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En  pubUant ,  dans  un  seul  corps  d ouvrage , 
les  Mémoires  historiques  nationaux,  cest  un 
monument ,  composé  de  matériaux  antiques , 
que  nous  élevons  à  la  gloire  et  sur  les  ruines  de 
T ancienne  République  de  Genève. 

De  même  qu'un  antiquaire ,  errant  sur 
lemplcu:ement  qu  occupa  jadis  une  célèbre  cité, 
qui ^t  ï admiration  de  l'Univers,  et  dont  la 
puissance  s'étendoit  sur  de  vastes  régions ,  cher- 
che ,  au  milieu  des  débris  de  ses  arcs  de  triomphe, 
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.  de  ses  cirques ,  de  ses  palais  et  de  ses  temples  ; 
en  examinant  les  colonnes  brisées ,  les  statues 
renversées ,  les  bas-reliefs  mutilés  ,  et  les  vestiges 
de  sa  vaste  enceinte ,  à  se  faire  une  juste  idée  de 
son  étendue ,  de  son  aspect  physique  ,  de  sa 
magnificence  ,  et  procure  ainsi  à  son  esprit  de 
doctes  réminiscences  et  d attrayantes  jouissan-- 
ces;  de  même^  et  bien  plus  çiçement  encore^  di- 
sons-nouSf  tH)s  cœurs  doivent  tressaillir^  vos  âmes 
s  épanouir^  au  souvenir  des  hauts  faits  de  vos 
ancêtres  y  lorsque  ^parcourant  les  fastes  de  F  his- 
toire nationale,  vous  vous  représentez,  avec 
autant  d exactitude  que  les  matériaux  échap^ 
pés  à  la  faux   du  temps  le  permettent ,  leur 
héroïsme,  leurs  immenses  travaux  politiques  et 
religieux  ;  leur  noble   désintéressement ,  leurs 
longues  adversités ,  leur  grandeur  morale,  leurs 
talens  variés ,  leurs  vertiL%  f>ersonneUes  ,  dont  le 
solide  faisceau  a  fondé ,   sauvé,  fait  prospérer 
et  illustré  la  République . 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion^ 
deux  raisons  s'' opposent  à  ce  que  les  glorieuses 
et  intéressantes  Annales  de  la  patrie  obtiennent 
de  vous  une  estime  méritée  et  que  vous  reportiez 
à  vos  ancêtres  un  juste  tribut  d^adnu ration. 
La  première ,  cest  la  difficulté  de  se  procurer 
ta  lecture  des  anciennes  Chroniques  nationales^ 
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dont  les  plus  intéressantes  n  ont  jamais  été  im- 
primées tea^tuellement,  et  ne  sont  connues  quau 
traders  du  prisme  décoloré  des  historiens  mo- 
dernes. Cest  pour  surmonter  cet  obstacle  que 
nous  vous  dédions  cette  Collection  de  Mémoires 
historiques. 

//  est  moins  facile  de  diminuer  T effet  de  la 
seconde  cause  qui  vous  entraîne  à  oublier  tan* 
denne  illustration  nationale.  Espérons ,  néan-^ 
moins ,  quen  vous  en  reproduisant  les  titres , 
nous  contribuerons  également  à  détruire^  ou  du 
moins  à  diminuer  sensiblement  votre  indiffé- 
rence apathique. 

La  Corbière,  qui  a  fait  de  laborieuses  re- 
cherches sur  les  Antiquités  genevoises ,  se  plaint 
amèrement  de  T  indifférence  que  ses  Concitoyens 
iémoignoient  déjà ,  sous  T  ancienne  République, 
pour  T  histoire  nationale.  «  Anciennement,  dit- 
il,  on  prenoit  plaisir  à  savoir  notre  histoire; 
aujourdhui,  chacun ,  jusques  aux  femmes  et 
enfans ,  se  fait  gloire  de  lire  les  histoires  des 

m 

Egyptiens ,  des  Chaldéens  et  du  nouveau 
Monde,  plutôt  que  celle  de  la  patrie,  qui,  ce- 
pendant, a  eu  des  époques  autant  singulières 
quun  petit  Etat  puisse  avoir,  »[Quelle  ne  seroit 
pas  son  indignation  s'il  étoit  témoin  de  Taver- 
fiion  actuelle  pour  t  étude  des  Annales  natio- 
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noies  y  de  t  oubli  dans  lequel  il  semble  que  Ton 
veut  les  enseçelir,  et  de  la  stupide  ignorance  de 
nos  enfans  sur  les  hauts  faits  et  les  bienfaits  de 
leurs  cueuof! 

L^ éducation  publique  est  nuUe  sous  le  rap^ 
port  historique  :  néanmoins ,  ne  doit-elle  pas 
inspirer  le  patriotisme;  et  où  s  en  nourrir  plus 
efficacement  qu  au  jeune  âge ,  et  par  la  lecture 
des  fastes  nationcuix?  A  toutes  les  époques  de 
la  vie ,  leur  lecture  ne  decroit-elle  pas  intéresser 
tous  les  Citoyens ,  fixer  bien  plus  leur  attention 
que  toute  autre ,  après  les  livres  sacrés? 

C'est ,  nen  doutez  pas ,  chers  et  honorables 
Concitoyens^  cette  tranquillité  et  ce  bonheur 
dont  vous  jouissez ,  qui  tendent  à  affoiblir jour- 
nellement le  vif  sentiment  de  gratitude  qui  de^ 
croit  pénétrer  vos  cœurs  pour  nos  dieux ,  dont 
les  efforts  ,  aussi  désintéressés  qu  héroïques^ 
fondèrent  la  République.  Bien  loin,  étendant, 
da^oir  vécu  dans  un  siècle  dor^  cest  en  s^im- 
posant  des  priçations  sans  nombre  quils  éle~ 
çèrent  t  édifice  de  leurs  libertés  et  quils  main- 
tinrent  leur  indépendance.  Cest  en  faisant  tous 
les  sacrifices  à  la  pairie  quils  ont  procuré  à 
leurs  descendans  un  culte  épuré,  de  belles  préro- 
gatiçes  politiques,  des  institutions  libérales,  une 
honorable  renommée ,  une  haute  prospérité  et  un 
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précieux;  héritage  de  vertus ,  de  talens  et  de  lu- 
mières  y  dont  le /mit  a  été  t  heureuse  aggréga-- 
tion  de  Genève  à  la  Confédération  hekétique , 
objet  constcmt  de  leurs  vœux  les  plus  chers. 

Oui!  entrés  au  port^  vous  oubliez  les  dangers 
que  vous  açez  courus  pendant  la  tempête ,  et 
votre  ingratitude  pour  vos  auges  tutélaires  n'est 
que  trop  palpable  !  Après  F  Etre  Suprême,  cest 
cependant  à  ces  bons  et  loyaux  ancêtres ,  à  ces 
grands  Citoyens,  à  ces  patriotes  à  la/ois  ou  tour 
â  tour  hommes  dEtat  et  simples  particuliers, 
théologiens  et  soldats ,  Magistrats  et  artisans, 
sapons  et  laboureurs ^  que  vous  deoez  les  innom- 
brables et  inappréciables  avantages  dont  vous 
jouissez.  Quel  intérêt  ne  deçriez-vous  pas ,  en 
conséquence ,  porter  à  F  histoire  nationale ,  à  la 
biographie  des  généreux  fondateurs  et  défen- 
seurs de  la  République!  Cependant,  quelle 
nest  pas^  d ordinaire,  votre  tiédeur  à  cet  égard! 

n  est  vrai  que  le  temps ,  dans  son  cours  des- 
tructeur a  tout  ençahi.  La  lutte ,  qui  seule  put 
fonder  et  maintenir  son  indépendance;  les  dis- 
sensions  politiques  auxquelles  elle  fut  en  proie , 
ont  cessé.  Mais ,  avec  elles ,  vous  açez  vu  dis- 
paroître  la  grandeur ,  T  unité  de  profession  de 
foi ,  le  génie ,  la  plus  belle  et  la  plus  respectable 
des  anciennes  institutions  politiques ,  ceCo^SEiL- 
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GÉNKRAL,  gui /ut  le  palladium  de  t indépen- 
dance et  des  libertés  de  T antique  Grnèie .  les 
mœurs ,  lindustrie  rre'atrire  .  le  haut  et  loyal 
commerce  de  vos  pères.  Tout  cela  est  détenu  la 
proie  de  votre  dëgénération  et  des  circons- 
tances :  l'illustre  et  ancienne  République  ,  elle 
même,  n'existe  plus. ... .! 

Témoin  dune  semblable  décadence  dans  sa 
patrie  ,  un  poète  Romain  s'écrioit ,  dans  son 
énergique  indignation  : 

»  Hxc  fièrent  bî  lesticulî  vena  ulla  paterni 
"  Viveret  iQ  nobis?"  {Juv.) 

Genevois  !  sans  prétendre ,  malgré  les  reprtf 
rhes ,  qu'ajuste  titre  vous  pouvez  vous  /aire  , 
quil/ut  ou  qu'il  soit  en  votre  pomoir  de  maî- 
triser les  éiénemens  qui  ont  entraîné  voire  dé- 
cadence politique ,  morale  et  industrielle  ,  et  que 
vous  ne  jouissiez  pas  d'une  compensation  pré- 
rieuse ,  si  quelque  chose  pouvoit  compenser  la 
perte  des  mœurs  et  des  vertus  de  vos  dieux , 
vous  devez  déplorer  la  perte  Journalière  de  ceux 
d  entre  vous  qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  sous 
nos  anciennes  lois  :  qui  sucrèrent  avec  le  IcUi , 
et  mirent  en  pratique,  dès  leur  bas-âge,  les  an- 
tiques principes  religieux  ;, qui  reçurent  de  leurs 
pères  une  éducation  toute  républicaine,  et  les 


15    «I 

précieuses  traditions  nationaies  ,  qui  alirnen- 
toieni  le  feu  sacré  du  patriotisme  dans  les 
cœurs  :  hélas  !  T inexorable  faux  du  temps  les 
moissonne  açec  sa  rapidité  ordinaire;  bientôt 
ils  auront  to^is  terminé  leur  carrière! 

De  tant  de  ^oire^  que  nous  resterort-il ?  De 
nos  pères,  qu  hériterons-nous?  Des  souvenirs. 
Cependant,  leurs  fils,  les  hgftnmes  faits  de  îépo- 
que  actuelle,  et  leurs  petits-fils,  nos  jeunes  Conci- 
toyens ,  privés  des  sources  d'eaux  vives ,  des 
JUimbeaux  étincelans  quivivifioient  et  éclairoient 
T  administration  ,  T  esprit  public  et  toutes  les 
carrières  individuelles;  élevés  dans  des  temps 
d anarchie,  d athéisme  et  de  démoralisation^ 
ou,  pendant  T  esclavage  de  la  patrie,  sous  ledes^ 
potisme  militaire;  vivant  dans  un  autre  siècle 
et  sous  un  autre  ordre  de  choses;  entachés  du 
fatal  égoisme,  qui  en  est  la  plaie  fatale;  n  ayant 
à  défendre  ni  leur  patrie,  ni  leur  culte,  ni  leurs 
droits  politiques ,  et  leurs  esprits  et  leurs  cœurs 
étant  devenus  tout-à-fait  passifs  sous  bien  des 
rapports;  disséminés  dans  la  foule  des  nou- 
veaux habitons  de  la  ville  et  de  son  territoire 
agrandi;  préoccupée   des  intérêts  journaliers 
de  leurvieprivée  ou  de  leurs  plaisirs ,  c'est-à-dire 
donnant  tout  à  T  existence  mondaine  qui  a  pris 
tant  d  extension  depuis  quinze  ans ,  et  r  effet  en 


16    «I 

est  déjà  très-sensible  et  remarquable ,  comment 
pourroient'ils  désormais  perpétuer  les  vertus , 
comment  ne  perdroient-ils  pas  de  vue  IUlus- 
tration  et  les  bienfaits  de  leurs  ancêtres ,  s'ils 
nen  trouçoienl  les  titres  authentiques  et  T histoire 
réunis  en  un  seul  faisceau  et  suffisamment  mul- 
tipliés par  Timpression ,  afin  den  conserçer  et 
d'en  répandre  la  tradition  ? 

Cette  Collection  de  Mémoires  vous  rappellera 
donc  constamment  Vinterçention  miraculeuse 
de  la  Providence ,  et  les  immenses  faveurs  dont- 
Dieu  na  cessé  de  combler  les  anciens  Genevois  ; 
elle  vous  démontrera  ctvec  la  dernière  évidence 
par  quelles  voies  merveilleuses  il  les  fit  aborder 
à  bon  port,  en  évitant  les  dangers  innombrables 
et  toujours  renaissants  qui  s'offroient  à  eux ,  et 
triompher  des  ennemis  acharnés  à  leur  perte; 
elle  vous  pénétrera  d'admiration  pour  ces 
grands  hommes ,  pour  ces  Magistrats  et  ces 
Citoyens ,  qui,  avec  un  dévouement  et  un  désin-^ 
téressement  sans  bornes ,  fondèrent  F  ancienne 
République,  la  défendirent  héroïquement,  la 
dottèrent  de  sages  institutions,  et  maintinrent  ces 
mœurs  austères  à  qui  elle  dut\la  haute  prospé^ 
rite,  t  honorable  renommée  et  la  vraie  félicité 
dont  elle  a  joui  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Mais ,  si  vous  opposez  à  cette  brillante  épo- 
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ijue ,  les  fastes  plus  récens  de  noire  liistoire ,  de 
quel  salutcure  effroi  ne  serez-wus  pas  pénétrés, 
en  demeurant  conçaincus  que  cette  célèbre  et 
heureuse  République  ,  digne  ricale  des  plus 
illustres  de  T antiquité,  tomba  dans  la  décré- 
pitude et  cessa  bientôt  d  exister ,  lorsque  les 
principaux  Citoyens ,  indignes  descendans  de^  si 
magnanimes  ancêtres,  eurent  dit  l'Etat  n^existe 
que  pour  nous ,  et  non  nous  pour  l'Etat  ;  lorsque 
de  funestes  passions  politiques ,  Cégdisme ,  la 
cupidité,  un  luxe  décorant  et  une  ambition  dé- 
mesurée ,  eurentmis  en  pratique  cet  abominable. 
acciome ,  et  remplacéle  désintéressement  patrio- 
tique et  la  simplicité  des  mœurs ,  à  qui  elle  daoit 
r existence,  et  nos  dieux  leur  gloire? 

Quel  utile  fruit  ne  relirerez-vous  pas  aussi  de 
la  méditation  de  nos  Annales  ,  en  reconnaissant 
que  la  liberté  ne  peut  exister  sous  le  règne  de 
T orgueil  et  de  la  toute-puissance  des  chefs  et  des 
grands  de  la  nation ,  pas  plus  que  sous  celui 
dune  dégoûtante  licence  ,  ou  dune  cruelle  ty- 
rannie ,  exercée  au  nom  d'une  ignorante  et 
méprisable  populace ,  par  des  hommes  souilles 
de  crimes  et  litres  aux  excès  de  toutes  les  passions 
humaines  ?  Ne  verrez-vous  pas  éstdetnmcnt 
que  r  impiété  et  la  démoralisation  s^eiiérale  en* 
tr  ouvrent  le  gouffre  affreux  qui  engloutit  les 

II 
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peuples  comme  les  simples  particuliers;  tandis 
gue  la  vertu  f  la  concorde,  la  modefration ,  l'heu- 
reux et  sage  déçeloppement  des  facultés  spiri- 
tuelles ,  le  bon  usage  des  dons  diçins ,  un  culte 
pur  et  une  morale  austère^  conduisent  à  la  fui-- 
cit€  nationale  et  individuelle  ? 

Nous  aspirons  à  faire  naître  de  grandes 
pensées  dans  vos  esprits ,  germer  de  nobles  sen- 
timens  dans  vos  cœurs  ,  à  enflammer  vos  âmes 
au  souçenir  des  belles  actions ,  du  véritable  ci- 
visme ,  de  la  grandeur  morale  de  vos  ancêtres. 
De  ces  M-émoires  jailliront  de  grandes  vérités , 
de  salutaires  leçons  que  tout  homme  d'Etat , 
tout  magistrat  pénétré  de  ses  devoirs ,  tout  bon 
citoyen ,  tout  jeune  homme  même ,  espoir  de  la 
patrie ,  aimeront  à  méditer  pour  en  faire  de 
salutaires  applications ,  ou  du  moins  en  orner 
leur  mémoire  et  en  nourrir  leur  patriotisme. 

De  vos  méditations  sur  la  perfection  de  tétat 
politique ,  religieux  et  moral  de  vos  àieux ,  ré- 
sultera la  nécessité  de  retremper  vos  âmes  au 
creuset  de  leurs  adversités;  de  revivifier  votre 
esprit  national  et  votre  atlac/iement  à  la  religion  ^ 
au  flambeau  des  lumières  dont  ils  inondèrent 
T Europe  entière  ;  de  restaurer  vos  mœurs 
politiques  et  privées  ,  en  prenant  pour  mo- 
dèle  le  bel  exemple  quils    en   ont  donné  à 


t  Unkers  ;  afin  de  riçaliser  ùu  moins  açec  euXé 
Montesquieu  ,  lorsqu'il  définit  le  principe 
vitrifiant  de  ï existence  dune  République  ^   a 
fondé  sa  théorie,  sur  texenq:)le  pratique  de  Tanr 
cienne  Genèçe.  «  Lta  vertu  politique  ^  dit-il ,  est 
un  renoncement  à  soi-même;  on  peut  définir 
cette  vertu ,  l'amour  des  lois  et  de  la  patrie.  Cet 
anwur  demandant  une  préférence  continuelle  de 
T  intérêt  public  au  sien  propre^  donne  toutes  les 
vertus  particulières  :  elles  ne  sont  que  cette  pré^ 
férence.  L'ojnour  de  la  patrie  est  singulièrement 
affecté  aux  démocraties;   dans  elles  seules  le 
gouçemement  est  affecté  à  chaque  citoyen.  >» 
(  Esprit  des  Lois  ;  Liç.  If^,  Ch.  S.  ) 
£n  effet ,  açec  moins  d'exagération  qu'il  nen 
mit  y  lorsquil  adressait  ces  paroles  à  la  colonie 
des  Phocéens ,  Cicéron  eut  pu  faire  de  Genève 
ce  bel  éloge  :  «  Toi ,  dont  la  vertu  est  à  degré  si 
tminent ,  que  la  plupart  des  nations  te  doiçent 
céder,  et  que  la  Grèce  même  ne  doit  pas  se 
comparer  à  toi!  »  (  Oratio  pro  Flacco.)   Et 
Tacite  l'eut  appelée  Técole  des  sciences  et  des 
mœurs,  à  plus  juste  titre  que  T  antique  Marseille. 
On  vous  reproche  dêtre  trop  prodigues  d'en- 
cens :  Certes ,  ce  n  est  point  lorsque  vous  faites 
T  éloge  de  la  beauté  de  votre  pays  ou  de  t  illus- 
tration de  vos  ancêtres;   cest    lorsque  vous 
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parlez  trop  avantageusement  de  vous-mêmes , 
t'estrà-dire  de  la  génération  actuelle.  La  nature 
et  nos  pires  ont  tout  fait  pour  nous,  en  sorte  que 
quels  que  soient  notre  enthousiasme  patriotique 
et  la  manière  dont  nous  le  témoignions ,  nos 
sentimens  de  gratitude  seront  toujours  fort  au- 
dessous  de  leurs  bienfaits  et  de  la  réalité;  mais, 
ne  nous  éleçons  point  au-dessus  de  nos  cueux , 
ne  nous  égalons  même  point  à  eux  :  car,  bien 
loin  daçoira/outéàleur  ouçrage^  nous  en  aoons 
détruit  une  bonne  partie.  Si ,  néanmoins ,  nous 
sommes  plus  riches  et  plus  instruits  queux, 
rendons-en  grâces  à  la  Providence  ;  mais  , 
soyons-en  bien  convaincus  y  en  compensation, 
nous  sommes  moins  religieux  et  moins  mo- 
raux   Si  nous  possédons  plus  dor,  nous  ne 

sommes  riches  que  matériellement  :  ilsfaisoient 
peu  de  cas  de  ces  richesses-là ,  dans  les  beaux 
temps  de  la  République.  Si  nous  recevons  une 
éducation  plus  brillante  que  la  leur,  c'est  uni" 
quement  vers  les  succès  rapides  et  personnels 
dans  le  monde  quelle  est  dirigée.  Aussi  sommes- 
nous  évidemment  moins  grands  ,  moins  libres  , 
moins  vertueux  queux;  et,  partant  de  là,  moins 
célèbres  et  moins  estimés  dans  T étranger  :  en 
un  mot,  nous  n'avons  plus  leur  gcnic.  Nous 
excellons  sur  toutes  choses  dans  les  théories ,  ils 
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hrilloient  dans  la  pratique  :  de  quel  côté  penche 
la  balance? 

Viçre  dans  une  plus  grande  opulence ,  être 
plus  éclairés  que  nos  ancêtres ,  ce  n* est  point 
une  compensation  de  notre  infériorité  morale  : 
bien  loin  de  là  :  ces  açania^es  sont  des  pièges 
funestes.  Les  richesses ,  bien  loin  de  condenser 
la  perte  des  vertus,  en  rendent  la  pratique 
plus  difficile  :  les  lumières ,  bien  loin  dêtre  la 
garantie  des  institutions  politiques ,  nous  en 
rendent  mécontens  et  en  provoquent  le  change- 
ment, qui  ne  peut  être  un  bien  qu  autant  qu^ une 
sagesse  à  toute  épreuçe  en  dirige  le  perfectionne- 
ment ,  et  quune  séçère  moralité  en  garantisse 
les  fruits  salutaires.  Si  les  richesses  et  les  lu- 
mières sont  si  périlleuses  ;  si  elles  font  désirer , 
niais  ne  peuvent  pas  consolider  exclusivement 
[amélioration  sociale ,  nos  avantages  ne  sont- 
ils  pas  bien  médiocres ,  et  nos  ancêtres ,  qui 
jouissoient  défait  de  ce  que  nous  ne  possédons 
plus  réellement  ou  intégralement,  nétoient-ils 
pas  mieux  partagés  ? 

Génie  et  talens ,  considération  et  crédit ,  i/t- 
dustrie  et  bien-être,  prospérité  et  félicité ,  vertus 
et  liberté,  les  Genevois ,  sous  t ancienne  Jiépu- 
blique  ,  eurenl  en  partage  tout  ce  qui  honore 
l'homme ,  et  jouirent  des  prérogatives  les  plus 
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précieuses  auxquelles  il  puisse  prétendre  ici-bas. 
Quils  furent  vraiment  grands  et  combien  ils 
écrasent  la  génération  actuelle  du  poids  de 
leurs  vertus  civiques  et  privées  !  Théologiens  par 
excellence,  Législateurs  consommés,  Magistrats 
modèles  et  sans  riçaux ,  Chrétiens  émules  de  la 
primitiçe  Eglise  par  leur  véritable  esprit  reK-^ 
^eux  et  la  simplicité ,  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
Citoyens  exemplairement  dévoués  à  leur  pairie , 
hommes  distingués  dans  toutes  les  vocations , 
nous  trouvons  en  eux  toutes  les  qualités  qui 
pouvoient  donner  et  donnèrent  en  effet  une  base 
solide  à  la  Béformaiion ,  à  l'indépendance  de 
PJEtat  et  aux  libertés  publiques. 

Oit  sont  parmi  nous  les  successeurs  ,  les  dis^ 
ciples ,  les  émules  de  ces  vrais  grands  hommes , 
«  aussi  éminens  par  leurs  vertus  que  par  leur 
génie ,  dont  le  dévouement  et  le  courage ,  comme 
dit  Pindare ,  inspirés  par  un  Dieu  ,  pouvoient 
seuls  rendre  à  F  Etat  sa  prospérité ,  lorsque  les 
ténèbres ,  f  avilissement  et  le  crime,  tavoient  en^ 
vahi  et  bouleversé?  » 

Comparés  à  vos  ancêtres  ^  votre  infériorité  est 
évidente  sous  les  divers  rapports  de  la  création 
et  de  la  conservation  des  institutions  politiques 
etlégislaiives ;  des  talens  diplomatiques  et  admi- 
ni$tratif$;  de  la  pureté  et  de  T  unité  des  dogmes 
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religieux  et  du  culte:  de  la  dignité ^  de  la  capa- 
cité, du  zèle  et  de  la  conduite  exemplaire  dans 
r exercice  des  /onctions  pontificales  et  civiles; 
de  V accomplissement  des  deçoirs  du  Citoyen; 
des  qualités  personnelles, 

Genèçe  eut  jadis  de  pixffonds  théologiens , 
d'illustres  Réformateurs^  de  zélés  Pasteurs^  qw\ 
dissipant  les  ténèbres  qui  couvroient  le  monde 
morale  reformant  les  dogmes  religieux  et  les 
mctwrs,  fondèrent  et  propagèrent  un  culte  épurée 
qu  une  partie  de  l'Europe  s'empressa  d'adopter. 
On  Y  trit  de  grands  hommes  dEtat ,  de  dignes 
Magistrats ,  de  saçans  Jurisconsultes ,  qui ,  /;a- 
iriotes  apant  tout  y  se  montrèrent ,  dans  la  créa- 
tion de  nos  institutions  politiques ,  si  expéri- 
mentés législateurs;  dans  l'intégrité,  le  dénoue- 
ment et  la  haute  capacité  açec  lesquels  ils  rem- 
plirent  leurs  fonctions  publiques ,  si  honorables 
et  consommés  administrateurs  ;  et^  dans  la  con- 
sidération ,  le  relief  dont  ils  surent  ençironner  la 
République ,  si  habiles  diplomates.  Plusieurs , 
s 'expatriant  pour  éclairer  de  grands  monarques^ 
goupemèrent  glorieusement  ^  en  qualité  de  pre- 
miers ministres ,  de  grands  empires  ;  ou  rem- 
plirent^ auprès  deux^  les  fonctions  les  plus  re- 
levées de  FEtat.  D'autres  Judicieux  théoriciens^ 
dévoilèrent  et  firent  adopter  y  non-seulement  dans 
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leur  patrie  y  les  principes  géneraiu-  du  droil^  mais 
donnèrent  à  tous  les  peuples  des  commentaires 
lumineux  sur  le  droit  romain ,  sur  le  droit  na^- 
turel  et  le  droit  politique.  Naguères^  lorsque^ 
par  ï effet  de  sa  depraçation ,  de  ses  dissensions 
et  des  crimes  de  la  réiolution^  l  indépendance  de 
notre  patrie  cessa  dexister  pendant  quinze 
années ,  quelques-uns ,  dignes  rejetons  de  t an- 
cienne République ,  en  obtinrent  des  souverains 
de  l  Europe  la  res  tauration  et  la  reconnoissance 
de  son  aggrégation  au  Corps  hehétique,  par 
leur  entier  dévouement  ^  T activité  de  leurs  dé- 
marches et  leur  influence  personnelle;  et  ils  lui 
rendirent  ses  libertés ,  sa  prospérité  et  sa/élicite\ 
Genève  eut  Jadis  de  vrais  plùlosophes ,  dignes 
de  l'antiquité  part  élévation  de  leurs  sentimens , 
la  profondeur  de  leurs  pensées,  et  surtout  par  la 
pratique  des  plus  éminentes  vertus;  des  héros 
qui  versèrent  leur  sang  pour  fonder  ses  libertés  ; 
de  simples  Citoyens ,  sages  appréciateurs  d^une 
indépendance  quils  acquirent  au  prix  de  leur 
fortune  et  de  la  perte  de  leur  repos  ^  qui  vécurent 
stdiqucment  après  avoir  tout  sacrifié  à  son  mcUn" 
tien  ,  heureux  de  la  possession  de  ce  seul  bien , 
et  convaincus  de  cette  vérité ,  que  la  vraie  félicité 
estindépcndante  des  biens  et  des  maux  passagers 
de  cette  vie,  et  quelle  réside  uniquement  dans 
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la  vertu.  On  y  vit  des  Chrétiens  de'toués  au 
maintien  de  la  pureté'  et  de  l'unité  de  la  foi  et 
du  culte ,  qui  ne  déçièrent jamais  des  préceptes 
e'çangéliques ,  et  qui  pratiquèrent  avec  le  plus 
admirable ,  le  plus  constant  et  le  plus  édifiant 
succès^  tous  les  devoirs  du  Christianisme;  des 
martyrs  de  la  foi ,  d'intéressantes  victimes  du 
fanatisme ,  des  familles  que  t amour  de  la  li- 
berté religieuse  et  politique ,  l'attachement  à  leur 
culte ,  attirèrent  dans  nos  murs ,  où  ils  appor- 
tèrent un  trésor  de  lumières,  de  vertus,  de 
talens  et  d'industrie. 

Genève  eut  jadis  des  puhUcistes  célèbres ,  dont 
le  plus  éminent  recueillit  le  Code  des  lois  consti- 
tutionnel/es, Jusqu'alors  éparses.delaplus  libre  ^ 
la  plus  éclairée  et  la  plus  honorable  des  nations 
de  l'Europe;  et  dont  lé  plus  spirituel^  nouveau 
Tacite^  vécut  chez  une  autre  nation  qui  sepré- 
tendoit  aussi  grande ,  libre  et  éclairée ,  tandis 
quelle  n  et  oit ,  à  cette  époque ,  qu'avilie ,  esclave 
et  corrompue  y  «  dans  un  temps,  dit  avec  une 
énergique  vérité  un  littérateur  compatriote  fort 
spirituel^  où  tout  éloît  crime ,  hors  le  crime  lui- 
même  »  ;  et  qui ,  comme  l'historien  romain  .fut 
le  vengeur  de  la  religion ,  des  mœurs  et  des  /ois. 

Genève  eut  Jadis  des  littérateurs  aussi  /vronds 
qu  estimés ,  parmi  lesquels  s  élève  un  géant ,  qui 
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fat  aussi  celui  de  la  philosophie  chez  les  mo- 
dernes; le  plus  parfait  modèle  d'éloquence  et  le 
bienfaiteur  umçersel  de  t humanité;  l'effroi  des 
tyrans  et  ïexiirpaieur  dufancàisme ,  mais  que 
ses  disciples  et  ses  partisarts  ont  fort  mcd  com- 
pris et  imité.  On  remarque  aussi  pamu  les  fa- 
voris des  Muses ,  issus  de  notre  vUle ,  lafemme 
la  plus  spirituelle ,  la  plus  originale  et  la  plus 
célèbre  qui  eût  inscrit  son  nom  cm  temple  de 
mémoire.  On  y  vit  des  sapons  dont  le  nom  fit  le 
tour  du  globe;  qui ,  justement  célèbres ,  firent 
par  des  efforts  de  génie  les  plus  utiles  décou- 
vertes ,  ou  s' illustrèrent  par  d'infatiguobles  tra- 
vaux. On  y  vit  des  typographes  fort  lettrés  et 
très-renommés^  dont  les  belles^  correctes  et  in- 
nombrables productions  ont  donné  y  en  Europe, 
tant  dimpuhion  aux  lumières. 

Genève  eut  jadis  des  généraux ,  des  officiers 
supérieurs  de  tous  grades ,  qui ,  ne  pouvant  dé- 
velopper leurs  talens  dans  leur  pcUrie ,  se  dé- 
vouèrent à  des  Princes  ,  qui  leur  confièrent 
maintes  fois  le  sort  de  leurs  armées  et  la  défense 
de  leurs  Etats ,  ou  à  des  Républiques  ncussantes 
dont  ils  défendirent  et  consolidèrent  ïindépen- 
dance.  On  y  vit  des  capitaines ,  des  militaires , 
modèles  de  la  f  délité,  à  qui  des  Rois  ,  peu  con- 
fans  dans  celle  de  leurs  propres  sujets,  livrèrent 
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la  garde  de  leur  personne ,  et  il  en  est  qui  mou- 
rurent glorieusement  à  ce  poste.  Il  est  vrai  que 
le  despotisme  a  fini  par  abuser  de  ce  noble 
découement  ,  mais  cela  ne  ternit  nullement 
r honneur  national  et  celui  des  victimes. 

Genèçe  eut  jadis  des  artistes  créateurs ,  dont 
l'un  inçenta  la  peinture  sur  émail;  un  second 
porta  la  gravure  à  un  très-haut  degré  de  per- 
fection; un  troisième  y  naturalisa  t  horlogerie 
en  lui  donnant  des  perfecûonnemens  et  un 
degré  d'utilité  si  générale ,  qu'il  peut  ajuste  titre 
passer  pour  t  inventeur  et  le  propagateur  de  ce 
bel  art;  un  quatrième,  Citoyen  adoptif,  animant 
des  automaies  par  d ingénieux  et  inconcevables 
ressorts  mécaniques ,  réalisa  aux  yeux  de  toute 
f  Europe ,  qui  les  admira  à  juste  titre ,  la  fable 
de  PygmaHon  et  Galatée. 

Genève  eut  jadis  des  négocions  aussi  intègres 
qu  habiles  ;  des  financiers  aussi  heureux  que 
consommés;  des  artisans  aussi  laborieux  que 
renommés,  des  médecins  aussi  expérimentés 
que  célèbres.  Nous  le  demandons  de  nouveau  : 
où  sont  les  successeurs ,  les  disciples ,  les  émules 
des  hommes  distingués  dans  toutes  les  car- 
rières, que  r  ancienne  République  de  Genève 
vit  s  élever  et  briller  dans  le  circuit  de  son  petit 
teiTitoire  ? 
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«  ?fos  aïeux  verront-ils  leur  gloire  dëmeatie? 

M  Hëritiers  de  leurs  noms,  où  donc  est  leur  gëuie?  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mëconnoissions  ou 
dénigrions  leurs  talens ,  leur  mérite  personnel  et 
leur  patriotisme;  Genève  possède  encore  de 
grands  Citoyens,  de  vertueux  Pasteurs,  d hono- 
rables Magistrats ,  des  hommes  vraiment  dis- 
tingués dans  la  carrière  des  lettres ,  des  sciences, 
des  arts,  du  commerce,  et  dans  les  simples 
vocations  auxquelles  les  besoins  sociaux  les  ont 
voues;  on  compte  encore  dans  notre  cité  des 
chrétiens  vraiment  disciples  du  Sauveur,  dont 
la  foi,  la  charité,  Tintégniéet  autres  vertus  sont 
à  tabri  de  toute  épreuve  ;  mais ,  hélas  !  ce  sont 
^honorables  exceptions  :  les  plus  éminens  , 
même ,  parmi  lesquels  on  compte  à  peine  «  au- 
jourd'hui ,  trois  ou  quatre  noms  célèbres ,  n^ ap- 
partiennent point  à  Tère  de  la  restauration  de 
la  République  :  ce  sont  des  hommes  nés  et  formés 
dans  le  siècle  précédent  et  qui  lui  ont  survécu. 
Après  leur  mort .  qui  leur  succédera  ?  U arbre 
aux  fruits  exquis  n^est-ilpas  desséché?  nort-il 
pas  produit  ses  derniers  rejetons  ? 

«  Kous  vous  abusez  étrangement ,  s'' écrieront 
les  partisans  de  la  perfectibilité  moderne ,  Gc- 
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nêve  ne  tient-elle  donc  plus  Vun  des  principaux 
sceptres  du  monde  intellectuel  et  moral?  La 
pureté  des  dogmes  religieux  et  du  culte  n  existe- 
t-elle  plus  dans  ses  murs ,  et  ses  théologiens ,  ses 
ministres ,   son  église  ,   en^n  ,  ne  sont-ils  plus 
réçérés ,  consultés ,  injluans  et  en  possession  de 
fournir  des  Pasteurs  dans  T étranger?  La  liberté 
politique ,  Pindépendance  nationale ,  une  heur 
reuse  incorporation  à  F  honorable  Confédération 
hehétique  y  des  institutions  libérales ,  des  perfec- 
tionnemens  de  toute  espèce ,   un  sage  esprit 
public  y  une   union   édifiante   entre   tous   les 
Citoyens ,  une  heureuse  sociabilité  ^  une  ému- 
lation constante  pour  toutes  les  améliorajtions 
physiques  et  intellectuelles ,  ne  sont-ils  pas  des 
cu?antages  qui  la  distinguent  et  dont  elle  se 
glorifie  ? 

«  L'un  de  ses  Citoyens  les  plus  éminens,  et  bien 
plus  par  sa  philantropie  que  par  ses  grandes 
richesses ,  n'a-t-il  pas  fait  récemment  à  l'Europe 
f  heureux  et  mémorable  appel  de  secourir  un 
peuple  deçenu  aussi  infortuné  quilfut  jadis  il- 
lustre ?  La  nation  entière  n'a-t-elle  pas  applaudi  ^ 
réponduàcetteinçitcUion,  contribué  efficacement 
au  salut  des  descendans  d Homère ,  de  Socrate , 
dAristote ,  de  Platon ,  de  Démosthène ,  dHip- 
pocrate ,  dArchimède  :  de  ces  philosophes  qui 
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seront  à  jamais  la  lumière  des  siècles;  et  leur 
pairie ,  celle  de  la  ciidUsation  et  son  plus  parfait 
modèle?  Cela  ne  prouçe-t-il pas  le  pria:  que  Pon 
met,  à  Genève,  à  se  distinguer,  comme  jadis, 
par  une  conduite  aussi  noble  que  généreuse? 

tt  N'est-ce  pets  aussi  de  cette  ville  qv^st  parti 
ce  louable  Maniement  donné  à  ï ancien  et 
barbare  système  de  législation  pénale ,  généra^ 
lement  adopté  en  Europe ,  hideux  monument 
de  la  féodalité  et  des  ténèbres  du  moyen  âge  ? 
N^Or-t'On  pas  adopté  récemment  celui  dont 
t  Amérique  septentrionale  a  fait  une  si  heureuse 
expérience ,  pour  T  honneur  et  V amélioration 
du  genre  humain  ;  exemple  pratique  ,  qui  , 
un  jour,  dont  î aurore  semble  s'annoncer,  sera 
uniçersellement  suiçi?  Déjà  un  Concitoyen ,  que 
son  zèle  et  ses  efforts  pour  cette  belle  cause  ^ 
pkicent  au  rang  des  Beccaria,  des  Léopold ,  des 
Lemngston  et  des  La  Fayette ,  na-t-il  pas 
cu:cordé  un  prix  à  fauteur  du  meilleur  Mé^ 
moire  sur  la  nécessité  d  abolir  la  peine  de  mort? 
La  philosophie  ,  au  sein  des  plus  célèbres 
assemblées  législatiçes ,  et  même  sur  le  premier 
trône  de  T  Europe  régénérée,  n' a-t-elle  pas  ap- 
pkuidià  cet  appel?  ne  s' est-elle  pas  hautement 
prononcée  pour  la  prompte  et  universelle  adop- 
tion ,  dans  les  codes  criminels ,  dune  mesure 
aussi  morale  ? 
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«  Quoique  ton  puisse  reprocher  à  nos  Le'gis^ 
lateurs  leur  fatale  inertie  à  prononcer  T aboli- 
tion de  cette  peine  «  cm  milieu  du  beau  mouve- 
ment réfjénéraieur  qui  agite  aujourdhui  toutes 
les  nations  éclairées  de  T  Europe  ;  leur  déplorable 
indifférence  à  prendre  finitiatice  dans  une 
occasion  aussi  glorieuse  ^  qui  n^  eut  pas  échappé 
au  gàne  et  au  patriotisme  de  nos  ancêtres ,  qui 
na/oumèrent  jamais  rien  de  ce  quipouvoit  ho- 
norer  Genêçe,  et  au  cofUraire  donnèrent  tou-- 
jours  t  exemple  ^  nos  Montrais  ^  préludant  mp- 
tant  qu^il  est  dans  leurs  attributions  de  police  » 
à  P époque  très-prochaine  où  la  lég^lation^  dac- 
c(»rd  açec  iétat  de  la  civilisation ,  n  imposera 
plus  aucune  flétrissure  corporelle  et  ne  tolérera 
plus  cuicune  souffrance  physique ,  n  ont-ils  pc^ 
proscrit  tout  mauçais  traitement  à  t  égard  des 
animaux  et  réjom  le  cœur  des  nombreux  zoo- 
philes?  (  Voy.  les  Annales  du  Zoophilisme.) 

«  N^Y  ^'l'ii  donc  plus  de  Gencxois  qui  tien- 
nent  un  rang  distingué  dans  t  étranger  ?  IJ  Ins- 
titut de  France  et  autres  célèbres  Sociétés  su- 
çantes rien  comptent-Us  pas  au  nombre  de  leurs 
membres  et  de  leurs  correspondons  ?  Des  Di- 
plomates, des  Militcùres  dun  rang  élesé,  des 
Littérateurs,  des  Saçans  ,  des  Financiers ,  ne 
font-ils  pas  honneur,  même  en  Amérique,  à 
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leur  ville  natale?  Un  de  ses  Citoyens  adoptlHi 
n^est'il  pas ,  par  le  choix  des  Hellènes  et  Pas- 
sentiment  général^  à  la  tête  du  goucemement  de 
cette  nation  et  la  colonne  solide  sur  laquelle  repo- 
sent son  indépendance  et  sa  régénération  ?  Après 
avoir  honorablement  servi  le  colosse  du  Nord , 
à  f  époque  où  il  combattoit  açec  succès  le  géant 
déçastateur  du  Midi,  un  Général,  reportant  ses 
pensées ,  comme  Jadis  T  illustre  Le  Fort ,  vers  sa 
patrie ,  et  voulant  lui  laisser  un  gage  certain  et 
durable  de  son  amour  et  du  vif  intérêt  qu^il 
portoit  aux  progrès  des  Beaux- Arts,  n'a-t-Upas 
fondé  le  beau  Musée  qui  porte  son  nom? 

«  Un  riche  et  bienfaisant  Citoyen  na-t-Upas 
récemment  légué ,  généreusement,  par  son  testa- 
ment, une  bonne  partie  de  sa  fortune  pour  être 
employée  à  t  amélioration  physique  et  morale  du 
Canton  ?  D* autres  n  ont-ils  pas  accordé  divers 
prix  pour  seconder  l'émulation  dans  la  carrière 
des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts  ?  Des  sociétés 
littéraires ,  des  journaux  estimés  n^ont-ils  pas 
pris  naissance  de  nos  jours  ?  Un  de  nos  bijou- 
tiers, qui  fait  prospérer  un  art  qui  demande 
tant  de  goût ,  on  peut  même  dire  de  génie,  ne 
tient-il  pas  le  premier  rang  en  Europe  parmi 
ses  confrères ,  et  plusieurs  autres  ne  marchent- 
ils  pas  avec  succès  sur  ses  traces  ■'  Plusieurs  ar* 
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tîstes  geneçois  ne  sont-ik  pas  renommés  ,  par 
leurs  taiens  et  Timpulsiort,  les  perfectionnemens 
qu'ils  ont  donnés  à  diçers  arts  et  métiers  ?  Ne 
fabriquons-nous  plus  de  montres ,  d'ingénieuses 
pièces  mécaniques ,  qui ,  parcourant  le  monde 
entier,  y  témoignent  de  notre  supériorité  intel- 
lectuelle dans  les  arts  ?  Nos  littérateurs  ne 
jouissent'ils  plus  d^ aucune  réputation  ?  ne  voit- 
on  plus  leurs  productions  enrichir  les  biblio- 
thèques ,  et  nos  saçans  ne  font-ils  plus  de  dé" 
couçertes  ?  Certes ,  si  vous  le  prétendez ,  on  vous 
réfutera  victorieusement ,  les  preuçes  en  main  ! 
Les    Beaux- Arts  ,   l Agriculture  et   quelques 
branches  dindustrie  n'ont-ils   pas  ^  dans  ce 
pays^  un  succès  inconnu  jusqu  à  nos  jours ^  qui 
proteste  contre  votre  opinion  ?  Enfin  ,  les  embel- 
lissemens  que  Genèic  ne  cesse  de  recevoir,  et 
qui  Font  totalement  mclamorplioséc  ,  sans  le 
secours  d'Odde ,  le  plus  célèbre  des  magiciens, 
n  attestent-ils  pas  que  nous  n'açons  point  si  fort 
dégénéré  que  vous  voulez  le  persuader;  que 
nous  ne  déméritons  point  de  nos  pères ,  et  que 
nous  sommes  Yraîment  restaures  ?  » 

Tout  cela  est  exact,  mais  les  optimistes  ne 
sondent  point  la  plaie  qui  nous  ronge  secrète- 
ment, sous  les  lambris  dorés  comme  sous  le 
chaume ,  et  sous  cette  couronne  glorieuse  de 
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faits  aussi  incoutestahhs  gii* honorables  :  ils  sont 
dans  ^impuissance  de  prouver  que  nos  mœurs 
publiques  et  privées  sont  fortes  et  irréprochables. 
C'est  cependant  là  lepiçôt^  tunique  base  solide 
des  libertés  et  de  tillustrcUion  d'un  peuple. 

Cicéron  a  dit  :  Qui  nescit  primam  esse  historiae 
legem,  ne  quid  falsi  dicere  audeat,  deindè  ne 
quid  veri  non  audeat.  (De  Oratore,  Liç.  II.) 
En  nous  conformant  à  son  précepte ,  sans  pré- 
tendre au  rang  élevé  de  ceux  à  qui  il  t adresse ^ 
mais  persuadés  que ,  d^où  qu'elles  partent  y  les 
vérités  peuvent  être  utiles,  notre  pensée  sera  sans 
voile  y  notre  plume  sans  réticence. 

On  Ta  dit  avant  nous  :  «  à  Genève ,  omnia 
instaurantur  prœter  ingenium ,  mores  et  artes 
antiquos  ,  c'est-à-dire ,  que  tout  vous  échappe 
peu  à  peu  en  fait  d'illustration ,  de  haute  mo- 
ralité et  dindustrie.  » 

Notre  Coup-d'œil  sur  Tindustrie  genevoise, 
vous  a  démontré  combien  Genève  a  perdu  de  son 
ancienne  prospérité  commerciale,  et  personne  ne 
fa  contesté,  cette  dégénération  étant  trop  er/- 
dente.  Ne  confondez  point  l'industrie  manufac^ 
turière  ou  créatrice  avec  T activité  laborieuse, 
Tcsprit  spéculatif,  dont  en  général  vous  êtes 
doués ,  et  persuadez-vous  bien  que  les  diverses 
petites  ressources  industrielles,  peu  lucratives  et 
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précaires^  auxquelles  la  nécessité  vous  force  au- 
jourdhuk  de  recourir,  prouçent  que  les  grandes 
et  indigènes  tarissent.  Ne  confondez  pas  non 
plus  le  grand  et  véritable  commerce  avec  ces 
spéculations  éçentueUes ,  hasardeuses ,  irrigU" 
Hères ,  de  toute  espèce  ;  et  açec  ces  jeux  débourse, 
auxquels  des  brasseurs  d'affaires,  desnégocicms 
dont  le  crédit  est  équivoque,  des  agioteurs  et 
même  des  capitalistes ,  plus  cupides  que  prun 
dens  y  se  livrent  habituellement.  Votre  esprit 
financier  actuel  est  aussi  étranger  au  vrai  né- 
goce que  les  améliorations  agricoles  dont  plu* 
sieurs  sages  et  judicieux  Concitoyens  enrichissent 
leur  pays.  Si  donc  vous  avez  des  succès 
comme  financiers  et  agriculteurs  ^  on  peut  vous 
en  féliciter  :  mais  ce  n'est  point  là  du  haut 
commerce^  tel  que  vos  ancêtres  Vexploitoient^  et 
dans  T acception  véritable  de  ce  mot. 

Quoique  vous  ne  dégénériez  point  en  lumières, 
en  science ,  en  biens  périssables ,  votre  décadence 
n^en  est  pas  moins  palpable  ;  elle  consiste , 
principalement ,  dans  la  perte  des  honorables 
mœurs  de  vos  dieux ,  et  secondairement  dans 
le  dépérissement  successif  des  branches  princi- 
paies  de  t  industrie  indigène  et  T  anéantissement 
du  grand  commerce  qu'ils  avoient  attiré  avec 
tant  de  succès  dans  Genève. 


«3»    36    <« 

Quelle  fut  leur  deçise  ?  Religion  et  tkavaii. 
Religion,  cest-à-direun  éclatant ,  constant^  libre 
et  juste  hommage ,  rendu  par  l'homme  à  son 
Créateur,  et  manifesté  par  la  pureté  des  dogmes 
et  du  culte ,  la  sincérité  de  la  foi  j  la  ^délité  au 
Christianisme  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
éçangéUques.  Ils  se  montroient  ainsi  dignes  de 
leur  essence  spirituelle  f  de  P immortalité ,  des 
liautes  destinées  futures  du  genre  humain. 
Travail ,  c^ est-à-dire  le  déç>eloppement  de  toutes 
les  facultés  humaines ,  manifesté  par  le  per- 
fectionnement des  institutions  politiques  et  la 
conservation  de  t intégrité  des  droits  civiques  ; 
par  les  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
par  le  génie  et  f  activité  industriels ,  qui  créèrent 
les  fabriques  et  concentrèrent  dans  Genève  un 
loyal,  grand  et  lucratif  commerce ,  dont  t éten- 
due ,  la  renommée  et  les  produits,  y  fixèrent  une 
haute  prospérité.  Ils  pourvurent  ainsi  honora- 
blemeni  aux  besoins  temporels  d*un  peuple,  que 
Texiguité  de  ses  ressources  territoriales  et  la 
jalousie  de  ses  voisins  exposoient  à  la  pauvreté, 
à  la  disette  et  autres  fléaux .  Ils  assurèrent  par- 
là  le  bonheur  de  leurs  descendans,  et  firent  un 
véritable  emploi  de  leurs  facultés  corporelles. 

Quelle  est  votre  devise  ?  Des  richesses  et  des 
JOUISSANCES.    Des  richesses ,    c^est-à-dire  des 
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biens  périssables  à  profusion ,  acquis  par  tous 
les  moyens  possibles  :  n^imporle ,  les  plus  directs 
et  les  plus  prompts  sont  regardes  comme  les 
meilleurs.  Quen  résulte-t-il?  Leur  acquisition , 
leur  possession  et  leur  conservation ,  vous  entraî- 
nent dans  Hmpiëté  et  Hmmoralité.  Leur  pour-- 
suite  insatiable  vous  compose  au  courroux  céleste^ 
à  deçenir  indignes  des  faveurs  temporelles  dont 
vous  jouissez,  et  du  sort  glorieux  que  l  Evangile 
et  la  philosophie  promettent  à  t  homme  vertueux 
au-delà  du  tombeau.  Des  jouissances ,  cesl-à* 
dire  du  luxe ,  des  voluptés  habituelles  et  souvent 
criminelles.  Cet  enivrement  des  sens,  ces  plaisirs 
plus  ou  moins  rcpréhensibles  vous  amollissent , 
vous  écourdisscnt ,  vous  rendent  indifférens  à 
votre  sort  politique  ,  à  la  perte  de  vos  anciens 
droits  civiques;  incapables  d  un  travail  corporel 
long-temps  soutenu;  insensibles  quelquefois  à 
toute  espèce  de  célébrité;  inhabiles  à  créer  de 
nouvelles  branches  d  industrie  et  à  prévenir  la 
chute  des  anciennes  :  bien  plus  encore  à  les  faire 
fleurir,  et  à  concentrer  dans  vos  murs  un  haut  et 
honorable  commerce. 

Avec  un  sage  esprit  religieux,  vos  ancêtres 
alimentèrent  leur  patriotisme  ,  possédèrent  des 
vert  fis  aussi  solides  que  brillantes  ,  et  obtinrent 
une  Juste  considération;  au  moyen  d  un  travail 
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honnête  et  modéré ,  ils  vécurent  dans  une  hono- 
rable et  suff santé  médiocrité  de  fortune ,  et  ils 
connurent  le  vrai  bonheur.  Aujourd'hui,  t aci- 
dité insatiable  des  richesses  qui  captiçe  tous  les 
esprits ,  en  altérant  les  sentimens  religieux ,  des- 
sèche les  cœurs  Jesliçre  complètement àtégdisme^ 
pervertit  ou  restreint  le  patriotisme^  et  ternit  t an- 
cienne renommée  genevoise.  Quant  à  la  soif 
irrésistible  des  jouissances ,  elle  rend  T homme 
vicieux^  misérable  et  malheureux.  «  Non  ^ja- 
mais ,  dit  Euripide,  les  ambitieux  et  les  mé- 
chans  ne  sont  ni  ne  doivent  être  heureux.  » 
1/ indifférence  religieuse ,  une  moralité  équi- 
voque et  des  petites  passions  avilissantes  ,  tels 
sont  les  caractères  principaux ,  les  vices  domi^ 
nans  du  siècle. 

Si  Ton  affiche  quelque  attachement  à  la  re- 
Ugion  de  ses  pères  ,  c'est  d'ordinaire  à  condi- 
tion tacite  de  jouir  dune  pleine  liberté  d  accom- 
plir ou  non  les  devoirs  qu'elle  impose  :  voilà  ce 
qui  jette  si  fréquemment  dans  t  impiété,  la  dé- 
moraliscUion  et  tinjustice.  «  Quel  homme ,  dit 
Eschile ,  peut  être  juste  s  il  ne  craint  aucun 
frein  ?  »  Si  on  se  livre  au  travail^  cest  pour  faire 
promptement ybrA/wg,  et,  en  général,  sans  re- 
garder de  trop  près  à  tinnocence  des  moyens 
employés  pour  y  parvenir  :  aussi  travaille-t-on 
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réellement  le  moins  possible  et  souvent  peu 
consciencieusement  :  de  là  Tincapiuité  à  sou- 
tenir et  vivifier  les  fabriques  par  une  fidélité  à 
toute  épreuçe  dans  leurs  produits.  C'est,  au 
contraire,  à  gui  hâtera  leur  ruine;  pourçu 
quon  s* enrichisse  en  peu  de  temps,  peu  importe 
la  détresse  générale.  Voilà  comment  Ton  a  suc- 
cessii'cment  creusé  le  gouffre  qui  a  englouti  la 
haute  industrie,  le  loyal  commerce  de  l'ancienne 
République. 

Jl  y  a  loin  de  ces  mœurs ,  on  tatouera ,  à 
relies  que  Cahin  et  les  autres  Réformateurs  e( 
Législateurs,  açoient  si  heureusement  introduites 
et  propagées  dans  Gcncic,  et  qui  contribuèrent 
si  puissamment  à  sa  prospérité  et  à  son  lustre. 
Horace  ,  certes ,  pourrait  vous  adresser  ce 
même  reproche  qui!  fit  jadis  aux  Romains  : 

u  Non  ila  Romuli 
«e  Prescriptum  et  intonsi  Catonis 
«(  Aiispiciis,  ve(eruui(}(ie  normà.  ** 

jSe  croyez  point,  cependant,  que  nous  pré- 
tendions qu  il  n y  ait  plus,  dans  Genève,  nlvéri- 
table  esprit  religieux  .  ///  assiduité  réelle  nu 
iramJI ,  ni  désinicrcssenient  f)ntriollq!ic  ,  m', 
loyautc  rornn)t*rciale .  ///  prôhilé  indnsfrivllc.  ni 
qualités  morales  .    ni  ?\'rf(is  cxcntplaircs,  S^il 
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en  ëtoitcUnsi ,  cette  ville  n'existerait  bientôt  plus  ^ 
ou  perdrait  taut  lustre.  Mais  ,  comparés  à  vos 
ancêtres  y  vous  oubliez ,  en  général.  Dieu  et  les 
devoirs  que  le  Christianisme  impose ,  pour  vous 
livrer  à  Plutus  et  à  la  V^olupté  :  «  De  Targent  et 
des  plaisirs  à  tout  prix ,  a  dit  en  chaire  unPas-^ 
teur  fort  respectable  et  éminemment  patriote , 
dans  une  occasion  solennelle  ;  tel  est  le  cri  pres- 
que général.»  Pour  les  mœurs  austères^  on  les 
relègue  au  Musée  des  Antiques ,  parmi  les  mo- 
numens  du  vieil  âge ,  qui  font  F  admiration  des 
amateurs  du  beau  idéal. 

CaUin  et  les  autres  fondateur  s  de  nos  libertés 
religieuses  et  politiques ,  étaient  persuadés  que 
des  mœurs  austères  étaient  les  racines  qui  pou- 
vaient seules  attacher  inébranlablement  le  chêne 
à  la  terre.  Il  a  beau  élever  un  front  superbe ,  si 
ses  racines  ont  été  rongées  et  desséchées  par  des 
causes  d*  abord  invisibles  ,  malgré  son  feuillage 
pompeux ,  il  tombera  au  premier  coup  de  vent. 

Bien  loin  donc  de  mettre  tant  d'importance  à 
embellir  leur  cité ,  à  se  distinguer  par  leur  luxe , 
à  s'^  enrichir  par  des  spéculations  financières  ou 
des  améliorations  agricoles  ,  à  se  livrer  à  des 
jouissances  de  toute  espèce ,  et  à  se  faire  une 
grande  renommée  individuelle  par  des  actions 
d éclat  isolées ,  nos  ancêtres,  redoutant^  selon  la 
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menace  dun  Apôtre  ,  qu  après  a/ooir  bâti  de 
belles  maisons  et  acquis  des  richesses^  leurs 
cœurs  ne  s* entassent  d'orgueil;  que  t amour  du 
monde  ne  causât  leur  malheur  étemel:   nos 
ancêtres,  disons-nous^  s  occupant  exclusive^ 
ment  de  T  acquisition  des  richesses  morales, 
perfectionnoient  leurs  facultés  spirituelles ,  via- 
fioient  leurs  sentimens  religieux ,  maintenoient 
la  pureté  et  ï unité  du  culte ,  s*occupoient  de 
leurs  institutions  politiques,  exerçoient  dans 
leur  plénitude  d  imprescriptibles  droits  chiques. 
Ils  ne  cherchoient  à  s  embellir  et  à  s^enricliir 
que  par  une  constante  émulation  de  vertus  pu- 
bliques et  privées,  par  une  heureuse  rivalité  de 
tatens  personnels  ,  par  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  t  honneur ,  F  estime  quils  portoient  à 
la  seule  vertu  :  c'est  ainsi  qu'ails  acquéraient  de 
vrais  et  grands  biens  ,  dont  la  possession  et  la 
jouissance  contribuoient  à  la  félicité  de  tous  les 
Citoyens  et  à  la  gloire  de  la  République.  Pour 
leur  fortune  particulière^  elle  était  restreinte  dans 
de  justes  bornes;  et,  contens  (Pune  heureuse 
médiorrité ,  ils  ne  lui  sarrijiolent  jamais  ni  leur 
probité ,  ni  la  renommée  nationale;  tout  étoit 
concentré  clans  tEtat  :  leur  luxe,  leur  trésor  et 
ieurs  affections  : 

**  Prlvatus  iilis  cciisus  crat  brevis,  commune  magiiinn.» 
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Telles  étaient  les  richesses  de  vos  cUewc ,  tel 
étoit  leur  esprit  national,  telles  ëtoient  leurs 
mœurs  républicaines ,  telle  étoit  la  source  fé^ 
conde  et  inépuisable  de  leur  prospérité  et  de  leur 
illustration. 

A  mesure  que  Genèçe  a  gagné  en  lumières , 
en  science i  en  opulence,  en  luxe,  en^urbanité, 
en  améliorations  de  toute  espèce ,  les  mœurs  na- 
tionales se  sont  altérées  et  dégradées.  A  mesure 
que  les  arts  ont  fait  des  progrès,  que  les  commu- 
nications au'dehors  se  sont  étendues ,  que  les 
heaux-arts  et  f  agriculture  ont  prospéré,  lin^ 
dustrie  indigène  s' est  réduite,  le  grand  comrperce 
s^est  anéanti. 

Quelques  voyageurs  ont  déjà  publié  leurs 
observations ,  plus  ou  moins  inexactes  et  pas-- 
sionnées,  sur  notre  état  moral  actuel.  Tous  ceux 
qui  arrivent  et  séjournent  dans  nos  murs,faço- 
rablement  prévenus  sur  notre  compte ,  n'en  sont 
que  plus  frappés  de  notre  indifférence  pour  les 
affaires  publiques ,  de  la  désertion  des  temples , 
de  notre  avidité  pour  le  gain  et  de  notre  pour- 
suite effrénée  des  plaisirs;  scandalisés  de  la  dé- 
moralisation complète  du  peuple ,  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  trop  habituellement  à  leurs  yeux  par 
les  effets  de  ï excès  des  boissons  spiritueuses , 
les  disputes ,  Findécence  et  même  l impiété  des 
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propos ,  f  effronterie  des  femmes  de  mauoaise 
vie  n  la  muitipUciië  inome  et  sans  exemple  des 
rabarets  ^  des  cafés  f  etc.;  détrompa  de  la  haute  ^ 
opinion  quils  aboient  de  notre  esprit  religieux , 
par  Nnobserçation  de  lasolennitédu  dimanche^ 
le  choix  de  ce  jour-là  pour  se  livrer  à  la  dissi^ 
potion  ,  ce  qui  lesfrctppe  Sautant  plus  quten 
An^eterre ,  en  France  même ,  il  est  strictement 
consacré  cm  culte  public  et  cm  repos.  Enfin  ^ 
plusieurs  d'entre  eux  s^empressent  de  quitter 
Genève  pour  se  soustraire  aux  clameurs ,  à  la 
turbulence ,  à  la  licence  dune  jeunesse  aban-' 
donnée  dans  les  rues  et  placer  publiques  à  toute 
sa  malice  et  ses  mauçcUs  penchans  naturels ,  au 
lieu  dêtre  paternellement  surçeillée  et  cm  besoin. 
administrcUivement  réprimée. 

Jadis  les  jeunes  gens  étaient  respectueuv^  do^ 
aies  aux  réprimandes  de  leurs  parents ,  de  leurs 
instituteurs ,  et  des  personnes  âgées;  soumis  à 
leurs  légitimes  volontés.  Ils  craignaient  Dieu 
et  honoroient  leurs  pères  et  mères  :  aujour- 
dhui  ^  ï effronterie  ,  t insolence^  la  désobéis^ 
sance^  le  goût  de  l'indépendance  ^  les  corrom- 
pent dès  leur  bas-âge;  la  dissipcUionJa  fenéan- 
tise,  T  ignorance^  le  libertinage  même  y  les  lurent 
dès  leur  jeunesse  à  des  vices  répréliensibles  et 
quelquefois  à  tous  les  excès ,  au  crime  même. 
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Qu'on  consulte  les  registres  des  tribunaux  ! 
q\£on  visite  les  prisons  !  et  on  y  trouçera  la 
preuve  évidente  de  ce  dernier  et  effrayant  résultat 
de  la  dégénération  du  siècle.  G  est  ce  qui  fait 
surtout  sentir  la  nécessité  du  système  de  repres- 
sion pénitentiaire,  dont  vous  avez  judicieuse- 
ment pris  t initiative ,  comme  le  seul  qui  soit  en 
harmonie  avec  l'état  et  les  besoins  moraux  de 
la  génération  actuelle.  Pourquoi,  en  effet,  re- 
trancheroit-  on    à  jamais  de  la  société  des 
enfants  égarés  et  coupables,  sans  doute,  mais 
parla  seule  faute  du  relâchement  général  des 
mœurs ,  de  l'abandon  criminel  où  on  les  laisse  » 
de  Tincapacitéde  leurs  parents,  dont  t éducation 
a  elle-même  été  négligée  pendant  les  troubles  de 
la  révolution ,  à  soigner  celle  de  leurs  enfants , 
d'oà  provient  leur  inexpérience  ou  apparente 
indifférence  à  cet  égard?  Pourquoi  en  retrancher^ 
lorsqu'ils  se  rendent  coupables ,  les  parents  eux- 
mêmes,  hommes  faits  au  physique,   mais  en- 
core dans  t enfance  au  moral ,  et  qui  ont ,  par 
conséquent ,  presque  les  mêmes  droits  à  la  com- 
misération ? 

Il  vous  reste  cependant  un  grand  pas  à  faire 
pour  compléter  le  système  pénitentiaire,  cest 
T  abolition  de  la  peine  de  mort  et  de  toute  flétris- 
sure corporelle.  Pour  rendre  fructueusement  à 
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ia  société  un  coupable  rége^néré,  il  est  absurde 
de  le  flétrir  préaiahlemtnt  moralement  :  C'est  le 
vouer  à  une  indélébile  infamie.  Vouloir  à  la  fais 
ifi/il  soii  réhabilité  et  qu'il  reste  noté  et  stigma^ 
tisé publiijuement  comme  réprouvé  ^  c'est  vouloir 
ï impossible  :  le  bon  sens  et  t  opinion  publique  nt 
peui^ent  se  plier  à  une  pareille  anomalie.  Quant 
à  la  peine  de  mort^  c*  est  un  exemple  funeste  du 
meurtre^  donné  au  nom  de  la  société^  tandis 
quelle  a  le  plus  grand  intérêt  à  interdire  toute 
effusion  de  sang. 

U éducation  religieuse  de  vos  enfants^  qui 
peut  seule  préserver  du  vice  et  des  crimes ,  Tassi-- 
duité  au  culte  public ,  et  les  bons  exemples  mo- 
raux, sont  deçenus  à  peu  près  les  derniers  de 
vos  soucis.  A  quoi  bon ,  en  effet;  vous  n  estimez 
plus  un  homme  qiûau  poids  de  son  coffre-fort , 
que  par  ses  succès  aux  Jeux  de  bourse ,  la  dé'^ 
Ucatesse  de  son  palais  et  ces  futiles  avantages , 
ce  vernis  extérieur^  qui  en  font  un  agréable  de 
société?  Opulence^  sensualité^  luxe  etfriçoliié^  sont 
les  seules  idoles  du  jour.  Ne  perdant  Jamais  de 
vue  timportante  œuvre  de  leur  salut,  les  anciens 
Genevois  lui subordonnoient  toute  leur  existence 
et  ne  passoient  pas  une  Journée  sans  nourrir 
leurs  sentimens  religieux  par  la  lecture  des 
Saintes  Ecritures ,  de  /"Imitation  de  N.  S.  Jésus- 
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Christi  ou  des  Méditations  du  Philosophe  Chré- 
tien ;  indifférents  à  votre  sanctification ,  mais 
non  à  ^acquisition  des  richesses  et  à  la  recher- 
che des  plaisirs  t  vous  ne  lisez  guère  que  le 
Guide  des  spéculateurs  à  la  Bourse  et  le  Manuel 
du  Gastronome.  2/^5  J9am€5m^£{^en/ /a  Journal 
des  modes  et  lisent  de  futiles  romans ,  tandis  que 
les  maris  dissertent  sur  le  cours  des  effets  publics^ 
et  perdent  le  temps  dans  d^ oiseuses  et  fugitiçes 
discussions  politiques ,  daprès  les  Gazettes  du 
jour.  Ces  conversations  passionnées  n'ont  au- 
cune utilité  ^  puisque  Ion  raisonne  sans  prin- 
cipes inçariahles  de  moralité  politique ,  mais  au 
gré  de  T impulsion  du  moment. 

Vos  ancêtres  assistoient  régulièrement  au 
service  public  du  dimanche  et  aux  prières  jour- 
nalières. A  la  fin  du  siècle  dernier^  vous  aviez 
cessé  de  fréquenter  celles  du  matin  :  on  les  a 
supprimées.  Nous  nous  rappelons  dy  avoir 
assisté^  et  que  lorsqu'il  s^y  trouvoit  cinq  ou  sia; 
Chrétiens  rassemblés,  c^étoit  beaucoup  :  tant  le 
relâchement  étoit  général.  Pour  celles  du  soir , 
elles  cesseront  bientôt  par  la  même  raison  ; 
on  a  déjà  été  obligé  den  fixer  en  partie  l  heure 
au  milieu  du  jour,  parce  que  la  haute  classe  de 
la  société  préféroit  les  abandonner^  que  dy  su- 
bordonner ou  sacrifier  ses  jouissances  mon- 
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dames.  Maigre  celât  quelques  personnes  âgées, 
quon  appelle  dévotes ,  presque  ironiquement^ 
y  assistent  seules  :  tel  est  f  excès  de  notre  indiffé- 
rence religieuse.  En  commençant  et  en  finissant 
leur  travail  et  leurs  repas ,  nos  dieux  prioient 
Dieu  ,    imploraient  sa   bénédiction  sur  leur 
patrie  et  sur  leur  famille  :  cet  édifiant  usage  a 
cessé  en  général  déleçer  nos  âmes;  ce  besoin 
urgent  d'épurer   nos  sentiments  moraux  ne 
remplit  plus  nos  cœurs  ;  ce  moyen  effica4:e  d at- 
tirer ou  de  consercer  les  bénédictions  célestes 
n'a  plus  de  prix  pour  nous  :  telle  est  notre  in^ 
gratitude.  Le  dimanche  même^  nous  n^assistons 
d ordinaire  quen  petit  nombre  au  serçice  diçin  : 
tous  les  esprits  forts  et  quelques  classes  entières 
de  la  société  s*en  dispensent  complètement.  S'il 
y  a  quelquefois  affluence ,  cest  l'envie  déjuger 
de  la  réputation ,  du  talent  dun  prédicateur; 
c'est  le  respect  humain  ou  des  nnotifs  de  vanité 
qui  attirent  une  partie  de  t assemblée ,  bien  plus 
quune  exclusive  et  vraie  piété. 

Les  anciens  Genevois  étoient pénétrés  delà- 
mour  divin  :  nous  ne  le  sommes  que  d*un  esprit 
mondain.  Leurs  vertus  avoient  pour  base  la 
religion  :  les  nôtres ,  vraies  ou  simulées  ^  ont  leur 
source  dons  notre  propre  intérêt ,  qui  nous  les 
prescrit  comme  indispensables  à  nos  succès  dans 
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la  société.  Us  rendaient  grâces  à  ^^Proddence 
de  tous  les  biens  dont  elle  les  comhloit  :  notre 
ingratitude  vajusqu^à  les  attribuer  à  nos  talents 
personnels  ou  à  les  regarder  comme  des  avan- 
tages qui  ne  peuvent  nous  échapper ,  et  dont  « 
par  conséquent ,  il  seroit  oiseux ,  peut-être  hon^' 
teux  pour  notre  amour -propre^  de  bénir  le 
souverain  dispensateur.  Un  travail  assidu  leur 
procurait  du  pain  quotidien  et  une  honnête 
aisance;  une  conscience  pure  suffisait  à  leur 
félicité. Des  principes  invariables, pur  s  et  nobles^ 
guidaient  également  le  Citoyen  dans  sa  carrière 
publique  et  privée.  Le  patriotisme  était  désin- 
téressé; se  manifestait  de  mille  manières  et  dans 
toutes  les  occasions ,  le  plus  souvent  secrètement 
et  sans  prétention  j  parce  quil  était  inné  et 
•  inhérent  à  ï existence  :  le  nôtre  est  éphémère , 
conditionnel  et  secondaire;  il  couvre  quelquefois 
des  vues  ou  des  intérêts  personnels ,  mobiles , 
mixtes  et  éventuels  d  ambition ,  de  fortune  ou 
de  jouissances  :  il  se  concentre  sur  des  actions 
d  éclat  et  cest  presque  un  accès  de  fièvre  ou  un 
horS'd  oeuvre. 

Un  luxe  effréné ,  mille  besoins  factices , 
vous  dévorent  :  ils  consistent  dans  de  belles 
habitations ,  de  riclies  ameublemens ,  de  somp- 
tueux repas ,  d  élégantes  et  dispendieuses  fêtes  ^ 
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de  brillants  équipages ,  et  des  habits  dont  te  pricû^ 
le  goût  et  la  beauté  sont  sans  rapports  avec  la 
fortune ,  le  mérite  et  la  condition  de  ceux  qui  les 
étalent.  «  Comme  on  croit  sortir  de  sa  classe  en 
prenant  les  vêtements ,  les  tons  et  les  faux  airà 
des  classes  supérieures ,  dit  un  moraliste ,  un 
luxe  décorant  pénètre  bientôt  jusques  dans  les 
familles  les  moins  fortunées ,  et  on  emploie  les 
plus  déplorables  moyens  pour  satisfaire  une 
foule  de  besoin^  factices ,  causes  et  effets  de  la 
corruption .  »  C'est  cunsi  que  le  siècle  de  la  dé-^ 
moralisation ,  de  la  prodigalité  et  du  mauvais 
goût ,  a  substitué  la  vanité  et  la  richesse  des 
habits  à  la  simplicité  et  aux  vertus  d  autre- 
fois. On  a  dit,  cependant,  depuis  long-temps , 
que  ceux  qui  surpassent  les  autres  pour  la  pa- 
rure croient  aussi  les  surpasser  du  côté  dû 
mérite ,  sans  considérer  que  si  Ion  mettoit  ces 
riches  ornements  sur  le  dos  d^un  âne,  il  en 
porterait  plus  qu'aucun  deux,  et  ne  mériteroit 
pourtant  dêtre  regardé  que  comme  un  âne. 

Le  peuple  dans  la  ville ,  et  les  paysans  dans 
la  campagne ,  sont  également  infectés  de  cette 
contagion  du  luxe  ;  mais ,  ce  qui  est  bien  plus 
déplorable,  c'est  la  propagation  parmi  les 
agriculteurs  des  vices  du  libertinage ,  qui  Jadis , 
sU/s  existoiént  plus  ou  moins  ,  étoient  concentrés 
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dans  la  ville.  La  honte  et  le  deshonneur  étoienl 
les  gardiens  de  la  chasteté  :  aujourd'hui,  thon- 
neur  du  sexe  est  livré  à  une  facile  séduction ,  au 
vif  goût  des  plaisirs;  et  sa  perte  est  regardée 
comme  peu  importante ,  peu  préjudiciable  et 
peu  infamante.  Ce  quily  a  d? affreux ,  c'est  que 
le  libertinage  na ,  dans  les  campagnes ,  pour 
adoucissement  ou  palliatif,  ni  T éducation ,  ni 
ces  sentiments  délicats  que  la  ciçilisation  urbaine 
donne  seule.  Pour  les  hommes,  peuplant  habi- 
tuellement  les  cabarets ,  qui  se  trouvent  par- 
tout en  grand  nombre ,  Tivresse  est  leur  passe- 
temps  favori,  Tineffable  jouissance  à  laquelle 
ils  aspirent  dans  ce  monde ,  et  qui  est  pour  eux 
le  Léthéde  T  éternité. 

yos  dieux  ne  se  réunissoient ,  à  des  heures 
régulières  et  diurnes  ,  que  pour  jouir  d'un  légi- 
time ,  innocent  et  agréable  délassement ,  et  ils  se 
retiroient  de  bonne  heure.  Leur  mise  étoit  dé- 
cente ^  mais  simple;  leurs  conversations  ins- 
tructives et  religieuses  ;  leurs  réflexions  ,  qu'ils  se 
communiquoient  avec  une  charitable  franchise , 
élevoient  les  amés,  anoblissoient  les  sentiments^ 
developpoieni  T  esprit,  et  perfectionnoient  les 
qualités  du  cœur.  Toute  la  famille  réunie  ,  et 
préoccupée  d'utiles  travaux ,  sédifioit  mutuelle- 
ment ^pendant  le^  longues  soirées  d  hiver;  le 
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vénérable  père  lisait  la  Bible  ^  puis  faisait  une 
touchante  prière,  tandis  que  la  bonne  mère 
filoit  à  ï autre  bout  de  la  table.  La  frugalité 
régnait  dans  leurs  repas  >  dont  l'heure  était  dé- 
terminée par  les  besoins  de  la  nature  et  la  ré- 
guliMriié  de^  travaux .  Us  faisaient  asseoir  leurs 
serviteurs  à  la  même  table  queux  ;  ils  assistaient 
aussi  à  la  prière  et  aux  instructions  religieuses. 
La  modestie  était  empreinte  sur  les  personnes  ; 
la  sanié  sur  les  physionomies;  et  t économie , 
un  strict  nécessaire^  maintenaient  I aisance  dans 
les  maisons.  Les  dettes  étaient  inconnues  ou 
minimes ,  et  régulièrement  acquittées. 

Aujourdhui,  les  fêtes ,  les  bals ,  les  concerts , 
les  spectacles ,  les  réunions  de  société ,  dont  le 
nombre  est  aussi  illimité  que  lucidité  pour  les 
jouissances  de  toute  espèce ,  nont  lieu  que  de 
nuit ,  à  des  heures  indues  :  plus  an  s  y  montre 
tardivement,  plus  on  fait  preuve  de  ban  ton  et 
de  savoir  vivre.  A  t  antique  simplicité  des  mœurs  y 
vous  préférez  les  pesantes  chaînes  dont  le 
grand  monde  enlace  ses  esclaves.  La  plus 
grande J rivalité  ^  le  vide  du  cœur  et  de  P esprit , 
la  vanité^  voilà  le  caractère  dominant  des 
personnes  qui  assistent  régulièrement  à  ces 
assemblées.  Bien  loin  de  s'y  édifier  ou  de  s  y 
instruire  mutuellement^  rhomme  du  monde  y 
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le  sanctuaire  d  Apollon  et  des  neuf  Sœurs  que 

le  rendez-vous  de  T oisiveté  et  de  la  vanité,  qu'il 

fait  parade  de  ses  talents ,  et  n  instruit  point 

ceux  qui  ne  puisent  la  science  que  dans  les 

pompeuses  déclamations  de   cette  fallacieuse 

école;  mais  t auditoire ,  qui  court  moins  après 

T érudition  qu'après  de  vifs  plaisirs ,  a  éprouvé 

des  sensations  agréahles  et  fait  c/wrus;  le  temps 

s'est  écoulé j  on  a  joui  :  chacun  se  retire  édifié 
et  satisfait. 

Jamais  le  grand  monde  na  offert  au  philo- 
sophe^ plus  que  de  nos  jours  ^  la  réalitédu  tableau 
quen  ont  tracé  Socrate  ou  ses  disciples ,  lors- 
qu'ils ont  dit  :  «  Voyez  nos  gens  du  bel  air, 
quand  il  s'agit  des  choses  diçines ,  des  devoirs 
de  la  vie  ,  du  gouvernement  civil ,  des  sciences 
solides ,  tout  cela  se  traite  légèrement ,  cavalière- 
ment ,  d'un  ton  aisé  et  badin  :  peu  leur  importe 
de  quelle  manière  ton  pense  là-dessus.  Mais , 
n'être  pas  précisément  vêtu  à  la  dernière  mode, 
ne  pas  savoir  nommer  ou  apprécier  les  nou^ 
veaux  mets  de  la  table ,  ne  pas  réussir  à  faire 
des  riens ,  ne  pcLS  suivre  le  goût  dominant  sur 
des  minuties ,  voilà  ce  qui  décide  qu'un  homme 
est  un  sot  :  on  prend  là-dessus  le  ton  sérieux , 
on  a  des  règles  rigides  à  quoi  il  ne  faut  pas 
manquer;  on  raille  sur  les  mœurs  et  sur  la  re^ 
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ligion  ,  mais  on  n  entend  point  raillerie  sur  les 
manières.  En  un  mot,  le friçole  est  traité  comme 
r essentiel,  et  T essentiel  comme  lefriçole.  » 

(  Discours  socratiques ,  pa^e  i74-  ) 
Dans  Hntérieur  des  ménages  ,  le  luxe  du 
mobilier  et  des  habits ,  la  prodigalité  de  t  osten- 
tation ,  luttent  açe(  les  besoins  les  plus  urgents  de 
la  vie  animale  ou  avec  P assiduité  et  les  pour- 
suites des  nombreux  créanciers.  Vos  dieux ,  au 
contraire^  préférdent  la  simplicité  et  les  priçck- 
tions  aux  dettes ,  «  convaincus ,  comme  le  dit 
un  ancien  philos)phe,  que  les  dettes  rendent 
esclaves  les  hommts  libres,  et  plus  qu^  esclaves  ! . .» 
Leurs  délassemerts ,  leurs  plaisirs ,  étoient  tou- 
jours innocents ,  feu  coûteux ,  concentrés  dans 
leur  intérieur^  et  n  dépendants  de  leur  position 
sociale ,  parce  qiils  émanoient  principalement 
de  leurs  facultés  spirituelles  ;  ils  étoient  en  rap- 
port açec  Pespri  du  Christianisme ,  et  les  ren- 
doient  vraimen  heureux  :  les  vôtres ,  sont  pres- 
que toujours  puisés  hors  de  vous  et  de  vos 
familles  ;  is  sont  répréhensibles  et  quelquefois 
illicites.  Vas  les  prenez  dans  le  grand monde^ 
au  milieu  les  séductions  et  des  excès  de  toute 
espèce  ;   vo  jouissances   sont   essentiellement 
sensuelles ,  *t  vous  saisissez  les  plaisirs ,  pour 
se  senir  de  expression  d'un  moraliste,  comme 
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profonde  méditation  sur  Vhistoire  de  Genêi^e 
et  r entraînement  irrésistible  où,  comme  tant 
d^ autres,  nous  nous  sommes  troupes  vers  le 
gouffre  qui  vous  engloutit ,  qui  ont  désillé  nos 
yeux  :  deidons-nous  garder  le  silence  pour  açoir 
vu  de  près ,  et  peut-être  plus  près  qu'un  autre , 
cet  abîme  ?  Non  :  c'est^'  au  contraire^  un  motif 
irrécusable  pour  le  rompre ,  et  le  cri  de  notre 
conscience^  une  intime  conçiction^  est  la  cuirasse 
que  nous  opposerons  à  tous  les  coups.  «  Mea 
mihi  consdentia  pluris  est  quam  omnium  ser- 
mo.  » 

Au  surplus  y  si  ton  ne  considère  ce  tableau 
que  comme  comparatif  et  caractéristique  ;  si 
Ton  ne  confond  point  açec  les  généralités ,  les 
nombreuses  exceptions  qui  existent  au  milieu 
de  vous ,  nous  sommes  persuadés  d avance  que 
les  amis  de  la  vérité  et  de  la  patrie  ne  le  trou- 
veront point  chargé.  Examinons  actuellement , 
açec  la  même  sincérité^  les  causes  et  la  marche 
de  votre  décadence  politique  et  morale. 

L'austérité  et  la  pureté  des  mœurs  publiques 
et  privées  ont  cessé ,  à  Genève ,  bien  avant  la 
chute  de  l'ancienne  République.  Depuis  long- 
temps ,  sous  une  forme  républicaine ,  ÏEtat 
n  étoit  gouverné  que  par  une  oligarchie  plus  ou 
moins  habilement  voilée ,  et  par  des  principes 
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aristocratiques  plus  ou  moins  ingénieusement 
déguisés.  Les  Citoyens^  liçrés  à  la  démoralisa^ 
tion^  n  étaient  plus  libres  :  ils  courboient  dès4ors 
le  front  deçant  des  maîtres;  elles  séditions  popu- 
laires  n  aboient  d'autres  résultats  que  ceux  des 
répoUes  d^esclaçes^  c'est-à-dire  défaire  river 
plus  étroitement  leurs  fers .  «  Les  Genevois  ,  dit 
M'.  J.  L.  Mallet,  corrompus  par  de  subites  ri-- 
chesses,  filles  du  commerce^  commencèrent  à  ne 
se  croire  pas  suffisamment  libres ,  précisément 
lorsqu'ils  devinrent  indignes  de  la  vraie  liberté 
dont  ils  açoientjusques'làjoui  par  leurs  vertus j^ 
Les  dissensions  civiles ,  qui  portèrent  un  coup 
fatal  au  patriotisme;  la  révolution^  qui  mit^ 
en  1793  et  années  suivantes ,  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  la  plus  vile  populace ,  ou  à  son 
nom  dans  celles  de  Magistrats  incapables  de 
mettre  un  frein  à  la  démoralisation  et  même  au 
crime,  et  le  Joug  despotique  ,   c'est-à-dire  la 
servitude^  d'abord  sous  le  règne  de  F  anarchie , 
puis  sous  celui  d'un  tyran,  achevèrent  déteindre 
les  antiques  et  inappréciables  principes  politi- 
ques, reliffeucc  et  moraux,  Vous  tombâtes  dans 
une  véritable  dissolution  morale ,  dans  un  état 
pire  que  celui  où  t humanité  étoit  plongée  avant 
le  Christianisme ,  et  que  saint  Paul  dépeint  si 
énergiquement  en  ces  termes  :  «  Les  hommes , 
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dit-il ,  ëtoieni  pleins  de  toutes  sortes  d  iniquités  y. 
de  méchanceté  »  d'avarice ,  dimpudicitès  et  de 
malignités;  dévorés  d'envie ,  de  carnage ,  de  dis- 
cordes ^  de  fraudes ,  de  perversité;  railleurs ,  dé- 
tracteurs ,  méprisant  Dieu  y  insolemment  super- 
bes ,  fanfarons ,  créateurs  de  maux  nouveaux , 
sans re^ect pour  leurs  pères;  insensés^  sans 
foi ,  sans  affection ,  cruels ,  implacables.  >» 

(Epître  aux  Romaine;  Ch«  I»  29  à  3i.  ) 

On  ne  peut  nier  que  la  révolution  genevoise 
de  1793  et  années  suivantes  ^  nait  présenté 
T hideux  spectacle  d'un  peuple  qui  jadis,  sho^ 
nora  de  toutes  les  vertus ,  plongé  dans  tous  les 
excès  infâmes  et  impies  cités  par  t  Apôtre ,  et 
que  sa  prophétie  {car  c*en  est  une  sur  les  maux 
que  causera  en  tout  temps  t  impiété)  ne  dit 
rien  de  trop. 

JusqiCau  milieu  du  18/  siècle ,  vos  pères 
étoient  restés  fidèles  aux  antiques  mœurs ,  em- 
preintes dune  certaine  rudesse  :  ils  y  allièrent 
alors  le  prestige  de  l'extérieur,  ï élégance  des 
manières  et  des  usages,  le  vernis  moderne; 
mais  ils  perdirent  bientôt  au  fond  ce  quils  pa- 
rurent gagner  dans  les  formes.  Précédemment^ 
et  jusque  à  l  époque  la  plus  mémorable ,  la  plus 
prospère  de  l  ancienne  République ,  dont  il  faut 
placer  le  brillant  période  entre  les  années  1788 
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et  1 7  64  ,  la  religion  étoit  respectée ,  h  culte  gé'^ 
nércUement  suiçi  et  honoré ,  les  cœurs  purs , 
les  mœurs  simples^  le  patriotisme  ardent  y  la 
liberté  intacte  y  les  droits  civiques  y  quoique  dis- 
pûtes  et  déjà  pervertis  par  l'aristocratie ,  étoient 
encore  appréciés  et  loyalement  défendus  par  la 
bourgeoisie.  Mettrais  et  Citoyens ,  malgré  la 
lutte  établie  entre  eux  depuis  le  commencement 
du  siècle  y  étoient  également  dévoués  à  lapro^ 
périté  de  la  République  y  quUls  mettoient  au 
premier  rang  de  leurs  affections;  lorsqu'elle 
étoit  menacée^  toute  passion  y  tout  esprit  de  parti 
se  taisait.  Mais ,  plusieurs  années  avant  la  ré- 
volution sanglante  de  la  fin  du  1 8  •'  siècle ,  T  oubli 
des  principes  religieux ,  tindij^érence  pour  le 
culte ,  le  luxe  le  plus  effréné ,  l orgueil  le  plus 
intolérable ,  devenu  T  apanage  delà  haute  classe 
de  la  société,  les  excès  de  toute  espèce  auxquels 
on  se  livroity  empoisonnoient  une  félicité  qui 
n  étoit  qu^ apparente  y  puisqu'elle  étoit  toute 
mondaine  y  et  une  prospérité  qui  ne  pouvoit  être 
que  passagère  puisqu'elle  n*avoit  plus  de  base 
solide  :  aussi  furent-elles  un  piège  fatal  pour 
fEtat  et  les  Citoyens. 

L'amour  du  monde  et  les  principes  dune 

fausse  philosophie  furent  substitués  à  t  attache^ 

ment  pour  la  religion  de  ses  pères  et  au  dévoue^ 
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ment  à  sa  patrie;  la  soif  dés  richesses  y  duliute 
et  des  Jouissances  coupables  dune  vie  dissipée , 
fit  mépriser  les  douceurs  de  la  médiocrité  de 
fortune j  de  la  simplicité  des  mœurs  ^  de  l'inno- 
cence des  plaisirs  et  du  calme  de  la  conscience , 
seules  garanties  dune  vraie  et  permanente  fé- 
licite.  L'esprit  de  domination  des  grands  et  les 
empiétements  de  t aristocratie  détruisirent  F éga-* 
lité  piimitiçe  des  droits  civiques  :  mille  subter- 
fuges furent  employés  pour  couçrir  ou  servir  de 
prétexte  aux  innovations ,  et  causèrent  de  per- 
pétuels troubles ,  des  contestations  toujours  re- 
naissantes. H  n'y  eut  plus  dès-lors  de  modé- 
ration dans  la  manière  de  voir  et  dagir  en 
politique;  et  le  peuple  ne  porta  plus  à  des  Ma- 
gistrats qui  le  gouçemoient  en  maîtres ,  et  non 
comme  ses  mandataires ,  ou  qu^il  ne  pouçoit 
plus  envisager  comme  absolument  élus  de  son 
choix  y  cette  soumission^  ce  respectueux  amour, 
ce  nest  pas  trop  dire ,  cette  idolâtrie ,  dont  ils 
étoient  Jadis  entourés.  L'insubordination  et 
r effervescence  de  républicains,  Jusques-là  les 
hommes  les  plus  libres  du  globe ,  qui  se  sentoient 
ainsi  enlever  des  droits  imprescriptibles ,  et  qui 
voyoient  dénaturer  un  ordre  de  choses  auquel 
ils  étoient  si  fort  attachés  ;  qui  perdoient  des 
mœurs  politiques  quijusques-là  avoientfait  leur 
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gloire  et  leur  bonheur^  ne  connurent  plus  de 
bornes  :  U  n'y  eut  plus  ni  respect  pour  les  lois , 
ni  soumission  et  affection  pour  les  Magistrats , 
ni  amour  inçiolable  pour  Tordre  et  la  paix  pu^ 
blique. 

Lia  lutte  qui  s'établit  entre  les  Conseils  et  la 
Bourgeoisie ,  entre  les  M  agirais  et  le  Peuple  ; 
T obstination  ambitieuse  et  despotique  des  uns , 
et  la  turbulence  factieuse  et  anarchique  des 
autres ,  produisirent  des  dissensions  politiques 
si  grâces  et  si  interminables ,  que ,  quoique  sur 
un  si  minime  théâtre ,  elles  fixèrent  l'attention 
de  t  Europe  entière ,  et  ne  furent  pas  sans  in-- 
fiuence  sur  sei  destinées  par  la  discussion  épi- 
neuse du  principe  de  la  souveraineté  et  de  toutes 
les  questions  du  droit  politique  que  de  grands 
philosophes  éleçèrent  à  cette  occasion;  ce  qui 
donna  lieu  d'examiner  à  quel  point  les  souçe- 
retins  abusoient  de  leur  pouvoir^  et  de  sentir 
'  combien  il  étoit  urgent  de  délier  les  fers  dont 
V aristocratie  enchaînoit  partout  les  peuples c 

Qu  ils  furent  affreux  etmortels,  à  Genève,  les 
résultats  des  dissensions  intestines  et  des  prin-- 
cipes  fallacieux  de  V école  des  philosophes  en- 
cyclopédistes,  ou  plutôt  tnatériaJistes  y  quipré* 
valut  alorSy  chez  les  peuples  déjà  fort  corrompus, 
sur  celle  des  vrais  disciples  de  Platon ,  d^Aris- 


iote  et  de  Socrate,  sur  celle  quipeùi  seule  cùtt-' 
soUder  f ordre  social ,  honorer  Thumanitë ^jus- 
tifier et  corroborer  la  Re'çëlation  contenue  dans 
les  saintes  Ecritures  ! 

Aux  mâles  vertus  des  anciens  républicaine 
geneçois ,  à  t union  des  Conseils  et  des  Citoyens , 
aux  nobles  et  désintéressés  sacrifices  à  la  patrie , 
à  tunion  des  esprits  et  des  cœurs ,  au  goût  du 
traçait  et  à  tinçiolable  attachement  aux  dogmes 
et  aux  préceptes  du  Christianisme,  on  vit 
succéder  F  impiété^  Tégoisme^  t  ambition  ^  lé 
faste ,  la  mollesse ,  la  passion  du  Jeu ,  le  goût  des 
vices  sensations  et  la  débauche.  La  sécurité  de 
VEtat^  la  tranquillité  générale  et  le  bien  public , 
furent  sacrifiés  à  t esprit  de  parti.  La  haute  et 
la  moyenne  classe  de  la  société^  acides  de  ri- 
chesses pour  se  liçrer  à  tous  les  caprices  des 
passions,  ncUuraUsèrent  la  manie  de  courir 
les  chances  les  plus  téméraires  de  là  fortune  : 
on  vit  alors  la  folie  ruineuse  de  souscrire  des 
biUets  solidaires,  ybfidr^  en  peu  de  temps  ^  comme 
des  boules  déneiges^  les  fortunes  les  plus  colos- 
sales. Le  haut  commerce^  les  capitalistes  et  les 
particuliers  les  plus  étrangers  aux  affaires  finan- 
cières ,  firent  de  scandaleuses  banqueroutes ,  et 
absorbèrent  ainsi  les  fruits  dune  sage  industrie 
et  les  économies  les  plus  laborieusement  ac- 
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qidses  f  sous  les  auspices  de  F  ancienne  prohitéé 
La  manie  et  une  indépendance  oisiçe ,  Thabi^ 
tude  d'une  conduite  licencieuse  et  souvent  irès" 
déréglée,  alimentées  chez  les  industriels  par  les 
faciles  bénéfices,  dus  à  cette  époque  à  la  haute 
prospérité  des  fabriques  indigènes  et  du  conk- 
merce  de  la  pltiee,  acheçèrent  de  préparer 
la  ruine  générale. 

f^ous  açez  vu,  dans  le  miroir  de  saintPaul^ 
quel  fut  T  excès  hennissement  oii  vos  pères  se 
sont  plongés  pendant  la  révolution;  quels  mauûif 
ceux  qui  n^  en  furent  que  les  victimes  ont  néan^ 
moins  attirés  sur  leur  patrie ,  pour  aooir  mé^ 
prisé  les  antiques  vertus^  liçré  leurs  cœurs  à 
f  esprit  mondcdn  et  à  la  fausse  philosophie  du 
siècle ,  et  voulu  ainsi  détruire  f  admirable  édifice 
Ûeçé  si  laborieusement  par  Cahin  et  ses  dignes 
coUaboraieurs .  Complétons  et  justifions  par 
quelques  faits  liistoriques  P énergique  tableau 
de  t  Apôtre. 

Désormais ,  c^est  le  crime  au  teint  lipide  qui 
plane  sur  votre  infortunée  cité  :  les  liens  sociaux 
sont  détruits ,  la  religion  a  perdu  son  heureux 
empire^  et  toutes  les  passions  sont  hideusement 
déchaînées.  L'impiété  et  le  matérialisme  ont 
succédé  aux  dogmes  du  Calçinisme,  aux  dimts 
préceptes  de  ï'Eçangile ,  au  consolant  espoir  de 

V 
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PimmortaUté  ;  la  plus  brutale  immoralité,  aua; 
édifiantes  vertus  de  vos  aHeux;  la  défiance^ 
T anxiété,  la  terreur  pour  ses  propriétés  et  sa 
vie  même  «  à  la  sécurité ,  au  calme ,  à  la  paci- 
fique jouissance  de  ses  biens  et  des  fruits  de  son 
industrie  ;  une  oisiçeté forcée  ou  coupable  •  aux 
paisibles  et  fructueux  travaux  des  ateliers;  la 
misère ,  la  disette ,  toutes  sortes  de  calamités , 
la  disparition  du  numéraire  et  de  toute  con- 
fiance ,  au  précédent  bien-être ,  à  l'abondance 
des  denrées  j  aux  jouissances  cariées  de  la  vie^ 
à  factice  circulation  des  capitaux  ^  au  rapide 
mouvement  des  affaires.  Les  vociférations  les 
plus  atroces ,  la  profanation  des  temples ,  la 
persécution  des  ministres  du  Seigneur^  les 
violences  les  plus  coupables ,  le  pillage  le  plus 
effronté,  furent  substitués  à  TinçiolcAilité  des 
choses  saintes^  des  personnes  et  des  propriétés. 
Les  mœurs ,  le  costume  et  les  formes  sociales 
les  plus  ignobles  et  les  plus  repoussants  j  un 
cinisme  effronté ^  des  blasphèmes,  un  auda- 
cieux tutoiement,  une  choquante  familiarité  y 
remplacèrent  les  édifiantes  conversations,  le 
respect  de  soi-même  et  des  convenances  ^  la 
politesse  »  la  décence  de  t extérieur  et  des  allo^ 
entions ,  qui  font  le  charme  des  relations 
Mudales  habituelles. 
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C'est  coiffé  d'un  bonnet  rouge  «  costumé  en 
sans-culotte  et  armé  dun  nerf  de  bœuf  que  le 
patriote  réçolutionnaire  pérore  dans  les  clubs  et 
parcourt  les  rues^  comme  un  énergumèneé  C'est 
acec  V extérieur ,  et  transformé  en  vrai  brigand , 
qu'il  enlèçe  du  domicile  des  riches  tout  ce  quû 
trouçe  à  sa  contenance  ;  qu'il  se  livre  audacieur 
sèment  à  tous  les  excès;  quil  insulte  outra^ 
geusement^  qu'il  attaque  ^  frappe  et  assomme 
même ,  ce  n'est  pas  trop  dire^  puisque  plusieurs 
furent  laissés  pour  morts  sur  la  place ,  tous 
les  honnêtes  gens ,  tous  ceux  de  ses  concitoyens 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d'aristocrates ,  parce 
qu'ils  ne  se  sont  point  enrôlés  sous  la  bannière 
du  crime. 

Les  Comités  administratifs  sont  eux-mêmes 
liçrés  à  la  plus  violente  anarchie  :  leurs  mem- 
bres se  portent  mutuellement  les  accusations 
les  plus  violentes  :  tous  veulent  régner  en 
maîtres  absolus^  et  nul  ne  veut  obéir.  Le 
pouvoir  eocécutîf  est  sans  force  :  son  impuis-- 
s  an  ce  autorise  tous  les  excès  ^  si  du  moins  il 
étoit  possible  de  ne  pas  le  regarder  lui-même 
comme  le  complice  ou  le  proçocateur  des  car 
lamités  publiques.  Pans  l'assemblée  naiUh 
ncde ,  on  fait  les  mciions  les  plus  absurdes  :  les 
orateurs  ne  semblent  inspirés  que  par  un 
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mon  destructeur  de  T existence  sociale.  Il  n'y 
a  d'accord,  parmi  les  autorités,  que  pour 
le  malheur  de  la  patrie  ,  que  pour  organiser 
le  pillage;  on  vit  les  confiscations,  déguisées 
sous  le  nom,  de  taxes  extraordinaires ,  s'élever 
jusqu'à  3o  et  même  4o  pour  loo  de  Testimor 
tion  arbitraire  des  fortunes. 

Cependant ,  les  clubs ,  foyers  ardents  de  dé- 
magogie; les  comités  révolutionnaires,  où  les 
violences  et  les  spoliations  sont  à  Tordre  du 
jour;  t  assemblée  nationale,  parodie  absurde 
des  divers  conseils  législatifs  qui  se  succédoient 
en  France ,  auroient  été  des  fléaux  presque 
bénins,  sans  l exécrable  institution  des  tribu- 
naux révolutionnaires.  Ce  sont  des  hommes 
aussi  vils  qu'avides  de  dépouilles  et  de  sang 
qui  siègent  dans  ces  odieux  simulacres  de 
cours  de  Justice ,  d'oit  il  ne  sortit  que  des  sen-- 
tences  dictées  par  Satan  et  les  Furies  évoquées 
de  tEnfer.  Un  voile  noir  couvre  désormais 
I^^ede  Thimis,  qui,  elle-même,  s' est  enfuie 
perdue  ,  à  la  vue  du  crasseux  bonnet  rouge, 
du  sabre  nu,  des  manches  retroussées,  de 
tignoble  pantalon  et  de  Tivresse  des  nouveaux 
interprêtes  de  ses  oracles. 

En  résumé,  des  clubs  anarchiques;  des 
assemblées  léffslatiçes  et  des  comités  adminis^ 
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traiifs^  dont  les  séances  sont  toujours  orO^ 
geuses;  des  tribunaux  sanguinaires;  des 
jugements  iniques;  des  contributions  fixées 
arbitrairement;  le  pillage  des  riches;  les 
vengeances  de  F  esprit  de  parti ,  exercées  indi^ 
viduellement  açec  atrocité ,  et  sous  la  saupe* 
garde  des  autorités  du  jour  ;  les  condamnations 
à  mort  les  plus  injustes  et  les  plus  passionnées , 
qui  atteignirent  T élite  de  vos  Concitoyens;  voilà 
ce  qui  a  remphué  les  paisibles  et  agréables 
réunions  des  cercles  et  des  sociétés  particulières ^ 
les  fêles  nationales ,  les  séances  légales  et 
pleines  de  dignité  des  Conseils  de  fÉtai,  les 
réunions  augustes  et  solennelles  du  Conseil-' 
Général ,  les  équitables ,  désintéressées  et  par 
temelles  sentences  des  Cours  de  justice^  où 
siégeoient  naguère  des  Magistrats  éclairés^ 
probes  et  respectables. 

Tel  fut  y  à  Genèçe,  le  prétendu  règne  de  la 
liberté  et  de  Tégalité  ;  tel  fut  Vusage  que 
t  homme  fit  de  ses  droits ,  en  les  basant  sur 
T  impiété  qui  ne  peut  produire  d  autre  fruit  que 
le  crime.  Le  crime  servit  de  tombeau  à  t  an- 
cienne République ,  qui  ne  déçoit  son  existence 
qu'à  la  vertu  :  ce  résultat  étoit  inévitable. 

Avec  quelle  amertume  et  quelle  vénération^ 
tout  à  la  fois ,  n^avez-vous  pas  conservé  dans 
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vos  cœurs  le  souçenir  des  illustres  martyrs  des 
fureurs  démagogiques  et  de  la  tyrannie  anar- 
chique  f  de  ces   Citoyens   dont  on  trouçe  à 
peine  les  égaux,  pour  le  grand  caractère  et  la 
vertu,  parmi  ces  nombreuses  victimes,  immo- 
lées à  la  même  époque ,  par  un  peuple  égaré 
et  açili ,  qui  entraîna  par  son  fatal  exemple 
la  lie  de  nos  Concitoyens  !  Eloquent  De  Roche- 
mont,  braçe  Decombes  y  pieux  Cayla,  vertueux 
Prévost ,  vénérable  Fatio ,  sage  Naville  et  autres 
victimes  délite ,  si  vous  n'eûtes  pas ,  comme 
Serthelier  et  Lévrier ,  la  gloire  de  mourir  pour 
fonder  et  assurer  les  libertés  de  votre  patrie^ 
elle    vous  décerne  néanmoins   la  palme   du 
martyre!  Que  d'éternels  regrets  honorent  votre 
mémoire!  Qu'un  immortel  cyprès  recouvre  votre 
tombe!  Que  cet  hommage  soit  un  monument 
expiatoire  des  horribles  forfaits  qui  souillèrent 
Genève  ! 

Qu'une  pensée  religieuse  adoucisse  cepen^ 
dant  la  profonde,  affliction  des  cœurs  honnêtes 
qui  n'ont  personnellement  point  pris  part  aux 
excès  de  la  révolution! 

«  La  vertu  malheureuse ,  en  ces  jours  crimineb , 
«  Ao nonce  à  la  raison  les  siècles  éternels. 
«  Pour  la  douleur  seule ,  la  vertu  n'est  point  née , 
«  Le  ciel  a  (ait  pour  elle  une  autre  destinée.  » 
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Le  sentiment  de  t étemelle  béatitude ,  dans 
le  céleste  séjour^  des  généreux  Citoyens  qui 
périrent  à  l'époque  de  T  anarchie ,  doit  tempé- 
rer la  déchirante  douleur  à  laquelle  vous 
naçez  cessé  dès-lors  d'être  en  proie.  Us  ont 
pardonné  i  comme  Notre  Seigneur^  à  leurs 
bourreaux  :  votre  innocence  et  vos  regrets 
expicUoires  ont  apaisé  leurs  mânes.  Déplorez 
la  honte  de  la  pairie^  mais  ne  vous  la  reprochez 
pas!.... 

Néanmoins  «  que  les  forfaits  de  la  déplo- 
rable réfolution  genepoise  servent ,  à  la  généra^ 
tien  actuelle^  de  salutaire  leçon  et  de  futur 
préserçatif  contre  l'impiété^  la  discorde  et  le 
déchainement  des  passions  politiques ,  qui^ 
entr^ouçrent  des  abîmes  inéçitables!  Qu'un 
attachement  sincère  et  inaltérable  à  la  reli- 
gion ,  embrase  désormais  vos  cœurs  !  Cest  la 
planche  salutaire  qui  vous  préserçera  den 
jamais  rencontrer ,'  ou  qui  vous  permettra  de 
les  francJdr. 

Lorsque  la  République  eût  succombé  sous 
un  déluge  de  maux ,  et  que  votre  réunion  à 
la  France  eût  fait  succéder  Tesclaçage  sous 
un  insatiable  et  farouche  despote^  à  la  sera- 
tude  sous  une  spoliatrice  et  sanguinaire 
anarchie,  on  vit  la  fsc alité  tout  ençahir,  la 
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conscription  enleçer  vos  enfants  et  plonger  vos 
famiUes  dans  le  deuil  le  plus  profond.  Des 
impôts  onéreux  et  très-multipliés  ruinèrent  le 
peuple,  et  les  vexations  des  employés  des 
douanes  9  des  droits  réunis  et  de  toutes  les 
régies  fiscales,  mirent  le  comble,  aux  maux 
introduits  par  une  odieuse  tyrannie.  La  mul- 
titude des  lois,  des  décrets  et  des  décisions 
ministérielles ,  entraça  la  marche  de  Tadmi- 
nistration  et  T exercice  de  la  justice  :  de  là 
naquirent  un  esprit  processif  et  une  étude 
habituelle  à  éluder  de  toute  manière  leur 
atteinte.  La  mauvaise  foi,  T  intrigue,  la  farceur, 
les  abus,  eurent  un  vaste  champ.  L'usure  ne 
^tarda  pas  à  ruiner  le  citadin  et  à  dépouiller  de 
T  héritage  paternel  T  habitant  des  campagnes , 
forcés  de  recourir  au  nant  de  Brail,  ou  de 
souscrire  des  billets  à  ordre  pour  se  soustraire 
momentanément  à  la  misère.  Au  loyal  comr 
merce  succédèrent  la  contrebande ,  T  agiotage , 
T  esprit  du  jeu,  la  fraude  et  la  mauvaise  foi 
dans  les  affaires.  On  vit  mille  plaies  secrètes 
se  multiplier  pour  satisfaire  des  passions 
avilissantes;  la  supercherie,  T  hypocrisie,  Tin^ 
fidélité  et  des  actions  déshonorantes ,  furent 
aussi  à  tordre  du  four. 

Une  foule  de  fonctionnaires  publics  et  de 
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de  tous  grades ,  inondant  subitement 
Genèçe ,  y  introduisirent  des  mœurs ,  des 
usages  inconnus  jusqu  alors.  On  en  vil 
traîner  à  leur  suite  de  fastueuses  concu^ 
bines ,  organiser  des  réunions  de  jeu  et  de 
débauche ,  et  donner  ainsi  le  goût  des  plaisirs 
vicieua:  et  dune  prodigalité  ruineuse. 

Lta  multiplicité  des  femmes  de  maufcùse 
vie ,  r  effronterie  du  vice ,  F  exemple  de  la  dé" 
moraUsation ,  la  facilité  de  s'y  livrer ,  conduis 
sirent  bientôt  les  Citoyens  de  toutes  les  classes 
de  la  société  à  un  libertinage  permanent.  Les 
maux  qui  en  sont  la  suite  se  multiplièrent  açec 
les  lieux  de  débauche;  et  f  habitude  des  plaisirs 
licencieux ,  Hçrognerie ,  la  gczcrmandise ,  ache- 
çèrent  de  corrompre  ceux  qui  s^y  livrèrent , 
et  causèrent  leur  ruine  totale. 

Les  établissements  publics  et  particuliers 
furent  envahis  et  succombèrent  sous  Torgani- 
sation  et  F  administration  étrangères;  les  édi- 
fices j  les  remparts  tombèrent  en  ruines;  un 
délabrement  général  ne  manifesta  que  trop 
évidemment  l excès  de  vos  misères.  Aucun 
embellissement  f  aucune  réparation  n* eurent 
lieUf  une  sanglante  et  interminable  guerre 
absorbant  les  revenus  publics  et  particuliers . 

Mais  toutes  ces  calamités  parurent  légères 
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auprès  de  l'homicide  conscription ,  qui  mois-' 
sonnait  la  jeunesse ,  en  coupe  réglée.  On  vit 
des  magasins  de  chair  à  canon  s^ établir ,  et  un 
trafic  plus  cannibale  que  celui  de  la  traite  des 
nègres  s'introduire  dans  Genève,  O  honte  de 
^humanité  et  de  la  patrie!  il  se  trouva  des 
hommes  assez  cupides ,  assez  pervers  et  assez 
déhontés,  pour  trafiquer  ainsi  de  la  vie  de 
leurs  Concitoyens!  Jetons  un  voile  sur  cet 
affreux  tableau  :  épargnons  le  cœur  des  mères 

qui   saigne  encore Vous    savez  qu'en 

résultat^  la  conscription  a  enlevé^  pendant 
douze  ans ,  t élite  de  vos  familles  et  d  immenses 
capitaux  à  ceux ,  qui ,  pour  sauver  leur  vie , 
hasardèrent  le  sacrifice  de  leur  fortune;  quel- 
que/ois  sans  succès,  puisque  plus  tard,  rap-^ 
pelés  au  service  ^  ils  furent  souvent  forcés  de 
payer  de  leur  personne^  et  de  marc  fier  eux- 
mêmes  à  une  mort  certaine. 

Voilà  le  châtiment  mérité  que  la  justice  divine 
infligea  aux  dissensions  nationales ,  aux  excès 
révolutionnaires  et  aux  crimes  politiques  de  la 
fin  du  dernier  siècle;  voilà  les  maux  que  lin" 
fidéUté  aux  principes  religieux  et  aux  mœurs 
de  vos  aïeux  attira  sur  vous.  Cependant , 
T  heure  que  la  Providence ,  toujours  compatis- 
sante et  protectrice  de  Genève,  avoit  fixée  pour 
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votre  déliçrance ,  a  sonné  :  une  formidable 
inçasion  des  armées  de  toutes  les  puissances , 
qui  s'allièrent  enfin  sincèrement  contre  la 
France 9  culbuta  Napoléon^  et  lui  infligea  le 
juste  châtiment  dû  à  ses  forfaits. 

N^oubliez  jamais,  chers  Concitoyens,  le 
service  éminent  qu'elles  vous  rendirent  dans 
cette  occasion  ;  Id  générosité  des  souverains  qui 
vous  redonna  ^indépendance ,  particulière- 
ment celle  du  magnanime  empereur  d  Autriche, 
qui  vous  restitua  affectueusement  votre  artil- 
lerie^ en  vous  disant  :  Gardcz-Yous  de  jamais 
vous  en  servir  contre  moi.  Votre  sort  à  venir 
est  peut-être  tout  entier  dans  ces  paroles  : 
prenez-y  garde.  Ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  les  suggestions  intéressées  de  militaires 
de  profession ,  pour  qui  la  guerre  est  un  jeu  ^ 
un  élément  naturel.  C'est  leur  empressement 
à  vendre  leurs  talents,  leur  sang,  à  l'ambition 
des  souçerains  et  à  ï égarement  des  peuples, 
qui  facilite  etpropoque  trop  souçent  les  malheurs 
de  Ihumanité!  Que  ce  qui  se  passe  chez  les 
peuples  voisins  nait  aucune  influence  guer- 
rière à  Genèi?e ,  et  quelle  que  soit  la  cause 
qui  pourroit  à  l'açenir  amener  sur  vos  fron-^ 
tières  les  armes  de  Tune  ou  de  l'autre  des 
puissances  qui  furent  généreuses  à  votre' égard, 
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ou  à  peu  près ,  quf  la  restauration  de  fÉtat 
vous  a  trouvés;  prof  tant  de  Thfureuse  déU- 
trance  du  joug  étranger,  on  a  bien  pu  redon- 
ner à  la  République  une  existence  politique, 
et  rétablir  la   prospérité  générale  par  Fejffet 
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d heureuses  circonstances,  sans  restaurer  les 
mœurs  républicaines  de  vos  dieux ,  et  par  conr 
Uquent  sans  donner  aucune  garantie  durable 
aux  libertés  publiques. 

Les  droits  politiques  les  plus  précieux  et  les 
pbds  inaliénoi/les  des  Citoyens  ne  furent  point 
restaurés.  Le  Conseil-Général^  qui  seul pouçoit 
disposer  de  la  souçeraineté  nationale,  déléguer 
des  pouvoirs  législatifs  et  administrâtes,  ne 
fui  pas  menu  convoqué  et  consulté.  On  rédigea 
la  constitution  actuelle  dans  un  comité  circonr 
serii,  et  qui  ne  représentoit point  toutes  les  classes 
et  tous  les  intérêts  de  la  nation.  Nulle  délégation 
de  pouQoir  constituant  ne  fut  librement  et  régu- 
lièrement faite  par  celle-ci;  il  n'y  eut  qu'une 
acceptation  purement  indiçiduelle^  et  par  con- 
séquent dérogatoire  à  tous  les  usages  anté- 
cédents :  tels  sont  les  vices  radicaux  qui  en^ 
tachent  l œuvre  précipitée^  et  pour  ainsi  dire 
personnelle ,  des  commissaires  qui  furent  délé" 
gués  par  le  Conseil  d^Etat. 

Trop  heureux  d  avoir  brisé  les  fers  de  Tes- 
daçage ,  avilis  par  le  despotisme ,  façonnés  à 
obéir  passivement  et  à  recevoir  les  lois  arbitraires 
dun  maître  9  ayant  des  plaies  profqjjdes  à 
cicatriser^  uniquement  préoccupés  de  Wà  inté^ 

rets  privés ,  enivrés  des  promesses  dun  avenir 
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séducteur,  vous  ne  mîtes  aucune  importance 
à  la  restauration  intacte  de  ços  droits  ciçiques; 
vous  ne  fîtes  aucun  effort  généreux  pour  en 
obtenir  le  rétablissement;  vous  vous  contentâtes 
dître  représentes.  Aujourd'hui  même ,  vous 
n'êtes  que  trop  passifs  à  cet  égard.  Pourquoi? 
C'est  que  la  révolution  a  serci  à  souhait  lesper- 
séçérants  efforts  de  l  aristocratie  pour  anéantir 
les  antiques  libertés  genevoises  :  si  elle  succomba 
sous  les  mêmes  coups,  elle  se  releva  seule  triom- 
phante. On  se  garda  bien  de  revivifier  effica- 
cement ,  défaire  renaître ,  dans  leur  plénitude^ 
l'ancien  esprit  religieux ,  la  pureté  primitive  des 
mœurs ,  les  vertus  publiques  et  privées  de  vos 
àieux,  qui  n^existoient plus.  Or  ^  sans  mœurs 
fortes,  point  de  véritable  liberté.  «  Entre  les 
funestes  conséquences  qui  résultent  des  troubles 
politiques ,  dit  Fauteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme ,  une  ne  doit  pas  être  omise.  Les  révolu- 
tions ravagent  les   mœurs    dans  leur  cours, 
comme   ces    sources   empoisonnées   qui  font 
mourir  les  fleurs  sur  leur  passage.  » 

Avant  la  Réformation,  avant  que  Genève 

devint  un  état  indépendant,  cette  ville  étoit 

fort  cormunpue.  Quel  fut  le  premier  soin  des 

Biformmeurs  et  des  Législateurs  de  la  nouvelle 

Bépûbîique?  —  Ce  fut  de  réformer  les  mœurs 
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dissolues.— Quelle  base  donnèrent-ils  aux  liber- 
tés publiques?  —  Ce  fut  l'amour  de  la  çertu.  — 
Comment  Tir.culquèrent'ils?'-^Cefut  en  épU" 
Tant  les  dcgrres  et  les  rites  religieux,  en  main'' 
tenant  stnc'ement  leur  unité,  en  créant  des 
mœurs  fortes^  et  en  faisant  naître  une  droiture 
exemplcùre  dans  les  cœurs.  —  Quel  déçoit  être 
votre  prender  besoin ,  votre  vœu  le  plus  cher , 
votre  désir  le  plus  ardent ,  votre  œuvre  la  plus 
pressante,  et  l'objet  de  vos  soins  exclusifs,  après 
la  restauration  ?  —  C'étoit  de  reprendre  vos 
anciennes  mœurs  républicaines,  sans  lesquelles 
vous  ne  pouviez  plus  prétendre  à  ï entière  res- 
tauration de  vos  droits  politiques ,  à  une  nou- 
velle illustration  nationale,  à  redevenir  vrai-- 
ment  grands  et  renommés. 

f^ous  n'avez  pas  même  abjuré  les  vices  que 
l  étranger  a  introduits  dans  vos  murs  :  vous 
avez  imprudemment  conservé  son  infériorité  de 
principes  moraux ,  sa  légèreté  d'esprit  et  de  car- 
ractère,  sans  réfléchir  qu'ils  vous  sont  plus 
nuisibles  quà  lui.  Vous  cheminez  dans  T orbite 
de  la  France,  en  perdant  de  vue  qu^une  répu- 
blique ne  peut  exister  et  prospérer  quen  vertu 
d éléments  bien  différents  de  ceux  qui  consti- 
tuent une  monarchie.  A  l'imitcUion  des  Fran- 
çais, vous  argumentez  beaucoup  trop  sur  la  po- 
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Utique,  sur  la  liberté  à  laquelle  aspirent  tous  tes 
peuples.  Pourquoi  disserter  diaprés  des  théories 
et  des  principes  qui  vous  sont  inapplicables^  ei 
chercher  au-dekors  ce  qui  ne  peut  se  trouçer 
qu^en  vous-mêmes?  Ne  saçez-vous  pas  par 
expérience  en  quoi  vos  libertés  doivent  consister 
et  quelles  en  sont  les  bases?  Gardez-vous  de 
leur  faire  courir  les  chances  des  théories ,  des 
improvisations  et  des  falsifications  modernes  ? 
Loin  de  là ,  donnez  F  exemple  que  donnèrent 
Jadis  vos  ancêtres  :  que  votre  lumière  éclaire 
l'Univers.  Comme  eux ,  ne  vous  laissez  point 
égarer  par  ïinfluence  étrangère ,  dans  des 
sentiers  ténébreux  et  peut-^être  sans  issue. 
Contentez-vous  de  vos  avantages  naturels ,  et 
dédaignez  tout  ce  qui  n'est  pas  nationcJ; 
abstenez-vous  de  toute  fallacieuse  innovation 
exotique  :  ce  sera  a^r  sensément. 

f^ous  lisez  beaucoup  trop  de  journaux  ^  de 
livres  imprimés  en  France  :  ils  vous  percer^ 
tissent  habituellement.  Vous  liez  trop  vos  in^ 
térêts  à  ceux  de  ce  pays  ;  vous  prenez  trop  les 
Français-  pour  modèles  :  ils  témoignent  eux^ 
mêmes  que  vous  agissez  d'une  manière  funeste. 
^  Il  ne  suffit  pas  aux  Suisses ,  dit  un  de  leurs 
philosophes ,  dêtre  unis  pour  rester  libres  ;  ce 
n^est  qu'en  s'isolant  complètement  de  l'Europe 


81    ^ 

par  les  institutions  et  par  les  mœurs,  comme 
la  luUnre  les  en  a  séparés  par  des  lacs  pro- 
fonds ,  des  fleuçes  rapides  et  d  inaccessibles 
rochers ,  qu'ils  pourront  défendre  leur  indépen- 
dance ;  et  toute  la  politique  helvétique  doit  être 
^éleçer  autour  de  la  Suisse  une  barrière  mo- 
rale hérissée ,  ardue  et  insurmontable  comme 
les  Alpes.  » 

La  faille  que  vous  avez  faite ,  en  ne  restau- 
rant pas  toutes  les  institutions  r^ublicaines  de 
vas  cueux  et  en  ne  leur  donnant  pas  des  mœurs 
fortes  pour  base  solide  ^  est  donc  immense ,  et  la 
plcùe  en  devient  de  Jour  en  jour  plus  sensible  : 
vous  en  subirez  les  fatales  conséquences^  qui  ne 
seront  appréciées  généralement  que  lorsqu'il  ny 
aura  plus  moyen  dy  remédier ,  lorsque  votre 
ruine  sera  consommée. 

H  est  cependant  encore  temps  de  la  prévenir  ^ 
mais  il  faut  mettre  la  main  à  t œuvre  sans 
délai.  A  cet  effet ,  faites  une  élude  approfondie 
de  T esprit  religieucc  et  national ,  du  génie  et  de 
la  vie  publique  et  privée  des  anciens  Genevois  : 
pénéirez-vous-en ,  assurés  qu'il  y  a  beaucoup 
à  gagner  à  cette  méditation^  et  quelle  vous  sera 
bien  plus  fructueuse  que  celle  de  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Bjomains.  Kous  pouvez  en  faire 
des  applications  prcUiques  dont  les  résultats 

VI 
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sont  infaillibles^  puisque  vous  êtes  le  même 
peuple  et  que  vous  (u>ez  l'heureuse  expérience 
du  passé. 

Cessez  de  rétrograder  dans  la  carrière  que 
vos  àieux  vous  ont  ouverte  à  si  grand  prix. 
Dissipez  vos  illusions^  et  reconnaissez  de  bonne 
foi  que  les  autres  peuples  prennent  de  jour  en 
jour  de  la  suprématie  sur  vous  :  que  si  vous 
étiez  jadis  leurs  fanaux ,  quelques-uns  vous 
devancent  aujourd'hui  sous  bien  des  rapports; 
qu'ils  reviennent  à  de  solides  et  honorables 
principes  religieux  et  politiques  ;  que  des  flots 
de  lumière  les  guident  dans  les  beaux  et  fruc- 
tueux sentiers  de  la  moralité,  dans  l'honorable 
carrière  des  sciences  et  des  arts ,  et  dans  les 
riches  et  vastes  champs  de  l'industrie,  f^otre 
infériorité  est  principalement  certaine  sous  ce 
dernier  rapport  :  la  concurrence  industrielle  et 
la  politique  commerciale  de  vos  voisins ,  vous 
pressent  et  vont  vous  suffoquer^  si  vous  ne 
vous  réveiller  de  votre  léthargie;  si  vous  n'y 
opposez  des  mesures  efficaces.  IS industrie  est 
fille  de  la  liberté.  «  La  liberté,  a-t-on  dii^  frappe 
la  terre,  comme  Neptune  les  mers  avec  son 
trident ,  et  en  fait  sortir  le  commerce ,  père  de 
toutes  les  prospérités .  » 

C^endant  vous    n  aviez   qu^à    restaurer, 
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tandis  que  la  plupart  des  peuples  ont  T édifice 
à  fonder  et  à  consolider,  sans  açoir  de  sécurité 
sur  la  qualité  des  maténauoû  qu'ils  emploient. 
•  Heureux^  dit  le  philosophe  déjà  cilé^  le 
peuple  qui  peut  fonder  avec  les  débris  de  ses 
anciennes  mœurs ,  F  édifice  de  ses  libertés  nou^ 
celles  !  » 

N'argumentez  point  de  te  que  ^  après  la 
Restauration^  on  a  fait  fermer  quelques  lieux 
de  débauche ,  car  ils  n'ont  pas  tardé  à  se 
Toumr ,  et  les  cafés ,  le$  cabarets  à  semultiplier 
à  f  infini.  D'ailleurs ,  ce  n^ est  point  là  ce  qui 
déçoit  isolément  signaler  votre  restauration 
morale  .-  ilfalloit  rétablir  T  autorité  du  Consis- 
toire comme  tribunal  de  mœurs  et  celle  dé  la 
Chambre  de  Réforme  ;  il  falloit  faire  des  lois 
somptuaires  et  pénales,  ayant  pour  but  de 
proscrire  radicalement  la  débauche  et  le  luxe  ; 
ilfalloit  assurer  le  constant  triomplie  de  la' 
justice ,  de  la  vérité ^  de  la  probité  et  des  vertus 
dçiques  ;.  il  falloit  ramener  la  simplicité  des 
usages  et  des  actions  de  la  vie  privée;  ilfalloit 
honorer  la  tempérance ,  la  chasteté^  la  modes- 
tie et  r accomplissement  de  tous  les  devoirs 
qi^impose  le  Christianisme;  il  falloit  surtout 
redonner  à  la  Religion^  tout  son  ancien  empire 
sur  les  cœurs. 
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Ne  confondez  point  non  plus  les  mœurs  poli- 
tiques  avec  les  mceurs  priçëes  :  certes ,  on  a 
encore  moins  fait  pour  réhabiliter  les  prendères 
que  les  secondes .  V ne  république^  une  constitu- 
tion^ des  institutions  démocratiques^  ne  sont  que 
des  cadres  ;  les  a-t-on  remplis  /*— •  Fort  mal  ou 
fort  infructueusement.  En  effet,  a-t-on  vii^ifiéles 
institutions  républicaines  par  le  rétablissement 
du  Conscil^Général ,  cet  imprescriptible  et  intP- 
liénable  dépositaire  de  la  souçeraineté  nationale 
dans  notre  patrie  ?  A-t-on  fait  marcher  la 
constitution ,  en  redonnant  aux  mœurs  natio^ 
nales  leur  ancienne  influence  politique  ?  A-t-on 
fait  renaître  f  ancien  esprit  national;  prédo- 
miner sur  tous  les  intérêts  particuliers  celui  de 
TEtai ,  Tobsen^ation  consciencieuse  des  lois,  et 
l'amour  inaltérable  de  la  justice  ?  A^t-onfait 
apprécier  et  chérir  les  institutions  politiques  et 
les  lois  en  y  rattachant  de  glorieux  souçenirs? 
A-l'On  provoqué  ainsi  dans  les  cœurs  un 
ardent  patriotisme^  et  le  désir  d illustrer  de 
nouçeau  la  République  ? 

Les  codes  qui  vous  régissent  ne  sont-ils  pas 
en  grande  partie  ceux  que  vous  açoit  dicté  le 
despotisme?  N e  fatloit-il pa^  ,  bien  loin  de  les 
conserver,  se  hâter  de  les  proscrire  à  tout  prix^ 
en  redonnant  vigueur  à  tout  ce  quil  y  avoit  de 
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bon  ,  de  vraiment  républicain  dans  t ancienne 
législation  j  et  en  ne  conserçant  de  la  nouçeUe 
que  ce  qui  itoit  empreint  de  sagesse  ^  à  la 
hauteur  des  lumières  du  siècle  et  susceptible  de 
vous  êtes  adapte?  Voyez  les  Anglais,  sont-ils 
assez  fous  pour  naturaliser  aucune  loi  étran- 
gère^ pour  introduire  aucune  amélioration 
même?  Ne  préfèrent-ils  pas  conserçer  intacte 
leur  législation ,  empreinte  de  toute  la  barbarie 
du  moyen  âge  ?  —  Pourquoi?  —  C'est  quils 
saçentfort  bien  que  ce  seroit  se  dénationaliser^ 
porter  atteinte  à  leur  ardent  patriotisme.  Vous 
o/çez  accusé  t  à  votre  honneur^  vos  législateurs 
de  pusillanimité ,  d'incapacité  :  reconnoissez- 
k,  ils  ne  furent  qu  enchaînés  par  le  système 
politique  adopjlé depuis  i8i4- 

Voyons  actuellement  ce  que  des  mœurs  poli- 
tiques^ vraimentfortes  et  républicaines^  exigent 
des  Citoyens. 

C^est,  d abord,  qu'appelés  ou  non  à  des 
fonctions  publiques ,  ils  manifestent  habituel^ 
tement  un  entier  déiouement  à  la  patrie; 
qu'ils  ne  lui  préfèrent  Jamais  leurs  intérêts , 
leurs  affections  et  encore  moins  Fassouçissement 
de  leurs  passions.  Magistrats  et  Citoyens 
doivent  a/poir  une  indépendance  absolue  d?opi^ 
nion  politique  personnelle ,  basée  sur  la  con- 
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noissance parfaite  de  T essence  constitutionnelle 
et  du  mécanisme  de  l'Etat^  et  sur  celle  des 
vrais  intérêts  nationaux.  Ils  doivent  maintenir 
strictement  f  égalité  des  droits  politiques  et 
ciçils ,  F  intégrité  de  la  constitution  et  la  marche 
quelle  prescrit  pour  y  introduire  des  change- 
ments ou  améliorations ,  reconnus  nécessaires. 
Ils  doiçent  surçeiller  constamment  l'équilibre  et 
ïindépendance  des  pouvoirs  législatif,  exécutif 
et  judiciaire  ;  montrer  une  juste  et  ferme  oppo^ 
sition  aux  empiètemens  inconstitutionnels  des 
corps  administratifs ,  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  des  autorités  militaires  et  des  particuliers^ 
qu'ils  aient  lieu  coltectivement  ou  individuel- 
lement. L'ambition^  la  cupidité,  toute  préémi- 
nence quelconque ,  sauf  celle  qui  provient  de  la 
vertu  y  du  génie  et  du  patriotisme ,  doivent  être 
inconnues.  Ni  les  emplois  publics  ,  ni  les 
honneurs ,  ni  les  avantages  pécuniaires ,  ne 
doivent  être  des  objets  de  convoitise,  captiver 
les  cœurs  ou  influer,  en  aucune  manière ,  sur 
leur  conduite. 

La  moralité  politique  exige ,  de  la  part  des 
Conseils  et  des  Magistrats ,  de  la  loyauté  dans 
les  traités,  négociations ^  et  relations  avec  tes 
peuples  étrangers;  P absence  de  toute  c^tuce, 
de  toute  infraction  aux  lois  de  f  honneur  et  de 
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la  justice,  à  tégqrd  des  autres  Étais  comme  à 
celui  des  particuliers;  la  stricte  et  prompte 
exécution  de  tous  les  engagements  pris ,  la 
réalisation  des  mesures  décrétées,  le  paiement 
intégral  et  exact  des  dettes  de  fEtcU. 

Elle  impose  aux  Citoyens  ^obligation  de 
n  élire  à  toutes  fonctions  publiques  que  des 
hommes  capables,  intègres  etpcUriotes,  etsur^ 
tout  {Pen  exclure  sans  rémission  ceux  qui, 
indemment  inepts ,  ennemis  de  la  liberté  et  de 
l égalité  ciçile ,  ne  doivent  les  suffrages  qu'ils 
obtiennent  qu'à  la  faveur,  à  t  esprit  de  coterie, 
à  la  corruption  et  à  la  démence  des  partis.  Us 
doiçent,  non-seulement  voter  dans  toutes  les 
élections  açec  une  ponctualité  et  une  intégrité 
exemplaires,  mais  accepter  et  remplir,  avec 
incorruptibilité  et  zèle^  les  fonctions  dont  ils  sont 
honorablement  revêtus  par  le  vœu  public;  être 
soumis  aux  lois,  et ,  dans  toutes  les  occasions , 
manifester  ce  noble  désintéressement  qui  porte 
T homme  libre ,  le  vrai  républiccun ,  à  dévouer 
ses  biens ,  ses  honneurs ,  ses  talents  et  sa  vie 
même  à  sa  pairie ,  si  ce  scu:rijice  lui  est  néces- 
saire. 

Voilà  ce  que  Montesquieu  appelle  FEBTU , 
dont  U  fait  le  ressort  de  la  démocratie.  Les 
anciens  Geneçois ,  dans  les  beaux  temps  de  la 
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République ,  ont  mis  en  pratique  les  vertus , 
sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  liberté  politique^ 
sans  lesquelles  il  n'y  en  a  qu^une  vaine  repré^ 
sentation.  Que  de  peuples  qui  se  croient  être 
libres  et  qui  sont  plus  ou  moins  sous  le  Joug , 
quoique  représentés  par  leurs  députés  dans  les 
Conseils  de  PEtat ,  parce  quils  nont  pas  de 
mœurs  politiques  suffisamment  fortes^  et  sont 
incapables^  par  conséquent^  de  fonder  ou 
conserver  leurs  libertés ,  d'exercer  leurs  droits 
civiques  dans  toute  l'intégrité  qui  doit  les  cons- 
tituer! 

Si  la  vertu  politique  açoit,  au  milieu  de  vous, 
toute  son  influence  f  les  affaires  publiques 
seroient-elles  dirigées  par  une  foible  minorité 
de  Citoyens  ?  Dans  les  élections ,  la  lutte  ne 
seroit-elle  pas  très-vive  et  les  choix  parfaits? 
Ne  mettriez-vous  pas  une  telle  importance  à 
t exercice  du  plus  précieux  de  vos  droits ,  que 
les  assemblées  électorales  seroient  très-nom-- 
breuses  et  même  complètes  ?  Ce  moyen  légal  de 
parvenir  à  toutes  les  améliorations  constitu- 
tionnelles^ législatives  et  administratives  y  de 
restaurer  votre  grandeur  politique ,  ne  fixeroit- 
U pas  vivement  votre  attention?  Ne  saisiriez- 
'  vous  pas  y  comme  une  ancre  de  salut ,  cette 
voie  de  régénération ,  qui  vous  est  légalement 
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ouverte  ?  Certes^  vous  cesseriez  bientôt  d'avoir 
des  représenbuis  :  vous  accepteriez  ou  rget-- 
ieriez  vous-mêmes  les  lois  qui  doivent  vous 
réffr^  et  éliriez  directement  vos  Magistrats. 
Vous  exerceriez  vos  cuiciens  droits  civiques  ; 
vous  jouiriez  avec  plénitude  de  la  liberté,  vous 
auriez  un  véritable  gouçemement  républicain  : 
vous  ne  démériteriez  point  de  vos  ancêtres. 

Un  véritable  esprit  religieux^  aussi  éloigné 
du  fanatisme  que  de  timpiété,  doit  nécessai^ 
rement  servir  de  pivot  à  la  morale  politique 
et  privée  dun  peuple  qui  veut  être  libre.  Le 
fancUisme  est  très-favorable  au  despotisme  p 
Fimpiété  à  f  anarchie  et  à  tous  ses  excès  :  tenez- 
vous  donc  aussi  éloignés  de  tun  que  de  t autre. 
Cest  parce  quUs  ont  su  arriver  et  se  maintenir 
à  ce  point  de  sagesse^  que  vos  cUeux  méritent 
la  plus  haute  admiration.  Plus  un  peuple 
dévie  vers  le  fanatisme  ou  t impiété,  plus  il 
ouvre  la  porte  aux  malheurs  et  aux  désordres 
sociaux.  Outre  qu'ils  sont  incompatibles  avec 
la  véritable  liberté,  c'est  sous  leur  influence 
que  se  nmltiplient  les  duels  et  tous  les  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés;  les 
manies  de  toute  espèce^  les  suicides  et  les  morts 
subites  y  causés  par  les  égarements  du  cœur 
et  de  r esprit ,  ou  par  des  fièvres  chaudes ,  suites 
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de  la  débauche.  L'homme  dont  tame  est 
desséchée ,  le  cœur  vide ,  la  conscience  muette , 
erre  sans  boussole ,  sans  force  d'esprit  au  gré 
des  passions ,  et  sa  perversité  ouçre  sous  ses 
pc^  t abîme  qui  ne  tarde  pas  à  l'engloutir  : 
t impie  est  donc  son  propre  bourreau.  Pour 
le  fanatique^  il  est  peut-être  plus  nuisible 
encore  à  la  société  ^  parce  que  si  réellement  il 
se  nuit  moins  à  lui-même ,  c'est  sur  elle  qu'il 
déçerse  mille  maux.  Malheureusement^  au^ 
jourdhui,  il  y  a  généralement  tendance  vers 
lun  et  ï autre  de  ces  deux  ennemis  de  la  reli^ 
gion. 

Pour  redonner  aux  mœurs  de  la  force  et  se-- 
conder  la  renaissance  dun  véritable  esprit 
religieux ,  que  vos  législateurs ,  s'ils  sont  à  la 
hauteur  de  leur  mission  et  s'ils  connoissent 
leurs  deçoirs  comme  républicains,  interdisent 
tous  les  lieux  publics  de  débauche  et  de 
plaisirs  vicieux!  Que  les  cabarets  et  les  ta-- 
bogies  de  toute  espèce  soient  successiçement 
réduits  à  un  fort  petit  nombre^  sous  des  règle- 
ments séçères  et  la  plus  actiçe  surveillance  de 
la  police^  si  leur  interdiction  radicale  est 
ajournée!  Le  sacrifice  des  intérêts  privés  au 
bien  public ,  nécessaire  et  exigible  en  pareil 
cas  dans  un  état  libre,  ne  permet  pas  de 
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prendre  ikms  la  plus  petite  considération  ^ 
^opposition  des  propriétaires  ruraux.  Sils 
arrachent  leurs  vignes,  ils  les  rempUueront 
par  d autres  cultures  alimentaires ,  et  ce  sera 
un  second  bienfait  pour  le  peuple. 

Que  les  rassemblements  immoraux ,  connus 
dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  TOgocs , 
soient  défendus!  Que  le  Jeu  soit  partout 
proscrit  et  surtout  dans  les  cafés  et  dans 
tous  les  lieux  publics!  Que  ceux-ci,  les  spec-^ 
tacles  et  lés  bals  ne  soient  tolérés  qvfaçec 
discrétion  et  sous  une  surçeillance  sévère  !  Que 
toute  réunion  publiifue ,  n'ayant  que  le  plai^ 
sir  pour  but,  telles  que  les  danses  et  les  guin-^ 
guettes  de  circonstance , .  dont  les  communes 
se  font  quelquefois  un  revenu ,  qui  nest  qu'une 
prime  que  t administration  prélève  sur  ï immo- 
ralité ,  disparoissent  à  jamais  du  territoire  de 
la  République! 

Si  les  institutions  font  les  mœurs^  il  y  a 
réciprocité;  mais  tinitiaiiçe  appartient  indu- 
bitablement aux  efforts  administratifs.  v^Les 
mœurs ,  dit  G)ndiiiac ,  sont  sujettes  à  toutes 
les  révolutions  de  F  esprit  humain ,  et  les  chan- 
gpnents  qui  s'opèrent  dans  les  mœurs  en 
produisent  de  pareilles  dans  le  Gouvernement  ; 
ainsi  le  Gouvernement  dépend  des   mœurs, 
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comme  les  mœurs  dépendent  de  la  manière 
denidsager  les   actions  humaines.   Ces   trois 
choses i  s  étant  produites  dans  cet  ordre^  réor- 
gissent  les  unes  sur  les  autres  dans  un  ordre 
contraire  :  Je  veux  dire  que  le  Gouvernement 
influe  sur  les  mœurs ,  et  les  mœurs  sur  la  façon 
de  penser.  »    (Introduction    à  l'Histoire   an- 
cienne. )  //  est  éçident  que  si  la  loi  tolère  la 
débauche f    elle  achemine   au  crime;    si  les 
mœurs  ne  sont  pc^  exactement  surçallées  par 
la  police ,  le  désordre  s* introduit  promptement 
dans   la  société.    «  Si  lès  lois    dorment ,   dit 
Ségur  père,   les  pensions  veillent,    les  vices 
et  les  crimes  commandent.  La  classe  la  plus 
nombreuse  des    hommes  nest  contenue  que 
par  la  crainte  de  la  loi;  et  malheureusement 
il  en  est  trop  auxquels  on  peut  dire  comme 
Horace  :  «La  peur  du  gibet  fait  votre  probité.)» 
Il  y  a  de  grandes  lacunes  dans  nos  codes  : 
remplissons 'les   immédiatement.   Donnons   à 
ï  Univers  le  bel  exemple  dune  législation  qui 
corrobore    efficacement    les  institutions    reli- 
gieuses^ et  qui  assure  ainsi  le  bonheur  public 
et  individuel.  Sachons  innover  :  mais  non^ 
en  cela  nous  ne  ferons  que  restaurer  les  prin- 
cipes politiques  qui  firent  la  gloire  de  l ancienne 
République.  Hâas!  partout  les  lois  s*occupent 
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plus  des  biens  matériek  que  des  personnes, 
de  tordre  social  que  de  la  vertu.  Eh  bien! 
que  les  nôtres  soient  fondées  sur  un  système 
contraire  :  qu'en  tout  et  partout  elles  portent 
le  sceau  du  Christianisme!  Quelles  punissent 
le  duel  et  le  suicide,  qui  sont  à  la  fois  des 
attentats  contre  la  JReligion  et  contre  la  So-. 
déU! 

Le  duelliste  »  en  faiscmt  une  proçocaûon 
sanguinaire^  attente,  de  sa  propre •  autorité , 
aua;  œuçres  de  Dieu ,  dispose  criminellement 
de  la  vie  de  son  semblable^  ou  expose  la 
sienne ,  qui  n^est  pas  à  meilleur  titre  sa  pro- 
priété; il  renie  tEçangile,  apec  lequel  toute  effu- 
sion  de  sang  est  incompatible^  et  se  met  en 
récolte  contre  le  bon  ordre  de  la  société  qu'il 
trouble ,  quil  attaque  à  main  armée ,  et  dont 
il  méconnoit  les  institutions,  puisque^  s'il  a 
été  réellement  offensé ,  la  porte  des  tribunaux 
lui  est  ouverte  t  Hnlégrité  des  juges,  connue. 
Le  duelliste  blesse  à  la  fois  tous  les  deçoirs 
moraux,  pour  satisfaire  ses  passions,  c'est- 
àr-dire  son  orgueil,  son  amour-propre,  sa 
férocité;  il  renonce  à  toutes  les  vertus  qui 
distinguent  le  Chrétien,  telles  que  la  charité, 
la  tolérance,  la  patience,  le  pardon  des 
injures,  la   bonté,  la  justice ,  la  sanctificch 
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tion,  etc.^  et  surtout  il  enfreint  le  comman^ 
dément  diinn  :  Tu  ne  tueras  point. 

//  est  vrai  que  les  philosophes  par  théorie , 
et  les  jurisconsultes  par  expérience ,  doutent 
de  la  possibilité  de  réprimer  le  duel.  Ségur  père 
est  positif  à  cet  égard.  «  La  classe  élevée  des 
hommes ,  dit-il ,  est  gouçernée  par  la  crainte  de 
T opinion  :  cette  peur  est,  pour  elle,  souvent 
plus  forte  que  les  lois,  et  même  plus  puissante 
que  la  Religion.  Dieu,  la  nature  et  les  lois, 
défendent  le  duel,  sous  la  double  peine  et  de 
la  mort  et  dun  malheur  étemel;  mais  T  opi- 
nion attache  la  honte  au  refus  du  combat, 
et  le  duel  existe  contre  la  volonté  des  rois  ,  de 
la  nature  et  de  Dieu.yy 

Sur  cela,  nous  dirons  à  vos  législateurs  : 
Certes ,  sHl  en  est  ainsi ,  même  avec  de  bonnes 
lois ,  que  serarce  si  la  loi  elle-même  est  silen^ 
cieuse  ou  fort  imparfaite  à  cet  égard?  Quelle 
funeste  lacune!  Le  Code  pénal  qui  vous  régit 
rfest  pas  à  votre  taille ,  cela  explique  tout  : 
c*est  celui  d^un  peuple  dont  le  gouvernement , 
T  esprit  national,  le  caractère  individuel  et  les 
mœurs ,  ne  sont  pc^  les  vôtres;  dont  l'exemple, 
que  vous  vous  obstinez  si  fâcheusement  à  suivre 
en  tout,  TOUS  fut^  vous  est ,  et  vous  sera  toujours 
funeste;  Oest  donc,  à  Genève,  à  la  sagesse 
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du  législateur,  quil  appartient  de  préoenir  ce 
désordre  social,  rare  heureusement^  mais  non 
sans  exemple ,  et  den  préçenir  séçèrement  les 
proçocaieurs  et  les  complices ,  afin  de  l'extirper 
totalement. 

Le  suicide  n  attente ,  il  est  vrai ,  qù!à  sa 
propre  vie;  mais,  il  n'en  est  pas  moins  criminel 
et  par  les  mêmes  raisons.  C'est  un  crime  fort 
commun  parmi  vous  et  que  Ton  excuse  trop 
facilement  :  il  est  urgent  de  le  punir  séçèrement. 
Priçons  son  auteur  du  droit  de  tester,  et  vouons 
son  nom  à  t infamie!  Qu'une  procédure  soit 
instruite,  et  que  sa  condamncUionjuridique  soit 
affichée  au  poteau  public  ;  comme  il  est  ^ usage 
lorsque  le  coupable  est  contumace!  Que  ses 
biens  soient  déçolus  en  entier  aux  établis-- 
sements  de  charité  s'il  est  célibataire ,  et  par 
moitié  s'il  a  des  enfants  ! 

Rétablissons  le  juri^  la  seule  vraie  sauce- 

garde  de  la  vie ,  de  l'honneur  et  des  droits  des 

Citoyens  !  Oétoit  la  seule  institution  étrangère 

à  conserçer,  et  c'est  précisément  celle  qu'on  s'est 

le  plus  empressé  de  supprimer. — Pourquoi?"^ 

Parce  qu'elle  éloigne  tout  accusé  de  la  splière 

d action  du  Goucemement;  quelle  le  place 

hors  de  son  influence ,  ce  qui^  en  matière  poli^ 

Houe .  et  même  dans  toutes  les  instances  iudi- 
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daireSf  est  de  la  plus  haute  importance* 
Rétablissons  lejuri ,  non  parce  quil  existe  en 
France ,  mais  parce  qu'il  faudroit  le  créer  s^d 
nexistoit  nulle  part^  et  quUl  est  d  origine 
anglaise.  Ne  craignons  pas  d  imiter  les  Anglais: 
au  contraire ,  c'est  le  seul  peuple  dont  P  exemple 
doiçe  être  smoi ,  le  seul  qui  a  une  juste  idée  des 
droits  et  des  deçoirs  de  F  homme  et  de  ce  qui 
peut  en  releçer  la  dignité. 

Ce  n'est  pc^  tout  :  alliez  à  la  sagesse  de  la 
jurisprudence  moderne  le  rétablissement  de 
ces  institutions  de  vos  aïeux ,  dont  F  expérience 
a  démontré  jadis  l'opportunité^  et  dont  les 
fruits  salutaires  sont  incontestables.  Les 
auteurs  de  la  constitution  de  1 8 1 4  en  ont  bien 
senti  la  nécessité ^  s'ils  n^ont  pas  osé  le  faire  : 
l'article  i3  du  titre  III  autorise  le  Conseil 
dEtat  à  restaurer  la  Chambre  de  Réforme  et 
à  faire  des  lois  somptuaires,  tout  comme  une 
porte  ouçerte  est  laissée  au  rétablissement  du 
Gonseil-Grénéral ,  tout  changement  constitu- 
tionnel étant  autorisé  à  la  pluralité  des  deux 
tiers  des  suffrages  dans  les  deux  Conseils. 
HfaiSf  ces  moyens  ef/îcaces  de  rendre  aux 
ïïnœurs  politiques  et  priçées  toute  leur  ancienne 
énergie ,  ne  cadroient  point  c^ec  les  vues  du 
'paupùir  exécutif ^  à  qui  il  fut  donné  de  faire 
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marcher  la  constitution,  et  il  se  garda  bien  de 
tes  employer.  Pour  le  dire  en  passant ,  quelle 
ne  doit  pas  être  la  méfiance  du  législateur  à 
F  égard  des  chefs  de  TEtat  !  Quelle  petite  lati- 
tude ne  doit-il  pas  leur  accorder^  et  quel  soin 
ne  doit-il  pas  apporter  à  ne  jamais  laisser  à  leur 
libre  arbitre  tout  ce  qui  doit  augmenter,  ga^ 
rantir,  etfaire  fructifier  les  libertés  d* un  peuple! 
Que  la  loi  punisse  sévèrement  tout  attentat 
à  t honneur  comme  à  la  vie  des  Citoyens  ;  que 
les  Juges  soient  incorruptibles  et  en  fassent  une 
application  rigoureuse!  Quelle  réprime  tous 
les  eœcès,  tous  les  vices  qui  scandalisent  le 
public!  Quelle  rétablisse  l  ancienne  et  salutaire 
discipline  du  Consistoire  comme  tribunal  éta- 
bli pour  maintenir  les  bonnes  mœurs!  a^  Il  y  d 
beaucoup  à  gagner  en  fait  de  mœurs ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  à  garder  les  coutumes  anciennes. 
Comme  les  peuples  corrompus  font  rarement 
de  grandes  choses;  qu^ils  nont  gucres  établi 
de  sociétés  ^  fondé  de  villes ,  donné  de  lois;  et 
quCau  contraire,  ceux  qui  avoient  des  mœurs 
simples  et  austères  ont  fait  la  plupart  des  éta- 
blissements; rappeler  les  hommes  aux  maximes 
anciennes ,  c'est  ordinairement  les  rappeler  à 
la  vertu.  ^  (Esprit  des  lois;  Liv.  K,  ch.  7.) 
A  plus  forte  raison ,  en  relevant  les  anciennes 

vn 
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institu  lions ,  on  met  en  pratique  les  anciens 
principes  politiques  et  religieux ,  et  on  redonne 
vigueur  aux  anciennes  maximes,  à  la  vertu. 

Le  chef'dœuçre  du  législateur  cest  de  pré-- 
çenir  les  désordres  et  les  crimes;  de  guérir  les 
plaies  sociales  existantes^  et  de  donner  un 
solide  appui  à  la  morale.  La  religion  lui  est 
d'un  grand  secours  :  les  lois  pénales  ne  doweni 
en  être  que  le  supplément  auprès  de  celui  qui 
en  méconnoît  les  divins  préceptes.  Le  législateur 
est  le  tuteur  né  de  t homme  perçers  ;  s'il  aban- 
donne son  pupille  à  lui-même,  il  devient 
responsable  de  ses  égarements. 

Représentants  de  la  nation  !  telle  est  la  tâche 
que  vous  devez  vous  imposer  :  le  calme  ^  la 
prospérité,  la  confiance  publique,  vous  la 
rendront  facile.  Magistrats!  les  qualités  mo- 
rales qui  vous  distinguent  personnellement^ 
.  garantissent  à  vos  administrés  que  vous  facili- 
terez, que  vous  prendrez  P initiative  de  t  accom- 
plissement  de  ces  vœux.  Cest  principalement 
en  vous ,  Monsieur  le  premier  Syndic ,  qu'ils 
peuvent  mettre  tout  leur  espoir.  L^ancienne 
Magistrature  ne  semble-t-elle  pas  revivre  dans 
votre  personne?  N*êtes-vous  pas^  par  votre 
caractère  et  vos  fonctions^  par  ï  estime  et  la  con- 
fiance dont  vous  entourent  ^universalité  des 
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ùeneçois ,  t honorable  successeur  de  ces  digneé 
Citoyens  qui  firent  jadis  la  gloire  et  la  félicité  de 
Genève  ? 

La  nation  a  reconnu  dans  le  Conseil  d'Etat 
entier  un  véritable  patriotisme^  et  lui  en  a 
donné  récemment  le  plus  beau  témoignage, 
dans  un  moment  de  crise  politique ,  en  n'exi^ 
géant  de  lui  que  quelques  réformes  constitution- 
nelles ^  qui  n  apportent  que  peu  de  changements 
dans  le  personnel  de  r Administration.  Celle-ci, 
en  allant  au-deçant  du  vœu  public ,  en  renon- 
çant à  des  fonctions  viagères  et  à  des  qualifica- 
tions féodales ,   a  fait  preuçe  d'aune  haute  sa- 
gesse.  Espérons  quelle  abandonnera  de  même 
le  système  politique  suiçi  depuis  i8i4  ,  pour 
marcher  à  la  hauteur  de  F  esprit   du  siècle 
dans  les  sentiers  de  la  véritable  liberté  :  sen- 
tiers gui ,  pour  Genève ,  ne  sont  autres  que  le 
retour  aux  principes  politiques  et  religieux  de 
nos  dieux  ;  l entier  rétablissement  de  leurs  ins- 
titutions, et  la  restauration  de  leurs  mœurs.. 
Magistrats!  continuez  à  j aire  le  bien  public; 
mais  açec  discernement^  grandeur  dame  et 
désintéressement.  Que  ce  soit  sans  foiblesse ,  ni 
pusillanimité!  Ecoutez  tous  les  açis,  mais  ne 
suiçez  que  ceux  de  la  sagesse ,  du  patriotisme 
et  de  la  modération  :  en  tout  hâiezrvous  lente- 
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ment.  Surtout ,  tenez  fermement  les  rênes  de 
tEtcU  :  vous  n'en  devez  compte  qu^à  la  souçe-^ 
raineté  nationale ,  ou  à  ses  représentants  légi- 
times. Ayez  toute  confiance  dans  le  concours 
des  Citoyens  pour  le  maintien  de  votre  autorité, 
pour  la  conservation  de  Tordre  et  de  la  tran- 
quillité publique^  pour  assurer  Tintroduction 
régulière  des  améliorations  politiques  d'après 
le  mode  constitutionnel  existant,  qui  exclut 
tout  choc  révolutionnaire,  toute  intervention 
populaire. 

La  renommée  du  conquérant,  comme  celle 
du  guerrier,  n'est  qu'une  vaine  fumée ,  parce 
que  le  principe  en  est  vicieux  :  elle  blesse  les 
droits  de  l  humanité,  et  la  postérité  en  fait  une 
prompte  Justice.  Celle  que  procurent  les  lettres 
et  les  sciences,  plus  douce,  plus  solide  et 
surtout  plus  honorable  ,  est  souvent  trop 
éphémère,  trop  capricieuse,  trop  ardue  et  trop 
périlleuse.  Celle  du  ma^strai  intègre,  dé- 
voué et  patriote ,  comme  celle  des  bienfaiteurs 
de  T humanité ,  est  seule  certaine,  incontes- 
table et  imprescriptible ,  parce  qu'elle  a  la  vertu 
pour  principe,  et  les  cœurs  vertueux  pour  écho. 

•  Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé  ; 

«  liaîê  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé.  ••• 
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«  Jérusalem  conquise  et  ses  murs  abattus, 

«  N'ont  point  éternise  le  beau  nom  de  Titus; 

«  Connu  par  ses  vertus,  ses  bienfaits  font  sa  gloire.  » 

Magistrats  et  législateurs  !  T œuvre  de  la  régé- 
nération des  antiques  mœurs  républicaines  et  des 
institutions  qui  firent  le  bonheur  et  la  renommée 
de  Genèçe^  si  vous  en  prenez  l'initiative^  trouvera 
immanquablement  chez  les  contemporains  et  la 
postérité ,  une  douce  et  Juste  récompense,  p^otre 
influence  personnelle ,  celle  des  actes  adminis- 
tratifs,  le  zèle  qu'apporteront  Messieurs  les 
Pasteurs  à  seconder  vos  nobles  efforts ,  et  le 
concours  de  tous  les  bons  Citoyens ,  des  vrais 
patriotes,  en  assureront  ï accomplissement. 

Déjà  le  Conseil  d'Etat  a  pressenti  t urgence 
d'améliorer  les  mœurs.  En  1826,  il  a  terminé 
sa  proclamation  officielle,  à  T  occasion  du 
Jeûne,  par  ces  mots  remarquables  :  «  Afin  que 
si  ton  nous  cite  pour  le  peuple  le  plus  heureux^ 
nous  soyons  aussi  le  plus  vertueux. »  En  effet, 
ton  ne  peut  être  long- temps ,  ni  réellement 
heureux  sans  être  vertueux.  Juvénal  assure 
qu^ilfaut  aimer  la  vertu  avec  désintéressement , 
pour  elle-même,  pour  sa  propre  beauté. 
«  Mais ,  dit  une  femme  célèbre ,  il  faut  tâcher 
daitendre    le  sens    de    ces  paroles,   et  l'on 
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verra  quelle  se  réduisent  à  ceci  :  Il  faut  être 
\crlueux  parce  qu'on  ne  peut  être  vicieux  et 
heureux.  »  H  est  certain  que  celui  qui  n'a  pas 
goûté  sur  cette  terre  les  charmes  de  Icl  vertu  ^ 
na  eu  quune  existence  végétative ,  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  animaux  et  des  plantes , 
car  il  na  pas  su  cultiçer  les  prérogatives  de 
son  ame ,  user  de  ses  trésors  spirituels ,  et  mar- 
cher au  vrai  but  de  la  vie  terrestre  qui  est  une 
préparation  ,  une  anticipation  de  la  céleste. 

Si  le  désir  du  Conseil  dEtat  est  toujours 
celui  qu'il  manifestoit  dans  sa  proclamation , 
il  doit  prendre  des  mesures  plus  directes  ,  plus 
efficaces  quune  invitation ,  un  vœu  pour  votre 
régénération  morale,  car  depuis  lors ^  les 
événements  n'ont  pu  que  lui  prouver  combien 
sa  prévision  étoit  juste ,  combien  une  félicité 
sans  base  solide  est  éphémère. 

Le  principe  conservateur  de  la  société  et 
celui  de  l'individu,  c'est  une  constante  crois- 
sance de  perfection.  Si  l'état  de  la  civilisation 
ou  l'esprit  humain  restent  stationnaires ,  c'est 
le  signal  de  leur  rétrogradation  prochaine ,  de 
leur  décadence.  Mais  si  T homme  meurt  bientôt 
après  la  décroissance  de  ses  facultés  spiri^^ 
tuelles  et  corporelles ,  les  générations  se  suc-- 
cèdent^   et   la    civilisation    est  susceptible   de 
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reprendre ,  selon  les  temps  et  les  circonstances , 
une  nouçelle  vie  :  lesprit  humain  s  éclaire 
périodiquement  y  et  fait  subir  à  F  état  social 
diçers  degrés  d'amélioration.  «  Nés  du  sein 
de  la  barbarie ,  dit  Condillac ,  les  arts  et  les 
sciences  ont  successiçement  éclairé  un  petit 
nombre  de  nations  privilégiées .  C'est  une  lu- 
mière qui  se  ca^he  aux  uns^  à  mesure  qu'elle 
se  montre  aux  autres ,  et  qui  ri  éclaire  jamais 
quun  horîson  très-borné.  Capable  d'un  certain 
accroissement,  elle  saSbiblit  aussitôt  qu*cllc 
ne  peut  plus  croître,  elle  s^éteint  par  degrés, 
et  elle  ne  se  reproduit  que  pour  éprouver 
encore  les  mêmes  révolutions.  » 

Il  faut ,  autant  que  possible ,  que  les  insii^ 
tutions  politiques  et  religieuses  soient  en  har- 
monie avec  les  phases  des  lumières:  que  la 
philosophie  pratique  de  tEtat,  c'est-à-dire  la 
législation  et  le  culte  en  suivent  la  progression , 
sans  quoi  un  état  de  malaise ,  dinquiétude  et 
de  démoralisation  se  manifeste  bientôt ,  et 
force,  par  des  commotions  toujours  plus  ou 
moins  fâcheuses ,  par  des  révolutions ,  les  chefs 
ou  représentants  des  peuples ,  à  remédier  à 
ces  maux.  L'institution  des  Gouvernements 
et  l'économie  politique  n'ont  pour  but  que  le 
bonheur  social^  qui  ne  se  trouve ,    ainsi  que 
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la  tranqwlUté  publique ,  que  dans  une  Juste 
proportion ,  une  heureuse  influence  réciproque 
des  lois  et  des  besoins  moraux  de  chaque 
siècle  ou  portion  desiècle^etde  chaque  peuple 
en  particulier;  de  même  que  la  santé  indiçi-* 
duelle  est  le  résultat  de  la  bonne  constltiçtion 
corporelle ,  de  la  modération  dans  l'usage  des 
aliments,  de  leur  choix  et  de  leurs  quaJités 
salubreSj  enfin  ^  du  sage  équilibre  des  fonctions 
physiologiques  et  vitales. 

La  rétrogradation  politique ,  religieuse  et 
morale  de  la  République  de  Genève ,  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle^  est 
un  fait  incontestable.  Aujourdhui^  son  état 
est  stationnaire ,  sans  être  plus  satisfaisant. 
Jl  est  vrai  qu'en  apparence  vous  jouissez 
d'un  calme  séducteur,  mais  cest  celui  d'une 
eau  bourbeuse  et  surchargée  d  éléments  per^ 
fides.  En  effets  des  divisions  religieuses  vous 
menacent  déjà  des  maux  que  produisirent 
jadis  vos  divisions  politiques.  Vous  aa'ez 
épuisé,  comblé  la  mesure  de  celles-ci  :  elles 
ne  pouçoient  se  reproduire;  l'ordre  de  choses 
existant  et  les  circonstances  ne  permettoient 
plus  d'ailleurs  d'en  attiser  de  nouvelles.  L'ac- 
tivité de  vos  esprits  et  votre  turbulence  naturelle 
ont  pris  une  autre  direction  :  le  fond  est  néan- 
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moins  toujours  le  même.  Aux  beaux  temps  de 
la  République ,  vos  aïeux  étoient  unis  (f  esprit 
et  de  cœur;  tant  quils  conserçèrent  l'unité 
de  principes  politiques  et  de  dogmes  religieux^ 
ils  s^ honorèrent  et  furent  la  lumière  de  T  Um" 
çers ,  si  grands  Jurent  leurs  législateurs ,  si 
louable  fut  l'esprit  public  de  cette  glorieuse 
époque!  Vous  açez  vu  où  les  a  conduits  la 
déçiation  de  cette  salutaire  unité  politique: 
vous  feriez'çous  quelque  illusion  sur  t abîme 
où  vont  de  nouçeau  vous  entraîner  vos  diinr 
sions  religieuses?  Elles  ont  dé/à  pour  résultat, 
chez  les  uns,  de  ridiculiser  la  vraie  piété ^  de  ser- 
fir  de  prétexte  à  t  irréligion,  et,  chez  les  autres^ 
défaire  mettre  plus  d  importance  à  certains 
dogmes ,  à  certaines  formes  extérieures ,  à  une 
rigidité  morale  toute  d'ostentation  et  intoié-^ 
rante ,  qu'à  de  véritables  vertus. 

Ah  !  chers  Concitoyens ,  retournez  sincère^ 
ment  à  f  antique  Joi  religieuse^  redeçenez  pieux , 
et  rendez  hommage  à  la  sublime  morale  de 
l Evangile;  mais  gardez-çous  de  toute  ulté- 
rieure division  sur  des  points  dogmatiques! 
Suivez  en  cela  Vexemple  mémorable  d'unité 
de  vos  ancêtres;  cessez  d^aJimenter  la  désu- 
nion de  la  famille  genevoise  et  de  porter  des 
coups  aussi  funestes  à  la  JReligion,  puisque. 
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dun  côté  y  elle  tombe  en  discrédit  dans  Tes- 
prit  de  ceux  qui  ne  peuvent  la  reconnaître 
sous  h  traçestissement  d'opinions  sclUsmatiques 
modernes  t  empreintes  d intolérance  ^  d exal- 
tation et  de  présomption  ;   et  que ,  de  T autre , 
celles-ci  font  tout  son  prix  aux  yeux  du  pro- 
sélitisme  ultra  reformé,  ou  puritanisme  du  jour. 
C'est  s' éloigner  de  l'ancien  et  véritable  esprit  reli' 
gieux  y  par  deux  chemins  opposés  j   celui  dé 
ïaçersion  et  celui  de  T  excès ,  ce  qui  finira  par 
le  réduire  à  zéro  ^  car  t  aversion  conduit  à  la- 
handon ,  et  tout  excès  ou  abus  de  T  usage  est 
également  de  sa  nature  un  élément  destructeur. 
Les  dogmes  et  le  culte ,  ainsi  que  la  législa- 
tion ,  doivent  être  en  harmonie  avec  le  degré  de 
lumières  auquel  ï esprit  humain  est  parvenu  , 
car   si  la   raison    répugne   à   telle    ou  telle 
croyance ,  à  tel  ou  tel  rite  religieux,  se  délivrant 
de  toute  entrave ,  t  esprit  et  le  cœur  s  égareront 
facilement  :  il  n'y  aura  plus ,  chez  la  pluralité 
des  hommes,  ni  foi,  ni  adoration,  ni  vertus. 
Si^  au  contraire  y  la  religion  est  épurée  de  toute 
falsification   humaine,   la  philosophie  et  la 
conscience   forceront  ,    s  il    en    est    besoin, 
l'homme  le  plus  incrédule  à  devenir  pieux  et 
vertueux  ;  meus  le  sentiment  religieux  éiant  na- 
turel, inné,  l'accord  de  la  raison  avec    les 
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dogmes  et  les  rites  suffiront  pour  capticer  sous 
son  heureuse  influence  la  généralité  des  hu- 
mains. 

Le  caractèrey  pernicieux  à  la  société,  du 
méthodisme  a  été  tracé  par  Scott,  en  ces 
termes  :  «  Les  dogmes  particuliers  des  métho- 
distes façorisent  à  beaucoup  d égards  les  scru-- 
pules  étroits;  et  ne  sont  point  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  civilisation;  ils  sont  propres 
aussi  à  exciter  un  enthousiasme  exalté;  leur 
influence  sur  des  esprits  dun  certain  tempe" 
rament ,  peut  conduire  aux  funestes  extré- 
mités d^une  présomption  religieuse  ou  du 
désespoir.  »  (  Vie  de  Richardson .  ) 

Les  maux  particuliers  qu'il  cause  dans 
notre  pays ,  ont  été  décrits  de  main  de  maître ^ 
dans  le  Journal  de  Genève,  et  sont  incontes- 
tables. H  y  a  donc  nécessité  et  urgence,  départ 
et  d  autre,  de  se  rallier  à  ï  unité  primitiçe  du 
Christianisme  qui  fit  la  félicité  et  la  gloire  de 
nos  cueux.  Suivons  le  conseil  dun  oracle  de  la 
philosophie  :  «  Quum  de  religione  agîlur  , 
G>rruncanum ,  Scipîonem  ,  Scaevolam  ,  ponli- 
fîces  maximos ,  non  Zenonem ,  aut  Cleanihem  , 
aut  Chrisippum  sequor.»  (De  nat.  div.)  C'est 
comme  si^  protestant  et  contemporain,  Cicéron 
disoit  :  En  matière  religieuse  je  m'en  rapporte 


à  nos  grands  réformateurs ,  et  Dieu  me  pr6- 
serçe  des  innovations  de  MM.  tels  ou  tels. 

Mais  si  le  méthodisme  produit  des  fruits 
amers ,  il  est  un  écueil,  qui  part  d'un  principe 
opposé  t  encore  plus  funeste  pour  le  véritable 
esprit  religieux  et  la  pureté  des  mœurs  :  ce 
sont  les  mêmes  doctrines  de  V école  des  philo- 
sophes encyclopédistes ,  qui  furent  une  des 
principales  causes  de  la  dégénération  de  vos 
pères ,  à  la  fin  du  siècle  dernier^  et  qui  font 
encore  tant  de  ravages.  Rappelez-vous^  avec 
ejffroi  et  horreur,  que  J^oltaire ,  leur  chef  osa 
qualifier  d'infâme  ce  qu'il  y  a  déplus  sacrée  et 
que,  renchérissant  sur  lui^  ses  disciples  pré-- 
chèrent  à  huis  ouverts  le  matérialisme  et  l'im- 
piété. 

L'Etre  Suprême^  continuant  à  privilégier 
vos  pères  y  malgré  leur  infidélité ,  et  à  faire 
Jaillir  la  lumière  du  milieu  deux  ,  suscita  ,  à 
la  même  époque,  le  colosse  qui  terrassa  la 
cliimère  favorite  de  la  fausse  école  de  philoso- 
phie 9  et  posa  la  borne  qui  sépare  l'ère  actuelle 
de  celle  du  triomplie ,  déplorable  quoique  mo- 
mentanée des  infâmes  philosophes.  Grâce  à 
Rousseau  ,  la  pierre  angulaire  de  ïimmor- 
telle  œuvre  de  la  régénération  humaine ,  repose 
sur  les  dt^ris  du  périssable  édifice  que  les 
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sciences  physiques  açoieni  éhçé  au  matério' 
lisme.  La  secte  encyclopédique  a  passé  açec 
les  maux  infinis  qu'elle  fil  à  l'humanité  :  Tère 
du  pur  spiritualisme  a  commencé  pour  le  bon- 
heur de  thumanité:  accélérons  son  triomphe! 
Lia  régénération  intellectuelle  du  genre  hur 
main ,  encore  imparjaite ,  lente  et  interrompue 
par  les  violents  efforts  de  résistance  et  les  der- 
niers cris  du  fanatisme  et  du  despotisme  aux 
abois,  est  désormais  inecitable  :  Rousseau  est 
pour  ses  contemporains  ce  que  Socraie  fut 
pour  la  Grèce.  Jean-Jcufues,   votre  illustre 
Concitoyen  et  le  prince  de  la  véritable  philo-- 
Sophie  chez  les  modernes ,  a  porté  les  lumières 
et  la  civilisation  à  la  même  hauteur  j  celle  doù 
les  sciences  morales  fixent  T  attention  générale 
et  font  les  plus  grands  progrès. 

Rousseau  aperçut,  a^ec  tœil  de  t  aigle  et  la 
perspicacité  du  génie ,  la  profondeur  de  T  abîme 
où  r oubli  de  la  vertu  entraînoit  les  peuples  : 
lorsqu'il  vit  F  athéisme ,  le  despotisme ,  lefanor 
iismCf  le  matérialisme  et  la  dépraçation  des 
mœurs  ençahir  ï  Uniçers  ,  il  combattit  victo^ 
rieusement  cette  funeste  tendance  des  esprits , 
et  releça  ï  humanité  de  ï  abjection,  de  la  serçi^ 
tude  et  de  ïimmoralité  dans  lesquelles  il  la 
voyoit  si  honteusement  se  plonger.  A  cet  effet,  il 
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donna  aux  hommes  deux  codes  sublimes;  luhi 
h  Contrat  social ,  contient  les  principes  qui 
doivent  servir  de  bases  aux  institutions  poli- 
tiques des  peuples.  Ij' autre,  /a Confession  de 
foi  du  vicaire  savoyard,  contient  ceux  d'une 
saine  philosophie  à  l'usage  de  l'homme  libre 
qui,  en  matière  religieuse,  ne  veut  suivre  que 
les  sentiments  naturels ,  s€  préserver  des  inven- 
tions et  falsifications  humaines,  et  n'adop- 
ter la  Révélation  elle-même ,  qu'après  un  mûr 
examen,  qu'après  avoir  reconnu  son  origine 
divine  à  la  sublimité  de  la  morale  évangé- 
Uque. 

Jean-Jaques  fit  ainsi  triompher  la  liberté 
poUtique,  de  P asservissement  au  pouvoir  absolu; 
la  religion  y  le  culte  et  la  morale,  des  abus  du 
sacerdoce ,  des  maux  causés  par  l'incrédulité , 
et  des  attaques  mortelles  portées  à  la  vertu  :  il 
fit  pâlir  la  tyrannie ,  rugir  le  fanatisme  et  pul- 
vérisa l'athéisme.  Honneur  donc,  mille  foi^ 
honneur  au  Citoyen  de  Grenève  ! 

*  Tandis  que  la  secte  encyclopédique ,  dans  sa 
rage  impuissante,  voulant  extirper  le  Christia- 
nisme  et  anéantir  la  morale,  ne  cessoit  de  crier 
par  r  organe  de  son  chef:  «  Frappons,  écrasons 
Hofâme,  »  Rousseau  répondoit  d'une  voix 
sainte  :  a  Peuple ,  on  vous  égare ,  il  est  un  Dieu, 
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vengeur  des  crimes^  et  rénumérateur  des  vertus. 

«  Il  pénètre ,  il  anime  et  la  terre  et  les  cieux  ; 
«L'homme  par  lui  respire  et  subsiste  en  tous  lieux ^ 
«  Et  son  esprit  divin  se  cache  et  se  renferme 
«  Dans  Fabîme  éternef  d'un  espace  sans  terme.» 

JVi^  soyez  donc ,  ni  impies ,  ni  fanatiques  : 
ÏÈtre  Suprême  ne  sauroit  vous  pardonner 
votre  ingratitude  ou  un  culte  indigne  de  lui; 
mais  si  la  superstition  est  un  crime,  la  religion 
est  un  deçoir  sacré  et  imprescriptible:  «Reli- 
gentem  esse  opportet,  religiosumnefas  »,  a  dit 
un  ancien  philosophe. 

p^oudriez'VOus  détruire  l'œuçre  de  Jean-^ 
Jaques ,  et  le  renier  ?  Voudriez-vous  persister 
à  suiçre  les  sentiers  couverts  de  ronces ,  tandis 
que  vous  açez  une  belle  carrière  à  parcourir? 
Ah!  n^  attirez  pas  sur  vous  y  de  nouveau,  par 
des  dissensions  dogmatiques  ^  des  innovations 
dans  le  culte  et  la  morale;  par  suite  d'un  en- 
durcissement trop  prolongé  dans  limpiété  et  Tin- 
crédulité^  ou  du  moins  par  une  coupable  tié- 
deur religieuse^  plus  criminels  encore; par  une 
ingratitude  ostensible  pour  les  biens  spirituels 
et  temporels,  dont  la  Providence  vous  a  comblés^ 
le  Juste  et  exemplaire  châtiment  que  Dieu  ré- 
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serve  aux  peuples^  ici-bas;  et  aux  individus , 
dans  Tétemité! 

Magistrats^  Pasteurs  et  Citoyens!  mettons 
tous  la  main  à  Pœuvre  de  la  restauration 
morale  de  la  pairie ,  pour  éviter  qiûà  la  moindre 
secousse,  au  gré  des  événements  les  plus  im- 
prévus^ à  la  çoix  de  quelque  ambitieux^  à 
taide  de  la  séduction ,  qui.  a  tant  de  prise  sur 
des  hommes  dont  les  mœurs  ne  sont  pas 
vraiment  républicaines,  et  par  F  effet  d?un 
juste  châtiment  céleste ^  long-temps  différé^ 
notre  chute  ne  devienne  inévitable  et  irréparable. 
«  Les  mœurs,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  voilà  le 
point  où  il  faut  se  tenir ,  la  clef  qui  ouvre  le 
livre  du  sort.  »  • 

Ne  vous  fiez  point  dans  vos  seules  baïon- 
nettes :  de  plus  formidables  que  les  vôtres  suc^ 
combent^  lorsqu'un  grand  dévouement  à  la 
cause  de  la  liberté^  qui  est  celle  de  la  vertu 
politique  j  n* assure  pas  le  succès  de  leur  usage. 
Ayez  confiance  dans  cette  judicieuse  opinion 
^un  véritable  ami  de  notre  pays,  puisqiûil 
taime  sans  le  flatter  :  «  Ltc  boulevard  des  Alpes, 
dit-il ,  vaut  encore  moins  pour  la  sûreté  de  la 
Suisse,  que  celui  des  mœurs.  9  Elles  furent^ 
sans  aucun  doute ,  la  seule  cause  de  la  longue 
et  brillante  existence  de  l'ancienne  République  : 
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aussitôt  qiC elles  dichurent^  vous  lesaçet^rÉ-* 
tat  tomba  en  décrépitude^  en  dissolution^  et 
fut  bientôt  anéanti.  L'épénement  justifia  ainsi^ 
à  Genève ,  comme  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes ,  cette  lumineuse  définition  de  l'un 
des  plus  profonds  et  des  plus  beaux  génies^  de 
niluste  et  digne  émule  de  Rousseau  :  «  Une 
république,  dit  Alfiéri ,  est  ce  fortuné  pays  ^  où 
régnent  des  mœurs  pures  et  austères .  »  Dès 
quelles  se  corrompent  et  cessent  de  servir  de 
picot  à  la  liberté,  il  ri  y  a  plus  de  véritable  répu- 
blique 9  ou  du  moins  de  garantie  pour  sa  sécu- 
rité et ,  sa  longue  eoûistence  ;  la  démocratie  i 
ï égalité  civile ,  les  droits  de  t homme ,  s*éça- 
nouissent  en  fumée.  Les  constitutions ,  les 
chartes ,  les  institutions ,  ne  sont  plus  que  dé 
vaines  idoles ,  sans  aucune  efficace  : 

««  Quid  leges,  sioe  moribus? 
«  Va  née  proficiunt,)> 

a  dit  Horace.  Aussi,  ce  qui  caractérise  un 
grand  législateur,  c'est  principalement  de  créer 
des  mœurs  fortes  pourserçir  de  base  à  F  édifice 
quil  élève  :  ainsi  agirent  Lycurgue  et  Calvin. 
Le  seul  Beccaria^  dans  le  chapitre  XXXIV 
de  son  immortel  ouvrage  sur  la  législation , 
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établU  le  triomphe  des  vertus  publiques  et  poli- 
tiques  sur  le  mépris  des  vertus  domestiques  et 
morales ,  mais  il  est  plus  sage  et  plus  vrai  de 
dire  quelles  concourent  ensemble  au  bien  gë-- 
néral  et  particulier ,  parce  que,  comme  F  Etat 
est  une  grande  famille ,  la  famille  est  un  petit 
Etat;  ia  prospérité  de  tous  deux  ont  la  même 
source ,  et  les  vertus  publiques  ont  leur  principe, 
ainsi  qiAe  leur  garant ,  dans  les  vertus  domes^ 
tiquts ,  et  les  vertus  politiques  dans  les  vertus 
moyales.  Leur  diçergence  seroit  dangereuse: 
elles  te  donnent  réciproquement  la  vie  et  la 
force.  Cur  ce  point,  Montesquieu  n'admet 
aucune  division,  lorsqu'il  dit  que  la  vertu 
politique  donne  toutes  les  vertus  particu- 
lières. 

A  SchwytL  et  dans  les  petits  CantOFis,  ilny  a 
pas  de  constitution  écrite ,  ou  du  moins  ancien- 
nement consentie  et  librement  rédigée  d après 
le  vœu  unanime  des  Citoyens,  et  celanestpas 
nécessaire ,  parce  que  la  liberté  y  est  indigène, 
qu^il  y  a  défait  des  mœurs  fortes  et  des  prin- 
cipes  politiques  invariables  qui  lui  offrent  bien 
plus  de  garantie.  Quon  ne  s  étonne  donc 
point  que  ce  peuple  soit  le  plus  libre  de  la 
terre  !  celui  qu'il  seroit  le  plus  difficile  de  sou- 
mettre à  un  joug  étranger ,  ou  du  moins  de 
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façonner  à  d'autres  institutions  politiques  et  à 
d  autres  usages  quaux siens! 

Montesquieu  pose  en  principe  que  quand  Uè 
FjkRTU ,  qui  est  le  principe  de  la  démocratie , 
a /ait  place  à  la  corruption,  la  liberté  est  perdue, 
et  ne  peut  Jamais  se  rétablir.  Si  pour  être  libres^ 
en  effet ,  il  ne  s'agissoit  que  de  le  vouloir,  tous 
tes  peuples  le  seroient  ;  t histoire  nous  apprend 
cependant  que  peu  d  entre  eux  sont  parvenus 
à  fonder  leurs  libertés  politiques  sur  des  bases 
inébrankdfles ,  et  à  jouir  des  inappréciables 
bienfaits  dun  gouvernement  républicain  oU 
vrcUment  libre.  Quelle  a  été  la  véritable  cause 
de  leur  impuissance?  Cest  que  peu  de  peuples 
ont  eu  f énergie,  le  dénouement,  les  mœurs 
politiques  et  privées ,  en  un  mot  les  vertus 
nécessaires.  Malheur  aux  nations  corrompues! 
le  despotisme  et  l'aristocratie  s* enracinent  f ad" 
lement  chez  elles ,  et  consomment  leur  açilis-^ 
sèment  et  leur  ruine. 

Un  exemple  terrible,  et  dont  vousaçez  été  les 
témoins,  c'est  la  révolution  française  de  178g. 
L'absence  de  toute  moralité,  t  oubli  des  devoirs 
les  plus  sacrés,  le  mépris  pour  les  principes 
vertueux,  innés  dans  le  cœur  de  F  homme , 
f  athéisme ,  la  dépravation,  légdisme  individuel 
sous  le  masque  du  patriotisme ,  une  série  de 
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crimes  abominables,  n ont-ils  pas  rendu  les 
Français  incapables  de  fonder  avec  perma- 
nence une  république  ?  Bien  plus ,  leurs  vices , 
leur  impiété  et  leurs  excès  ont  fini  par  les  préci- 
piter avec  la  plus  grande  facilité  sous  h  joug 
du  despotisme. 

Aussi  Mounier  et  La  Harpe  ont-ils  déclaré, 
dans  leurs  écrits,  avec  sagacité^  en  se  fondant 
sur  la  théorie  et  T  expérience ,  que  la  liberté  ne 
peut ,  en  France ,  ni  nulle  part,  prendre  racine 
sans  t  adoption  de  mœurs  fortes.  Hanter  les 
vertus  dun  peuple  libre ,  sur  le  tronc  gangrené 
dune  vieille  monarchie  que  Ton  vient  de  régé- 
nérer^ donner  des  principes  solides  à  trente 
millions  d hommes  et  pour  cela  réformer  leur 
légèreté  naturelle ,  tel  est  le  problème ,  peut-être 
insoluble ,  l'œuçre  ardue  qui  attend  de  mo- 
dernes émules  des  Lycurgue  et  des  Calvin. 

yous,  chers  Concitoyens,  à  qui  la  Provi- 
dence a  accordé  des  biens  inestimables^  n^en 
laissez  point  tarir  la  source!  Témoins  des 
efforts  de  tous  les  peuples  pour  briser  leurs 
chaînes  et  naturaliser  chez  eux  la  liberté ,  ne 
l€ussez  pas  anéantir  celle  que  vos  ancêtres 
acquirent  à  si  grand  prix  !  AUmentez-en  le  feu 
sacré  par  le  souvenir  de  leurs  vertus.  Ah! 

«  Cliautez  de  vos  aïeux  les  dëvoâments  touchants  ; 
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«  Dites  de  Berthelier  le  trépas  héroïque, 

<c  Lévrier  succombant  sous  les  coups  des  bourreaux  ; 

«  Bonuivard  méditant  dans  l'horreur  des  cachots; 

ce  Que  leurs  noms,  illustrés  dans  votre  République, 

N  Volent  de  bouche  en  bouche  à  la  postérité. 

<«  Chantez-les  ! . . .  ils  sont  morts  sur  ce  rivage  antique 

<c  Aux  vieux  jours  de  la  liberté!  .....  » 

Que  d honorables  mœurs  publiques  et  privées 
soient  le  gage  de  votre  fidélité  à  marcher  sous 
leurs  bannières  !  que  vos  actions  soient  irrépro- 
chables^  afin  que  la  postérité  ne  s'autorise 
point  dun  exemple  funeste! 

«  Abstineas  igitur  damnandis  :  hujus  enim  vel 
«Unapatens  ratio  est,  ne  crimiua  nostra  sequantur 
«r  Ex  nobis  geniti  :  quoniam  dociles  imitantes 
M  Turpibus  ac  pravis  omnes  sumus  ! . . . .  » 

Continuezà  éclairer  et  guider  le  genre  humain 
dans  î honorable  carrière  de  son  émancipation 
religieuse  et  politique. 

Formons  tous,  pour  Genève,  les  vœux  que 
faisait  Horace  (  in  carminc  sœculorum  )  pour 
Home, 

«  Soleil  qui  nourris  TUnivcrs ,  toi  dont  le 
char  brillant  ramène  et  remporte  la  lumière, 
puisscs-tu  ,  dans  la  course  ,  ne  voir  aucun  pays 
plus  prospère  que  notre  patrie!  Que  la  jeunesse 
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docile  reprenne  des  habitudes  vertueuses  !  Que 
la  paisible  vieillesse  jouisse  d'un  doux  repos  ! 
Que  la  foi,  Thonneur,  la  pudeur,  les  mœurs 
antiques  régnent  aussi  bien  que  Theureuse 
abondance  avec  tous  ses  biens  !  » 


l'Éditeur, 


Genève,  le  3o  septembre  i83i.' 


NB.  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  ^  /?.  SgS, 
sous  le  titre  d'Additions  et  Corrections ,  quel- 
ques déçeloppements  qui  n'ont  pu  être  insérés 
dans  le  texte  de  ce  Discours  dcdicatoire  aux 
Grenevois. 
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MM.  exemplaires. 

De  Selion  ,  d' AUamàn ,  rentier.  •    •    •     i  o 

Rigaud,  premier  Syndic 

Dupan,  notaire \élin 

Cellérier,  professeur 

M.  A.  Demole,  négociant 

Strecker,  id. 

Rousseau ,  teneur  de  Uçres 

Gamier,  contrôleur  des  postes.  .  vél. 

Chastel^  ministre 

De  Bonstettcn ,  homme  de  lettres  .    . 
A.  Matthey,  docteur.    ....... 

Lu  gardon,  )9ein/r^ vcl. 

M.  A.  Piclct,  professeur 

Froissard,  libraire 

M™*  Dunant-Gravière ,  rentière.  .  vcl.     2 
M"«  Nancy  Dunant,  id i 


.t: 


flOUL  ExeoipUireft 

G.  Chaix,  peintre 

Du  pin  aine ,  propriétaire 

J.L.  Du  val,  açocat vélin 

M™'  Roque-Buisson,  rentière.    .    .    . 

J.  Clavel,  négociant 

Société  de  lecture  du  Musée 

Lefort-Mestrezat ,    Conseiller  dEtat. 

Masbou,  Syndic vél. 

Binet-Fazy,  notaire vél. 

Dumont,  homme  de  lettres  ...  vél.      2 

P.  L'Hoste,  négociant 2 

Hofifer,  manufacturier vél. 

Dunant ,  capitaine  de  la  gendarmerie^ 
J.  A.  Diodati-de-Morsier ,   agent  de 

change » 

M™*  veuve  Dassier,  rentière 

M"*  Vernet-Charton ,  id 

Des  Arts  9  ancien  Syndic  .    .    .    .vél. 
Tronchin  de  Bessinge,  C.  dEt.  vél. 

Mme  De  Fernex-Liotard 

G.  Bcrguer,  négociant 

J.  J.  Freydig,  rentier 

A.  Rocca-Necker»  id 

Rocca ,  ancien  Conseiller  dEtat.  .    . 

F .  C .  Bulet ,  négociant 

Buvelot  l'Egyptien,   ancien  militaire. 
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.%1M»  Exeinplairei. 

Saladin-Caa^nove ,  propriétaire.  .  .  . 
M"*«  Custot ,  gouçemanie  à  la  Bourse 

française 

M.  S.  Jaquin,  greffier  du  trihuruU  de 

Commerce 

D.  H.Vuitel,  instituteur 

L.  Tissot,  négociant 

i.  JiixsdXiglkTe^  propriétaire.  ..... 

H.  Boissîer,  professeur 

B.  G>unis^  négociant 

J.  D.  Richard ,  propriétaire  à  Chesne. 

Duby  père ,  professeur 

Jaquier,  notaire  à  Thônex.   ..... 

D.  Detalla,  dir.  de  t école  du  Musée. 
A.  Matlhey,  négociant  à  la  Chaux- 

de-Fonds vél. 

Pictet-Diodali ,  président-criminel  de 

la  Cour  Suprême 

A.   Viande,   négociant 

Gautier,  professeur^ 

Scherer-Dupin ,  contrôL  des  douanes . 

Coindet  père,  docteur vél. 

A.  Pôlter,  négociant 

J.  P.  Ma u noir  aîné,  ^ro/î;55€ttr.   .   .   . 

Danssc-Romilly,  négociant 

J.  P.  Resseguière,      id 
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BfM.  Exemplaires. 

J.  M.  Pittardf  négociant 

A.  Giraud,  id 

D.  Sorct ,  meure  du  Petit  Saconnex.  • 
Stoutz  De  Ghapcaurouge ,  rentier.  .  . 
J.  J.  Dupont,  percepteur  à  Chesne.  . 
Perrière ,  Principal  du  Collège.  .  •  • 
Nourrisson-Duroveray,  négociant.  .  . 

J.  Doret,  négociant  à  Veçey 

Chapuis-Leuba ,  négociant 

Senn-Claret,  id yél. 

Odicr-Eynard ,  Syndic 

Gérard  ,  procureur vél. 

Bcurlin,    négociant vé). 

Lombard-Morin  y  banquier.  .  .  vél. 
Patry-Turretlînî ,  rentier.  ..'.... 
Boisdechêne-Claret  I  négociant.  .  .  . 
D'Yvemoîs,  Conseiller  d'Etat.  .  .  . 

Vaucher  père,  professeur 

Lhuilier,    id.  .   .  • 

Martin-Sales ,  rentier 

Girod,  Syndic 

Fauconnet  père , /?ro/?nVtoire 

A.  Roch ,  id 

M .  J .  Sues ,  Secrétaire  de  ïétat  civil.  . 

W.   L.    Kaye,  lieutenant-colonel  de 

r artillerie  de  S.  M.  Britannique.  . 


•      • 
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Mf.  Exemplairct. 

Humbcrt,  pasteur 

Arnold ,  libraire  à  Paris.  .   .  . 

Glaser ,  relieur 

Ch.  de  Constant  I  propriétaire. 
H.  Tronchin  de  La^igny,  id.  . 
Ch.  Fridericfa ,  négociant.  .  .  . 
Tuirettini  de  Turretin ,  rentier. 
Barbezat ,  directeur  des  postes.  .  .  . 
Girod  de  Thoiry ,  anc.  proc.  impér.  • 
Menthonet-Chenevardf    cafetier.  .  . 

S.  de  Sismondi,  professeur 

A.  Gherbuliez,  libraire 

M.  Amoax,  négociant 

Malan-Prestreau ,  ancien  régent  .  •  • 

A.  Audra,  négociant 

Robin ,    pasteur 

Basset  père ,  id 

Peschier,  docteur  en  chirurgie.  .   vël. 

LuUin-Morin ,  rentier. 

Choîsy,  pasteur 

Anonyme 

J.  J.  Escuyer,  négociant 

Ch.  Audéoudf  id.   .  * 

Q».i.  hm^X  y  propriétaire vél. 

Bourrit ,  pasteur  et  bibliothécaire.   .  . 
Pascalis,   professeur 
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MM.  EKempldires* 

R.  TôpfFer,  instituteur 

Goty,  pasteur 

Gaussen ,    id. 

Aubert-Sarasin,  banquier 

Melly-Duchêne ,  a^ent  d affaires .  .  . 
Th.  Bivier,  propriétaire  à  Lausanne. 

Humberty  professeur. 

Fazy-Pasteur ,  propriétaire 

Anonyme 

Prévost,  consul  de  la  Confédéraiion 

Suisse  à  Londres 

Prévost ,  maire  de  PlcUnpalais.  .  •  . 
Champell  Bivaz ,  directeur  à  Chillon. 

Moynier  fils ,  négociant 

£.  Dufour,         id 

Butinî,    docteur 

Barbezat,  libraire vél. 

M""  Sœurs  Pourroy,  cabinet  litt.  .  . 

L.  Gillet,    négociant 

D.  Pettîwand,  reV.   doct.  de  l'Eglise 

anglicane 

H.  Lasserre «  a^oca/ vél. 

Monod,  pasteur  à  Paris 

Puérari ,  professeur 

Favre-Bertrand ,  propriétaire 

G.  Gallot,  négociant 
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G.  Bragot ,  négociant 

Pons ,  ancien  Pasteur  à  Londres. 

S.  F.  Pommaret»  artiste 

King,  rentier^  à  Londres.  .  .  • 
Flournois,  pasteur  à  Céiigny.  . 


AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS. 

Ils  auront  droit  de  ^retirer  tout  ou  partie  des 
volumes  qui  formeront  la  Collection  des  Mé- 
moires historiques  genevois^  au  prix  de  7  fr.  5o  c. 
chaque  volume,  en  papier  ordinaire,  et  10  fr. 
papier  vélin.  Pour  les  non-souscripteurs ,  le  prix 
de  chaque  volume  sera  de  9  fr. ,  papier  ordi- 
naire, et  12  fr.  papier  vélin. 
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PAB   n.  DB  BOHKtVAKD. 


LES  CHRONIQUES 


DE    GENÈVE. 


PAB   nu  DB  BOMUIVAlin. 


(  II  ) 

rique,  qui,  (juoi  que  Ton  en  dise,  ne 
peut  être  anéantie  par  de  simples  raison- 
nemens ,  par  Topinion  d  un  seul  écrivain, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  siècles.  S'il 
en  étoit  ainsi,  le  temps  amenant  la  des- 
truction des  preuves  matérielles,  aucun 
fait  qui  n'en  seroit  plus  appuyé  ne  sau- 
roit  être  regardé  comme  constant,  malgré 
le  témoignage  des  contemporains^  et 
alors,  à  quoi  se  réduiroit  Thistoire  (i)? 


(i)  Le  célèbre  d^Âlembert  semble  afoir  prëva,  k  Tocca* 
sion  des  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Romains ,  ce  qai  arrive  aujourd'hai  ,  et  il  pose  les 
principes  dont  il  est  impossible  de  s'écarter  en  matière 
historique. 

«  Il  n'en  est  pas ,  dit-il ,  des  systèmes  dans  Fétude  de 
rhistoire,  comme  dans  celle  de.  la  physique.  Ceux- ci  sont 
presque  toujours  précipités  ,  parce  qu'une  observation 
nouvelle  et  imprévue  peut  les  renverser  en  un  instant  ; 
au  contraire ,  quand  on  recueille  avec  soin  les  faits  que 
nous  transmet  l'histoire  ancienne  d'un  pays,  si  on  ne 
rassemble  pas  toujours  tous  les  matériaux  que  l'on  peut 
désirer,  on  ne  sauroit  du  moins  espérer  d'en  avoir  un 


(  in  ) 
H  est  évident  que  M^  G,  est  un  zélé 
partisan  du  septicisme  d'un  professeiu* 
de  notre  Académie ,  dont  le  nom  jouit , 
en  jurisprudence ,  d'une  réputation  qui 
peut  être  méritée  :  nous  ne  la  contestons 
pas  ^  mais  ^  il  arrive  d'ordinaire .,  à  celui 
qui  vise  à  la  célébrité  ou  plutôt  à  se  faire 
remarquer^  de  pousser  trop  loin^  ^  d'appli- 
quer inconsidérément  à  tout  ses  systèmes 
favoris  :  c'est  surtout  le  défaut  des  disci- 
ciples.  Or,  si  Ton  conteste  aux  Romains 
la  réalité  des  plus  grandes  actions  qui  les 
immortalisent,  on  peut  bien  nier  une 


jour  davantage,  au  contraire,  la  marche  du  temps  tend 
constamment  h  les  anéantir.  L'étude  réfléchie  de  Tbis- 
toire ,  étude  si  importante  et  si  difficile  ,  consiste  à  com- 
biner, de  la  manière  la.  phis  parfaite ,  ces  matériaux  dé- 
fectueux :  tel  seroit  le  mérile  d'un  architecte,  qui, 
SOI  des  mines  savantes ,  traceroit ,  de  la  manière  la  plus 
Traisemblable ,  le  plan  d'un  édifice  antique;  en  sup- 
pléant ,  par  le  génie  ,  et  par  d'heureuses  conjectures ,  à 
des  restes  informes  et  tronqués.  »  (Eloge  de  Montesquieu  ) 


(     IV     ) 

partie  de  celles  qui  honorent  nos  ancê- 
tres ^  mais,  bien  loin  d'adopter  cette  opi- 
nion, nous  nous  inscririons  plutôt  en 
faux  contre  elle ,  au  tribunal  de  l'Europe 
savante. 

En  accordant  à  M/  G.  qu  aucune  his- 
toire de  Genè^^e  n'est  complète,  nous  pro- 
testons contre  son  silence  à  l'égard  de 
l'estimable  Gautier,  qu'il  ne  mentionne , 
dans  sa  préface,  que  relativement  aux 
notes  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Spon; 
contre  le  silence  sous  lequel  il  passe  les 
Mémoires  de  Michel  Roset^  le  plus  grand 
Magistrat  de  la  République  (i),  et  contre 


(i)  Le  Syndic  Rosct ,  quoique  plus  jeune  que  Bonniyard, 
puisqu'il  naquit  en  i533,  peut  être  envisagé  comme 
son  contemporain.  II  a  écrit  son  Histoire  de  Geniçe  apris 
lui  ;  personne  n'étoit  plus  à  portée  de  consulter  les  Ar- 
cbives ,  ne  pouToit  être  mieux  instruit  des  événemens; 
ne  connoissoit  mieux  la  vérité  et  n'avoit  plus  dMntérét  k 
la  faire  connoltre.  Aucun  écrivain  n*offre  plus  de  garan- 
ties morales  que  ce  ^tf»/ Magistrat:  quatorze  fois  syndic, 


(     V     ) 

son  opinion  erronée  sur  Bonnivard  j 
qu'il  accuse  injustement,   dont  il  mé- 

F 
t  • 

k 

dont  douze  comme  cbef^da  quadrille;  diplomate  d'un  rang  si 
distingué  qu'il  fut  quatre-vingt-quatre  fob  chargé  des  in* 
téréts  de  la  République  auprès  des  puissances  étrangères , 
«  Génère  tient  de  ce  vertueux  citoyen,  comme  dit  Sene- 
Uer,  les  avantages  dont  elle  jouit  :  Uoset  fut  en  quelque 
sorte  son  fondateur.  »  Cest  k  lui  qu'on  doit  le  Uode  de 
mpre^  le  Trat'ié  de  Soleure^  V Alliance  de  1 584  ^^^^  2bmeh 
et  Berne  et  le  Traité  de  St.- Julien^  en  i6o3.  En  vain ,  le 
Duc  de  Savoie,  redoutant  son  habileté,  vent  le  séduire 
et  loi  offre  3ooo  écus  de  rente  :  Roset  reste  inébran- 
lable. 

«  En  i56a,  il  présenta  au  Conseil  son  Histoire  de  Ge- 
nipe  ;  elle  en  fut  reçue  avec  les  plus  grands  applaudis- 
semens  :  il  ordonna  que  chaque  Conseiller  en  feroit  une 
copie  pour  s'instruire  des  droits  de  la  ville.  Roset  étoit  lettré, 
savoit  les  langues,  dichiffroit  les  vieux  actes  des  Archives; 
if  avoit  approfondi  l'histoire  comme  homme  d'Etat  et 
comme  littérateur ,  etc.  »  (  Histoire  litiiraire  ;  Tome  II, 
page  36  à  3g.  )  Eh  bien  !  Michel  Roset  est  d'accord 
avec  Bonnivard  sur  les  principaux  faits  ;  il  ne  le  réfute 
point  :  il  est  plus  concis,  voilà  tout. 

Mr.  G.  n'a  point  osé  attaquer  Roset;  on  peut  facilement 
apprécier  les  motifs  de  son  silence  :  comme  il  est  con- 


(       VI       ) 

connolt  les  services  et  l'héroïsme  ^  et  qu'il 
traite  même  avec  un  mépris  révoltant. 

Si  Ion  se  demande  les  causes  de  cette 
malveillance  5  de  cette  antipathie  pour 
Bonnivard,  on  les  découvrira  facilement, 
par  le  soin  qu'il  a  eu  lui-même  de  les  met- 
tre en  évidence.  D  dit  (Tome  I,  page  1 3?  •) 
que  le  premier  Gabffe,  qui  vint  à  Genève 
en  mission,  Tan  i429,étoit  Secrétaire 
du  Duc  de  Savoie  :  par  conséquent ,  ses 
ancêtres  ne  pouvoient  qu'être  fortement 
attachés  à  la  cour  des  Princes  de  ce 
pays  (i)  5  et  il  n'est  pas  fort  étonnant 
qu'un  descendant  ait  voué  une  haine  cor- 


cordant  avec  Bonnivard  et  qu  il  sait  qael  poids  son  témoi- 
gnage met  dans  la  balance  ,  il  se  garde  bien  de  parler 
de  lui;  et  c'est  ainsi  que  la  passion  rend  injuste  à  l'égard 
des  plus  grands  hommes  et  dans  les  plus  graves  ma* 
tières. 

(i)  L'on  nous  a  certifié  qu'il  existe,  aujourthuimime^ 
dans  sa  famille,  une  alliance  avec  une  maison  de  la  plus 
ancienne  noblesse  du  Duché  de  Savoie, 


(       VII       ) 

diale  à  un  homme  qu'il  considère  proba- 
blement comme  ayant  démérité  de  ses 
propres  aïeux  et  compromis  sa  noble  ori- 
gine ,  en  désertant  la  bannière  du  Duc  y 
quoique  ce  fut  dans  le  noble  but  de  faire 
échouer  les  projets  de  la  tyrannie  contre 
la  liberté  (i).  Rendons-lui  cependant 
toute  justice^  ce  nest  pas  que  M/J.A.G. 
conserve  personneUement  la  moindre  af- 
fection à  la  même  cause ,  car  ses  écrits 
prouvent  que  ses  sentimens  sont  ceux 
d'un  bon  Genevois,  autant  du  moins  qu'il 
est  possible  de lêtre,  en  se  montrant  in- 
juste à  1  égard  deBonnivard. 

En  second  lieu,  il  avoue  (page  5oo) 
«  qu'il  a  témoigné,  un  peu  trop  vertement^ 
son  humeur  contre  les  histoires  de  Ge- 
nève^ parce  qu  elles  lui  ont  donné  trop 


(i)  Voy.  dans  les  Matériaux  pour  f  histoire  de  Genève^ 
pages  176  et  178,  les  aclcs  du  Duc  de  Savoie,  conti'c- 
signés  Jaques  Galife, 


(       VIII       ) 

frécjuemrnent  rextrême  ennui  de  désap- 
prendre^ etc.  »  Mais,  sont-ce  là.  M/ G., 
Timpartialité ,  l'impassibilité  ,  qui  doi- 
vent caractériser  un  historien?  «Je  leur  en 
voulais  un  peu ,  dites-vous ,  en  écrivant , 
pour  tout  le  temps  que  leurs  auteurs  m  a- 
voient  fait  perdre.  Lorsqu'un  mauvais 
plaisant,  à  qui  vous  demandez  le  chemin, 
vous  envoyé  au  midi  quand  vous  devriez 
aller  au  nord ,  après  avoir  bien  couru  et 
vous  être  abîmé  de  fatigue  ,  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  le  donner  au 
diable.  »  Il  est  vrai  que  vous  ajoutez, 
et  c'est  probablement  le  cri  de  votre  cons- 
cience  à  l'égard  de  Bonnivard  :  «  Et  ce- 
pendant vous  seriez  bienfdché  de  voir  le 
diable  V emporter  à  vos  yeux.  »  Voilà  au 
moins  de  la  franchise  :  on  ne  trompe  per- 
sonne avec  cette  vertu. 

Concluons  donc  que  c'est  ab  irato  que 
M.'  G.  traite  Bonnivard  à  satiété,  de  men- 
teur et  de  calomniateur  volontaire^  quoi- 


(  «  ) 

qu'il  ait  grand  soin  de  prévenir  qu'à  son 
égard  il  n  arien  dit  de  tropj  mais  Ion  verra 
que  ce  courroux  qui  va  jusqu'à  estropier 
l'orthographe  de  son  nom  (que  tous  les  au- 
teurs ont  écrit  jusqu'à  présent  par  deux 
n)^  et  à  ne  rien  dire  de  sa  généalogie, 
quoiqu'il  ait  publié  un  grand  ouvrage 
national  sur  cet  important  sujet ,  est  mo- 
tivé par  de  bien  légères  erreurs,  tandis 
qu'il  ne  tient  aucun  compte  compensa- 
teur des  éminens  services  qu'il  a  rendus  à 
la  République  et  à  son  indépendance. 
Que  sont  en  comparaison  quelques  inexac- 
titudes historiques?  Il  va  jusqu'à  dire  que 
Bonnward  ne  mérite  aucune  espèce  din- 
térét...  (i) 

Quoi!  c'est  l'un  de  nos  plus  illustres 
Citoyens,  le  martyr  de  nos  libertés ,  le 
fondateur  de  notre  bibliothèque  publique, 
le  bienfaiteur  de  la  République,  puis- 


<i)  Foy.  les  Notices  généalogiques  ;  Tome  I,  p.  256. 
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qu'elle  lui  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  ^  le  grand  homme 
enfin,  à  qui  la  Société  des  Arts  a  rendu 
dernièrement  9  au  nom  de  la  gratitude 
nationale,  le  plus  éclatant  hommage,  que 
l'on  ose  calomnier  aussi  outrageusement 
et  dont  on  voudroit  ternir  la  mémoire  ! 
Mais ,  Dieu  soit  loué  en  toutes  choses , 
quelle  confiance  accorder  à  un  écrivain  ^ 
lorsqu'il  annonce  lui-même  (page  5oo  )  : 
«  que  tout  ce  qu'il  peut  avoir  dit,  doit 
être  pris  dans  ce  sens  (de  la  colère  et  delà 
prévention  )  ^  que  ce  sont  des  paroles  du 
moment ,  auxquelles  il  n'attache  aucune 
importance ,  pas  plus  qu'à  deux  points 
mis  au  lieu  d'une  virgule,  etc.^  que  sa  ma- 
nière de  travailler  est  mauvaise(i),  et  que 


(i)  Sa  manière  est  en  effet  si  mauvaise,  que  ses  ou- 
vrages nous  le  montrent  haletant  au  milieu  des  Archives, 
entassant  ses  Matériaux  et  les  livrant  à  Tiraprcssion  avec 
des  conclusions  isolées  et  rédigées  sans  autre  examen  que 
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s  il  falloit  absolument  limer  pour  écrire  | 
il  n'écriroit  pas  du  tout?»  N'écrivez-donc 


de  partir  de  lenr  cootenu  pour  réfuter  tout  ce  qui  ii*eii 
résulte  pas  implicitement.  Mais  combien  de  soustractions 
les  Mammelus  et  autres  partisans  de  la  Mabon  de  Savoie 
B*ont-ib  pas  faites?  Avec  quelle  irrëgularitë  les  Registres 
et  les  Archives  de  ce  temps-li  n^ëtoient-ils  pas  tenus  ? 
D'ailleurs,  lorsque  le  Secrétaire-Archiviste  étoityendu  aux 
D0CS9  ce  qui  étoit  presque  toujours  le  cas,  par  Teffet  de  leur 
politique  astucieuse,  il  n'y  inséroit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
être  contraire  aux  intérêts  de  ces  Princes  ;  rien  de  ce  qui 
aaroit  pu  dévoiler  ou  faire  preuve  de  leurs  trames  et  de 
leurs  vues  ambitieuses. 

Les  personnes  qui  étudient  avec  discernement  et  impar* 
tialité ,  ne  trouveront  donc  pas  une  critique  suffisante 
dans  les  Matériaux  historiques  de  M.  G.,  qui  auroit  dû 
suivre  l'exemple  de  l'éditeur  des  Fragmens^  c'est-à-dire 
se  borner  à  les  soumettre  textuellement  au  public,  laissant 
aux  juges  compétans  à  décider  si  les  historiens  du  temps, 
qui  n'y  sont  pas  strictement  conformes ,  en  ont  imposé 
d'un  commun  accord. 

Les  lecteurs,  et  surtout  les  personnes  qui  prendront  la 
plume  sur  l'histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  Réfor- 
mation dans  notre  patrie,  voudront  bien  peser  ces  consi- 
dérations et  ne  regarder  que  comme  bruts  et  incomplets  les 
Matériaux  pour  servira  l^  histoire  de  Genève. 


(     x«     ) 
pasj  M'.  G.,  surtout  si  c'est  pour  saper  aus- 
si témérairement ,  aussi  légèrement,  avec 
passion,  autant  de  gaieté  de  cœur  et  si  peu 
de  vocation,  les  illustrations  nationales. 

L  on  sait  que  Bonnivard  nous  a  laissé 
un  Traité  de  la  Noblesse^  qui  n  en  est 
pas  dutout  une  apologie,  et  qu'il  s'in- 
digne (i)  de  la  qualification  de  noble  j 
donnée  dans  une  République  aux  Ma- 
gistrats, ce  qui  certes  a  bien  pu  augmenter 
l'animadversion  de  M/  G.  contre  lui  j  et 
constituer  un  crime  capital  et  impardon- 
nable aux  yeux  d'un  généalogiste,  qui  a 
pris  soin  de  qualifier  minutieusement 
tous  les  individus  qui  ont  porté  de  droit 
le  titre  de  noble  à  Genève  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  et  dont  les  travaux,  quoi 
qu'il  en  dise,  ne  tendent  qu'à  fomenter 
et  h  propager  l'esprit  aristocratique  de 


(i)  Dans  le  Poesme  ou  Discours  préliminaire  qu'il  a 
place  en  tête  des  Chroniques  de  Genh'e. 
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quelques  familles.  Mais,  si  Ion  ne  trouve 
point  dans  son  ouvrage  les  litres  de  no- 
blesse de  Bonnivard(i),  en  quoi  il  lui  a 


(i)  Tout  ce  que  nous  disons  des  ouvrages  de  Mr.  G. 
oe  peut  s'appliquer  qu'au  premier  Tolume  des  Notices 
et  des  Maiiriaus ,  puisque  les  suivans  sont  inédits  au 
moment  on  nous  ëcrirons  ;  mais ,  quant  à  la  généalogie 
du  Prieur  de  St.-Yictor ,  il  n'y  reviendra  probablement 
point,  puisqu'un  article  existe,  page  a  56,  pour  les  branches 
collatérales  de  sa  famille,  avec  cette  note  : 

«  L! Histoire  de  la  Maison  de  Savoye^  par  Guichenoo, 
contient  sur  la  famille  Boniçard,  une  multitude  de  notes 
que  je  ne  transcrirai  point  ici,  parce  que  sa  noblesse  est  une 
chose  assez  connue,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves. 
D'aiUeurs,  cette  branche  n'a  produit  qu'un  seul  Genevois, 
ie fameux  im^enteur  de  Chroniques^  qui  ne  mérite  aucune 
espèce  d'intérêt.  » 

Peut-être  nous  dira-t-on  :  vous  mettez  trop  d^'mpor- 
tance  aux  opinions  de  Mr.G.  Elles  lui  sont  si  personnelles, 
portent  le  cachet  d'une  telle  exagération,  d'un  septicisme 
si  inadmissible  ;  il  porte  surtout  une  haine  si  prononcée  à 
Bonnivard,  que  l'on  n'accordera  confiance  qu'aux  pièces 
officielles  qu'il  a  tirées  des  Archives,  et  l'on  fera  bonne 
justice  de  ses  jugemens  hasardés  et  passionnes. 

Nous  répondrons  :  dans  un  autre  pays,  peut-être  bien; 
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lui  of&ons  le  tribut  particulier  de  notre 
reconnoissance,  et  que  nous  apprécions 


de  la  condition  d'un  pauvre  pâtre  à  la  dignité  de  Cardinal, 
Vice-Chancelier  de  la  cour  de  Rome.  Que  Ton  se  trans- 
porte aux  Maccabées ,  que  Ton  examine  les  sculptures 
qui  ornent  cet  antique  édifice  :  le  pâtre  qui  garde  des 
cochons  sons  un  chêne  ;  les  omeraens  représentant  des 
formes  de  soulier,  etc.,  et  notez  que  Tédifice  a  été  cons- 
truit par  ordre  et  sous  les  yeux  dn  Cardinal  !  Que  Ton  Use 
en  même  temps  tout  ce  qui  a  été  écrit  anciennement  sur 
ce  sujet,  et  que  Ton  nous  dise  si  rien  au  monde  porte  un 
cachet  plus  authentique;  si  aucun  fait  historique  peut  être 
ou  est  plus  avéré? 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  anomalie  et  de  cette 
versatilité?  Nous  Tavons  dit  :  les  intérêts  de  la  noblessomanie. 
Le  Cardinal  de  Brogny,  un  homme  si  éminent  dans  notre 
histoire,  ne  pouvoit  être  un  parvenu  :  il  falloit  de  rigueur 
en  faire  un  noble  de  naissance,  ainsi  qu'il  a  fait  de  Pé- 
colat,  Berthelier,  Besançon  Hugues,  etc.,  pour  les  admet- 
tre honorablement  dans  les  Notices  gMalogrgues.  Voilà 
tout  le  secret. 

Mr.  G.  ennoblit  Brogny  parce  que  s'étant  placé  par  son 
propre  mérite  au  rang  des  seuls  tarais  nobles ,  il  est  de 
toute  importance  de  pallier  sa  basse  extraction ,  et  il 
abhorre  Bonni  vard  parce  que  réellement  noble  par  nais- 
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d'autant  plus  qu  elles  ont  frappe  nos  yeiuc 
au  moment  où  nous  venions  de  parcourir^ 
pendant  cinq  années,  l'obscur  labyrinthe 
des  antiquités  nationales ,  ce  qui  nous 
met  singulièrement  à  même  d'en  )uger 
sainement.  Nous  pensons,  néanmoins, 
<{u'il  est  aussi  dangereux  qu'inutile  pour 
les  peuples  de  lever,  avec  témérité  et 
indiscrétion  ,  le  voile  qui  couvre  les 
obscurités  de  leur  histoire  comme  celles 
de  leur  religion  (i),   et  qu'il  est    sage 


—    ^K^^^OB^^a^-^tsa^i^MaaMaaiBM*  -     ■ 


satre^  il  a  trahi  le  corpst  n^ayant  pas  bcsité  à  troqaer  la 
noblesse  de  ses  aïeux  contre  celle  qu'il  a  acquise  par  son 
propre  mérite ,  et  à  se  mettre  ainsi  au  rang  des  parvenus* 
Il  n'a  pa  nier  la  haute  naissance  de  Bonnivard,  mab  on 
Toit  qoe  cVst  à  son  grand  regret  :  c* est  chose  usset  connue^ 
dit-il;  etpsr  contre  il  en  donne  une  à  Brogny  ayec  jubi- 
lation. Un  seul  principe  occulte  a  donc  guidé  cet  écrivain  * 
et  il  lui  sacrifie  au  besoin  ceux  qnUl  pose  ostensiblement  ; 
mais,  du  miliea  des  décombres  où  il  enfouit  Tbistoire  na-r 
tionale  un  esprit  judicieux  peut  tirer  des  matériaux  de 
reconstruction,  ou  plutôt  un  œil  perçant  entrevoit  la  vérité, 
(i)  Cest-à-dire,  de  leur  dire  subitement  de  sa  propre 

B 
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d'imiter  en  cela  les  prêtres  de  Tancienne 
Egypte,  qui  n'inîtioîent  dans  les  mystères 


autorité  :  ce  que  yoq$  avez  cru  jusqu'à  présent  sur  la  foi 
traditionnelle  de  vos  pères,  n^a  pas  de  fondement  ; 
c'est  une  erreur  qui  s'est  transmise  de  génération  en  géné- 
ration. On  vous  le  certifie,  parce  que  les  preuves  matérielles 
n'en  existent  pas.  Votre  croyance  n*est  appuyée  que  da 
témoignage  des  contemporains  et  de  la  bonhommie  des 
historiens  ;  les  uns  ont  pu  se  tromper  et  les  antres  avoir 
intérêt  à  vous  tromper:  s'ils  sont  d'accord,  c'est  qu'ils  se 
sont  copiés  les  uns  les  autres.  Mais  voici  la  vérité  :  voos 
n'en  pouvez  pas  plus  douter  que  de  notre  infaillibilité. 

C'est  absolument  là  le  langage  ou  le  résumé  des  argu- 
mentations des  chefs  de  secte  et  des  doctrinaires  modernes» 
Mais,  r erreur  et  tinUrtt  sont  mille  fois  plus  probables  dans 
leur  bouche  que  dans  celle  des  écrivains  respectables  ^ 
sacrés  ou  profanes,  qu'ils  veulent  ainsi  dénigrer.  L'ilhistre 
Rousseau  lui-même ,  et  certes  la  perspicacité  d*îm  tel 
génie  est  de  quelque  poids,  n^ose  émettre  que  des  ioaitSf 
lorsqu'il  examine  ranthenticité  des  miracles  et  qndqnes 
autres  traditions  dn  Christianisme  :  nos  prophètes  et  sep- 
tiques  du  jour  tranchent  hardiment  pour  jeter  de  la  pondre 
aux  yeux  des  sots  ;  ils  savent  que  la  présomption  et  Tao^. 
dace  donnent  delà  confiance  à  Tignoiante  et  crédule mnh 
titude. 
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du  culte  que  les  adeptes  qui  avoient  passé 
par  les  épreuves  convenables.  M.'  G.  n  en 
juge  pas  ainsi  :  il  met  au  jour  quelques 
faits  que  Spon  et  M/  Picot  n  ont  pas 
même  entrevu,  et  il  en  dément  d'autres 
que  Gautier  et  Bérenger  se  sont  bien 
gardés  de  regarder  conune  erronés,  quoi- 
qu'ils aient  présenté  des  doutes  sur 
quelques-uns.  Il  tombe  donc  dans  le  pré- 
cipice qui  s'ouvre  naturellement  dans 
cette  carrière  :  il  est  difficile  de  ne  pas 
adopter  un  septicisme  absolu,  lorsque 
Ton  a  une  fois  aperçu  Terreur  probable 
ou  possible  sur  quelques  points,  et  que 
Ton  exige  des  preuves  pour  ainsi  dire 
matérielles. 

Pour  nous,  également  en  garde  contre 
la  crédulité  et  Fîncrédulité,  nous  préférons 
cependant  rester  crédules,  s'il  en  résulte 
un  bien,  celui  de  n  être  pas  écrasé  sous  les 
ruines  de  l'édifice ,  que  de  nous  jeter  dans 
une  incrédulité  qui  laisseroit,  dans  l'esprit 
et  le  cœur  d'un  patriote  ou  d'un  homme 
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religieux,  un  vide  aussi  affreux  que  le 
désespoir  qu'inspire  la  vue  des  sables  ari- 
des, brûlans  et  sans  bornes  du  grand  désert 
de  Sahara  à  l'infortuné  naufragé^  errant 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

Aucun  homme  ne  peut  se  flatter  d'être 
parfait  sous  tous  les  rapports,  car  sans 
cela  nous  n'aurions  que  des  che&<l  œu- 
vre^ la  tournure  d'esprit,  le  caractère 
individuel,  la  position  sociale,  le  plus  ou 
moins  d'érudition  et  de  jugement^  sont 
autant  de  pierres  d'achoppement  contre 
lesquelles  on  ne  sauroit  se  flatter  de  ne 
pas  heurter.  Absolument  opposé  à  M/  G. 
sous  ces  divers  points  de  vue,  la  mémoire 
fraichement  meublée  j  l'esprit  favora- 
blement disposé  ,  nous  applaudirons  à 
tout  ce  que  ses  recherches  ont  de  méri- 
toire, en  le  citant  même  à  l'appui  des  faits 
ou  véritésincontestables^mais,  nousferons 
justice  des  erreurs  et  des  préjugés  avec 
une  entière  indépendance  et  selon  nos 
jumières  :  sans  haine  et  sans  crainte. 
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H  est  fâcheux 9  d'un  côté,  que  les  écrits 
de  M'.  G.  n'aient  pas  paru  à  temps  pour 
qu'il  fût  possible  de  réfuter ,  dans  nos 
notes  et  pas  à  pas,  ses  fausses  accusationis 
contre  Bonnivard,  et  de  les  enrichir  de  ce 
que  ses  travaux  ont  par  fois  de  lumineux; 
mais,  c  est  un  bien  de  l'autre,  en  ce  que 
leur  publication  n'aura  eu  ainsi  aucune 
influence  sur  nos  éclaircissemens  histo- 
riques*, d'où  il  résulte,  que  tout  ce  qui 
peut  démentir  ou  infirmer  ses  allégations 
contre  cet  auteur  aura  plus  de  poids, 
n'ayant  point  été  prémédité  ni  appliqué 
directement ,  ce  que  nous  prions  les  lec- 
teurs de  ne  pas  perdre  de  vue. 

L'on  présume  que  l'impression  des  No- 
tices généalogiques  a  été  provoquée  par 
quelques  écrits  modernes  contre  la  ma- 
nie qu'ont  quelques  Genevois,  de  mettre 
des  titres  et  un  de  nobiliaire  devant  leur 
nom,  et  aussi  par  un  duel,  au  su  jet  d'une 
qualification  de  baron,  dont  certain  ar- 
ticle anonyme  d'un  journal,   parloitavec 
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iDalignité,  quoique  le  titulaire  en  soit 
réellement  et  lég^alement  revêtu  par  un 
souverain.  ^Quant  aux  Matériaux  pour 
V histoire  de  Genève^  il  est  évident  que 
sans  avoir  pour  but  unique^  dans  cet 
ouvrage  j  de  fronder Bonnivard,  lediteur 
a  profité  de  l'occasion.  L  opinion  publi- 
que a  fait  prompte  justice  de  ce  que  ce 
livre  contient  d'injuste  et  d'erroné  ou  du 
moins  de  trop  légèrement  hasardé,  pour 
être  admis,  en  sorte  qu'il  ne  dépréciera 
point  notre  édition  des  Chroniques  de 
Genwe^  comme  cela  auroit  eu  lieu  sans 
cela,  aux  dépens  de  ce  grand  Citoyen. 
Néanmoins,  lamémoire  de  l'illustrePrieur 
de  St.-Victor  est  trop  chère  à  la  Patrie , 
pour  que  se  taire ,  dans  cette  occasion,  ne 
fut  pas  devenu  un  acte  de  lâcheté.  Si 
M.""  G.  nous  eût  attaqué  directement  et 
exclusivement,  un  absolu  silence  auroit 
été  notre  réponse^  il  n'y  a  donc  rien  ici 
de  personnel,  de  part  ni  d'autre. 
^    Revenons  à  Gautier  :  son  Histoire  de 
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Genèi^e  est  fort  curieuse  et  intéressante 
pour  un  amateur^  elle  est  fort  ample ^ 
fort  impartiale.  C'est  seulement  dommage 
qu'elle  soit  pleine  de  redites  et  de  détails, 
aujourd'hui  sans  intérêt,  en  sorte  que  la 
lecture  en  est  par  fois  fatigante.  Elle  n'a 
pas  moins  de  1 3  vol.  in-folio ,  dont  l'exa- 
men studieux  nous  a  pris  les  veillées  d'un 
hiver  entier  :  c'est  une  vraie  Encyclo- 
pédie historique  nationale.  Cet  auteur, 
qui  étoit  fort  érudit  et  scrupuleux,  a  soi- 
gneusement fouillé  nos  Archives  publi- 
ques ^  il  a  consulté  tous  les  documens  au- 
thentiques, comme  M.  G.jet,  seloncequ'il 
exige  d'un  bon  historien  genevois ,  il  na 
pas  suwi  à  la  file  Bonnivard^  sans  le  re- 
dresser et  même  le  tancer  vertement  lors- 
qu'il y  a  lieu  ^  avec  un  tel  guide  il  nous 
semble  que  M.""  G.  neût  pas  autant  déifié 
au  midi  ,  lorsqu'il  aurait  du  aller  au 
nord{i)^  en  sorte  que  sa  colère  et  ses 


(i)  Cest  la  phrase  dont  il  se  sert ,  page  5oo  du 
Tome  I  des  Matériaux  historiques. 
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injures  contre  Bonnivard,  sont  fort  gra- 
tuites, puisqu'il  ne  produit  aucun  fait 
essentiel,  qui  n  ait  été  discuté  et  lumi- 
neusement éclairci,  par  Gautier. 

Senebier  dit  avec  raison ,  «  que  son 
histoire  réunit  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  instruire  sur  les  antiquités  de  Ge- 
nève,  sur  sa  constitution ,  sur  ses 
droits,  sur  ses  guerres  et  sur  tous  les 
événemens  remarquables  qui  y  sont 
arrivés.  Brueys,  dans  ses  Mémoires  his- 
toriques j  fait  un  grand  éloge  de  Gautier, 
qu'il  désigne  comme  un  historien  judi- 
eieux  et  impartial  (i).  » 

C'est  avec  une  entière  conviction  que 
nous  accordons  à  M.'  G.  se^»  conclusions 
contre  MM.  Petitot  et  De  Costa  :  nous 
avons  fait  remarquer  avant  lui,  dans  le 
post-scriptum  de  ce  i."Vol.  des  Chro- 
niques (2),  la  fausseté  des  allégations  de 


(i)  Histoire  Uiiirairedc  Genii^e;  Tome  III,  page  10 1. 
(2)  Le  texte  du  premier  Volqme  des  Chroniques  de 
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ce  dernier  sur  la  nature  de  Tautorité  et 
des  droits  des  Princes  de  Savoie  dans  Ge- 
nève, avant  la  Réformation.  Mais,  ce  qu'il 
en  dit  étant  fort  précis  et  fort  véridique , 
Timportance  de  ce  point  historique  nous 
engage  à  en  donner  l'extrait. 

«  MM.  Petitot(i)  et  De  Gosta(2)  affir-^ 
ment  tous  deux  que  le  Duc  de  Savoie 
étoit  souverain  de  Genève.  La  fausseté 
de  cette  assertion  a  été  prouvée  de  la 
manière  la  plus  irréfragable,  et  par  les 
documens  les  plus  authentiques,  dans 
toutes  les  histoires,  et  devant  les  Gantons 


Bornupûrd  a  ëté  publié  par  livraison^  séparées,  en  i8a6et 
i8a^;  par  conséquent,  deux  ans  avant  \ts  Matériaux  hisio^ 
tiques.  Cet  Avant-Propos ,  la  Préface^  la  Fie  de  Bonnivard 
et  les  Additions  et  Corrections  ne  sont  publiés  qu'après  le 
complément  des  livraisons  du  texte  du  second  Volume  ;  et 
c'est  rbeureuse  circonstance  qui  nous  permet  d'y  insérer 
quelques  observations  critiques  sur  les  ouvrages  de 
Hr.  J.  A.  Galiffe. 

(i)  Editeur  des  Mémoires  de  Du  Bellay. 

<3)  Auteur  de  Y  Histoire  de  la  Maison  de  Savoie. 
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helvétiques,  alliés  du  Duc,  qui  $'étoit  de 
lui-même  soumis  à  leur  décision.  Ils  ne 
prononcèrent  contre  lui  qu'à  leur  corps 
défendant,  et  après  avoir  éludé  aussi  long- 
temps qu  ils  le  purent ,  de  déclarer  leur 
opinion,  parce  que  Talliance  du  Duc  leur 
offroit  des  avantages  incomparablement 
plus  considérables  que  celle  d'une  ville 
isolée ,  assiégée ,  dont  l'indépendance  fu- 
ture paroissoit  presque  impossible,  à 
moins  d'un  miracle,  et  qui  auroit  été 
tout  naturellement  à  leur  disposition ,  si 
le  Duc  en  étoit  devenu  maître  par  leur 
connivence.  A  leur  gloire  étemelle  ^  la 
justice  et  la  vérité  l'emportèrent  dans  ces 
nobles  cœurs  sur  toutes  les  considéra- 
tions d'intérêt.  Les  deux  auteurs  ci-dessus 
sont  inexcusables  d'avoir  ignoré  ces  cir- 
constances ou  fait  semblant  de  les  igno- 
rer, etc.,  (i).» 


(0  Préface  des  Matériaux  historiques^  page  XXX 
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Nous  p^fisons  comme  M.'  G.  sur  le 
€OÊBpte  de  l'historien  Spon(  1)^60  ajoutant 
que  son  récit  est  souvent  inexact,  incom- 
plet ou  trop  bref  sur  plusieurs  événemens; 
qu'il  fait  fort  peu  de  réfleidons  philoso* 
phiques,  et  qu'il  ne  donne  qu'une  idée 
fort  vague  des  faits  qui  ont  précédé  la 
Réformation.  Néanmoins ,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  tout  son  mérite ,  sous  le  rap* 
port  de  la  critique  historique ,  soit  dans 
les  notes  de  Gautier,  il  est  fort  injuste  et 
absurde  de  dire  quil  n  apprend  pas  mieux 
^histoire  de  Genwe  que  celle  du  Grand 
Mogol  (a). 

Quant  àBerenger,  il  est  encore  plus 
abrégé  sur  les  temps  qui  ont  précédé  la 


(i)  «  Son  histoire  de  Genèye,  dif-il,  est  très-agrëable, 
i  mon  avis,  par  son  style  YÎeox,  mais  naïf,  et  elle  est 
précieuse  par  les  excellentes  notes  que  Mr.  Gaatier  y  a 
jointes.  »  (  Préface^  page  XXIV.  ) 

(a)  ycy.  idem,  page  a4'  • 

On  Toit  par-U  combien  il  faut  se  défier  des  jugemens 
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Réformation  :  son  but  n'étoit  point 
d  entrer  dans  des  détails  avant  d'arriver 
aux  révolutions  modernes  de  Genève  (i). 
Pressé  et  jaloux  de  se  montrer  le  champion 
des  droits  politiques  de  la  Bourgeoisie  et 
de  montrer  lesatteintes  que  l'aristocratiey 
avoit  portées^  il  laisse  trop  entrevoir  qu'il  a 
écrit  sous  l'influence  des  intérêts  de  l'épo- 
que ^  cependant^  son  ouvrage  a  beaucoup 
de  mérite  :  on  y  trouve  le  cachet  d'un 
penseur  9  l'indépendance  d'opinion  d'un 
vrai  républicain  ,  des  réflexions  dignes 
d'un  historien  de  l'antiquité  et  beaucoup 
de  patriotisme  ]  c'est  sans  contredit  la 
meilleure  de  nos  histoires^  pour  l'époque 
de  la  RéformatioQ  et  des  temps  qui  l'ont 


hasardés,  contradictoires  et  passionnés  de  Mr.  G.,  et  il 
en  donne  mille  preuves, 

(i)  Toute  la  critique  de  Mr.  G.  se  borne  à  dire  :  «  qu^il 
a  donné  trop  d'importance  à  de  certaines  parties  et  passé 
trop  légèrement  sur  les  autres.  >» 
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stuVie  juisqu'à  l'an  1760(1).  H  faut  aussi 
apprécier  son  Mémoire  sur  les  derniers 
temps  de  la  République  :  on  reconnoit 
Texcellent  Citoyen,  le  vrai  Genevois,  à 
cbque  page  de  cet  écrit. 

Pour  ]M[/  Picot,  nous  l'absoudrons, 
comme  ]%!/  G.,  sous  le  rapport  inten-^ 
tiomel  (2)9  et  croyons  qu'il  a  fait  ce  qu  il 
a  pu  pour  contenter  toutes  les  opinions. 


(1)  L'on  assure  qae  Bérenger  a  continué  son  Histoire 
de  Genhe  jusqu'à  la  Réyolution,  et  que  le  manuscrit  existe 
entre  les  mains  de  sa  famille;  dans  ce  cas-là,  le  public  ne 
sraroit  trop  joindre  wt%  sollicitations  aux  nôtres  pour  en 
obtenir  Timpression. 

(a)  «  Mr.  Picot  n  a  ajonté  que  peu  de  chose  aux  ùOr 
yrages  de  siu  devanciers.  U  ne  s'est  point  occupé  à  refaire 
l'histoire  de  Genèye  ;  il  n'a  songé  qu'à  représenter  ce  qui 
existoit  déjà,  sous  une  forme  plus  moderne,  une  méthode 
plus  régulière ,  un  style  plus  clair  et  une  grande  impar- 
tialité àittteution  :  elle  ne  pouToit  malheureusement  pas 
(tre  réelle  en  tout,  dès  qu'il  avoit  renoncé  à  chercher 
la  rérité  dans  les  seules  sources  où  il  eût  pu  la  trouvera  ^■ 

(Préface  des  Matériaux  historiques^  page  XXY*) 
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£  moiiument  littéraire  le  pluâ  ahden  «  le  plus 
intéressant  et  le  plus  importadt  pour  Thistoire 
de  notre  P^Ltrie ,  c'est  sans  contredit  la  Chroni- 
que de  Bonnivard. 

J  usques  à  présent  ^  le  manuscrit  n*en  avoit  point 
été  imprimé  :  les  amateurs  s'étoient  contentés  de 
s'en  procurer  des  copies  ou  plutôt  des  extraits; 
aussi  est-elle  généralement  peu  connue.  H  faut 
avouer  que  la  publication  d'un  pareil  ouvrage 
n  étoit  point  une  entreprise  spéculative  :  on  ne 
pouvoit   espérer  du  produit    une  indemifiité, 
même  approximative  des  simples  débours ,  et  par 
conséquent  les  iravaux  et  le  temps  que  Ton  y 
auroit   consacrée ,    eussent  été,    dans  l'opinion 
?ulgaire«  absolument  perdus.  Il  falloit  une  dr- 
constance  toute  particulière  ei  une  espèce  de 
dévouement  patriotique  pour  que  ce  précieux 

G 
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manuscrit  fui  livré  à  Timpression  :  ce  n'est  point 
le  iiaiS  d*ajouler  que  quelque  connoissance  par- 
ticulière de  noir^.  histoire  nationale  étoit  aussi 
une  condition  nécessaire. 

Voici  quel  a  été  Iheureux  événement  qui  a 
facilité  et  même  suscité  Tidée  de  cette  publi- 
cation. 

Mj  le  Comte  de  Sellon,  dont  la  générosité 
égale  le  patriotisme ,  la  philantropie  et  les  plus 
nobles  sentimens,  offrit ,  en  1823 ,  un  prix  consi- 
dérable à  Tauteur  du  meilleur  tableau  d'histoire 
nationale,  laissant  à  la  Classe  des  Beaux-Arts  le 
soin  d'indiquer  aux  artistes  le  sujet  et  d'adjuger 
le  prix. 

La  Classe  des  Beaux- Arts  indiqua  fort  judi- 
cieusement, comme  Tun  des  faits  les  plus  inté- 
ressans ,  les  plus  touchans  et  les  plus  propices  de 
notre  histoire ,  la  déliçrance  de  Bonniçard  à 
ChiUon. 

Deux  peintres  seulement  présentèrent  au 
concours,  en  Octobre  1824,  l'œuvre  de  leur 
génie  :  le  prix  fut  adjugé  à  M.^'Lugardon,  notre 
estimable  compatriote. 

Les  tableaux  a  voient  été  publiquement  exposés 
pendant  quelques  jours.  A  Genève,  tout  fait  une 
vive  scnsaiion  ;  tout  occupe  sérieusement  le 
public  :  il  s  émeut  facilement,  et  on  peut  dire 


que  chaque  Citoyeil  prend  fait  et  cause ,  dans 
tout  ce  qui  de^'ient  unç  affaire  publique ,  comme 
dansia  sienne  propre.  Delà  naissent  les  lumières 
qui  distinguent  les  Genevois ,  cet  esprit  de  criti- 
que »  ce  tact  qui  s'exerce  avec  facilité  et  souvent 
d'une  manière  étonnante  sur  les  points  les  plus 
difficiles  des  connoissances'humaines  i  de  la  part 
des  personnes  qui  paroissent  même  devoir  être 
fort  étrangères ,  à  tel  ou  tel  art ,  à  telle  ou  telle 
science.  Depuis  long-temps»  aucun  sujet  n'avoit 
aussi  fortement  préoccupé  les  esprits  et  fijié 
lattention  publique  que  la  décision  du  Jury  qui 
devoit  prononcer  sur  le  mérite  des  deux  tableaux. 
Le  héros  devint  naturellement  celuidu  j  our: 
les  jeunes  gens  et  toutes  les  personnes  peu  au 
courant  de  son  histoire  voulurent  la  connoître. 
On.parl^  de  ses  talens  littéraires  :  de  ses  Chroni- 
ques de  Genève;  c'étoit  le  moment  ou  jamais, 
de  saisir  la  balle  au  bond  :  nous  n'hésitâmes  pas 
douvrir  une  souscription  pour  l'impression  du 
précieux  manuscrit  qu'en  possède  notre  Biblio- 
thèque publique. 

M.'  le  Comte  de  Sellon  en  étant  instruit,  ap- 
plaudit beaucoup  à  cette  idée,  et  ce  qui  démontre 
le  vrai  protecteur  des  lettres  et  des  arts ,  il  ne  se 
borna  pas  à  des  encouragemens  futiles,  il  s'in- 
^vit  en  tête  delà  lî^ie  des  souscripteurs  pour 


•V. 
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un  certain  nombre  d'exemplaires.  Asonefzemple, 
le  public  s'empressa  de  sousaîre;  assurés  de 
rentrer  dans  une  bonne  partie  des  débours  de 
Fentreprise,  nous  fîmes  Toffrande  des  travaux  ' 
nécessaires  à  des  Concitoyens  aussi  bienveillans. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  de  dire  que  quoique 
la  Direction  de  la  Bibliothèque  publique  nous  ait  | 
donné  toutes  les  facilités  compatibles  avec  les  ' 
rëglemens ,  il  nous  a  fallu  suppléer  à  bien  des  ' 
entraves  et  vaincre  beaucoup  de  difficultés  impré-  ^ 
vues  ou  inévitables.  ' 

Le  travail  le  plus  long  et  le  plus  important 
fut  de  copier  et  de  coUationner  scngneuscment  le 
manuscrit  original,  dans  la  salle  d'étude  de  la  v 
Bibliothèque  ^  pendant  le  petit  nombre  d'heu-  ^ 
Tes  qu'elle  est  ouverte  au  public,  chaque  semaine*  m 
Il  faillit  préalablement  étudier  ou  déchiffiner  ^ 
récriture  gothique  des  Secrétaires  de  Tautear  :  ^ 
nous  disons  des ,  car  elle  est  de  plusieurs  mains , 
ce  qui  multiplie  les  difficultés;  en  outre,  oes^ 
Messieurs  ont  employé  jusqu'à  trois  manièr^a 
différentes  d'écrite  la  même  lettre,  et  toutes  = 
sont  aussi  peu  familières  à  Tœil  que  Talphabel'  ^ 
grec  ou  allemand  aux  personnes  qui  ne  connoia—  ' 
sent  pas  ces  langues.  La  correction  des  épreui^oi^ 
nécessitolt  des  soinsplus  grands  que  d'ordinaiR^ 
à  cause  du  langage,  de  l'orthographe  et 
style  anciens,  etc. 
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Si  Ton  nous  reproche  de  n'avoir  point  corrigé 
l'orthographe,  Vaccentuation  et  même  le  langage 
de  1  auteur,  et  que  Ton  prétende  avec  M.'  G. 
«  que  cesi  une  fart  plate  idée  (i  ) ,  quoique  cela 
faille  mieux,  que  d'altérer  le  sens  et  l'expression 
en  cherchant  à  leur  donner  une  élégance  factice»» , 
Boas  opposerons  l'autorité  du  célèbre  Bayle  qui 
doit  remporter,  ce  nous  semble.  «  Je  ne  fais 
ancan  cas,  dit -il,  des  éditions  dans  lesquelles 
on  a  altéré  le  langage ,  l'orthographe  et  mime 
Taccentuation  des  auteurs  du  i6.«  siècle.  Cest 


(0  V^oy.  h  préface  des  Matériaux  pauF  l* Histoire  de 
Gemèife^  page  XIIL 

Noos  conTÎendrons,  eepeodant,  qu'il  eût  4ié  mieux  de 
eeniger,  dès  le  commencement  de  l'impression  ,  quelques 
kiiarreries,  dans  l'orthographe,  qui  sont  indépendantes  de 
la  DaîTeté  du  stjle  et  l'œuvre  des  Secrétaires  de  l'auteur  ; 
mais,  nous  n'en  avons  pas  préalablement  apprécié  la  conve- 
nance, «n  sorte  qu'elles  ont  pour  cause  notre  respect  pour 
le  texte  et  pour  la  plate  idée  de  Bayle,  si  elle  mérite  l'épi- 
Aète;  et,  certes,  il  est  permis  d'être  aussi  plat  que  lui. 
Aistîtôt  que  nous  avons  reconnu  qu'il  n'y  avoit  pas  d'in- 
convénient k  modiGer  quelque  peu  ces  biiarreries  et  à 
faire  quelques  retranchemens  pour  dégager  le  texte,  nous 
l'avons  ùit;  c'est  pour  cela  que  Ton  trouvera  plus  de  cor- 
rection dans  le  second  Volume  que  dans  le  premier. 


les  dépouillerde  leur  couleurnaturelle,  dénaturer 
la  force  des  pensées  et  violer  leur  touchante  naï-« 
veté  ;  en  i^n  mot,  c'est  les  traduire  dans  une  autre 
langue ,  sans  penser  qu'écrivant  dans  cette  autre  * 
langue  ils  eussent  été  inspirés  par  le  génie  qui 
lui  est  propre  (  i) .  » 

Graulier ,  dans  saipvécieuse Histoire  manuscrite 
de  Qenèçej  cite  souvent  Bonnivard  textuelle^ 
ment ,  çt  voici  ce  qu'il  dit  après  une  des  premières 
citations  :  <c  J*ai  cru  qu'il  étqit  convenable  de 
rapporter  les  propres  expressions  de  Bonnivard,  • 
quoiquen  vieux  langage;  elles  ont  une  éi^ergie 
et  une  naïveté  qui  ne  peuvent  pas  manquer  de 
plaire ,  et  il  auroit  été  difficile  de  conserver  tout 
le  sel  des  réflexions  qu'elles  renferment  en  les 
habillant  à  la  moderne  » , 

Il  est  important  de  remarquer  de  nouveau  que 
Gautier  a  confronté  soigneusement  les  Chroni- 
ques de  Bonnivard ,  avec  les  registres  du  Conseil 
et  les  autres  docuri^ens  authentiques,  et  qu*il  4 
soin  de  relever  toutes  les  inexactitudes  qu'il  ren- 
contre ;  il  les  signale,  les  redresse,  et  lorsqu'il  ne 
peut  acquérir  de  certitude  donne  son  opinion 


(i)  Vojr*  le  Dictionnaire  historique  ;  art.  du  Cardinal 
d'Ossat. 
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motivée,  ce  qui  prouve  le  grand  casqu*il>sn  faisoit 
et  leur  mérite  réel.  Si  quelquefois  il  relève  d'un 
ton  sévère  quelques  erreurs  qui  se  trouvent  dans 
le  récit  deBonnivard ,  c*est  qu'un  historien  aussi 
exact,  aussi  minutieux,  aussi  judicieux  et  aussi 
patriote  que  Gautier,  ne  pou  voit  les  tolérer, 
qu'il  en  étpit  vivement  frappe  et  reportoit  sur 
Fauteur  le  déplaisir  qu'il  éprouvoit,  quoiqu'il  fût 
le  premier  à  lui  rendre  hommage. 

n  reconnoit,  dans  un  passage,  que  ce  sont  de 
simples  inexactitudes  échappées  forluitemont  à 
sa  plume,  toujours  naïve,  spirituelle  et  morale  ; 
que  ces  erreurs  étant  palpables,  n'ont  aucune 
importance  fâcheuse  pour  cette  histoire  estimable 
et  généralement  impartiale.  L'^on  verra ,  en  efier , 
en  lisant  les  notes  où  nous  les  avons  redressées, 
qu'elles  ne  méritent  guère  les  réprimander  sévères 
dont  GcautieretLecIerc,  sa  vans  consommés  el  mi- 
nutieux, qui  rendent  d'ailleurs  toute  justice  à  son 
beau  caractère  et  aux  services  qu'il  a  rendus  à 
notre  Patrie,  ont  gratifié  le  généreux,  le  sage  et 
bienveillant  Bonnivard.  Mais,  qu'il  y  a  loin  de 
quelques  critiques  littéraires  aux  délraclioas 
morales  dont  on  s'est  plu  récemment  à  abreuver 
«a  mémoire  ! 

II  y  a  là  quelque  chose  de  révoltant ,  d'odif»ux  : 
que  le  fiel  de  nos  ennemis  s'efforce  en  vain  de  Ix 
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ternir,  cela  se  conçoit  ;  mais,  que  ringratitudc(  i  ), 
ne  fût-elle  qu'individuelle^  comme  nous  Tes- 
perons ,  dans  nos  mi^rs ,  s'attache ,  s*acharne  à 
noircir  les  motifs  qui  influèrent  sur  le  rôle  poli- 
tique  qu'il  a  joué  ;  à  déprécier  ses  écrits  et  à 
décrier  ses  mœurs ,  c'est  ce  qui  paroît  inconceva- 
ble(  2)  .Heureusement,  elle  nes^rvira  qu'à  couTrir 
de  confusion  et  à  faire  accorder  peu  de  civisme  à 
ceux  qui  se  plaisent  à  méconnoître  la  conduite 
libérale  et  la  noblesse  des  sentimens  d'un  de  nos 
plus  grande  bienfaiteurs.  Certes ,  c'est  une  statue 
que  nous  devrions  lui  élever,  ne  fût-ce  que  pour 
fîcraser  de  sqn  poids  l'ingratitude  et  la  nialveil- 
lance  dont  il  est  l'objet  (3). 


(  I  )  Ce  TJce  est  ioctf  dans  le  cœur  de  l'homme,  puîaqiit 
Homère ,  le  plus  apcieo  des  portes,  s'€d  plaîg^noîl  d^â. 
f  Hdas  I  d$t-il ,  l'ingratitudt  est  le  prix  dont  on  paît 
aujourd'hui  les  bienfaits.  •  (Odjsséef  Lit.  IV.) 

(2)  A  moin^  qMe  l'on  ne  rexpliqye  avec  Mr.  de  ChÂ- 
^aubriand  ,  q^ii  dit  :  «r  que  lorsque  les  services  sont  si 
fSminens  qu'ils  excèdent  les  bornes  de  la  reconnoissance, 
ils  ne  $ont  pajés  que  par  l'ingratitude.  » 

(  liinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  ;  VP  partie.  ) 

(3)  Sëoèque  ne  fait-il  pi^s  notre  condamnation  et  surtout 
celle  de  Mr.  G.,  lorsqu'il  dit  :  «  <]ue  celui  qui  nereconaoli 
pas  un  bienfait  e$%  un  ingrat,  e\  que  celui  qui  l'oublît 
très-ingrat  f  t 


Bien  n'est  plus  erroné  que  le  jugement  qu*à 
porté  sur  Bonnivard  l'éditeur  des  Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  de  Genèçe^  dans  la  préface 
de  ce  Recueil .  Aucun  homme  n'a  fait  preuve  d'un 
plus  beau  caractère,  d*un  plus  parfait  désinté- 
ressement que  l'illustre  Prieur  de  St,-Victor, 
bien  loin  d'avoir  eu ,  comme  il  le  lui  reproche , 
des  vues  intéressées. 

Ce  fut  à  l'âge  de  1 4  ans  que  ses  parens  le  vouè- 
rent à  l'état  ecclésiastique;  peut-être,  il  est  vrai, 


N'encourons  point  le  reproche  que  l'histoire  fait  â. 
presque  tontes  les  Rc^pnbliques  ;  imitons  les  Etats  -  Unis, 
d'Amérique,  qui  ont  récemment  décerné  à  un  de  leurs  plus 
grands  bienfaiteurs,  au  Général  La  Fayette,  un  éclatant 
triomphe.  «  Par-là,  dit  Mr.  de  Ségur  père ,  dix  millions 
d* Américains  ont  prouvé  que  les  services  que  l'on  leur  avoit 
rendus,  les  périls  qu'on  avoit  bravéi,  et  les  efforts  qu*on 
ayoit  faits  pour  assurer  leur  indépendance,  restoient  ineffa- 
çablement  gravés  dans  leur  mémoire.  » 

(Souvenirs  et  anecdotes  ;  Tome  L 

La  Société  des  Arts  a  bien  mérité  de  la  Patrie,  en  mar- 
chant sur  les  traces  des  Etats-Unis,  à  l'égard  de  Bonnivard; 
mais  la  République  doit  un  monument  public  â  ses  fondateurs. 
Heureux  le  Peuple  qui  sait  honorer  la  mémoire  de  ceux 
qui  l'oot  servi  1  Heureux  l'Etat  où  l'illustratioD,  acquise 
par  d'anciens  services,  s'hooore  de  plus  en  plus  dans  tous 
les  siècles,  du  libre  et  volontaire  hommage  de  la  recon- 
uoissance  publique! 
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dans  rintention  de  le  faire  succéder  aux  Béné- 
fices, apanages  de  ses  aïeux  (i)  ;  mais,  qu'y  a- 
i-il  Jà  d'individuellement  intéressé  et  même  qui 
ne  soit  très-naturel  ?  Sa  conduite  dans  Fâge  viril 
ne  donne-t-elle  pas  d'allieurs  un  démenti  formel 
à  cette  fallacieuse  imputation  ? 

Bonnivard  fit  de  bonnes  études  et  se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  lettres.  Bonnivard  fut 
un  vrai  philosophe  :  il  étoit  doué  d'une  ame  forte 
et  indépendante.  Tout  jeune  encore,  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  son  amour  pour  la  li- 
berté et  de  son  horreur  pour  le  despotisme  ;  il 
se  montra  fortement  attaché  à  l'empire  des  lois 
et  de  là  justice  ;  il  fut  toujours  animé  d'un  véri  - 
table  esprit  religieux  et  des  principes  d'une  saine 
morale  :  dans  toute  sa  vie  publique,  il  fit  tout 
pour  en  assurer  le  triomphe.  Bonnivard  em- 
brassa la  juste  cause  d'un  peuple  libre  et  persé- 
cuté contre  un  tyran  :  est-ce  là  ce  qu'on  doit  lui 
reprocher  ,  surtout  dans  cette  République  qui 


(i)  Jean  de  GroUe,  Prieur  de  St.-Viclor  eo  i448»  ^^oil 
son  arriére  grand- oncle  (  yoj*.  Liv.  IV,  Ch.  i.)  Il  cul 
pour  successeurs,  Urbaiu  de  Bonnivard  ,  en  1461  >  Jean- 
Ainied  de  Bonnivard,  en  1484*  9"*  résigna  à  François,  sou 
neveu,  lorsqu'il  eûtatleint  sa  quatorzième  année. 


/ 


XUII 

lai  a  «de  «i  grandes*  obligations  ?  Non  «  cest  a« 
contraire  ce  qui  met  le  sceau  à  sa  gloire  et  doit 
Ini  mériter  l'immortelle  reconnoissance  des  Ge- 
ncTois.  Est-ce  là  ce  qui  caractérise  un  ame  vé-^i 
nale  ?  Mais,  auroit-il  sacrifié  son  rang  élevé  dans- 
l'Ëglise  ,  son  autorité  temporelle  ;  sa  fortune,, 
en  un  mot  :  bien  plus,  sa  liberté,  son  existence 
sociale^  et  risqué  de  porter  sa  tête  sur  Téchafaud, . 
celoi  qui  eût  été  guidé  par  des  vues  intéressées  T. 
Au  contraire,  nauroit-il  pas   rampé   devant. 
Charies  III,  et  vendu,  à  grand  prix,  à  ce  Prince,, 
ses  bons  offices  contre  les  Genevois  ?  Quelle  belle 
occasion  de  fortune  il  a  manqué  là  !  Quelles  fa- 
veurs  du  Duc  de  Savoie  et  du  Pape  ne  pouvoit- 
il  pas  se  ménager!  Un  adroit  et  vil  courtisan  eût- 
il  manqué  de  faire  son  profit  d'une  position  aussi, 
favorable,  pour  obtenir  des  dignités  et  de  Tor? 
Quelle  perspective  le  triomphe  de  la  liberté  et 
du   calvinisme  pouvoit-il  donc  donner  à  Bon- 
ni^ard?  De  nombreux  ennemis,  des  persécutions 
et  une  petite  rente  viagère,  à  peine  suffisante  à 
son  entretien...  ISon,  non,   Bonnivard  ne  fut 
point  intéressé;  sa  grandeur  d  ame  est  au  con- 
traire admirable,  et  son  désintéressement  la  plus 
sublime  de  ses  vertus  ! 

Le  généreux  Bonnivard  fut  un  des  principaux 
provocateurs  et  fauteurs  de  la  Combourgeoisie 
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de  Fribourg  avec  Genève ,  laquelle  garantit  Fin- 
dépendance  de  cette  ville  ;  il  a  été  deux  fois  mar- 
tyr de  sa  liberté  pendant  plusieurs  années  ;  il  a 
cédé  à  la  République  la  souveraineté  et  les  re- 
venus des  Terres  de  St.-Victor  et  Chapitre^ 
dont  celles  qui  ont  échappé  à  Tenvahissement  des. 
Princes  de  Savoie ,  constituoient  la  majorité  de 
son  territoire  avant  les  traités  de  i8i4  à  1816; 
il  est  le  fondateur  de  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  auquel  il  a  légué  ses  livres;  il  fut  aussi  Fun 
des  créateurs  du  Collège  public,  qui  s'est  acquis 
une  si  belle  renommée  que  des  jeunes  Princes 
n*ont  pas  dédaigné  d' y  faire  leurs  premières  études; 
enfin,  il  a  écrit  naïvement  notre  histoire,  et  voilà 
r homme  qui,  ose-t-on  dire,  ne  mérite  cuicune 
espèce  d'intérêt ,  que  Ton  traite  d'inçenteur  de 
Chroniques ,  que  Ion  accuse  éTofoir  vendu  sa 
plume  au  parti  triomphant^  etd'avoir  par  haine 
calomnié  les  Princes  de  la  Maison  de  Savoie  ! 

On  ne  se  contente  pas  d^atlaquer  son  caractère 
et  sa  conduite,  on  inculpe  aussi  l'impartialité  de 
ses  Chroniques  de  Genève,  en  les  mettant  au 
rang  des  mémoires  rédigés  sous  Tinfluence  de 
Tesprit  de  parti  et  de  Tinimitié.  Leur  lecture  et 
un  sage  examen  décideront  négativement  cette 
inculpation  pour  tous  les  esprits  éclairés  et  droits, 
au  jugement  desquels  elle  ne  pourra  se  soutenir 
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«n  instant;  mais,  Ton  ne  sera  pas  étonné  de  la 
légèreté  de  Taccusation  lorsque  Ton  se  sera  con- 
vainca  qne  son  auteur  ne  paroit  pas  avoir  lu  at- 
tentiYement  les  Chroniques,  puisqu'il  n'y  est  pas 
même  £aJt  mention  de  la  faction  des  libertins , 
qui  n'exista  que  quelques  années  après  Tépoque 
où  elles  se  terminent ,  c'est-à-dire,  après  Tannée 
i53o  ;  cependant,  il  accuse  les  historiens  qui  ont 
puisé  dans  Bonnivard  de  les  avoir  fait  envisager 
comme  des  partisans  de  la  licence  ,  tandis ,  dit- 
il  ,  que  le  mot  libertin  désigne  un  ami  de  la  li-^ 
berté  (t). 


(0  V'ojr»  aux  pages  xxvii  et  xxviii  de  la  préface 
des  Matériaux  pour  f  histoire  de  Genève ,  le  passage  très- 
peu  clair  où  il  est  question  des  libertins.  Bonnivard  ne 
parle  de  cette  faction  que  dans  son  traité  De  Vancien  et 
du  noupeau  Gouçernement ,  sans  rapport  avec  les  Chro^ 
niques. 

Pour  appojer  son  opinion ,  contradictonre  à  toutes  les 
traditions  historiques,  quoique  nous  accordions  â  Mr.  G.  que 
l'on  a  englobé  tous  les  libéraux  du  temps  sous  cette 
désignation  ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  £n  voyant  figurer  les 
noms  de  tous  les  fondateurs  de  notre  indépendance  dans 
le  parti  nommé  des  libertins i  en  voyant  surtout  l'appui 
très-prononcé  qu'on  lui  prétoit  à  Berne,  oà  certes  les  mœurs 
étoient  plus  pures  qu^à  Genèçe^  on  auroit  dû  hésiter  â  ré^ 
péter  les  in)ures,  etc.» 
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M.'  G.  fût-îl  bien  fondé,  pour  tarxer  de  par- 
tialité la  dernière  partie  de  Touvrage ,  relative 
aux  événemens  contemporains  de  Fauteur  et 
dans  lesquels  il  a  joué  un  principal  rôle ,  ne  sau- 
roit  Têtre  à  Tégard  de  l'histoire  des  siècles  qur 
*  ont  précédé  répoque  où  il  vécut.  Ënfki,  si,  comme 
il  le  prétend ,  Thistoire  ne  doit  pas  être  écrite 
d'après  les  mémoires  contemporains ,  où  trou- 
vera-t-on  le  récit  suivi  des  (ails ,  Tesprit  des  fac-* 


Il  est  curieux  d^opposer  à  l'opinîoD  de  Mr.  6.  sur  cette 
furetéj  celle  d'un  célèbre  voyageur  moderne.  «  Les  mœars,p 
4it-il,  sont  encore  à  Berne,  ce  qu'elles  ëtuient  avant  la 
Hévolution  ;  et  il  paroi t  même  qu'à  aucune  époque^  cette 
république,  ou  du  moins  les  chefs  qui  la  gouvernoient,  ne 
se  piquoient  d'une  grande  rigidité  de  principes  à  cet  égard  .- 
JjOrsque  r£mpereur  Sigismond  passa  à  Beroè,  en  i44'' 
jiour  se  rendre  au  Concile  de  Consfancfe,  les  Seigneurs  de 
.sa  cour  furent  admis  gratuitement^  par  ordre  du  Conseil, 
dans  des  maiêons  oU  de  belles  femmes  trafiquaient  de  leurs 
appas }  etc.  Il  ne  pareil  pas  que  les  mœurs  aient  dégénéré 
depuis  cette  époque;  et  il  est  peu  d'étrangers  qui  n'aient 
pris  la  peine  de  s'en  convaincre,  dans  le  quartier  de  cette 
ville,  où  sont  situés  les  baîus.  Il  est  même  remarquable 
que  Berne,  qui  va  de  pair  sous  ce  rapport  avec  les  capitales 
les  plus  éclairées  de  TEuropef  soit  peut-être  celle  qui  ait 
produit  le  premier  athée.  »  (  Haoul-Rocbette  ;  "Lettres  sur 
la  Suisse;  Tome  I,  page  io5  de  la   i*"^  édit.  ) 
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lions  et  le  caractère  des  principaux  personnages? 
Elle  ne  sera  donc  plus ,  sous  la  plume  d*un  bon 
écrivain,  qu'un  roman  philosophique  dans  le 
genre  de  Télémaque\  et  sous  celle  d*un  auteur 
médiocre ,  qu'une  fastidieuse  rapsodie.  Parce 
que  qaelques  auteurs  se  montrent  partisans  de 
telles  ou  telles  opinions,  prennent  la  livrée  d'un 
parti  ;  parce  qu'il  se  sera  glissé  quelques  erreurs 
dans  les  faits  ou  la  manière  de  les  envisager,  il 
est  absurde  de  les  proscrire  et  surtout  d'enve- 
lopper dans  cette  proscription  tous  les  mémoires 
historiques  :  ayez  du  discernement ,  portez  un 
jugement  par  vous-mêmes,  appuyez-le  de  pièces 
probantes ,  voilà  tout  ce  que  le  bon  sens  permet. 
H  faut  nécessairement ,  pour  être  véridique ,  in- 
téressante et  utile,  qu'une  bonne  histoire  soit 
une  judicieuse  analyse  des  chroniques  du  temps, 
soigneusement  comparées  entre  elles  et  avec  les 
documens  officiels  que  l'on  peut  retrouver ,  el 
contrôlées  mutuellement  d'après  l'esprit  qui  a 
animé  les  divers  partis  dont  elles  sont  le  miroir  ; 
or,  s*il  en  est  ainsi,  quelle  n'est  pas  l'importance 
des  Chroniques  de  Bonniçard ,  sous  quelque 
point  de  vue  que  l'on  les  envisage? 

Quant  à  ceux  qui  se  fondent  sur  quelques  pas- 
sages des  Fragmens  historiques ,  pour  prouver 
l'irrégularité  des  mœurs  privées  de  Bonnivard, 
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s'ils  se  croient  eux-mêmes  sans  reproches ,  poor 
avoir  ainsi  le  droit  de  lui  Jeter  la  première 
pierre ,  nous  les  en  félicitons  ;  mais ,  s'ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  produire  contre  lui ,  sa  mémoire 
peut  braver  de  telles  imputations  :  tous  lesgrands 
hommes  ont  eu  leurs  momens  d'erreur,  leurs 
points  de  contact  avec  Thumanité.  Pour  avoir 
payé  quelques  tributs  à  lliumaine  foiblesse ,  le 
sage  en  est-il  moins  vertueux ,  le  patriote  moins 
utile  à  sa  Patrie ,  le  grand  génie  moins  digne 
d  éclairer  les  hommes  ?  Heureux  ceux  à  qui  Ton 
ne  pe  it  reprocher  que  quelques  égaremens  da 
cœur,  quelques  concessions  passagères  aux  dér 
lices  des  sens,  et  non  des  vices  odieux  et  des  criA 
mes  atroces  !  Peu  importe  à  la  postérité  les  irré- 
gularités de  leur  vie  privée.  Comme  hommes 
publics,  ils  rendirent  de  grands  services  à  la 
Patrie  ;  ils  protégèrent  la  religion  et  honorèrent 
la  vertu  ;  ils  fondèrent  d'utiles  institutions  ;  ils 
rillustrèrent  par  leurs  talens  ou  leurs  travaux 
scientifiques  et  littéraires  :  cela  suffit  pour  que  la 
Patrie  inscrive  leurs  noms  au  rang  de  ses  grcuids 
Citoyens ,  de  ses  bienfaiteurs  ;  pour  que  sa  re* 
connoissance  leur  élève  des  monumens,  et  que, 
dans  son  propre  intérêt,  elle  leur  accorde  Tim- 
morlalilé. 

Comme  Ton  attaquera  peut-être  aussi  Tau-- 


/' 
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ihentidté  du  manuscrit  original  des  Chroniques, 
il  faut  en  dire  un  mot.  Sur  le  verso  de  la  cou- 
verture, on  lit  ce  qui  suit  :  «  Le  3o  Octobre  1 724^ 
ce  manuscrit  de  Bonnivard  a  été  remis  à  Mes- 
sieurs les  Bibliothécaires ,  du  consentement  de 
Messieurs  Jaques  et  Jean  Antoine  LulUn,  à  qui 
il  a  appartenu. 

Ghopy  (i).  » 

A  la  première  page,  on  lit  : 

«  Ce  manuscrit  autographe  comitience  à  la 
fondation  de  Genève  et  finit  à  Tan  i53o.  Il  est 
dédié  au  Conseil,  qui  donna  à  Bonnivard  la 
commission  d'écrire  l'histoire  de  Grenève  et  lui 
communiqua  ses  Registies.  Il  y  a  un  autre  ma- 
nuscrit autographe  de  Bonnivard  dans  les  Ar- 
chives^ mais  il  finit  en  i527«  » 

A  la  tête  d'une  copie  ou  traduction  en  bon 
français  du  dit  manuscrit,  qui  existe  aussi  à  la 


(i)  Antoine  Chopy,  réfugie  français,  fut  à  la  fois  poète 

et  peintre  ,  mais  comme  ces  deux  talens  ne  conduisoient 

ilors  qu*â  rbôpital ,  il  accepta  la  place  de  Régent  de  la 

seconde  Classe  de  notre  collège. 

(Fo^--  Senthiet ^  Histoire  littéraire^  Tome  III,  p.  a40 

Il  existe    des  peintures    de  Chopj  ,    qui  annoncent  un 

talent  remarqunblc;  ses  contes  sont    imprime's    k  la    suite 

de  cenx  de  Du  Yerdier. 

D 
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Bibliothèque  publique ,  on  trouve  un  Avertis-* 
sèment,  signé  2>.  Le  Clerc  ^  qui  commence 
ainsi  :  «  C*est  ici  une  copie  d'un  manuscrit 
qui  est  entre  les  mains  de  Monsieur  Jean  An-> 
toine  Lullin  ,  ancien  Syndic ,  écrit  en  partie 
de  la  propre  main  de  Bonnivard ,  comme  on 
peut  en  juger  en  le  conférant  avec  d'autres  écrits 
du  même  auteur,  qui  sont  dans  ]a  Bibliothèque 
publique.  Je  dis  que  ce  manuscrit  n'est  qu'en 
partie  de  la  main  de  Bonnivard,  parce  que  1  on 
discerne  aisément  qu'il  y  a  deux  ou  trois  sortes 
d  écritures  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  tout 
l'ouvrage  soit  de  lui ,  et  cette  diversité  vient  de 
ce  qu'il  a  employé  des  Secrétaires. 

«  On  trouve  dans  les  Registres  publics  que 
le  Conseil  avoit  donné  à  cet  auteur ,  la  commis- 
sion d'écrire  les  Chroniques  de  la  ville  de  Ge- 
nève, en  l'an  i542.  En  suite  de  cet  ordre,  il  . 
semble  qu'il  ait  travaillé  pendant  cinq  ans ,  et 
cela  seulement  sur  des  Mémoires  qui  lui  avoient 
été  communiqués  par  des  particuliers,  et  sur 
ce  qu'il  avoit  vu  lui-même ,  comme  il  le  dit 
dans  une  feuille  insérée  dans  les  Registres  de 
Tan  1547.  Ce  fut  en  cette  année-là ,  comme  on 
le  voit  par  les  mêmes  Registres,  qu'il  s'avisa 
premièrement  de  demander  que  les  Actes  pu- 
blics  et  autres  pièces  anciennes,  qui  étoient  dans 


\e%  Archives  «  lui  fussent  communiiquées  «  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  demanda  aussi  que  le  Conseil 
lui  fit  une  gratification  telle  qu^iljugeroit  à  pro- 
pos, quand  son  ouvrage  seroit  achève ,  et  que  Ton 
payit  un  Secrétaire  qui  écriroit  sous  lui  ;  et  il  j 
a  apparence  qu'il  en  employa  plus  d*un ,  comme 
il  paroit  par  la  diversité  de  Fécriturc  dont  nous 
avons  parlé.  Il  ne  promettoit  alors  d*écrire  que 
jttsques  au  temps  de  sa  prison ,  à  Chillon ,  qui 
(bt  en  i53o.  H  se  trouve  ensuite  qu*en  Tannée 
suivante ,  i548 ,  le  Conseil  fut  informé  que  Bon-» 
nivard  avoit  poussé  son  histoire  jusqucs  en  Tan 
i537  ,  et  que  Ton  lui  ordonna  de  continuer  jus* 
^es  à  la  conquête  dé  la  Savoie  par  le  roi  de 
France  et  le^  Bernois  ,  qui  se  fit  en  i536« 
Mais ,  soit  que  la  mort  Fait  prévenu  ,  soit  que 
ses  écrits  se  soient  perdus ,  on  ne  trouve  rien 
de  lui  passé  Tan  i53o  inclusivement ,  ou  le  com- 
noencement  de  i53t,  auquel  temps  fut  conclu 
le  fameux  traité  de  Paycme ,  qui  décida  de  là 
liberté  de  Genève  contre  les  prétentions  du  Duc 
de  Savoie ,  par  lequel  notre  manuscrit  fmit. 

«  Il  y  a  dans  les  AixJiives  un  autre  manus- 
crit (i),  qui  est  tout  de  la  main  de  Bonnivard , 


(i)  Cest    de  ce  manuscrit  <iiw  sont   extraites  les  F'a* 
riantes  qae  nous  iTOns  insérées  à  la    suite  du   texte  des 
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quoique  son  nom  n*y  soitpas*  Ce  manuscrit  oon- 
tientrhistoiredeGenève,  depuis  sa  fondation  jos- 
quesàTan  1527.  ^^  ^^  ^^^^  ^î  c  est  le  même  qu  il 
avoit  produit,  lorsque  Ton  lui  ordonna  de  con- 
tinuer jusques  à  Tan  1 536,  et  ce  qu'il  avoit  écrit 
sur  des  Mémoires  particuliers ,  avant  que  Ton 
lui  eût  communique  les  Actes  dont  on  a  parié* 
Il  n'y  a  du  moins  aucun  de  ces  Actes  dans  cette 
histoire ,  outre  qu'elle  est  beaucoup  moins  am- 
ple que  celle  qui  est  contenue  dans  le  manus- 
crit de  M'.  LuUin,  et  omet  diverses  choses  qoi 
sont  rapportées  dans  ce  manuscrit,  quoiqu*il 
y  ait  aussi  quelques  particularités  dans  le  Mon 
nuscrit  des  Archiçes  qui  ne  sont  pas  dans  ce 
dernier,  soit  que  l'auteur  les  ait  omises  ex- 
près, soit  qu'il  les  ait  laissées  en  arrière  par 


Chapitres  auxquels  elles  se  rapportent;  en  les  dtfsignaal 
sous  le  titre  de  Vturiantes  du  manuscrit  des  ArehtpeSm 

II  existe  un  autre  manuscrit  sur  l'histoire  ancienne  dt 
Génère,  yulgaîrementconuu  sous  le  titre  i^ Annales  mamus^ 
criies^  dont  Tauteur  est  rest^  inconnu.  Gautier  cite  souvent 
cet  ouvrage,  dont  nous  avons  extrait  et  intercala,  dans  les 
Variantes  des  premiers  Chapitres  du  Livre  I  des  ChrO' 
rùques ,  quelques  anciens  faits  dont  Bonnivard  ne  parle 
point  ou  peu,  quoiqu'ils  soient  importans,  et  qu'il  ait 
lui-aéme  puisé  i  ceue  source. 
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m^rde.  Qaoiqu*il  en  ioit,  le  Manuscrit  des 
Archives  semble  être  une  première  édition  et 
celai  de  Mr.  Lullin,  une  seconde.  On  ne  trouve 
pas  même  dans  le  premier  la  Dédicace ,  qui  est 
au-devant  de  celui-ci.  Si  Ton  demande  d*où 
fient  que  cette  seconde  édition  n'a  pas  été  mise 
préférablement  dans  les  Archives,  et  comment 
elle  est  passée  dans  les  mains  de  la  famille  Lullin, 
c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  » 

C'est  d'après  cette  notice  de  D.  Le  Qerc,  que 
Senebier  a  rédigé  celle  qu'il  a  insérée  sur  les 
Chroniques  de  Bonnivard ,  dans  son  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
CrenèpCj  page  874  et  suivantes. 

M',  le  Comte  de  Sellon  nous  ayant  permis, 
avec  empressement  et  bienveillance,  de  faire  gra- 
ver au  trait  les  deux  tableaux  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  et  qui  se  trouvoient  dans  sa  galerie^ 
avant  qu'il  ait  donné  celui  de  M'.  Lugardon  au 
Musée ,  nous  en  avons  orné  cet  ouvrage  et  nous 
le  prions  de  recevoir  ici  publiquement  Texpres- 
sion  de  notre  sincère  reconnoissance. 

Nous  aurions  pu  nous  borner  à  la  gravure 
du  tableau  qui  a  remporté  le  prix  ;  mais  le  pu- 
blic, comme  nous  Tavons  dit,  ayant  fort  ardem- 
ment pris  fait  et  cause  dans  la  décision  du  Jury, 
il  en  est  résulté  que  son  jugement ,  en  dernier 
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ressort  j  n'a  pas  été  unanimemeni;  conforme  à 
la  première  (i).  Devaqt  respecter  tpates  les  opi-r 


(i)  n  eit  facile  de  se  rendre  compte  de  la  diyergenee 
4es  opinioDS.  Si  Mr.  de  Sellon  ayoit  offert  le  prix  au  pluf 
Ifeau  tableau,  le  Jury  n'auroit  pas  hérité  à  couronner  celui 
de  Mr.  Chaix,  mais  il  a  demande  qu'il  fut  décerne  au 
meilleur  :  or ,  cette  condition  l'obligeoit  à  sacrifier  le 
mc^rite  du  coloris  à  celui  de  la  supc^riorité  de  la  compo- 
sition ou  du  dessin,  d'après  les  principes  adoptés  dans  les 
écoles  d'Italie  et  de  France. 

Le  public,  placé  tout  différemment,  a  jugé  que  l'ceuTre 
de  Mr.  Chaix  ëtoit  un  beau  et  bon  tableau,  auquel  le  co- 
loris de  Mr.  Lugardpn  n'étoit  pas  comparable.  On  a 
d'ailleurs  reconnu  que  la  pureté  du  dessin  de  celui-ci 
n'étoit  pas  irréprochable^  qu'il  j  avoit  peu  de  dignité  dans 
sa  composition,  notamment  dans  l'empressement  qu'affecte 
Bonniyard  à  vouloir  sortir  de  prison  au  moment  où  sts 
fers  se  trouvent  rompus,  et  dans  l'ensemble  de  sa  personne 
le  peintre  lui  ayant  plutôt  donné  l'air  d'un  gueux  que  d'un 
homme  de  mérite,  taudis  que  dans  le  tableau  de  son  con- 
current-, l'attitude  de  Bonniyard  est  naturelle  ^  c'est  bien 
éelle  que  devoit  avoir  un  ecclésiastique  dans  cette  circons- 
tance. Il  élève  vers  le  Ciel  les  accents  de  sa  recoD- 
noissance  pour  sa  délivrance ,  pendant  que  l'on  rompt  st% 
fers,  sou  livre  de  prières  est  à  sts  pieds ,  l'expression  de 
sa  physionomie  est  calme,  bien  sentie  et  majestueuse  ;  maisa 
il  faut  l'avouer,  les  personnages  accessoires  manquent  un 
peu  de  vie  et  l'on  ne  retrouve  point  en  eux  cette  agitationj 
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nions,  nous  n^avions  qu'un  parti  à  prendre ^  ce- 
lui de  faire  graver  les  deux  tableaux  «  imitant 
en  cela  M"*,  le  Comte  de  Sellon  lui-même ,  qui 
a  accordé  un  prix  accessit  à  M'.  Chaix  et  acquis 
en  outre  à  un  taux  trèsélevé  et  égal  les  deux  ta- 
bleaux. 

On  a  reproché ,  avec  quelque  raison  ,  à  Fun 
des  peintres,  d*avoir  représenté  Bonnivard,  avec 
le  coloris  d'une  santé  trop  parfaite ,  après  un 
emprisonnement  aussi  long,  dans  un  cachot  peu 
éclairé  et  humide ,  et  à  l'autre,  d'avoir  donné  à 
ce  grand  homme  quelque  chose  de  trop  ignoble. 
Quoique  le  délabrement  de  sa  santé  soit  expressif 


ce   trouble  et  ceue  confusion  in<$vitables,  dans   un  pareil 
moment. 

Cest  ce  peu  de  vigueur,  de  feu,  qui  animent  les  compo- 
sitions de  l'école  française,  que  les  Italiens  ne  peuvent 
sonflrir  :  ils  les  trouvent,  en  général ,  maniérées,  forcées  et 
surtout  froides.  Le  peintre  semble  se  battre  les  flancs 
pour  exprimer  ce  qui  n'est  pas  naturel  à  son  génie.  Le 
principal  groupe  est-il  passable,  toutes  les  figures  secon- 
daires sont  manquées.  Les  Italiens  reprochent,  ajuste  titre, 
aux  peintres  françab,  de  faire  trop  usage  du  mannequin,  par 
impuissance  ou  économie,  au  lieu  de  dessiner  d'après  nature; 
aussi  préfêrent-ils  faire  vingt  copies  d'un  médiocre  tableau 
aational  qu'une  seule  du  chef-d'œuvre  d'un  peintre 
français . 
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sur  sa  physionomie ,    selon  la  vraisemblance  « 

M^  Lugardon  a  trop  sacriâé  le  prestige  de  l*art(i). 

Nous  avons  dû  faire  cette  remarque  critique , 


•-^i 


(i)  C'est  un  fait  certain  que  pour  plaire  géoéralement, 
un  beau  tableau  doit  avoir  le  mérite  du  coloris  ;  les  com- 
positions de  Rubens  sont  admirées  des  vrais  connoissenrs 
comme  de  Pbomme  le  plus  ignare  en  peinture,  tandis  qno 
celui-ci  pourra  fort  bien  ne  mettre  aucun  prix  à  celles  de 
Raphaël.  Pourquoi  l  C'est  que  si  Raphaël  est  le  plus  grand 
des  dessinateurs,  Rubens  est  le  plus  grand  des  peintres. 
En  efiety  un  tableau  fera  d'autant  plus  de  sensation  que  le 
coloris  en  sera  supérieur;  qu'il  aura  par  là  plus  de  corps, 
de  vie,  d'expression  matérielle  ;  les  yeux  en  seront  natu- 
rellement frappés,  l'imagination  séduite  et  enchantée.  Si  le 
connoisseur  peut  suppléer  â  la  magie  des  effets  de  lumière 
qui  sont  l'ame  de  la  nature,  l'homme  vulgaire  ne  le  pouvant 
n'en  aura  pas  besoin.  Aussi  la  supériorité  de  l'école  flamande 
sur  la  française  a-t-elle  sa  source  dans  le  mérite  du  coloris 
qui  la  distingue  éminemment* 

Un  grand  connoisseur,  Mr,  de  Burtin,  s'exprime  ainsi , 
dans  son  Traité  des  connoissances  théoriques  et  pratiques 
de  Vamateur  de  tableaux  :  <c  Dieu  veuille  qu'enrichie  des 
dépouilles  de  l'école  romaine  (c'étoit  à  l'époque  où  le 
Musée  Napoléon,  à  Paris  ,  contenoit  les  chefs-d'œuvre  des 
arb),  Tëcole  française  sache  en  faire  un  usage  plus  raison- 
nable ,  en  ne  négligeant  pas  comme  celle-ci ,  pour  les 
antiques ,  le  coloris,  cette  partie  si  décisive  de  l'art,  sans 
laquelle  toutes  les  autres  ne  peuvent  produire  un  bon 
tableau  I  » 
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pour  nos  lecteurs  qui,  n'ayant  que  les  gravures 
au  trait  sous  les  yeux,  ne  peuvent  apprécier  l'effet 
du  coloris  ;  nous  ajouterons,  au  sujet  du  tableau 
couronné,  que  le  soldat  Bernois,  occupé  à  peser 
dans  ses  mains  les  fers  du  prisonnier  ,  a  paru 
à  bien  des  personnes  une  idée  sublime ,  tandis 
que  l'action  de  celui  qui  tire  les  oreilles  au  geô- 
lier et  le  fait  grimacer,  est  certainement  tm  fait 
trop  trivial  pour  l'admettre  :  il  sort  du  carac- 
tère sérieux  que  le  sujet  inspire. 

Nous  bornerons  ici  ce  qui  concerne  la  partie 
matérielle  de  cette  édition  des  Chroniques  de 
Bonniçard{i);  pour  la  partie  intellectuelle,  c'est 


n  dit  aussi  :  «  Les  peintres  ont  tort  de  s'attacher  à  des 
sujets  méprisables ,  rebuta ns  ou  horribles  ,  et  de  ne  pas 
traiter  les  sujets  d'une  manière  agréable  et  séduisante,  dont 
la  nature  et  leur  propre  imaglnatiou  leur  fournissent  si  abon- 
damment des  modèles.  Mais  le  caractère  de  certains 
artistes  ,  pleins  d'enthousiasme  pour  l'expression  ,  est 
tellement  tourné  vers  le  tragique,  où  les  passions,  plus 
fioleotes ,  sont  plus  faciles  à  exprimer  que  les  affections 
douces  et  tranquilles  ne  le  sont  en  général,  qu'il  finit  par 
tomber  dans  Thorriblc  et  le  cruel.  » 

Mr.  de  Burtin  auroit  pu  ajouter  :  et  souvent  dans  le 
triçial.  Certainement,  d'après  ses  principes,  il  auroit  adjugé 
le  prix  au  tableau  de  Mr«  Chaix. 

(i)  Il  faut  cependant  ajouter  que  nous  aurions  placé  son 
portrait  en  tête  du  livre,  si  le  seul  dessin  qui  nous  trans- 
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au  public  à  juger  si  nous  avons  rempli  notre 
tâche  d'une  manière  satisfaisante  (  i  ) .  Qu'il  veuille 


mette  les  traits  de  Bonnivard,  n'ëtoit  pas  de  veau  la  pro- 
priét<$  d'un  médecîu  de  notre  ville  qui  parott  y  attacher  un 
grand  prix.  Ce  croquis  y  trouv<$  dans  un  couvent  du  Fan- 
cignjy  pendant  la  Révolution ,  est  l'ouvrage  d'un  peintre 
flamand.  On  suppléera  à  cette  lacune  par  le  petit  portrait 
dont  l'éditeur  des  Fragmens  historiques  sl  orné  cet  ouvrage, 
d'après  le  dessin  susdit ,  quoique  cette  gravure  médiocre 
laisse  beaucoup  A  désirer.  Il  eût  donc  fallu  posséder 
l'original  pour  donner  quelque  chose  de  satisfaisant. 

(i)  Tous  les  lecteurs  apprécieront,  sans  doute,  l'utilité 
et  même  la  nécessité  des  notes  annexées  à  cette  édition; 
mais,  comme  il  se  rencontre  toujours  des  esprits  portés  A 
tout  critiquer  malicieusement,  ou  sans  s'être  rendu  compte 
des  motifs  d'un  éditeur,  voici  ce  que  nous  leur  dirons,  avec 
un  historien  célèbre,  en  allant  comme  lui  au  devant  de 
leur  prévention  déplacée. 

«  Un  commentaire  est  nécessaire ,  dit  Mr.  de  Barante, 
au  lecteur  des  anciens  Mémoires  ;  s'il  y  cherche  une 
instruction  solide  ,  une  connoissance  complète  des 
choses  ,  des  leçons  morales,  des  comparaisons  avec  le 
présent.  Du  temps  de  nos  vieux  narrateurs ,  à  ce  degrtf 
de  civilisation,  il  y  avoit  peu  d'idées  générales,  peu  de 
publicité  9  les  communications  étoient  imparfaites  entre 
les  hommes;  d'ailleurs,  le  narrateur  contemporain  transmet- 
il  toit  ce  qui  importeroit  à  la  postérité,  a*t-il  besoin  d['ex- 
pliquer  certains  détaib  des  choses  l  Cependant  les  lois ,  les 
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pardonner  à  réditeur  les  imperfections,  la 
foiblesse  qu'il  remarquera  dans  son  trayail,  mal- 
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Bcsiirs  9  la  situation  relative  des  indiyidas  ,  IVtat  des 
richesses,  do  commerce,  de  la  civilisation,  sont  des  gêné- 
nlitës  souvent  nécessaires  pour  comprendre  les  récits  par- 
ikuliers.  Ajoutons  qu'aux  siècles  de  nos  aïeux,  on  ne  savoit 
point  faire  les  livres;  souvent  un  complet  désordre  règne 
dans  leurs  écrits,  les  dates  sont  interverties,  les  noms 
défigurés ,  les  faits  transposés  ;  ils  tombent  sans  cesse  dans 
de  grossières  erreurs.  Le  langage  lui-même,  dès  qu'il 
remonte  à  trois  ou  quatre  siècles ,  bien  qu'il  soit  un  attrait 
de  pins  lorsqu'on  en  a  pris  la  facile  habitude,  est  un  obs- 
tacle pour  le  commun  des  lecteurs.  Bref,  il  faut  une 
sorte  de  soin  et  d'étude  pour  sentir  le  charme  des  Mé- 
moires et  des  Chroniques,  pour  en  retirer  l'instruction  his- 
torique, pour  former  des  jugemens  moraux  et  politiques 
sur  les  faits,  en  un  mot  pour  recueillir  les  plus  hautes 
leçons  de  l'histoire.  » 

(  Préface  de  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne.  ) 
A  tous  ces  motifs,  dont  l'application  semble 'toute  spé- 
ciale aux  Chroniques  de  Bonni^ard ,  il  faut  en  ajouter  un 
-particulier  :  la  violence  des  attaques  auxquelles  leur  au- 
teur est  en  butte,  dont  il  falloit  prouver  l'injustice,  en  mon- 
trant cependant  où  il  s'est  trompé,  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier, 
d'ifflcomplet  dans  son  travail ,  et  combien  il  7  a  d'exagé- 
ration dans  les  inculpations  qu'on  lui  a  fait  à  cet  égard. 
-.  Si  l'on  nous  reproche  la  proxilité  de  ces  notes,  nous  ré- 
pondrons que  le  charme  attaché  k  ce  travail  nous  a  en- 
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gré  ses  efforts  pour  lui  donner  quelque  prix. 
Qu'il  n'oublie  pas  que  ce  n  est  ni  à  un  histo- 
rien, ni  à  un  littérateur,  dans  la  stricte  acception 
de  ces  honorables  vocations ,  qu'il  le  doit,  mais 
à  un  simple  Citoyen  bien  intentionné,  à  un 
patriote  qui  n*aspireà  aucun  autre  titre. 

Près  de  trois  siècles  se  sont  écoules  depuis  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  :  en  conséquence,  au- 


traloé  irrésistiblemeat.  Si  l'on  y  troare  quelques  ion^ 
d'œuçre^  l'occasion  d'émettre  quelques  vërités,  qui  dtfcoa- 
leut  naturellement  des  faits  et  des  opinions  de  l'auteur,  ëtoil 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper.  Si  l'on  critique  notre 
style,  comme  faisant  trop  disparate  avec  celui  de  Bonnî- 
yard,  nous  dirons  que  celui  qui  raconte  des  éTénemens , 
dont  il  a  été'  en  grande  partie  le  témoin,  doit  le  faire  avec 
simplicité  et  d'après  nature,  comme  l'on  exige  du  peintre 
qui  dessine  une  vue,  un  édiâce,  qu'il  sacrifie  l'effet,  les 
ressources  de  l'art  à  la  fidélité,  dût-il  en  résulter  un  oo- 
Trage  moins  parfait;  mais  que  l'écrivain  qui  travaille  sur 
des  matériaux  antiques  doit  suivre  une  marche  différente* 
Sans  cesser  d'être  exact  il  faut  qu'il  groupe  son  sujet,  qu'il 
l'analyse,  qu'il  donne  de  l'harmonie  à  l'ensemble,  de  l'în- 
térét  et  de  la  vie  à  des  événemens  sur  lesquels  plusieors 
siècles  se  sont  écoulés,  afin  de  frapper  vivement  l'imagi- 
nation des  lecteurs ,  qui  d'ailleurs*  ont  droit  d'exiger  une 
diction  et  des  réflexions  en  harmonie  avec  les  talons  ora- 
toires et  les  opinions  philosophiques  du  siècle. 
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cune  des  opinions  du  siècle  dernier,  ni  de  celai-ci« 
ne  doivent  se  formaliser  de  sa  publication.  Les 
&its  et  les  pensées  qu'il  contient  appartiennent 
i  un  autre  ordre  de  choses  ;  mais,  s'ils  sont  une 
critique  anticipée  d'actions  subséquentes ,  si 
nous  pouvons  en  tirer  de  grandes  leçons,  c^est 
là  prédsément'le  but  de  Thistoire,  et  nous  ne 
sentirons  que  mieux  la  nécessité  d  en  faire  une 
étude  attentive  et  un  meilleur  profit  à  l'avenir. 
Sicfacta ,  sic  dicta.  Ces  événemens  et  leur 
récit  naïf  sont  purement  du  domaine  de  l'his- 
toire, dans  la  plus  stricte  acception  de  ce  mot , 
de  l'histoire  ancienne  et  authentique  de  notre 
Patrie  (i). 


(i)  BoanÎTard  fut  contemporain  et  principal  acteur  de 
la  plupart  des  ëTénemens  qn'il  rapporte;  or,  les  anciens 
tenoient  pour  certain  qne  le  rëcit  des  témoins  oculaires  et 
actifs  des  éfënemens  mëritoit  seul  le  nom  à'hisioire. 

(  Voj.  Aulugelle,LiT.  V,Chap.  18.  ) 

Yoilâ  nne  opinion  eUutique  i  opposer  au  septicisme  mo- 
derne,  qui  Toudroit  persuader  qu'il  faut  commencer  par 
déchirer  tous  les  Mémoires  des  contemporains,  puis  écrire 
d'inspiration  en  s'appujant  de  quelques  actes  isolés ,  échap- 
pés à  la  faux  du  temps,  pour  (aire  une  çéridiqne  et  bonne 
hstoire.  C'est  là  du  romantique  mal  déguisé;  or,  faisons- 
nous  sans  illusion  une  juste  idée  de  ce  fameux  romantique» 
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Les  faits  historiques  qui ,  à  l^époque  où  ils 
eurent  lieu,  parurent,  comme  ces  héros  qui 
ne  jouirent  que  d'une  médiocre  célébrité  pendant 
leur  vie,  peu  importans  et  peut-être  le  furent 
peu ,  envisagés  isolément^  acquièrent  néanmoins 
du  temps  et  aux  yeux  de  la  postérité ,  dans  cer* 
tains  cas  et  pour  quelques  peuples,  une  impor- 
tance qui  suit  la  progression  de  l'élévation  et 
de  l'influence  de  ces  peuples  sur  Thorizon  poli-* 
tique.  Ainsi,  si  Rome  ne  fût  pas  devenue  la 
maîtresse  du  monde ,  qui  aujourd'hui  s'intéres^ 


C'est  un  bâtard  littéraire ,  né  du  commerce  impur  da  d^ 
mon  révolutionnaire  avec  les  Mascs.  L'imagination  maladtf 
et  épuisée  des  poètes  français  >  profitant  des  études  împar» 
faites,  de  l'incapacité  et  du  mauvais  goût  de  leurs  contem- 
porains ,  l'a  mis  Â  la  mode;  et  des  littérateurs,  qui  ont  fait 
leurs  cours  d'humanités  au  milieu  de  l'anarchie  et  sons  \é 
règne  de  la  terreur,  voudroientj  mais  en  vain,  introduire 
cette  fantasmagorie  poétique  jusques  dans  l'histoire ,  ta  plus 
etcacte  des  sciencen  morales. 

Rentrons  dans  les  sentiers  classiques^  c'ést-à-^irè  dans 
ceux  du  vrai  et  du  beau  ;  ne  laissons  pas  étouffer,  par  les 
mauvaises  herbes,  les  plantes  savoureuses  et  fructifiantes  en 
les  laissant  sans  culture  ;  persuadons-nous  qile  le  romantique 
ne  peut  conduire  qu'à  la  barbarie  littéraire  et  sociale,  â  U 
désorganisation  morale.  A  Genève  surtout,  rendons  son 
règne  aussi  éphémère  que  possible,  en  restant  purs. 
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seroit  aux  chroniques  de  ce  ramas  d'individus 
ohscurs,  peu  nombreux,  vagabonds,  et  peut-être 
fort  suspects  au  moraliste  sévère ,  que  Romulus 
et  ses  successeurs  surent  soumettre  à  ces  institua 
tions,  à  ces  lois  admirables,  qui  en  firent  ces  fiers 
républicains ,  ces  héros ,  ce  peuple  qui  parvint 
à  la  monarchie  universelle ,  et  qui ,  comme  un 
fanal ,  se  montre  dans  l'histoire ,  le  modèle  de 
Tillustration  et  de  la  liberté  politique  des  na-- 
tions  (i)? 

Si  les  fastes  primitifs  de  tous  les  peuples  ce-* 
lèbres ,  des  illustres  républiques  de  la  Grèce , 
des  brillantes  monarchies  de  F  Asie,  si  souvent 
vaincues  par  les  Romains ,  et  des  peuples  mo- 


(i)  II  n*est  pas  douteux  que  Jes  Genevois,  après  avoir 
participa  pendant  quelques  siècles  aux  lumières ,  aux 
actions  glorieuses  et  à  la  prëdtnineuce  du  peuple  roi; 
après  ayoir  apprécie  ses  institutions,  ses  lois  et  ses  mœurs, 
en  conservèrent  une  empreinte  ineffaçable,  qui,  plus  tard, 
dans  des  circonstances  favorables,  se  développa  si  rapi- 
dement, et  reproduisit  cette  énergie  antique  de  caractère 
et  ces  belles  institutions  républicaines  qui  placèrent  Ge- 
nève au  rang  des  Républiques  célèbres.  C'est  dans  les 
Chroniques  de  Bonnivard  que  l'on  trouve  les  détails  les 
plus  circonstanciés  de  sa  glorieuse  émancipation  et  des 
immortels  travaux  de  ses  fondateurs. 
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dernes  les  plus  renommés*  offrent  le  même  as- 
pect d*obscurité ,  pourquoi  les  Annales  primi- 
tives de  la  petite  république  de  Genève^  qui  a 
joué  en  Europe  un  rôle  politique  ,  relativement 
aux  grands  Etats ,  assez  important  ;  qui  lui  a 
donné  des  hommes  illustres;  dont  les  Citoyens 
se  sont  attirés  Testime  universelle  et  une  renom- 
mée incontestable;  mais  surtout,  dontFinfluence 
religieuse  a  été  si  mémorable ,  ne  seroient- 
elles  pas  d'un  grand  intérêt  et  n'obtiendroient-* 
elles  pas  une  importance  historique  proportion- 
née à  celle  que  Ton  accorde,  n'importe  quelle 
fut  l'étendue  de  leur  territoire  et  de  leur  puis- 
sance, aux  peuples  qui  se  sont  le  plus  illus-^ 
trés(i)? 


-(i)  Le  célèbre  Jeao  MuUer  n'enyisageoit  l'histoire,  en 
général f  que  comme  uoe  suite  d'expëriences  sur  le  cœur 
humain,  et  il  classoit  son  importance  sur  la  fixité  de  priii« 
cipes  et  de  but  des  gouvernemens  et  des  peuples.  H  prëfëroît 
donc  l'histoire  de  la  république  de  Gersau,  écrite  avec  sin- 
cérité, à  celle  de  telle  grande  monarchie,  qui  n'offre  dans 
la  politique  changeante  des  princes,  comme  dans  leur  soo^ 
cession  rapide,  que  projets  rompus  aussitôt  que  formés;  de 
grands  moyens  pour  de  petites  choses,  et,  plus  souvent  en* 
core,  de  petits  moyens  pour  de  grandes  choses;  des  guerres 
sans  motifs,  des  négociations  sans  intérêt;  le  règne  des  cour- 
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D*aiUeurd ,  Thistoire  de  Grenève  tie  déroule- 
t-elle  pas  à  nos  yeux  celle  de  TËurope  entière  ? 


tisaus  succédant  â  celui  des  fayoris  ;  et  rien  de  fixe  qu'une 
perpétue] le  instabilité.   » 

(  Voy.  les   "Lettres  de  Mr.  de  Bonstetten.  ) 

Ajoutons  au  jugement  de  MuUer  celui  de  deux  autres 
littérateurs,  pour  prouver  l'uniformité  des  saines  opinions  à 
cet  égard. 

«  Ce  n'est  assurément  pas  le  nombre  d'hommes  et  T^ 
tendue  des  conquêtes  qui  font  l'intérêt  de  l'histoire  des  Grecs, 
non  plus  que  celle  des  Suisses,  dit  Mr.  Raoul-Rochette. 
Dans  l'une  et  l'Autre,  .on  ne  voit  agir  qu'un  bien  petit  peu- 
ple et  pour  un  bien  médiocre  territoire.  D'où  vient  donc 
qae  cette  histoire  nous  captive  si  fortement,  tandis  que  le 
tableau  de  ces  grandes  dévastations  du  genre  humain ,  des 
Gengis ,  des  Tamcrlan  et  de  tant  d'autres  rai^ageurs  du 
monde,  n'excite  en  nous  que  la  fatigue  et  le  dégoût  l  C'est 
que  chez  les  Grecs,  aussi  bien  que  chez  les  Suisses,  tout 
homme  acquéroit  l'importance  de  la  cause  même  pour  la- 
quelle il  combattoit;  tout  individu  se  dévouoit  à  un  grand 
intérêt;  et  chaque  Citoyen  a  voit  sa  part  personnelle  dans 
le  péril  et  dans  la  gloire.  Maïs  ces  masses  confuses  d'hom- 
nes  qui  vont,  â  la  voix  d'un  mattre,  ravager  des  contrées 
lointaines;  ces  troupeaux  de  brutes ,  que  pousse  devant  lui 
an  conquérant  affamé,  que  peuvent-ils  offrir  a  l'œil  du  cou- 
temporain  et  de  l'histoire?  un  homme  seul  qui  triomphe  ou 
qui  succombe ,  et  des  milliers  de  victimes  qu'il  immole  à  sa 
fraudeur,  ou  qu'il   associe  â  sa  perte.  » 

(  Lettres  sur  la  Suisse;  Tome  I,  p.  33a.  ) 

£ 
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T^'en  est-elle  pas  la  miniature  ?  Elle  a  même 
un  précieux  avantage,  c'est  qu'offrant  un  fojrer 
plus  réduit  où  se  concentre  mieux  l'influence 
administrative ,  les  résultats  en  sont  plus  faciles 
à  analyser. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  l'histoire 
de  Grenève ,  ce  sont ,  sans  doute ,  les  prodiges 
qu'a  produits  dans  cette  ville  la  véritable  liberté. 
Pourquoi?  C'est  que  d'elle  seule  l'homme  tient 
sa  dignité;  c'est  qu'elle  seule  féconde  tous  les 
germes  de  prospérité  et  d'illustration.  Tous  les 
peuples  libres  jouirent  plus  ou  moins  des  mêmes 
avantages.  C'est  la  liberté  qui  a  couvert  les  ro- 
chers de  la  Suisse  d'hommes  et  d'habitations; 
qui  a  transformé  les  marais  de  la  Hollande  en 


Que  nous  dit  aussi  le  plus  célèbre  des  écrivains  français 
du  19.*  siècle/ 

<«  Lorsque  les  évéoemens  sont  grands  et  les  hommes  pe- 
tits ,  les  catastrophes  tragiques  nous  révoltent  et  nous  fatî- 
gueot.  Nous  ne  chercboDS  point  dans  l'histoire,  les  révo- 
lutioDS  qui  maîtrisent  et  écrasent  les  hommes ,  mais  les  hom- 
mes qui  commandent  aux  révolutions  et  qui  soient  plus  puîs- 
sans  que  la  fortune.  L'Univers  bouleversé  par  les  Barbares 
ne  nous  inspire  que  de  l'horreur  et  du  mépris;  nous  som- 
mes éterneliement  et  justement  occupés  d'une  petite  querelle 
de  Sparte  et  d'Athènes  dans  un  petit  coin  de  la  Grèce.  » 
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un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre  ;  qui  a  donné 
la  domination  des  mers  et  cumulé  les  richesses 
dans  Albion  ;  qui  a  TÎvifié  la  côte  aride  de  Gênes 
et  rempli  cette  ville  de  magnifiques  palais  ;  qui  a 
mérité  aux  Florcntinsrhonneur  d'avoir  restauré 
les  lettres  et  les  beaux-arts  dans  l'Europe  mo- 
derne; qui  a  élevé,  comme  par  enchantement,  au 
milieu  des  flots  la  superbe  Venise;  qui  a  créé  mira* 
culeusement  la  puissance  des  Etats-Unis  et  qui  a 
donné  la  vîctoircct  Tindépendance  aux  Hellènes. 
C'est  enfin  de  la  liberté ,  que  dérivent,  comme 
d'une  source  unique  et  inépuisable,  tous  les  biens 
qui  peuvent  combler  Ihomme  de  gloire,  d'hon- 
neur et  de  félicité  ici- bas  (i)  !  Mais  les  Grenc<- 


(r) Notre  pays  est  certaîoement  l'une  de  contrées  les  plus 

belies  et  les  plus  agréables  du  globe,  mais  si  la  Suisse  et 

Genèye  particuliùrcmcot  ne  jouissoient  pas  d'un  Gourer- 

nement    républicain  ,    ces  avantages   ne  seroient  bienl6 1 

nullement  appréciables  pour  leurs  babitaus.    Un    illustre 

▼ojagenr,  Mr.  de  Chateaubriand,  abordant  en  Egypte,  et 

Tappédes  beautés  de  ce  pays  et  des  bienfaits  du   Nil,   dit 

qu'il  ne  manque  au  magnifique  Delta  qu*un  gouvernement 

libre  et  un  peuple  heureux,  »  Il  ajoute  :  «  mais  il  n'rstpoiiif 

de  beaux  pajrs  sans  Vindépendance  ;  le  ciel  le  plus  serein 

tu  odieux  si  Von  est  enchaîné  sur  la  terre,  » 

{Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^yi.    partie.) 
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vois  furent  privilégiés  par  la  nature  des  bien* 
faits  dont  elle  les  combla ,  etlon  peut,  en  étu- 
diant leurs  Annales  »  en  tirer  les  fruits  moraux 
les  plus  édifians  et  les  leçons  politiques  les  plus 
salutaires  (i).  C*estsous  cette  inspiration  qu*un 
illustre  Concitoyen  s'écrie  :  a  O  liberté  !  liberté  ! 
fille  du  Ciel  y  don  précieux  qu'il  n'accorde  qu'aux 


(0  «  J'^î  souTeot  entendu  dire  à  des  personnes  de 
beaucoup  d'esprit,  dit  fort  judicieusement  Mr.  Galiffe,  que 
l'histoire  d'une  petite  république  ne  pouvoit  intéresser  que 
ses  habitans.  Ce  jugement  est  aussi  faux  dans  un  sens  que 
vrai  dans  l'autre  :  il  vient  de  l'habitude  de  ne  s'occuper  que  de 
la  politique  universelle  et  de  ne  voir  dans  le  monde  que  dfs 
évëoemens  majeurs  qui  en  changent  la  face,  etc.  Dans  une 
petite  république  on  peut  voir  la  nature  telle  que  le  Créateur 
l'a  faite,  et  non  telle  que  les  hommes  la  peignent  :  c'est  là 
qu'on  peut  le  mieux  l'ëtudier. 

«  Il  7  a  sans  doute  des  histoires  plus  intéressantes  que 
la  nôtre  à  bien  des  égards ,  mais  je  doute  qu*il  j  en  ait  de 
plus  instructives;  il  n'y  en  a  aucune  qui  fournisse  des  preii* 
ves  plus  manifestes  et  plus  convaincantes  de  la  justice  in- 
visible, mais  éternelle,  à  laquelle  nous  sommes  soumis  dans 
ce  monde,  et  dont  les  coups  imprévus  frappent  également, 
tôt  ou  taid,  les  tyrans  orgueilleux  et  \ts  nations  coupables, 
tandis  qu'elle  punit  d'une  manière  plus  secrète,  mais  non 
moins  rigoureuse,  les  scélérats  obscurs  qui  semblent  échap- 
per à  sa  vigilance.  » 


peuples  sages  !  source  de  vertus  ,  de  gloire ,  de 
prospénté  !  tu  fuis  indignée  ,  loin  des  lieux  où 
Ton  te  profane  et  te  calomnie ,  loin  des  contrées 
que  Ton  couvre  de  sang  et  de  larmes  en  ton  nom . 
Tu  ne  te  plais  que  parmi  les  nations  dont  les 
mœurs  sont  simples  et  pures ,  qui  aiment  le 
travail  et  Tordre ,  respectent  les  lois ,  chérissent 
la  justice ,  et  adorent  un  Dieu  qui  récompense 
et  qui  punit  (i).  » 

On  ne  trouvera  point,  dans  les  Chroniques  de 
Bonnivard^ces  variations  de  principes  politiques^ 
ces  concessions  aux  opinions  dominantes  et  cette 
révoltante  flatterie  qui  déparent  les  travaux  des 
historiens  modernes  les  plus  célèbres,  et  par  les- 
quels ils  se  deshonorent  eux-mêmes.  Les  Fran- 
çais méritent  surtout  ce  reproche  ;  nous  Tadres- 
serons  en  particulier  ici  aux  Lacretelle  ,  aux 
Ségur,  etc.,  tout  en  admirant  leur  style  et  leur 
talent  de  véritables  historiens ,  dans  le  choix  et 
l'usage  des  matériaux,  Télégance  soutenue  de  la 
diction ,  Ténergie  des  expi'essions.  Mais  tout 
cela  est  défiguré ,  dans  le  premier  de  ces  auteurs , 
que  Ton  regarde  cependant  comme  le  Tacite 
français^  et  qui  mérite  ce  titre  sous  quelques  rap- 


(i)  Pictetde  Rochemont;  Tableau  des  Etats-Unis, 


ports  fijecondaires,  par  les  changemens  dont  il  a 
déparé  les  dernières  éditions  deY  Histoire  du  i8.* 
siècle,  en  raison  du  retour  des  Bourbons  au  trône, 
ce  qui  prouve  que  les  principes  de  Fauteur  sont 
versatiles  et  adulateurs.  Dans  le  second,  parce 
qu'il  se  montre  bassement  Fapologiste  d'une 
vaine  gloire,  le  forcené  partisan  d'un  despote,  du 
plus  exécrable  fléau  moderne  de  rhumanité(i), 


(i)  Un  historien  français  semble  rencbërir  sur  tous  les 
autres  :  «  Qui  ne  voudra ,  s'écrie-t-il ,  donner  une  larme 
à  cet  homme  prodigieux  qui  sillonna  le  monde  des  foudres 
de  sa  puissance  l  »  (  Alex.  Dumesnil ,  auteur  des  Mœurs 
du  1 Q.'  siècle,  ) 

Yoilà  comme  des  écrivains  sans  principes  abusent  le  plus 
lëger,  le  plus  idconsëquent  des  peuples,  au  point  de  lui  do* 
maiid-*r  des  larmes  pour  un  tyran,  qu'ils  travestissent  pour 
cela  effroote'meut  en  bienfaiteur.  Ils  osent  lui  designer  UQ 
monstre  foudroyant  comme  un  héros  et  Tioutile  massacre 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  pour  de  la  gloire.  Quel  abus 
effroyable  des  mots  et  des  choses  !  Quel  inconcevable  aveu- 
glement !  S'il  eût  dit  :  Qui  coudra  lui  donner  une  larme  f 
Mr.  A.  Dumesnil  se  fut  élevé  à  la  hauteur  de  Tacite  et  de 
la  plus  sublime  philosophie  $  en  tenant  un  langage  eop- 
traire  il  fait  la  plus  virulente  satire  de  Thumanite'  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  ou  bien  il  est  Tauteur  le  plus  dange- 
reux ,  le  plus  immoral  et  le  plus  insensé.  Si  le  vrai 
et   le   juste    dominoient  dans  l'Univers,   un  cri  universel 
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clans  le  chef-d'œuvre  même  des  entreprisés  qui 
furent  jamais  provoquées ,  par  Tambition  la  plus 
démesurée  et  la  plus  meurtrière  pour  Thuma* 
nité  ;  enfin  ,  parce  qu'il  foule  aux  pieds  tout 
principe  de  morale,  et  que  son  Histoire  de 
Napoléon  ne  contient  aucune  de  ces  belles  ré* 
flexions  philosophiques,  de  ces  grandes  vérités 
qui  font  le  premier  mérite,  et  aux  yeux  de  la 


At  réprobation  sVIèTeroit  contre*  tes  principes  et  l'homme 
prodigieux  lui-même  n'eût  pas  existé,  parce  qu'il  n'y  eût  en 
dans  le  monde  ni  flatteurs,  ni  cœurs  perverS|  pour  lui  pex- 
mettre  de  se  faire  un  jeu  de  le  sillonner  de  ses  foudres. 

Aveugles  humains  i  si  au  lieu  de  ces  ridicules  statues , 
de  ces  titres  dérisoires,  de  ces  hommages  honteux,  de  ces 
pleurs  que  l'on  vous  demande  encore,  vous  lui  aviez  dressé 
un  échafaud,  on  l'eussiez  simplement  accablé  de  Totre  juste 
nëpris,  TOUS  n'auriez  point  vu  vos  champs  ravagés,  vos 
toits  incendiés,  la  terre  coUTerte  de  cadavres  mutilés. 

Si  au  lieu  d'admirer  ceux  qui  vous  aveuglent  pour  vous 
dévorer,  vous  admiriez  exclusivement  ceux  qui,  comme  Bon- 
nivard  et  les  autres  républicains-modèles ,  dont  notre  pa- 
trie s'honore,  se  dévouent  pour  vous  rendre  libres;  on 
qui,  comme  Rousseau  et  nos  autres  grands  philosophes, 
vous  éclairent  pour  vous  rendre  heureux  ;  si  vous  restiez 
toujours  inTiolablement  attachés,  dans  votre  vie  publique 
et  privée^  aux  principes  du  vrai  et  du  juste,  vous  éTiteriez 
les  fléaux  que  vous  attirez  sur  vos  têtes  et  qui  ne  sont  que 
la  punition  divine  que  vous  mérites  si  bien. 
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philosophie  le  seul  mérite  de  ces  3ortc$  cl*ouvra- 
gcs.  Qu  il  y  a  loin  de  là  à  un  Tacite  et  même  à 
un  Robertson,  oserons-nous  dire  à  un  Bonnivard? 
Oui  y  sans  doute ,  car  il  possède  au  plus  haut 
degré  ce  naturel ,  cette  bonne  foi  et  cet  esprit 
religieux  qui  démontrent  que  c'est  de  la  cons- 
cience que  la  vérité  émane  sous  sa  plume  ;  de 
Famé  qu'il  tire  sa  philosophie ,  et  du  cœur  son 
patriotisme  ;  c'est  là  le  cachet  du  véritable  his- 
torien :  sans  ces  caractères  il  n'en  est  aucun. 

Les  principes  philosophiques  et  politiques 
d'Aristote ,  de  Platon,  de  Plutarque  (i)  ,  rectifiés 
au  flambeau  du  Christianisme,  et  la  morale  évan- 
gélique,  brillentdans  ses  écrits,  et  il  a  l'hon- 


(i)  «  Les  ouvrages  d'Aristote ,  de  Platoo,  et  le  reste 
des  tre'sors  que  nous  a  laissé  rancienoe  Gièce,  dit  ua  au* 
teur  moderue,  sont  ce  que  l'esprit  humain  a  produit  jtts« 
qu'à  ce  jour  de  plus  porfait  et  de  plus  utile  aux  êtres  pen- 
sans.  Ces  auteurs,  quoiqu'ils  n'enseignent  aux  hommes  an* 
cun  des  moyens  pour  parvenir  à  la  moindre  opulence,  ou 
d'acquérir  la  moindre  autorité'  sur  leurs  semblables,  appren- 
nent du  moins  à  me'priser  e'çalement  Tune  et  l'autre  de  ces 
acquisitions.  Leurs  principes,  bien  sentis  et  bien  réfléchis, 
élèvent  l'ame,  l'affermissent,  l'endurcissent  même  contre  les 
coups  de  la  fortune. 

«  A  l'étude  des    philosophes  anciens  \ts   plus  éclairés. 
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nenr  d*avoir  dcrancé,  déplus  de  deux  siècles,  le 
célèbre  Montesquieu  dans  quelques  points  de 
ses  théories  (i)  •  C'est  à  Tissue  des  ténèbres  du 
moyen  âge  qu'il  fit  revivre  ,  pour  servir  de 
fanal  à  la  République  naissante ,  la  profonde  po- 
litique d'Aristote  ;  c'est  à  Fépoque  où  Calvin , 
Roset^  et  nos  autres  grands  législateurs  pouvoient 
en  faire  une  fructueuse  application  à  1  édifice  de 
nos  libertés  ,  et  on  peut  l'envisager ,  à  juste 
titre ,  comme  le  précurseur  et  le  précepteur  de 
tous  les  philosophes ,  de  tous  les  illustres  Ge- 
nevois 9  ses  successeurs.    En  effet ,  ses  écrits 


fen  Joindrai  une  autre,  celle  des  livres  saints  i  la  sagesse 
divine  dont  ils  brillent,  les  e'clipse  totalement  ;  c'est  là  seu- 
lement, où  l'ame  en  tous  points  satisfaite,  trouve  les  as- 
surances d'un  Lonheur  bien  plus  digne  de  son  attention  , 
que  celai  dont  le  monde  peut  flatter  ses  désirs  :  fëlicitë 
suprême,  dont,  sans  le  secours  de  la  Rëvëlation,  l'ame 
humaine,  la  plus  sublime,  n'eut  jamais  pu  concevoir  la 
moindre  idéel  SI  la  philosophie  nous  rend  plus  sages,  la 
religion  nous  rend  meilleurs.  Elle  e'iève  et  fortifie  l'ame, 
mais  la  religion  la  dompte  et  l'adoucit.  L'une  nous  concilie 
l'estime  des  hommes ,  l'autre  nous  rend  dignes  de  plaire 
an  Créateur  :  Tune,  enfin,  ne  promet  qu'une  félicite'  passa- 
gère^ l'autre  l'assure  pour  jamais » 

(i)  yq/.  Liy.  I;  ch.  4»  pages  i  x8  et  suiv.  de  ce  volume. 
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sont  remarquables  par  ce  caractère  particulier 
d'esprit  religieux ,  de  solidité  et  de  sagesse  qui 
distingue,  même  de  nos  jours,  les  auteurs  natio- 
naux et  les  plus  éminens  Citoyens. 

hes  Chroniques  deBonmçard  donneront  aux 
Genevois  de  tous  les  âges,  l'avantage  inappré-* 
ciable  de  pouvoir  se  reporter  au  milieu  de  leurs 
ancêtres ,  de  vivre  quelques  instans  dans  leur 
intérieur ,  et  de  les  voir  penser ,  délibérer  et  agir; 
en  un  mot ,  de  se  pénétrer  de  leur  caractère ,  de 
leurs  principes  et  de  leurs  mœurs  (i).  Ce  sont 


(i)  «  lats  Chroniques,  dît  Miss  RadclifiTe,  nous  foot 
coDooître  les  mœurs  et  les  habitudes  de  nos  semblables, 
dans  ]es  siècles  passés;  elles  nous  les  montrent  délibérant 
dans  les  Conseils  et  combattant  leurs  ennemis,  comme  ao 
sein  de  leur  vie  privée.  Ces  visions  pittoresques  font  le 
charme  de  l'imagination,  et  la  moindre  découverte  éveille 
un  genre  d'intérêt  délicieui.  C'est  ce  qui  fait  que  de  toutes 
les  études  celle  de  l'antiquité  mérite  le  moins  l'épithète  de 
sèche,  quoique  les  cœurs  secs  et  les  esprits  froids  la  lui  ap- 
pliquent si  libéralement.  » 

(  Gaston  de  Blondeçille;  Tome  I,  p.  i4o.  } 

Mr.  De  Jouy  dit  aussi  «  que  la  connoissance  de  l'anti- 
quité a  des  attraits  secrets  pour  tous  les  hommes  ;  on  aime 
a  coniioitre  ce  qui  s'est  passé  dans  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés.  Le  récit  des  actions  de  nos  ancêtres  nous  en- 
chante et  nous  attendrit;  la  vue  d^ine  ruine  antique  im- 
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les  ëvénemens  passés^  véridiquement  et  judicieu-^ 
sèment  décrits  par  un  contemporain  et  vus  dans 
l'esprit  de  Fépoque  qu'ils  retracent  ;  c'est  la  na- 
ture prise  sur  le  fait  :  tout  y  est  peint  sous  un 


prime  diDS  l'imagination  un  caractère  de  grandeur  que 
n'eut  peut-être  même  jamais  l'objet  qu'on  admire.  Les  mœurs 
anciennes  rappellent  la  vie  patriarcale;  le  vieux  langage 
parolt  si  énergique  dans  sa  touchante  simplicité  qu'on  n'en 
youdroit  rien  perdre,  etc.  » 

(  Hermite  en  proçince;  Tome  VIII,  p.  igi-  ) 

Ecoutons  encore  Mr.  de  Barante.  «  On  trouve,  avec  rai- 
son, dit-il,  beaucoup  de  charme  dans  les  documens  con- 
tenus dans  ces  Mémoires,  simples  témoignages  des  temps 
passés.  Le  caractère  particulier  ,  naïf  et  pénétrant  des  ré- 
cits j  contribue  surtout;  on  se  trouve  transporté  sur  le  lieu 
de  la  scène;  on  entend,  on  voit  agir  les  personnages  mêmes. 
Les  événemens  j  sont  présentés  en  tout  conformes  à  l'esprit 
du  temps;  notre  imagination  se  représente  naturellement 
les  choses  ;  les  peuples  et  les  individus  qui  y  figurent  sont 
évoqués  et  ramenés  vivans  sous  nos  yeux.  La  philosophie 
s'étant  dirigée,  de  nos  jours,  vers  Tétude  de  Tfaistoire, 
on  doit  être  encouragé  à  en  publier  les  matériaux.  Ce  sout 
les  jugemens,  ce  sont  les  expressions  des  contemporains  que 
Ton  vent  connottre;  c'est  en  voyant  ce  qu'ils  éprouvaient, 
c'est  par  l'influence  des  événemens  sur  leur  conduite,  qu'où 
peut  se  faire  une  juste  idée  des  siècles  passés.  » 

(  Préface  de  VHistoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  ) 


LXXVI 

vrai  jour ,  sans  plan  artificiel ,  sans  coloris  em- 
prunté, sans  fleurs  oratoires,  imitées  des  auteurs 
anciens  et  modernes  ou  faussement  appliquées; 
ce  ne  sont  point  des  événemens  pompeusement 
décrits  quelques  siècles  après ,  avec  un  talent 
peut-être  admirable ,  mais  d'après  les  opinions 
du  jour ,  dans  un  but  politique  et  sous  d'autres 
nuances  que  celles  qui  leur  furent  naturelles  (i). 
La  morale  de  cet  auteur,  éminemment  religieux 
et  patriote,  est  pure  ;  il  nous  montre  à  chaque 
page  le  doigt  de  la  Providence ,  conduisant  le 
vaisseau  de  TEtat  au  port ,  à  travers  les  nom- 
breux écueils  d'une  mer  orageuse ,  qui  entr  ou- 
vre à  chaque  pas  des  gouffres  perfides ,  et  en  cô- 
toyant un  rivage  couvert  d'ennemis  impatiens 
de  le  voir  brisé  pour  s'emparer  de  ses  débris.  Il 
nous  montre  les  chefs  et  tout  l'équipage  aidant 
cette  divine  Providence  avec  tout  le  dévouement, 
le  talent ,  l'activité  et  l'énergie  que  le  désir  natu- 


(i)  Les  histoires  modernes  de  Genève,  dans  le  narré  jtet 
faits  qui  ont  précédé  ou  amené  la  Réformation ,  ne  sont 
que  des  abrégés ,  des  extraits  des  Chroniques,  où  l'on  a 
dénaturé,  reproduit  foiblemeut  les  actions  les  plus  héroî- 
qaes.  L'on  ne  peut  apprécier  l'esprit  du  temps,  la  poliuqoe 
et  les  mœurs  de  nos  ancêtres  que  par  l'examen  des  mé- 
moires contemporains,  qui  en  portent  le  cachet  irrécusable» 
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rel  d*obtenir  leur  salut  pouvoit  leur  inspirer , 
en  faisant  constamment  hommage  à  Dieu  de 
ce  que  dans  leur  infinie  foiblesse ,  il  daignoit 
les  prendre  sous  ses  ailes  tutélaires  et  lies  sauver 
presque  miraculeusement,  toutes  les  fois  que 
lesprobabiiitcshumaines  ne  laissoient  aucune 
chance  en  leur  faveur(i). 

Oui  !  Genevois ,  c'est  Bonniyard  qui  vous 
retrace,  le  plus  philosophiquement  et  le  plus 
naÏTement  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
notre  histoire,  les  hauts  faits  de  vos  ancêtres 
avant  la  Réformation.  C'est  dans  ses  Chroni- 
ques que  vous  verrez  Timmoi-tel  Berthelier 
perdre  la  vie  pour  vous  léguer  un  bien  plus 


(i)  Notre  confiance  dans  la  Providence  doit  éminemment 
reposer  sur  cette  base  :  Aide-toi  et  je  t'aiderai.  En  coosë* 
^ence,  nous  ne  devons  jamais  laisser  engourdir,  dénaturer 
ou  même  ane'antir  les  faculte's  intellectuelles  dont  nous  som- 
mes si  libëialement  et  si  merveilleusement  doues  :  elles 
sont  le  seul  antidote  et  la  seule  ancre  de  salut  contie  cette 
mnltitade  de  calamités,  physiques  et  morales,  toujours  prêtes 
i  fondre  sur  nous,  si  nous  ne  leur  opposons  une  digue  sa- 
lotaire.  Mais  notre  salut  et  notre  félicite'  ne  manquent  ja« 
mais  d'être  le  fruit  et  la  récompen.se  de  notre  activité, 
du  bon  emploi  de  nos  forces  corporelles  et  de  notre  attache* 
ment  â  la  vertu. 
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précieux ,  la  liberté  !  .  .  .  .  Que  vous  admirerez 
le  généreux  et  vertueux  Lévrier  ,  donnant  aussi 
ce  bel  exemple,  de  ne  pas  hésiter  à  mourir  pour 
le  salut  de  sa  patrie  !  Ce  Lévrier  qui  soutint  seul, 
dans  un  Sénat  corrompu,  les  droits  de  Grenève 
à  rindépendance ,  contre  un  Prince  puissant , 
acharné  à  son  asservissement  et  au  moment  de 
le  consommer  ,  si  par  un  héroïque  dévouement 
il  n'eût  efficacemetit  relevé  le  courage  de  ses 
Concitoyens  abattus,  en  opposant  une  digue  salu- 
taire à  la  dévorante  et  despotique  ambition  du 
Duc  de  Savoie ,  et  aux  résultats  funestes  de  la 
lâche    condescendance   du  Conseil  Episcopal. 
Victime  de  ce  courageux  patriotisme,  et  \îctime 
d'autant  plus  dévouée  que  la  tête  de  Berthelier 
venoit  de  tomber  sur  Téchafaud ,  il  y  porta  la 
sienne  avec  ce  calme  de  conscience  et  cette  sa- 
tisfaction du  devoir  .rempli  qui  n'abandonnent 
jamais  le  héros  patriote  et  l'homme  de  bien. 

Ombres  magnanimes  du  stoïque  Pécolat,  de 
Besançon  Hugues,  de  Malbuisson,  de  l'abbé  de 
Beaumont ,  de  Bandières  et  autres  fondateurs 
de  la  République,  de  Bonnivard  lui-même  et  de 
tant  d'autres  patriotes ,  à  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage ,  vous  apparoîtrez  aussi  à  l'esprit  des  Ge- 
nevois ,  revêtues  de  tout  l'éclat  de  vos  œuvres  , 
de  l'immortalité  et  de  la  renommée  qu'elles  vous 
ont  si  justement  acquises  ! 


Cet  ouTrage  sera  ainsi,  pour  tous  les  CitoyenSt 
un  monument  précieux  du  haut  prix  auquel 
leursancêtres  acquirent  Tindépendance  politique 
et  religieuse;  un   perpétuel  témoignage  de  la 
protection  céleste  qui  se  manifesta  par  cette  inap* 
prédable  alliance  que  TEternel  traita  avec  eux 
en  les  prenant  pour  ses  élus ,  comme  il  avoit  fait 
jadis  du  peuple  Juif,  et  qui,  en  récompense  de 
leur  dévouement ,  de  leurs  efforts  et  de  leur  fi- 
délité ,  étabb't  au  milieu  d'eux  le  sanctuaire  des- 
tiné à  conserver  et  à  propager  dans  leur  pureté, 
ses  lois  divines  et  la  célébration  du  culte.  Les 
Chroniques  deBonniçard,  contenant  les  fastes 
(îu  salut  temporel  de  nos  pères  et  des  événemens 
auxquels  nous  devons  notre  propre  félicité  ter- 
restre ,   prélude  d'une  éternelle  glorification  , 
occuperont  nécessairement  dans  nos  bibliothè- 
ques ,  une  place  distinguée   auprès  des  livres 
sacrés  y  gà^es  et  guides  de  notre  céleste  béatifi- 
cation, de  notre  admission  à  l'immortalité. 

Puissent-elles,  ainsi  que  les  autres  Mémoires 
historiques  que  nous  publierons  successivement, 
si  Dieu  nous  en  fait  la  grâce ,  donner  une  noble 
émulation  à  nos  descendans  ;  les  préserver  de  ce 
mortel  égoïsme  ,  de  cette  funeste  apathie  ,  de 
cette  humiliante  dégénération  et  de  cette  dégra- 
dation complète  auxquels  nous  les  voyons  irré- 
sistiblement entraînés  ! 


Nous  vous  parlerons  franchement ,  Genevois  ! 
Craignons  d'être  promptement  réduits ,  si  nous 
ne  le  sommes  déjà ,  sous  quelques  rapports,  au 
rôle  d'impuissans  imitateurs  du  patriotisme,  de 
la  grandeur  personnelle  et  des  vertus  républi- 
caines de  nos  aïeux.  Craignons  de  devenir,  non 
pas  comme  les  Romains  modernes,  les  cicérone 
des  antiquités  et  des  hauts  faits  des  anciens  ha- 
bitans  de  Tex-reine  des  cités,  mais  les  froids 
narrateurs  des  institutions,  de  Tillustrationetde 
rinfluence  morale  de  l'ancienne  République  de 
Genève,  de  notre  patrie  déchue  (i). 


(i)  C'est  â  juste  titre  que  Mr.  Galiffe  dit  qu'une  grande 
fraucbise  peut  être  eucore  plus  préjudiciable  â  un  ëcrîvain 
dans  une  république  que  dans  une  monarchie,  et  il  en  donne 
lcs<  raisons.  «  Mais  je  sais  aussi,  ajoute-t-il,  que  la  flat- 
terie ne  vaut  pas  mieux  pour  les  peuples  que  pour  les  rois. 
Un  bistorien  ne  doit  pas  s'inquiéter  du  proverbe,  toute 
vérité  n*est  pas  bonne  à  dire  :  car  son  rôle  n'est  point  celui 
d'un  agréable  de  société.  » 

Si  l'on  nous  demande  quelle  est  l'utilité  de  parler  de 
notre  dégéoératiou ,  à  Toccasion  de  l'illustration  de  nos  an- 
cêtres, voici  1.1  r(^ponse  à  cette  question.  Cbcz  les  peuples 
qui  se  distinguèrent  le  plus  par  les  taleos ,  le  génie,  l'énergie 
ft  la  vertu,  et  qui  en  conservent  encore  tous  les  précîeui 
germeSy  on  trouve  toujours  d'heureuses  ressources  pour  leur 
rendre  ces  talens,  ce  génie,  cette  énergie  et  cette  vertu  qui 


Persuadons-nous  bien, surtout,  que  ce  n'est 
que  par  de  nouveaux  efforts,  par  une  illustration 


les  immortalisèrent  :  or«  c'est  popr  tâcher  de  rallumer  le 
fra  sacré ,  prêt  à  sVteindre  dans  les  cœurs ,  qu'il  peut  4tre 
Qlîle  d'être  franc. 

L'illustration  des  peuples,  comme  celle  des  simples  Ci- 
torenSy  tient  â  leur  caractère  moral  :  sans  vertus  politiques 
et  prÎTées,  les  talens  peuvent  donner  de  la  célébrité,  mais 
jamais  de  véritable  grandeur  ;  et  la  nécessité  de  se  montrer 
grand  pour  celui  qui  a  des  mœurs,  dans  des  circonstances 
politiques  extraordinaires  qui  l'exigent  du  Citoyen ,  prodoit 
rkéroïsme. 

Les  peuples,  livrés  comme  les  particuliers  au  libre  arbitre 
moral ,   n'ont  que  le  sort  qu'ils  veulent  bien  se  crëer  :  s'ils 
ont  des  mœurs  politiques  et  privées  ils  seront  libres  ;  s'ils 
n'en  ont  pas ,  ils  tomberont  nécessairement  en  tutelle,  c'est- 
à-dire  qu'île  auront  des  maîtres  ou  des  représentans  ^  parce 
que,  incapables  de  se  bien  régir  par  eux-mêmes,  il  faut 
que  le  Gouvernement  y  pourvoie.  La  nature   de  celui-ci 
sera  conforme  à  l'exigence  de  ce  besoin  :  arbitraire  ou  despo- 
tique chez  les  nations  dont  le  territoire  est  très-va^te  ou 
très-peuplé,  et  surtout  daus  \ei  pays  méridionaux  ou  les 
passions ,  plus  vives ,  produisent  les  plus  grands  désordres 
et  nécessitent  une  plus  grande  force  coercitive;  modéré  ou 
mixte,  daus  les  climats  tempérés  oii  la  raison  a  plus  d'em- 
pire, les  mœurs  plus  de  vigueur,  et  où  l'on  peut  laisser  plus 
de  part  au  peuple  dans  l'administration,  ce  qui  fait   que 
les  monarchies  mitigées  et  les  gouvernemens  représentatifs 
y  dominent;  libre  ou  démocratique,  enfin,  dans  les  petits 
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revivifiée,  en  prenant  Tinitiative  sur  nos  rivaur 
que  nous  conserverons  Testime  et  la  protection 


Etats  et  partout  où  l'homme  fait  uo  boa  usage  des  nobles 
facultés  spirituelles  dont  il  est  doue;  partout  où  ayaut  une 
ame  forte,  l'esprit  suffisamment  développé  et  le  cœur  droit | 
il  prendra  un  ^rand  empire  sur  iui-méme  ;  partout  où  se  lais- 
sant guider  par  la  raison ,  les  lois  immuables  de  la  justice 
seront  respectées  et  la  vertu  bonorée  :  en  un  mot ,  partent 
où  les  mœurs  publiques  et  privées  le  permettront.  N'ayant 
pas  besoin  des  maîtres ,  un  peuple  libre  ne  laissera  â  per- 
sonne usurper  sts  droits  naturels,  ou  n'abandonnera  que  ceux 
qu'il  voudra  bien  déléguer  pour  son  plus  grand  avantage 
temporaire  ou  permanent. 

Les  antécédans  ont  donc,  dans  l'ordre  moral  ou  politique, 
comme  dans  Tordre  physique  ou  naturel ,  leurs  conséquences 
immuables.  Que  l'homme  se  montre  constamment  vertueux» 
et  la  perfection,  la  régularité  que  nous  admirons  dans  le  spec- 
tacle de  la  nature,  domineront  également  dans  l'ordre  so- 
ciall  L'homme,  livré  au  libre  arbitre,  est  incontestablement 
l'auteur  du  désordre  politique,  comme  celui  des  maux  qui 
naissent  de  l'oubli  des  devoirs  moraux.  Qu'il  sache  s'élcTer 
à  st$  hautes  destinées^  en  faisant  tous  $t$  efforts  vers  la  per- 
fection ,  et  s'il  en  est  incapable ,  qu'il  se  garde  de  murmurer 
des  maux  dont  il  estl'auteurl  Qu'il  se  souvienne  qu'un  ancien 
philosophe  a  dit  que  l'éclat  de  la  vertu  est  immortel  et  que 
ceui  qui  la  cultivent,  marchent  dans  une  carrière  dont  les  ré- 
sultats sont  immanquables.  S'il  faut  à  l'UnÎTers  un  exemple 
frappant  et  incontestable  de  cette  vérité,  nous  lui  offrons  celui 
de  nos  ancêtres. 
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des  nations  étrangères,  parce  que  notre  supério- 
rité morale,  les  efforts  du  génie  et  de  l'industrie 
peuvent  seuls  fixer  leur  attention  sur  un  point 
qui  pour  eux  seroit  perdu  dans  l'espace .  Notre 
seul  domaine  c'est  la  prééminence  intellectuelle, 
de  grands  exemples  à  donner.  Ah  !  prenons-y 
garde,  ne  réduisons  pas  les  étrangers  qui  afHuent 
à  Genève,  à  s'écrier,  après  quelque  séjour  dans 
ses  murs  :  Nous  savons  ce  qu'ils  furent ,  mais  . 
Dous  ne  voyons  que  trop  évidemment  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Stat  magni  nominis  umbra! 
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LES  TEBRE8   DE   SAINT-VICTOR  ET  CHAPITRE. 


Il  est  nécessaire  de  donner  quelques  renseignemens  sur 
les  Terres  de  St-Fictor  et  Chapitre ,  dont  il  est  souvent 
fait  mention  dans  Thistoire  ancienne  de  Genève  ,  et  par 
conséquent  dans  cet  ouvrage. 

Les  curieux  trouveront,  dans  la  savante  disser- 
tation d'Âbauzit  sur  la  légende  de  St^-Victor,  d^amples 
détails  qui  nous  apprennent,  en  résumé,  que  le  Chris- 
tianisme s^étant  introduit  dans  THelvétie,  à  la  fin  du 
IV^  si&cle ,  la  Légion  romaine  ,  nommée  la  Thibienne , 
stationnée  dans  le  Valais,  fut  décimée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Maximien,  pour  s'être  refusée  au  sacrifice  des 
Dieux  des  Payens.  Ursus  et  Victor ,  ayant  échappé  au 
glaive,  se  réfugièrent  a  Solcure,  où  ils  furent  .décapités 
par  ordre  de  Hirticus ,  gouverneur  de  la  ville.  Cest  en 
rhonneur  du  martyre  d' Ursus  que  Berthrade,  mère  de 
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Charlemagne,  fonda,  à  Solcure  ,  l'cglisc  collcgiatc  de 
Ste.  Urse,  qui  est  devenue  un  superbe  monument  d^archi- 
teclure  depuis  sa  reconstruction.  St.  Victor  acquit  de  la 
célëbrilë  après  que  son  corps  eût  été  transféré  k  Genève 
dans  l'église  qui  fut  mise  sous  son  invocation. 

L'église  de  St.-Victor  fut  la  première  que  les  Chrétiens 
construisirent  à  Genève  ;  et,  dès  son  origine  iusqu'i  sa 
destruction,  elle  fut  du  nombre  des  églises  paroissiales  de 
la  ville.  Bien  plus,  elle  eut  rang  parmi  les  plus  anciennes 
et  les  plus  illustres-  de  toute  la  Bourgogne  Transjurane; 
aussi  servit-elle,  jusqu'au  X'  siècle,  de  cathédrale,  Téglise 
de  St.-Pierre  ou  plutôt  l'ancien  temple  d'Apollon,  ne  lui 
étant  comparable  ni  pour  rétendue,  ni  pour  la  majesté,  avant 
sa  reconstruction.  C'est  pourquoi,  plusieurs  Evoques  de  Gc- 
qève,  et  entr'autres  Ansegisus^  y  furent  ensevelis,  ainsi  que 
le  prouvent  les  inscriptions  des  tombeaux  détruits  à  l'é^ 
poque  de  la  Réformatioa. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dai^s  les  cinquième  et  sixième 
siècles,  le  diocèse  des  Evéques  de  Genève  comprenoit  une 
vaste  étendue  de  pays,  et  que  Soleure  en  faisoit  partie. 
UEvéque  Donatianus  fit  transporter  secrètement  le  corps 
de  St.  Victor,  déposé  dans  cette  dernière  ville,  et  placer 
sans  marque  apparente  dans  l'église  qi^il  fit  bâtir  près  de 
Genève  en  son  honneur,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle. 
Un  faubourg,  déjà  existant,  s'accrut  bientôt  aux  environs 
de  l'église  et  prit  le  nom  d  u  Saint  ;  il  fut  démoli  ai^si 
Que  le  couvent,  en  i5349  ^près  la  Ré  formation. 

L'église  de  St.-Victor  fut  construite  à  la  sollicitation  et 
avec  les  secours  et  la  protection  de  Sedeleubc  (  qui  porte 
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anssi  le  nom  de  Theudelinde),  femme  de  Godegisilei  roi 
de  Bourgogne,  dont  Génère  ëloit  alors  la  capitale  et  la 
résidence  (  Voy.  Ennpdius,  GalliaChristiana).  Sedeleube, 
qui  se  fit  reUigiense  après  l'assassinat  de  Godegtsile,  étoit 
SŒor  de  Qofilde,  ëpouse  de  Qoyis,  roi  de  France. 

Un  marbre  antique,  trouvé  lors  de  la  démolition  de  Té- 
glise,  fait  foi  de  ces  faits  ;  on  y  lit  :  «  Acta  sunt  hœc,  régnante 
Donatiano,  Episcopo  Geneyensi,  quo  tempore  etiam 
castmm  Solodurense  episcopatui  Genevensi  subditum 
erat,  etc.  »  (  Foy.  Simler;  De  republici  Helçeticâ). 

Par  une  de  ces  fraudes  pieuses;  fort  usitées  an  moyen 
âge  et  dont  on  a  tant  abusé  dès-lors.  Tan  6ia,  le  clergé, 
afin  de  donnera  St.  Victor  une  grande  réputation  de  yertu 
miraculeuse,  imagina  de  faire  déterrer  fort  soiennelle- 
ment  son  corps  en  présence  de  Tbierri,  roi  de  Bourgogne. 
«  A  cet  effet,  Œcomus,  Evéque  de  Maurienne,  yint  à  Ge- 
nève, en  ayant  miraculeusement  reçu  Tordre  divin  en 
songe,  pour  découvrir  dans  Téglise  de  St.-Victor  son  pré- 
cieux corps,  qui  ne  manqueroit  pas  de  s'y  trouver.  Il  fit 
part  da  sujet  de  son  voyage  à  Rusticus  et  à  Patricius ,  qui 
étoient  alors  simultanément  Evêques  de  Genève;  et  comme 
ces  trois  Prélats,  pour  mieux  réussir  dans  leur  dessein,  s'y 
préparoient  par  un  jeûne  de  trois  jours,  une  lumière  leur 
appamt  de  nuit,  dans  l'endroit  o&  étoit  le  corps  qu'ils  cher- 
choient;  où,  après  bien  de  prières  et  des  larmes,  et  avoir 
levé  la  pierre  qui  le  couvroit ,  ils  le  trouvèrent  enseveli 
dans  une  chasse  d  argent  ;  le  visage  du  Saint  leur  parut 
aussi  frais ,  que  s'il  eût  été  vivant.  « 

(Frédégaire  ;  Chroniques  françaises^  Cb«  aa  et  suiv.) 
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Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  merveilles  opé- 
rées par  St.  Victor,  après  cette  découverte,  qui  fil  grand 
bruit ,  ne  furent  pas  infructueuses  pour  son  église  ;  la 
grande  afDuence  des  pèlerins  fut  pour  elle  une  source 
d'abondantes  offrandes.  Dans  ces  temps  reculés,  Ton  ne 
croyoit  pouvoir  mieux  placer  ses  richesses  qu'en  les  fai- 
sant contribuer  au  salut  de  son  ame  :  telle  étoit  du  moins 
la  croyance  des  pélerins^r  Aujourd'hui,  on  les  place  à  la 
Bourse  et  à  usure  ;  mais,  nos  cœurs  en  sont-iU  plus  purs? 
Cela  est  douteux  ,  quoique  l'hommage  de  ceux-ci  soit 
plus  convenable. 

Le  roi  Tbierri,  qui  s'étoit  prêté  à  celte  inauguration, 
avoit  doté  considérablement  l'église  de  St.-Victor.  Une  cir- 
constance favorable  accrut  encore  sa  richesse  ;  Wama- 
chaire.  Maire  du  palais  de  ce  Prince,  étant  mort  en  lé- 
guant ses  biens  aux  pauvres,  Thierri  en  assigna  la  plus 
grande  partie  à  l'église  de  St.- Victor  de  Genève. 

(  Voy.  la  Chronique  de  Ste.  Bénigne  de  Dijon,  ) 

La  succession  d'un  Maire  du  Palais  étoit  considé- 
rable ;  il  parott  qu'elle  consistoit  en  terres  ou  domaines, 
«  et  il  est  probable ,  dit  Gautier,  que  c'étoient  celles  qui 
depuis  furent  désignées  sous  le  nom  de  Terres  de  St.-yiC" 
tor  et  Chapitre*  >•  On  peut  observer  qu'il  n'est  point 
nécessaire  que  les  domaines  possédés  par  Warnachaire 
fussent  précisément  les  Terres,  dites  de  St, -Victor  \  mais 
qu'il  est  naturel  que  le  Chapitre  de  cette  églbe  fit  l'acqui- 
sition de  quelques  propriétés  situées  dans  la  Champagne, 
comme  étant  fort  à  sa  convenance,  avec  les  deniers  pro- 
venant des  bienfaib  de  Thierri.  Ces  terres  furent  aug- 
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ration  des  pèlerins  pour  les  reliques  de  St.-Victor  et  des 
miracles  produits  par  l'attoochement  de  la  châsse,  qui  les 
contenoit. 

LMmpëratrice  Adélaïde  vint  en  personne  TÎsiter  la 
sainte  châsse ,  Tan  99g.  «  Desiderat  videre  çictorissimi 
YicîoHs  martyris  aulam^  »  dit  son  biographe.  Elle  con- 
seilla i  Hugues,  alors  Eyéque  de  Genève,  d'établir  une 
Communauté  pour  desservir  Téglise  de  St.-Victor,  ce 
qu'il  exécuta,  Tannée  suivante,  avec  la  permission  du  roi 
Rodolphe,  qui  assista,  avec  toute  sa  cour,  le  jour  de  la 
fête  du  Saint,  à  la  solennité  du  placement  de  la  châsse 
sous  Tautel.  Hugues  ne  jugeant  cependant  pas'j  l'église 
assez  riche  pour  entretenir  une  Abbaye,  la  donna  avec 
ses  revenus,  sauf  le  droit  épiscopal,  â  Odilon^  Abbé  de 
Qnni,  à  la  charge  d'y  placer  des  Religieux  de  son  ordre 
qui  fissent  Toffice  et  de  leur  construire  un  Couvent,  ce 
qui  fut  exécuté  immédiatement. 
{Voy.  Mabillon;  Funiatio  Abbatiœ  SL-Ficfon's  Genevœ, 

ab  Hugone ,  in  bibl.  Renedict.  Tom.  IV,  p.  644  »  ^1 

Borsadus,  De  çiid  Odilonis.) 

«  Les  Moines  de  St.- Victor,  dit  Abauzit,  étoient  assez 
îndépendans  et  avoient  des  droits  seigneuriaux  ;  c*est  ce 
qui  résulte  de  la  charte  d'Hugues  et  des  actes  que  l'on  trouve 
jusqu'en  i3oa  et  i3o4>  dans  le  Citadin^  et  de  la  Rulle 
du  Pape  Félix  V,  qui  leur  reconnoit  d'ancienjaeté,  omnem 
juris  dictorum^  etc.  » 

Dans  l'origine  ,  les  Terres  [de  St. -Victor  et  Chapitre 
étoient  comprises  dans  le/?  j^irj  Genevensis^  qui  depuis  passa 
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sons  la  soaveraineté  des  Comtes  de  Genevois,  lorsque  ces 
Grands  Officiers  de  l'Empire  d'Occident,  profitant  de  Tim- 
paissancc  où  se  trou  voient  leurs  maîtres  de  maintenir  leur 
juridiction,  usurpèrent  son  autorité  dans  Tëtendue  du  pays 
quMls  gouvemoient  à  son  nom,  et  se  déclarèrent  indé- 
pendans. 

Les  Moines  de  St- Victor  avoient  à  leur  tête  un  Prieur 
qui  jouissoit  'des  droits  de  Seigneurie  sur  plusieurs  villages 
enclavés  dans  les  domaines  du  Chapitre.  Il  faut  actuel- 
lement examiner  comment  la  souveraineté  de  ces  villages 
passa  des  Comtes  de  Genevois  aux  Prieurs  de  St.-Victor. 

Le  plus  ancien  titre  que  Ton  ait  dans  les  Ârcliives  est 
une  concession  de  isao,  faite  à  Genève,  par  les  frères 
Humbert  et  Guillaume,  Comtes  de  Genevois,  en  faveur 
de  Guichard  de  Clerraont,  alors  Prieur  de  St.- Victor,  par 
laquelle  ils  lui  permettent  de  fortifier  le  cbâteau  du  viUage 
d'Epaisse,  appartenant  au  Prieuré;  et  pour  la  défense  du 
fort,  les  Comtes  permettoient  au  Prieur  de  lever  des 
soldats  dans  vingt  villages  ou  hameaux  de  la  Champagne, 
qu'ils  affranchirent  de  leur  juridiction  et  abandonnèrent 
au  Prieur  et  aux  Moines,  s'obligeant  à  protéger  à  l'avenir 
ce  lieu-là.  Les  Comtes  de  Genevois  ne  se  réservèrent  que 
le  dernier  supplice  des  condamnés  par  l'ofCcialité  du 
Prieuré,  auquel  leurs  biens  resteroient  en  propriété.  Ils 
déclarent  que  c'est  le  seul  motif  de  piété  et  d'affection 
envers  l'ordre  de  Cloni  qui  les  portoit  i  faire  ces  con- 
cessions au  Prieuré  de  St.- Victor. 

En  i22j,  Guillaume,  Comte  de  Genevois,  céda  pour 
trente  livres,  à  Rodolphe,  Prieur  de  St.-Victor,  le  droit 
de  rendre  justice  qui  lui  apparlenoit  à  Carligny. 
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Ea  laSi  et  en  ia6o,  il  y  eat  de  nouveaux  traités  à 
peu  près  semblables,  concernant  les  villages  de  Chanci, 
Epaisse,  Âvulli,  Teunex,  Passeiri,  Avusi,  St.-Dîdier, 
Attenaz,  Songi,  Sëzegnin,  Malagni,  Lajoux,  I^grave, 
Châlon ,  Laconex  ,  Troinex  ,  Landeci ,  Confignon  et 
quelques  antres  lieux  situés  entre  TÂrve  et  le  mont  de 
Kon ,  et  depuis  le  Rhône  jusqu'à  la  montagne  de  Salève. 
Mais  les  Comtes  de  Genevois  se  repentirent  bientAt  d'a- 
voir cédé  au  Prieur  de  St.- Victor  des  privilèges  si  considéra- 
bles, et  qui  équivaloient  à  la  souveraineté;  ils  élevèi^ent 
donc  des  difficultés ,  qui  amenèrent,  en  1295  et  en  i3oa, 
sons  TEvéque  Martin ,  des  transactions  par  lesquelles  il 
leur  fut  rétrocédé  quelques  droits  seigneuriaux  sur  les  vil* 
lages  désignés  ci-dessus. 

11  y  a  donc  apparence  que  c'est  en  laao ,  que  la  Sei- 
gneurie de  St.-Yictor  prit  naissance,  par  le  don  du  château 
d'Epaisse ,  que  les  G>mtes  de  Genevois  firent  au  Prieuré 
de  ce  nom,  pour  qu'il  pût  protéger  sts  domaines 
ruraux  contre  les  insultes  des  petits  tyrans  ou  seigneurs 
vobins  qui  en  ce  temps-là  les  pilloient  de  tous  côtés ,  en 
y  construisant  un  fort  et  y  tenant  garnison ,  afin  de  les 
faire  respecter ,  et  au  besoin  d'y  mettre  en  sûreté  st% 
richesses.  Bientôt  après,  il  acquit  les  droits  de  Seigneurie 
sur  les  villages  voisins  et  prit  ainsi  de  la  consistance. 

Lorsque  les  Chevaliers  de  la  (7ir/7/^r  commencèrent  leurs 
hostilités  contre  Genève ,  ils  envahirent  les  Terres  de  St.- 
Victor  et  Chapitre.  Bonnivard  fit  alors  cession  de  leurs  re- 
venus aux  Genevois ,  et  ils  furent  cédés  à  l'hôpital  pesti- 
Jr.-^jieL  Pendant  sa   détention  à  Chillon  ,    la   G)mmu- 
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naatë  genevoise  s'empara  de  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
à  l'occasion  de  la  Rëformation.  Les  faubourgs  de  la  ville 
ayant  été  démolis  pour  dégager  les  fortifications  que  Ton 
construisit  avec  les  matériaux ,  Téglise  et  le  couvent  de 
St. -Victor  furent  compris  dans  cette  destruction. 

Après  sa  délivrance ,  Bonnivard  céda  à  la  République 
ses  droits  sur  les  biens  du  Prieuré ,  moyennant  une  petite 
pension  viagère ,  et  les  Bernois  qui  avoient  conquis  et  oc- 
cupoient  les  villages  dépendans  de  la  Seigneurie  de  St.- 
Victor,  en  firent,  en  i536,  par  un  traité,  la  cession  en 
toute  souveraineté  aux  Genevois ,  qui  continuèrent  néan- 
moins à  livrer  aux  Princes  qui  gonvemoient  la  Savoie ,  par 
succession  des  Comtes  de  Genevois ,  l'exécution  des  sen- 
tences criminelles  qui  atteignoient  quelque  ressortissant  des 
Terres  de  St. -Victor'  Ils  conservèrent,  outre  cela,  quelques 
antres  attributions  souveraines  sur  3a  villages  enclavés 
dans  ce  territoire,  qui,  par  cette  raison,  continua  à  être  ad- 
ministré séparément  des  autres  possessions  de  la  Républi- 
que jusqu'en  1 7  54  9  que  par  un  traité  avec  le  Roi  de  Sar- 
daigne ,  il  abandonna  tout  droit  ou  prétention  de  juridic- 
tion ,  levée  d'impÂts  et  d'bommes,  sur  la  portion  du  dit 
territoire  qui  resta  propriété  de  l'Etat* 

Mais  par  ce  traité ,  les  Genevois  abandonnèrent  tous 
leurs  droits  réels  ou  mixtes  sur  Carouge ,  Sierne ,  Veiri , 
Bossei ,  Crevin, Landeci,  Onex ,  Lanci ,  Pinchat,  Vesci , 
Valeiri ,  Lajoux ,  les  Bertets ,  Avusi ,  Sésegnin  ,  Attena  » 
Laconex ,  Vilette ,  Thonex  ,  le  Carre  ,  Clioalcx ,  Bouvard , 
Pressinge  et  Corsinge.  Il  leur  échut  en  toute  souveraineté 
Cartigni,  Chanci,  AvuUi,  Epaisse,  la  Grave,  Passeiri, 
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Grange-Canal,  Yandœuvres ,  Miolans,  Pressi,  Chougni, 
Hulh ,  la  Belotte  ,  Gy  et  Sionnet.  (  Voy.  de  plus  amples 
détails  dans  V Histoire  de  Genève^  par  Mr.  Picot  ;  Tome  III, 
page  3oo  et  suivantes.) 

On  yoit  que  le  partage  comprenoit  d'autres  villages  que 
ceux  des  Terres  de  St-Victor^  c'est-à-dire  tous  ceux  sur 
lesquels  le  Roi  de  Sardaigne  exerçoit  quelque  autorité ,  ou 
élevoit  des]  prétentions  ;  car  il  y  eut,  à  diverses  époques 
antérieures,  des  contestations  réciproques  très-vives  à  ce 
sujet,  et  ce  fut  principalement  pour  y  mettre  fin  que  le 
traité  eut  lieu  et  que  les  Genevois  souscrivirent  à  l'abandon 
d^un  territoire  considérable,  puisqu'ils  n'obtinrent  que 
5337  poses  tandis  que  le  Roi  de  Sardaigne  en  eut  6974  et 
reçut  en  outre  de  la  République,  240  mille  francs  de 
France. 

Ce  traité  n'agréa  pas  à  tous  les  Citoyens ,  soit  par  cette 
raison ,  soit  parce  qu'il  restoit  des  villages  enclavés  dans 
la  Savoie  ;  et  même  ne  reçut  Tassentiment  de  la  pluralité 
que  parce  que  c'étoit  la  première  fois  que  les  Princes 
de  la  Maison  de  Savoie  traitoient  avec  la  République, 
comme  avec  un  Etat  souverain,  et  que  Ton  désiroit  trancher 
foute  contestation  politique  avec  eux. 

Le  traité  de  Turin,  en  1816,  a  reconnu  au  Canton  de 
Genève  la  souveraineté  d'un  territoire  plus  étendu ,  dans 
lequel  se  trouvent  compris  presque  toutes  les  ci-devant 
Terres  de  St^-Vidor  et  Chapitre  et  plusieurs  villages  des 
anciens  baillagesou  mandemens  de  Temieret  de  Gaillard. 
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PRSUR  DE  SAINT^VIGTORy  A  OBNÉTÉ. 


«  ....  Le  dIus  vertueux,  îe  plus  grand  des  Ronfain», 
«  Des  fers  ae  l'esclavage  a  vu  charger  ses  mains*  » 

(Regulus  ;  page  2.) 


Les  hommes  célèbres,  dont  les  noms  passent 
à  la  postérité ,  se  divisent  en  deux  classes  distinc- 
tes. L'une  comprend  ceux  qui  ne  prirent  pour 
but  de  leurs  tcavaux  que  les  sciences  physiques , 
c'est-à-dire  Tinvestigation  de  la  matière  en  géné- 
ral; etrautre,  ceux  qui^  élevant  plus  haut  les  nobles 
facultés  de  leur  génie ,  se  dévouèrent  à  l'étude 
spéciale  de  la  partie  spirituelle  de  Thomme  pour 
en  faire  d'utiles  applications  au  perfectionnement 
M)cial  et  au  bonheur  de  Thumanité. 
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La  théologie ,  la  philosophie ,  la  jurisprudence, 
)a  politique ,  la  morale,  les  belles -lettres  et  spé- 
cialement rhistoire^  furent  les  sciences  qui  du- 
rent tous  leurs  progrès  à  ces  hommes  privilégiés 
delà  nature,  que  la  bonté  dÎN-ine  fait  briller  sur  la 
terre  comme  des  fanaux ,  sans  lesquels  le  sort  de 
rhommene  diSéreroit  point  de  celui  delà  simple 
brute. 

Quelques  grands  génies  seulement ,  car  il  est 
de  l'essence  de  tout  esprit  supérieur  de  porter  sa 
pénétration  sur  toutes  les  branches  des  connois- 
sances  humaines,  se  sont  occupés  indifférem- 
ment d'objets  physiques  et  moraux  avec  un  égal 
succès;  tels  furent  Newton,  Clarke,  Leibnitz,  Des- 
cartes, Pascal,  Gallilée,  Fontenelle ,  d'Alembert, 
J.-J.  Rousseau,  Ch.  Bonnet,  B.  deSt.-Pierre, 
ctc.(i)  Tandis  qu'un  esprit  médiocre  ne  sauroit 
méditer  toute  sa  vie  que  sur  les  détails  de  telle 
ou  telle  science ,  et  ne  peut  s'élever  à  ses  ap- 
plications utiles ,  à  son  enchaînement  dans  l'en- 


(i)  Qu*oa  ne  s'y  trompe  point,  cependant,  ce'^ne  fut  que 
pour  charmer  leurs  loisirs  et  méditer  sur  la  perfection  des 
cetnrres  divines  que  J.*J.  Rousseau,  Fonteuelle,  B.  de  St.- 
Pierre  et  les  plus  grands  philosophes  ont  donné  quelque 
importance  à  l'étude  des  sciences  physiques. 
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semble  universel  des  connoissances  humaines , 
un  grand  génie  en  saisit  d*un  coup-d'œil  Timpor- 
lancc  et  la  classe  ;  quoiqu'elle  ne  soit  point  Tob- 
jetparticulierdeses  études,  une  courte  méditation 
lui  permet  d'en  parler  avec  exactitude ,  avec  élo- 
quence, et  de  faire  une  juste  application  de  ses 
résultats  réels. 

Mais,  il  est  un  grand  nombre  de  philosophes, 
qui ,  dédaignant  de  s'occuper  d'objets  matériels , 
ont  uniquement  médité  sur  les  sciences  morales , 
c'est-à-dire ,  sur  l'homme ,  sur  ses  facultés  et  ses 
actions ,  dans  le  but  si  louable  d^en  amener  le 
perfectionnement  et  de  le  condtiire  au  vrai  bon- 
heur. Connoîlre,  autant  qu'il  est  possible,  l'es- 
sence et  les  perfections  divines  ;  s'assurer  du  but 
que  l'Être  suprême  s'est  proposé  en  plaçant 
l'homme  sur  la  terre  ;  fixer  les  rapports  de  celui- 
ci  avec  son  Créateur  et  la  Société ,  d'après  des 
principes  moraux  invariables  ;  organiser  Tordre 
social  sur  les  bases  de  l'égalité  primitive  et  des 
droits  inaliénables  de  tous  les  hommes  nés  libres  ; 
établir  des  lois  sages  et  propres  à  assurer  la  tran- 
quillité et  la  prospérité  générales  ;  donner  à 
chaque  citoyen  l'éducation  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  sublimes  facultés  de  lame,  à  lui 
procurer  la  plus  grande  somme  possible  de  féli- 
cité, pendant  son  séjour  sur  la  terre  et  dans  1  e- 
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ternilé  ,  voilà  l'œuvre  dont  ils  furent  exclusive- 
ment préoccupés,  la  noble  tâche  qu'ils  s'impo- 
sèrent. 

Ces  généreux  philantropes ,  cxts  génies  bien- 
faisans  furent  dirigés  par  cette  grande  vérité , 
malheureusement  trop  méconnue  du  vulgaire , 
que  la  prééminence  des  sciences  morales  sur  les 
sciences  physiques  est  aussi  grande  que  celle  de 
Famé  sur  le  corps.  Les  destinées  futures  de 
rhomme ,  son  sort  des  ici-bas,  la  bonne  organi- 
sation sociale,  ne  dépendent-ils  pas  immédia- 
tement du  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles? Ne  sont-ils  pas  soumis  à  la  connoissance 
et  à  la  judicieuse  application  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  ?  La  célébrité  des  peuples  ne  tient- 
elle  pas  à  celle  de  leurs  philosophes  et  de  leurs  lit- 
térateurs ,  à  la  sagesse  de  leurs  législateurs  et  de 
leurs  hommes  d'Etat  ? 

«c  Non  loca  vîros^  seâ  viri  loca  honorata  reddunt.  » 

L'extension  des  lumières ,  un  culte  épuré ,  un 
gouvernement  équitable ,  une  législation  sage  et 
libérale,  les  libertés  publiques,  n  ont  de  base  so- 
lide que  les  progrès  de  Tesprit  humain  et 
rinviolable  attachement  des  citoyens  à  la  morale; 
or,  ne  sont-ce  pas  là  les  premiei^s  biens  et  la 
source  de  toute  dignité ,  de  toute  félicité  des 
peuples  comme  des  individus  ici-bas  ? 
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A  Genève  même  ,  où  œs  vérités  furent  si  bien 
.connues  et  appréciées  par  nos  ancêlres  ;  où ,  de- 
puis la  Réformation  jusqu'au  dix-huiticme  siècle, 
une  heureuse  expérience  eil'  offrit  à  TEuropel  la 
preuve  irrévocable,  à  Genève,  lorsque  Tesprit 
aristocratique  et  Tamour  des  richesses,  préparant 
la  corruption  des  mœurs,  eurent  fait  pencher  la 
balance  vers  l'étude  des  sciences  physiques ,  on 
vit  aossitôt  le  développement  des  facultés  spiri- 
tuelles languir  ,  les  principes  de  vertu  s*a!térer , 
les  esprits  se  rétrécir  et  les  cœurs  s'égarer  :  alors, 
naquirent  et  le  matérialisme  et  les  dissensions  ci- 
viles et  la  démoralisation  la  plus  effrénée  (i). 

•"     *        .  _  .     _    —  —    -       -  . 

(t)  C*eslavec  surprise  que,  dans  une  circonstance  so!ea- 
neKe,  la  fcle  des  Promotions  de  Vaunde  i83o.  Von  a  en- 
tendu,  à  St.-Picne,  un  cdlcbre  professeur,  aujourd'hui  ho- 
oorable  recteur  àû  notre  Acade'mie,  encourager  la  jeunesse  à 
IVtude  des  sciences  physiques,  taudis  qu'il  est  fort  urgent 
d'opposer,  â  Genève,  une  digue  salutaire  a  une  plus  longue 
pre'dilection  pour  ce  genre  d'e'tudcs,  dont  Timportance  est 
fort  secotidaire. 

Heureusement,  Pon  peut  regarder  cette  exhortation  comme 

le  chant  du  cygne  ;  ceux  de  nos  professeurs  à  qui  les  scionceâ 

physiques  donnent  seules  quelque  cc'ieLiiie,  sentent  que  le 

sceptre  ra  leur  échapper.  Ils  jettent  des  cris  d'allarme,  parce 

que  les  esprits  s*éclaireat  h  grands  pas,  et  que  les  principes 

qa*ils  Toudroient  maintenir  et  propager  sont  ilc  plus  en  plus 

discales  et  rejetés;  ropposition  à  une  plus  grande  extension 


Aussi,  c  est  un  principe  fixe  pour  tous  les  gou- 
vememens  despotiques  ou  aristocratiques ,  pour 
tous  les  corps ,  soit  ecclésiastiques ,  soit  acadé- 
miques ,  qui  aspirent  à  la  domination ,  à  Fasser- 

des  sciences  mathëmatiques  et  physiques  deTient  formidable, 
tandis  que  l'on  demande  â  grands  cris  des  chaires  de  philo* 
Sophie  morale,  d'économie  politique  et  de  belles-lettres. 

La  prééminence  des  sciences  morales  sur  les  sciences  phy- 
siques est  é?idente  pour  tous  les  esprits  judicieux  :  en  effet, 
sans  la  morale,  toutes  les  autres  connoissances  humaines  ne 
sont  rien  ou  peu  de  chose  :  elles  sont,  si  l'on  veut,  le 
complément  d'une  éducation  libérale ,  des  accessoires  utiles, 
maïs  dont  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  peuvent  se  pas- 
ser. Bien  loin  d'en  être  l'essentiel  ^  elles  n'y  doivent  entrer 
qu'en  dernière  ligne.  Elles  ne  sont  indispensables  qu'à  ceux 
qui  embrassent  certaines  vocations  sociales,  dont  le  nombic 
est  fort  limité  :  pour  tous  les  autres ,  leur  étude  ne  devroit 
point  être  encouragée;  c'est  un  luxe  qui  dévore  le  nécessaire 
et  auquel  il  ne  faudroit  se  livrer  qu'après  qu'une  étude  sut 
fisante  des  sciences  morales  l'autoriseroit,  ou  du  moins  ne 
le  rendroit  pas  répréhensible. 

Les  sciences  morales  sont-elles  assez  cultivées  au  milien 
de  nous  f  Nous  répondrons  que  non  ;  qu'elles  sont  trop  né- 
gligées, et  qu'il  est  évident  que  les  sciences  physiques  sont 
trop  exclusivement  l'objet  de  nos  études.  Ne  leura-t-on  point 
donné  inconsidérément  un  nouvel  encouragement,  en  leur 
vouant  le  généreux  legs  du  premier  des  chimistes  de  ce  siè- 
cle, Humphry  Davy,  mort  à  Genève,  en  iSsgf  Quoi!  se 
disent  ceux  de  nos  concitoyens  qui  sont  indépendans  de 
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Tissement  des  esprits ,  c  est-à-dire  à  faire  seuls  la 
loi  dans  VËtat ,  de  favoriser  Fétude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  en  faisant  tous 


toote  înftneDce  de  la  coterie'  aristocratico-académiquey  tou^ 
jû&rs  ioui  pour  les  uaturalistes  et  les  mathématiciens  I  Ce- 
pendsnt,  quelle  est  l'importance  de  ^ayoir  bien  mesurer  un 
carre  ou  un  triangle,  de  tracer  méthodiquement  des  figures 
de  géométrie  et  «Tec  dextérité  des  signes  algébriques;  de 
comiottre  exactement  les  noms,  la  structure  et  les  propriétés 
des  T^étaux  ;  de  déterminer  la  densité  et  l'affinité  des  miné- 
raux et  des  métaux,  les  propriétés  chimiques  des  fluides,  et 
des  substances  de  toute  espèce  ;  d'approfondir  les  systèmes 
incertains  et  successifs  des  naturalistes,  etc.  î  Quelle  est 
cette  importance?  se  demandent  les  esprits  judicieux  et  im- 
partiaux, auprès  de  celle  qu'il  y  a  de  méditer  sur  l'essence 
diyine  et  sur  la  nature  de  l'homme  ;  de  nourrir  son  ame  d'i- 
dées, religieuses  et  son  cœur  de  nobles  sentimens;  d'épurer 
le  culte  et  de  perfectionner  la  législation  ;  d'approfondir  les 
principes  de  l'économie  politique  et  de  conuoitre  exactement 
les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen  ;  de  tirer  de  rbistoiro 
d*oti]es  leçons  ;  de  s'exercer  à  la  pratique  de  toutes  les  ver^ 
tus;  de  charmer  sts  loisirs  par  les  douces  inspirations  des 
Muses  et  les  jouissances  que  procurent  les  beaux-arts;  d'or- 
aer  son  esprit  et  d'adoucir  ses  mœurs  par  la  lecture  et  la 
méditation  des  chefs-d'œuvre  philosophiques  et  littéraires: 
CB  un  mot,  de  parvenir  au  bonheur  et  de  rendre  heureux 
nos  temblàbles;  car  tel  est  le  bienfait  que  nous  assure  la 
Borale,  et  auquel  les  sciences  exactes,  l'étude  de  la  nature, 
peuvent  coopter  sans  doute ,  mais  fort  ^ubsidiairement. 
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leurs  efforts  pour  étouffer  les  vraies  lumières  , 
celles  dont  ils  redoutent  seules  l'éclat,  les  sciences 
morales.  Ce  ne  sont  que  les  grands  princes,  les 
républiques ,  dans  Tépoque  brillante  de  leur  exis- 
tence ,  qui  favorisent  les  progrès  de  la  philosophie 
et  des  lettres  (i). 

Notre  patrie  s'enorgueillit,  à  juste  titre,  d'avoir 
été  et  d'être  encore  une  pépinière  d'hommes  cmi- 
nens,  érudits  et  éclairés;  théologiens,  philo- 
sophes, hommes  d'Etat,  littérateurs  et  savans, 
nous  abondons  en  investigateurs  habiles,  en  pra- 
ticiens experts  dans    toutes  les  branches   de$ 
sciences  morales  et  physiques  :  l'illustration  in- 
dividuelle ,  sous  tous  les  aspects ,  n*est  point  rare 
à  Genève.  Cependant,  où  peut-on  faire  un  pas, 
en  se  reportant  aux  siècles  glorieux  de  l'ancienne  ' 
République  ,|  sans  trouver  dans  l'histoire  etleà 
travaux  de  tant  de  grands  citoyens  et  d'hommes 
vertueux  qui  honorèrent  jadis  la  patriç ,  des  sou- 
venirs qui  nous  humilient  et  des  comparaisons 
qui  nous  écrasent  ? 

Un  ardent  patriotisme  fut  Téchelon  qui  condui- 
sit à  la  célébrité ,  à  la  gloire ,  au  degré  d'élévation 
où  ils  parvinrent,  ceux  de  nos  illustres  ancêtres 
qui  parcoururent  de  brillanics  carrières;  et  par- 
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(l)  Foj.  Alû^ri  ;  Bu  Prince  et  des  Lettres, 


cm 

mi  eux,  François  de  BONNIVARD  lient  à 
juste  fître  un  rang  fort  éminent  (i). 

Qui ,  en  effet,  plus  que  lui ,  se  dévoua  non-seu- 
lement au  salut  de  Genèçe,  mais,  ce  qui  eut 
une  plus  haute  importance  pour  celte  ville  ,  au 
progrès  des  vraies  lumières  dans  son  sein  ,  par 
la  solidité  de  ses  principes  philosophiques ,  1  e- 
tendue  et  la  variété  de  ses  connoissances ,  et  par 
ses  travaux  littéraires  ?  Il  .est  le  fondateur  de  la 
Bibliothèque  publique  et  il  coopéra  grandement 
à  rétablissement  du  Collège  public  :  Ton  connoit 
assez  quelle  influence  ces  deux  institutions  eurent 
sur  le  lustre  de  notre  Académie ,  et  quels  secours 
précieux  celle-ci  fournit  à  la  vénérable  compagnie 
des  Pasteurs  pour  faire  adopter  définitivement , 
avec  discernement  et  sur  des  bases  inébranlables , 
la  Réformation ,  au  dedans  et  au  dehors  de  sa 

métropole. 
Bonnivard  sacrifia ,  pour  l'indépendance  de  la 

République ,  ses  dignités,  ses  biens ,  sa  liberté  et 

sa  vie  même ,  puisque  si  celle-ci  fut  épargnée  ,  il 

(i)  Nous  ne  pensons  pas  que  personne  conteste  â  Bon- 
DÎTard  la  qualité'  de  citoyen  de  Genève  :  ron  n*appartient 
pas  moins  à  un  pays  par  le  bien  qu'on  y  a  fait  que  par  la 
naissance  qu*onjr  a  reçue.  Ayant  tout  sacrifié  pour  Genève^ 
il  fut  membre  du  Conseil  des  Deux-Cents  après  la  réforma- 
tioQ  qu*il  embrassa,  ef  moût  ut  réellement  Genevois. 
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Tavoit  Dcanmoins  dévouée  à  sa  patrie  adopUve: 
des  considérations  politiques  ou  religieusestem* 
péchèrent  seules  le  duc  de  Savoie  de  lui  faire  su- 
bir le  dernier  supplice  ;  et  ce  sacrifice  avoit  d'au- 
tant plus  de  mérite  de  sa  patt  que  le  sort 
de  Berlhelier  et  de  Lévrier  ne  Tintimida  point  « 
quoiqu'il  ne  pût  se  flatter  de  l'éviter ,  en  em^ 
brassant  la  nnême  cause.  S'il  échappa  à  la 
mort,  au  moins  est-il  toujours  certain  que  sans 
les  conquêtes  des  Bernois ,  il  restoit  toute  sa  vie 
prisonnier  d'Etat  à  Chillon  et  qu'il  devoit  mou-* 
rir  dans  les  fers. 

Bonnivard  contribua  puissamment  à  fonder  et 
consolider  les  nouvelles  institutions  politiques  et 
religieuses,  par  la  hardiesse  de  ses  démarches ,  la 
sagesse  de  ses  conseils ,  la  franchise  de  son  carac- 
tère ,  l'influence  de  son  exemple  et  l'étendue  de 
son  dévouement.  Cest  lui  qui  donna  aux  droits 
politiques  des  Genevois  un  corps  et  une  publicité 
salutaire ,  en  rédigeant  avec  beaucoup  de  soin  , 
de  sagacité  et  de  précision  leur  histoire  ,  et 
en  rassemblant  tous  les  actes  ,  toutes  les  pièces 
probantes ,  sur  lesquels  il  s'appuie ,  et  cela , 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Enfin ^  précurseur, 
puisqu'il  fraya  la  ix)ute  à  nos  réformateurs ,  à  nos 
législateurs;  émule,  puisqu'il  les  égala  par  l'im- 
portance de  ses  services ,  et  ami  intime  de  Calvin, 
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de  Roset,  de  Bèze  et  de  Farel ,  il  ajouta  à  la  re^ 
nommée  de  Genève  par  le  rang  qu'il  prit  parmi 
les  fondateurs  de  son  indépendance ,  les  protec- 
teurs de  ses  libertés ,  et  parmi  ses  citoyens  les 
plus  distingués  sous  tous  les  rapports. 

Mais ,  celle  de  ses  vertus  quillionore  le  plus , 
c*est  ce  beau  désintéressement ,  caractère  prind* 
pal  du  véritable  patriotisme ,  dans  un  Etat  qui 
aspire  à  conserver  ses  libertés ,  dont  nos  ancêtres 
et  particulièrement  Bonnivard  furent  de  si  par- 
faits modèles  (i).  Le  développement  complet  de 
toutes  les  facultés  spirituelles  de  Thomme  peut 
seul  le  produire  :  un  cœur  qui  n'éprouve  de  jouis- 
sance que  dans  la  recherche  et  la  possession  des 
biens  matériels  de  ce  monde ,  a  fermé  chez  celui 
qu'ils  subjuguent  tout  accès  aux  sentimens  nobles 
et  relevés  ;  aux  lumières  qui  font  connoître  les 
droits  et  revivifient  la  dignité  de  l'homme;  aux 
vertus  publiques  et  privées,  seules  garanties  de 

(i)  Oo  a  vu  quelquefois  des  citoyens  sacrîlier  leur  vie 
pour  le  salut  de  leur  patrie ,  ou  pour  le  triomphe  de  la  li- 
berté ,  dans  un  moment  décisif  et  par  l'effet  d'un  généreux 
dévouement  instantané,  c'est-à-dire  provoqué  par  une  crise 
politique  ou  les  chances  d'une  guerre  j  mM^  jamais  ^  ou  très* 
rarement  Ton  en  voit  qui,  comme  Bonnivard,  leur  font  le 
sacrifice  prémédité  de  leurs  richesses ,  de  leurs  dignités  et 
de  tous  leurs  avantages  temporels. 


CVI 

Teiristence  d'une  république  ;  au  désir  d'acquérir 
cette  instruction ,  de  fortifier  ces  immuables  prin- 
cipes du  vrai  et  du  juste ,  de  ne  jamais  dévier  de 
cette  rectitude  de  jugement ,  de  cette  pratique  des 
devoirs ,  de  cette  libéralité  de  conduite ,  de  cette 
abnégation  de  lui-même  et  de  ses  intérêts  tempo- 
rels «  qui  sont  indispensables  au  citoyen  qui  veut 
rester  libre  et  indépendant  (i). 


(i)  L'intérêt  privé  est  le  nœad  gordien  des  gouvernemeiu 
despotiques  et  même  aristocratiques;  la  pierre  qu'ils  mettent 
le  plus  soigneusement  en  œuvre  comme  base  de  l'édifice. 
Tout  le  secret  des  hommes  d'Etat  qui  aspirent  â  gouverner, 
en  se  mettant  au-dessus  du  prince  et  des  lois,  consistai 
savoir  habilement  profiter  de  l'e'goïsme ,  ce  grand  mobile  du 
cœur  humain  chez  les  peuples  corrompus,  et  même  de  toutes 
les  âmes  vulgaires,  qui  malheureusement  se  rencontrent  en 
grande  majorité  dans  le  monde.  Un  grand  poète  Ta  dit  : 

«  Parmi  tous  les  mortels  it  peine  en  yerras-ta 

M  Un  seul  entre  dix  mille  e&timer  la  vertu. 

«  L'ëclat  de  la  justice  est  pour  nous  sans  mérite , 

M  Et  notre  probité  rarem<*nt  gratuite.  * 

M  Rîen  ne  notts  paroit  cher  »*il  n'est  avantageux,  » 

Voilà  la  véritable  cause  du  désordre  qui  règne  dans  la 
société,  de  l'asservissement  des  peuples  et  des  abus  qu'ils 
laissent  introduire  dans  l'administration,  qui  ne  peuvent 
plus  être  déracinés  que  par  des  révolutions  ^  remède  pire  que 
le  mal,  et  qui  ne  peut  amener  sa  guérison  radicale  chez  les 
peuples  pour  qui  la  pratique  des  devoirs  n'est  pas  aussi  sa- 
crée que  la  conservation  de  leurs  droits;  ce  n'est  alors  qu'un 
palliatif,  acheté  trop  onéreusement.  Les  citoyens,  iudi?i- 


En  olTct ,  commcnl  un  m'gociaiil,  un  uuir- 
cliand,  exclusivement  préoccupe  de  ses  intérêts 
mercantiles ,  ouvrira-t-il  son  ame  à  des  mouve* 
mens  généreux ,  à  cette  abnégation  de  soi-même^- 
à  ces  sacrifices  nécessaires  aux  besoins  et  à  la  pros- 
périté de  TEtat?  Ses  occupations  non-interrom- 
pues ,  les  angoisses  qu'il  n'éprouve  que  trop  sou- 
vent ,  les  tourmens  qa'  il  ne  cesse  de  se  donner 
pour  acquérir  ces  richesses ,  sur  lesquelles  il  con- 
centre son  ambition  et  toutes  ses  afiections ,  ne 
rendent-i!s  pas  son  cœur  insensible  à  tout  autre 
objet  ?  Tenant  trop  à  des  biens  qu'il  a  si  chère-' 
ment  acquis,  voudra-t-il  sacrifier  habituellement, 
si  ce  ne  sont  ses  intérêts  pécuniaires ,  du  moins 
son  temps  et  ses  talens  à  sa  patrie?  Et,  si  la  vaine 
considération  mondaine,  le  relief  que  les  richesses 
ne  procurent  que  trop  souvent  aux  dépens  du  vrai 
mérite ,  lui  facilitent  les  moyens  ou  le  portent  à 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  à  jouer  un 
rôle  politique  apparent  et  quelquefois  influant 
dans  l'esprit  de  la  multitude ,  ne  conservera-t  il 
point,  dans  cette  nouvelle  carrière,  toutes  ses 
affections  matérielles ,    toutes  ses   conceptions 


duellemcot  esclaves  de  leur  inte'iét  prive',  le  seront  collccti* 
vemeat  de  tout  gouvernement  haliilc  à  les  séduire  et  à  les 
captiver  par  cette  vile  amorce. 
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mesquines  ?  N*appliquer  a-t-il  point ,  d*iine  ma- 
nière fâcheuse ,  aux  décisions  administratives , 
à  remploi  des  revenus  de  FEtat ,  ses  principes , 
ses  habitudes  familières  d^économie  et  trop  sou- 
vent de  sordidité ,  qui  ont  des  résultats  aussi  fu- 
nestes à  rintérêt  national,  qu'ils  sont  quelquefois 
fiructueux ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  celui  d'un 
simple  particulier?  Heureuse  néanmoins  la  répu- 
blique ,  s'il  consent  à  lui  sacrifier  quelque  partie 
de  son  temps ,  s'il  daigne  remplir  loyalement  ses 
fonctions  électorales  «  assister  quelquefois  aux  as- 
semblées publiques ,  aux  comités  ou  aux  conseils 
dont  il  est  membre ,  et  remplir  les  fonctions  aux- 
quelles il  se  trouve  appelé  !  Mais,  le  plus  souvent, 
un  Berthelier ,  ou  même  un  Bonnivard  ne  pour- 
roit-il  pas  lui  adresser  à  juste  titre,  comme  un 
illustre  Romain  à  son  fils ,  ces  paroles  :  Cannois- 
tu  les  deçoirs  que  la  patrie  impose?  Réponds  , 
les  connois-tu? 

Comment  cet  avare,  ce  financier,  ce  capita- 
liste ,  dont  la  seule ,  ou  la  plus  importante  occu- 
pation est  de  compter ,  de  cumuler  ses  écus  ;  d'en 
chercher  les  placemens  les  plus  avantageux  et  les 
plus  assurés ,  quelquefois  même  les  plus  usu- 
raires  ;  d'en  calculer  sans  relâche  les  intérêts  ou 
Tescompte  ;  de  se  livrer  du  matin  au  soir  à  l'a- 
giotage, comment  se  résoudra- t-il  jamais  à  con- 


en 

tribuer  avec  qudque  libéralité ,  même  par  Télléi- 
té  passagère ,  aux  besoins  de  TEtat  ? 

G>minent  ce  riche  particulier ,  ce  grand  pro- 
priétaire ,  ce  rentier  ^  ce  mondain ,  qui  a  passé  sa 
jeunesse  dans  les  jouissances  qui  abâtardissent  à 
la  fois  Fesprit  et  le  corps  ;  comment  cet  homme 
accoutumé  à  de  faciles  voluptés ,  à  TeniTrement 
halMtuel  des  senSi  à  une  complète  inertie  d'esprit , 
et  *dont  l'éducation  n'a  que  trop  souvent  été  tota- 
lement négligée  ou  dirigée  vers  la  seule  acquisition 
des  talens  aimables  et  brillans ,  mais  peu  solides, 
ou  qui  pis  est  vers  celle  des  faux  biens ,  n'ayant 
eu  pour  objet  que  de  lui  faire  considérer  l'ambi- 
tion ,  les  richesses ,  le  luxe ,  les  plaisirs ,  Tavance* 
ment  personnel ,  la  considération  dans  le  monde, 
comme  les  uniques  objets  dont  il  doit  s'occuper , 
comme  le  but  de  son  existence;  lorsqu'il  a  sucé  de 
pareils  principes,  et  qu'il  nestpasdouénaturelie- 
ment  d'un  grand  caractère,  comment,  disons- 
nous,  cet  heureux  du  siècle,  ce  citoyen  que  le 
vulgaire  appelle  un  homme  comme  il  faut  (i)  , 
auroit-il  un  vrai  désintéressement,  un  absolu 
dévouement  à  sa  patrie  et  même  la  moindre  capa- 
cité politique ,  si  la  carrière  qu'il  court  et  laveu- 

(i)  Rien  de  pins  impropre  qne  cette  i^sigoation ,  ior»- 
qu'elle  eit  génërali$(fe  saos  discernemeot  :  Thomme  eomme 


glemeot  de  ses  concitoyens  Rappellent  jamais  ^ 
comme  Ton  n'en- a  que  trop  d*exemples ,  à  la  tête 
de  TËtat,  ou  à  siéger  dans  les  Conseils? 

Les  uns  et  les  autres  n'ofifriront  en  tout  temps 
à  leur  patrie ,  qu'un  cœur  sec ,  un  esprit  vide , 
une  tendance  ténébreuse ,  un  corps  amolli  ou  per- 
dus ,  en  un  mot  une  nullité  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'ils  seront  plus  haut  placés  dans  l'é- 
chelle sociale,  plus  considérés  et  plus  influans 
par  l'efifet  de  leur  naissance ,  de  leur  rang  dans  le 
inonde  et  de  l'esprit  de  la  coterie  qui  leur  sert  de 
point  d'appui. 

Ce  jurisconsulte^  cet  avocat,  cet  agent  d'af^ 
faires,  constamment  préoccupé  de  tracasseries 
litigieuses ,  de  procès ,  de  négociations  dont  le 
succès  dépend  souvent  de  la  subtilité  des  moyens 
employés,  de  la  séduction  ,  de  l'art  d'éluder  ou 
de  faire  taire  les  lois ,  d'influencer  l'impartialité 
des  juges,   comment  ne  porteroit-il  pas,   dans 

il  faut j  malgré  sa  oaLssance  et  son  opulence,  est  souTent 
un  homme  comme  il  ne  faudrait  pas  qu'il  fdt  :  immoralité'» 
ëgoïsme,  nullité  personnelle,  traveis  d'esprit,  ignorance, 
trop  souvent  rien  de  ce  qui  peut  Tavilir  et  servir  de  mauvais 
exemple  ne  lui  manque»  Il  scroit  bien  temps  que  les  bomiues 
lissent  un  plus  judicieux  usage  de  leur  bou  sens  et  renon- 
çassent a  toute  flatterie  qui,  en  les  faisant  mépriser,  mémt 
des  gens  comme  il  faut ,  prépare  leur  malheur. 
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toute  sa  carrière  politique ,  cette  audacieuse 
assurance ,  cette  haute  opinion  de  sa  capacité , 
cette  dangereuse  efifronteriç,  cet  esprit  argutieux, 
cette  volubilité  argumcnlative  et  fallacieuse,  ces 
vues  intéressées  sous  le  masque  d'un  dévouement 
qui  n'est  que  fictif  ou  vénal ,  cette  manière  de 
voir  oblique  et  rétrécie,  qu'il  a  trop  souvent 
pour  seul  apanage  ? 

Ce  savant ,  cet  artiste^  dont  Fesprit  est  toujours 
rempli  de  théories  brillantes  ,  de  conceptions 
hardies ,  mais  dont  le  fond  n'est  ordinairement 
qu'un  jeu  de  l'imagination,  et  dont  au  moins 
l'application  ou  Tcxccution  est  hors  de  sa  capa- 
cité et  souvent  de  la  possibilité,  ne  bomera-t-il 
pas  son  patriotisme  a  faire  à  ses  concitoyens  Ti- 
nutile  hommage  de  projets  chimériques,  d'inven- 
tions futiles,  tîe  minuties  ingénieuses ,  de  disser- 
tations brillantes,  uniquement  propres  à  lui  don- 
ner quelque  relief  académique,  mais  qui  sont 
indifférentes  à  la  prospérité  publique?  N'enlra- 
vera-t-il  pas  plutôt  la  marche  de  TAdministra- 
tion  que  de  la  seconder  ;  et,  si  les  circonstances 
exigent  des  sacrifices  de  sa  part,  fera-t-il  celui  de 
ses  biens  et  de  sa  vie  ?  Se  traînant  d'ordinaire  sur 
les  pas  de  ses  devanciers ,  ne  rcgardera-t-il  pas 
l'Etat  comme  une  machine  dont  il  suffit  de  re- 
monter périodiquement  les  rouages? 
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Ce  fabricant ,  cet  artisan ,  cet  ouvrier ,  dont 
l'industrie  et  les  salaires  ^ont  précaires ,  dont 
Texistence  dépend  des  circonstances,  qui,  aujour- 
d'hui prospère  et  dans  quelques  mois  se  verra 
peut-être  réduit  aux  plus  déplorables  expédiens 
ou  à  la  charité  publique  pour  alimenter  sa  fa- 
mille ,  ne  fera-t-il  pas  subir  à  son  attachement 
patriotique  les  variations  de  sa  fortune  ?  Ne  sera- 
t-il  pas  porté  trop  souvent  à  s'écrier  :  Que  tnim^ 
porte  la  république  ^  la  liberté  ou  ï esclavage? 
C'est  du  pain  qu'il  me  faut  açant  tout. 

Cette  nombreuse  classe  de  la  Société  dont  les 
travaux  sont  continus,  pénibles  et  demandent  des 
distractions  auxquelles  elle  se  livre  souvent  avec 
passion ,  lorsqu'elle  leur  donne  quelque  relâche , 
et  quelquefois  avec  la  fureur  de  la  plus  honteuse 
débauche ,  où  prendroit-elle  le  temps  nécessaire 
pour  acquérir  les  connoissanccs  indispensables 
pour  délibérer  sur  les  vrais  intérêts  publics? 
-Comment  auroit-elle  quelque  indépendance  d'o- 
pinion ?  Comment  pourroit-elle  être  fidèle  à  la 
pratique  des  devoirs  du  citoyen  sans  lesquels  il 
ne  peut  y  avoir  d'homme  ni  de  pays  vraiment 
libres  ?  Où  puiseroit-elle  des  principes  de  vertu  ? 
Où  prendroit-elle  des  leçons  de  modération ,  l'ha- 
bitude du  respect  aux  lois  et  l'amour  de  l'ordre 
public ,  dont  elle  sent  peu  Timpoiiance ,  n'ayant 


cxm 

rien  ou  presque  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner 
dans  les  troubles  politiques  et  Fanarchie  ?  Gom* 
mentacquerra-t^eUecetteforce  de  caractère  etali- 
mentera-t-clle  ce  vrai  patriotisme ,  sans  lesquels 
on  est  à  jamais  incapable  de  servir  la  république? 
Ces  artisans,  ces  ouvriers»  fort  estimables  dans 
leurs  ateliers ,  mais  trop  facilement  séduits  ou 
entraînés  par  des  hommes  qui  cachent  leurs  vues 
personnelles ,  leur  perversité  et  leurs  mauvaises 
intentions  sous  le  masque  de  la  philantropie ,  de 
rintérêt  qu'ils  prennent  au  sort  de  leurs  conci- 
toyens ,  des  efforts  qu'ils  semblent  faire  en  leur 
faveur ,  de  leur  dévouement  à  la  chose  publique  « 
ne  seront-ils  pas^  dans  Toccasion,  des  complices  de 
séditions,  des  agens  de  troubles  publics,  bien  plu- 
tôt que  des  citoyens  disposés  à  maintenir  Tordre , 
à  donner  l'exemple  de  la  soumission  aux  magis- 
trats ,  et  à  coopérer  pacifiquement  et  constitution* 
ndlement  à  l'amélioration  ou  à  la  réforme  des 
lois  ?  Ne  seront-ils  pas  plus  disposés  à  se  bercer 
d'illusions  trompeuses ,  à  subir  même  un  joug 
étranger ,  ou  celui  de  l'aristocratie  nationale  qui 
aura  su  saisir  le  sceptre  de  TËtat ,  qu'à  se  dévouer 
au  salut  et  au  maintien  des  libertés  de  la  patrie  ? 
Ne  contribueront-ils  pas  ainsi ,  au  moins  passive- 
ment, à  sa  ruine  »  à  son  asservissement ,  n'ayant 
pas  su  faire  tous  les  sacrifices  et  les  efforts  néces- 
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saires  à  la  conservation  de  son  indépendance ,  ou 
des  droits  politiques  des  citoyens  ? 

Ce  naturaliste,  ce  physicien,  ce  mathématicien, 
uniquement  occupé  de  recherches  et  d'études  sur 
des  objets  matériels  ;  rampant  constamment  et 
plus  ou  moins  servilement  dans  Tomière  frayée 
par  ses  devanciers ,  pourra-t-il  détacher  son  es* 
prit  de  la  science  des  faits  pour  arriver  à  celle  des 
causes,  et  se  dévouer  pour  des  résultats  moraux 
qu'il  regarde  si  follement  comme  peu  impor- 
tans ,  comme  contribuant  peu  au  bien  de  l'huma- 
nité en  comparaison  des  nomenclatures  descrip- 
tives ,  des  expériences ,  des  solutions  algébriques 
auxquelles  il  se  livre  habituellement  ? 

Cet  agriculteur ,  obligé  d'arracher  au  sol  ses 
fruits  à  forra  de  travauk  et  de  sueurs ,  ne  pouvant 
se  livrer  ni  aux  études ,  ni  aux  jouissances  du 
grand  monde ,  aussi  lourd  d'esprit  que  de  corps, 
ne  croira-t-il  pas  avoir  tout  fait  pour  son  pays , 
lorsqu'il  paie  régulièrement  ses  impositions  et 
qu'il  satisfait  machinalement  au  service  mili- 
taire auquel  les  lois  l'astreignent  ? 

Ce  jeune  homme ,  qu'une  jeunesse  orageuse , 
des  passions  vives,  l'amour  de  l'indépendance  et 
souvent  de  loisiyeté  et  des  plaisirs  ont  jeté  volon- 
tairement dans  la  carrière  militaire ,  où  il  est  en 
butte  à  tous  les  vices  qui  infestent  les  garnisons 
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et  les  camps  »  qu'y  apprend-il  ?  A  devenir  joueur , 
à  s'adonner  à  la  boisson  «  à  se  plaire  dans  une 
yie  licencieuse ,  à  se  montrer  turbulent  et  batail-- 
leur,  à  \oir  d'un  œil  sec  les  misères  humaines, 
et  avec  indifférence  le  désordre.  De  retour  dans 
son  pays  avec  des  habitudes  de  débauche  aux^ 
quelles  il  ne  peut  plus  se  soustraire ,  sera-t-il  un 
citoyen  bien  utile  à  sa  patrie  ?  Hélas  !  elle  ne  se- 
ra déjà  que  trop  heureuse  s'il  n'y  devient  pas  un 
homme  dangereux ,  s'il  ne  sert  pas  d'instrument 
à  son  asservissement* 

Cet  ecclésiastique ,  ce  respectable  Pasteur  lui-- 
même ,  l'intermédiaire  de  la  Divinité  sur  la  terre , 
que  ses  fonctions,  ses  lumières,  son  caractère, 
entourent  dans  la  Société  d'une  haute  considé- 
ration ,  d'une  influence  méritée  ;  si  quelquefois, 
perdant  de  vue  la  dignité ,  l'éminence  de  sa  po-« 
sition  ,  il  ouvre  son  cœur  à  la  mondanité ,  y 
donne  accès  aux  petites  passions  qui  ne  gouver- 
nent que  trop  impérieusement  la  multitude  ;  si 
se  vouant  trop  exclusivement  à  Tétat  d'instituteur, 
il  lui  donne  presque  tout  son  temps ,  et  s'ouvre 
un  chemin  à  la  fortune ,  au  moyen  des  bonnes 
études  qu'il  a  faites,  des  connoissances  littéraires 
qu'il  possède ,  de  la  facilité  d'élocution  qu'il  a  ac^ 
quise,  de  la  confiance  qu'il  inspire,  et  par  ses 
succès  dans  Celte  carrière  qui  en  sont  le  résultat 
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presque  infaillible  ;  ou ,  s'il  n  a  embrasse  le  ser- 
vice des  autels  que  par  convenance  personnelle , 
déférence  à  la  volonté  de  ses  parents  et  comme 
une  vocation  avantageuse ,  propre  à  son  avance- 
ment dans  le  monde ,  à  lui  procurer ,  par  une  al- 
liance toujours  recherchée,  des  richesses,  sans 
avoir  lui-même  les  qualités  propres  à  ces  hautes 
fonctions ,  cette  inspiration  secrète,  ce  feu  sacré , 
qui  seul  appelle  efficacement  Thomme  à  se  dé- 
vouer aux  vertus  pontificales ,  le  verra-t*on  ja- 
mais ,  tel  que  Bonnivard ,  sacrifier  ses  augustes 
dignités  ecclésiastiques,  son  existence  sociale, 
sa  fortune  et  sa  liberté  à  la  Patrie ,  au  rétablisse- 
ment ou  au  maintien  du  Christianisme  dans  son 
intégrité  primitive ,  et  donner  un  aussi  bel 
exemple  de  désintéressement  à  la  postérité? 

Qu  il  y  a  loin  de  là  à  cette  tendance  si  commune 
de  nos  jours  chez  tous  les  citoyens ,  et  même  les 
plus  éminens  par  leurs  emplois,  leur  naissance , 
leurs  richesses  ou  leur  influence,  à  ne  montrer 
dans  leur  carrière  politique,  soit  comme  membres 
effectifs  de  l'administration ,  soit  comme  simples 
électeurs ,  que  Tasscrvissemcnt  à  des  intérêts  per* 
sonnels  (i) ,  à  Tesprit  de  coterie,  à  de  funestes 

(i)  Ce  digne  pasteur,  que  le  professeur  H......  place  aa 

premier  rang  des  orateurs  moderncf ,  et  dont  les  Discours 
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passions ,  à  leurs  habitudes  privées ,  à  des  mé- 
nagemens  coupables  pour  des  parents,  des  amis, 
des  hommes  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact 
sous  le  rapport  des  opinions  politiques  ou  reli- 
gieuses ,  de  la  fortune  ou  de  la  considération  pu- 
blique ,  de  réducation  mondaine  ou  de  la  capa- 
cité intellectuelle  !  Ils  montrent ,  ainsi ,  une  foi- 
blesse  plus  préjudiciable  au  bien  public  que  Tin- 
justice,  la  malveillance  elle-même. 

Concluons  de  là  que  sans  le  désintéressement 
il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  patriotisme  ,  et 
qu'un  citoyen  ne  peut  sans  celte  vertu  s'élever  à 
la  hauteur,  parvenir  à  l'honorable  célébrité  où 
Bonnivard  se  présente  dans  Thistoire  de  notre 
pays.  Concluons  aussi ,  que  si  tous  les  citoyens  de 
la  République,  ni  seulement  les  plus  distingués 
d'entre  eux,  ne  peuvent  espérer  d  être  appelés, 
comme  lui ,  à  développer  un  aussi  grand  carac- 
tère ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  se  monlrer  vrai- 
ment patriotes  que  par  une  imitation  habituelle 
de  ses  vertus,  adaptée  aux  temps  et  aux  circons- 
tances, dans  leurs  vocations  respectives. 

éçangélUjues  ont  un  si  grand  succès  à  Genève ,  a  bien  connu 
la  plaie  du  siècle  et  en  a  supérieurement  décrit  les  sinistres 
conséquences  dans  sa  belle  et  touchante  homélie  sur  T/- 
goisme.  (  Voj.Us  Homélies  de  CelUrier  ;Tom.  II,  p.  869.) 
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Ils  doivent  donc  abjurer  le  dévorant  égoïsme 
auquel  ils  se  sentiroient  en  proie ,  et  le  remplacer 
par  un  beau  désintéressement  ;  se  dépouiller  de 
toute  mondanité  pour  revêtir  les  vertus  civiques  ; 
abjurer  toute  légèreté  de  caractère,  pour  mon-* 
trer  une  véritable  énergie  républicaine;  renoncer 
à  briller  extérieurement,  pour  acquérir  de  vraies 
lumières ,  de  solides  talens  et  donner  à  leurs  fa-* 
cultes  spirituelles  un  entier  développement.  C'est 
alors  que  sur  un  terrain  propice  et  bien  préparé 
on  verra  renaître,  le  vrai  et  antique  patriotisme 
genevois ,  et ,  dans  Toccasion,  reparoître  des  Ber- 
thelier,  des  Lévrier,  des  Hugues,  des  Pécolat  et 
des  Bonnivard ,  maishabitueliement ,  des  Ecclé-* 
plastiques,  des  Magistrats,  des  Jurisconsultes,  des 
Philosophes ,  des  Sa  vans ,  des  Littérateurs ,  des 
Artistes,    des   Ncgocians,    des   Citoyens,    qui 
maintiendront  le  lustre  national  et  restaureront 
s*il  en  est  besoin ,  la  Patrie ,  dans  le  rang  élevé 
et  honorable  qu  elle  a  tenu  en  Europe  (i). 


i^OT 


(i)  «  Heureux  le  pays ,  dit  Ségur  père  (  qu'il  faut  bien  »e 
garder  de  confondre  avec  toa  fils ,  le  panëgériste  de  Napo* 
Itfon  ),  ou  les  lois ,  l'opinion  et  les  mœurs  s'accordent  comme 
autrefois  i  Sparte  et  à  Rome  (  il  auroit  â  juste  titre  pu  dire  : 
i  Sparte,  â  Rome  et  à  Genèt^e)  :  c'est  alors  qu'on  voit  de 
grandes  vertus  et  de  grands  hommes  i  partout  ailleurs  on 


Ah  !  que  les  Genevois  se  rendent  dignes  du  pré- 
cieux héritage ,  acquis  à  si  grand  prix  par  leurs 
ancêtres  et  qu'ils  leur  transmirent  à  charge  d'en 
perpétuer  l'intégrité.  Qu'ils  ne  se  bornent  pas  à 
en  jouir  paisiblement  :  qu'ils  le  lèguent  à  leurs 
descendans ,  après  Tavoir  honoré  et  s'il  se  peut  y 
avoir  ajouté  !  0% 

Avec  l'indépendance  de  l'Etat  et  une  sage  h- 
berté,  transmettons -les  à  nos  arrière-neveux, 
ces  mœurs  républicaines ,  ces  principes  reli- 
gieux ,  ce  culte  épuré ,  ces  lumières ,  ces  talens 
de  toute  espèce,  ce  noble  désintéressement  et 
cette  dignité  de  caractère ,  qui  distinguent  émi- 
nemment l'homme  moral ,  l'homme  vraiment 
libFe.  Pour  cela  possédons-les  nous-mêmes  (1)  : 

« Pour  dernières  faveurs 

«  Yertus  de  nos  aïeux ,  descendez  dans  nos  coeurs!  » 


trouve  des  actions  d'ëclat  et  des  hommes  célèbres;  mais  on 
ne  rencontre  pas  cette  unité  de  principes ,  cette  fermeté  dans 
la  conduite,  cette  justice  dans  la  distribution  de  la  honte  et 
dn  blâme ,  qui  donnent  à  tout  un  peuple  un  caractère  hé^ 
roîque  et  national,  » 

(  Galerie  morale  et  politique;  Tome  I,  pag.  3i4>) 
(i)  Plâtâ  Dieu  qu'elle  fût  aussi  vraie  qu'elle  seroit  glo- 
rieuse pour  notre  patrie,  cette  exclamation  flatteuse  d'un 
voyageur  philosophe  :  «  Qu'ai-je  vu  partout  dans  la  moderne 
Genève,  f]ue  l'admiration,  l'ëtude  et  l'amour  des  talens  et 
des  vertus  antiques  !  »  Hélas  !  nous  ne  craignons  pas  de  le 
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Aucun  moyen  ne  peut  hâter  plus  efficacement 
laccomplissement  de  ce  vœu  que  l'examen  par- 
ticulier de  la  vie  du  grand  homme  à  la  mémoire 


dëmentir  et  de  dire  que  M*  Raoul-Rocbette  ajoute  ici  l'iro- 
nie â  de  précédentes  diatribes ,  sous  le  masque  d'une  espèce 
de  Hhractation.  Au  reste,  il  se  garde  bien  d'ajouter  â  son 
éloge  tardif,  qu'il  a  vu  dans  Genève  la  pratique  des  vertus 
antiques.  ÇVojr,  ses  Lettres  surlaSuîsse;  Tome  III,  page  ay  i  •) 
On  connoit  assez  le  tableau  satirique  qu'il  a  fait  des  mœurs 
genevoises  actuelles  â  la  fin  du  i.^  volume  (i/'  édition)  de 
cet  ouvrage.  Certes  ,  s'il  avoit  mis  en  parallèle  les  vertus  de 
nos  ancêtres ,  quel  moraliste ,  quel  véritable  bon  Genevois 
eût  osé  se  récrier,  l'accuser  de  calomnie  I  Mais  il  a  isolé  son 
tableau  «t  alors  il  a  paru  chargé  :  l'amour-propre  national 
s'«n  est  vivement  offensé.  «  Obsequiam  amicoSf  verUoi 
odium  parit*  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  plus  judicieusement  et  en  véritable 
ami  qu'il  nous  adresse  ce  conseil  :  «  A  l'exemple  des  Suisses 
qui  peuplent  les  Hautes-Alpes,  gardez  tout  ce  qui  pous 
reste  (^ïl  déclare  donc,  même  dans  son  troisième  volume, 
qu'il  nous  eu  reste  peu  }  de  «os  anciennes  mœurs;  gardes 
jusqu'à  vos  inutiles  fortifications ,  image  d'un  temps  où  l'aii 
ne  dissertoit  pas  sur  la  liberté,  mais  où  l'on  combattoit  et 
mouroit  pour  elle.  Genevois  !  croyez-m'en ,  ou  plutôt  croyez- 
en  votre  histoire  :  le  siècle  des  Lévrier  oonnoissoit  déjà  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  fonder  un  état.  Genève ,  au  siècle  des 
lumières,  n'inventera  pas  de  plus  puissaos  ressorts  que  ceux 
qui  faisoient  mouvoir  un  Berthclier,  un  Pécolatl  »  Qu'il 
noua  soit  permis  d'ajouter  ici,  un  JBonniçardl 
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duquel  nous  consacrons  ces  lignes,  bien  indi** 
gnes  cependant  de  transmettre  à  la  postérité  les 
hauts  faits  et  de  raviver  les  fleurons  dont  se  com- 
pose rimmortelle  couronne  civique  de  Tillustre 
Prieur  de  St. -Victor,  Mais,  si  elles  peuvent  con- 
tribuer à  nourrir  dans  les  cœurs  genevois  quel- 
que reconnoissance  et  quelque  amour  pour  lui  , 
à  inspirer  quelque  désir  de  marcher  sur  ses  tra- 
œs,  notre  but  sera  atteint. 

Frai«çois  de  BONNIVARD  naquit  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  (i) ,  à  Seyssel  (2)  ,  d'une 


(1)  C'est  par  erreur  que  Seoebier  et  tous  ceux  gui  l'ont 
copiée  disent  qu'il  naquit  en  1 696.  Sans  prétendre  fixer  ir» 
ré?ocablement  Tannée  de  sa  naissance^  ce  dut  être  en  1693 
ou  i594t  parce  qu'il  dit  dans  son  testament  :  «  me  sentant 
chargé  d^ansplus  que  de  soixante-cinq  ^  etc.  »  Or,  ce  testa* 
ment,  document  authentique,  porte  la  date  certaine  du 
i4  septembre  mil  cinq  cent  cinquaute-buit.  (  F'ojr,  les  G/a- 
mures  f  fi^  2^  page  a5,  recueillies  par  M.  le  baron  de  Gre- 
nus. )  Il  dit  aussi ,  dans  le  Proesme  des  Chroniques ,  page 
289  qu'il  ëtoit  âgé  de  ^5  ans  â  l'époque  dont  il  parle,  qui 
se  rapporte  environ  â  l'an  i5i8,  où  Berthclier  créa  la  fa- 
meuse association  des  libéraux ,  à  qui  Genève  doit  sa  liberté , 
et  doDty  selon  les  recherches  de  M.  Galiâe,  le  signe  de  recon- 
noissance étoit  ces  mots  :  Qai  touche  Vun ,  touche  L'autre. 

(2)  Petite  ville  de  Savoie  ,  située  sur  le  Rhône  ,  à  huit 
lieues  de  Genève. 
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famille  noble  et  distinguée.  Son  père  étoit  sei- 
gneur de  Lunes  (i) ,  et  plusieurs  de  ses  aïeux 
aToient  rempli  avec  honneur  des  emplois  ecclé- 
siastiques et  civils ,  figuré  à  la  cour  des  Ducs  de 
Savoie  et  même  obtenu  d'eux  des  titres  et  des 
décorations  (2)  •  Son  éducation  fut  très-soignée  : 


(i)  Amblard  Bonoivarj^  frère  atnë  de  François^  snccëdii 
à  son  père  dans  la  seigneurie  de  Lunes;  mais  il  n'eut  que 
trois  filles,  Claude,  Gasparde  et  Bernarde*  François  n*eut 
point  d'enfans  qui  lui  survécurent  ;  ainsi  s'éteignit  la  branche 
masculine  directe  de  cette  noble  et  honorable  famille. 

(2)  Les  armoiries  de  la  famille  Bonnivard  étoient  ^or 
à  la  croix  de  sable  ^  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent. 
On  les  a  vues ,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  gravées  sur 
les  canons  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Liv.  IV,  Chap.4* 
Cette  famille  étoit  alliée  des  plus  grandes  maisons  de  Sa- 
voie. Le  premier  Bonniyard  dont  l'histoire  parle,  est 
Pierre f  conseiller  du  duc  Amédée.  Louis  acheta  la  terre 
de  Grillj,  au  Pajs-de-Gfx,  de  Gaston  de  Foix ,  comte  de 
Longe?ille.  Urbain  étoit  prieur  de  Saint-Victor,  en  1469* 
Jean  Aiméj  oncle  de  François,  fut  aussi  prieur  de  Saint- 
Victor,  par  résignation  d'Urbain.  (  F'ojr.  de  plus  amples 
détails  dans  Guichenon ,  Bïbl.  Sebus.  ) 

Amédée  VI ,  surnommé  le  comte  Vert ,  ayant  réuni  k  ses 
états  le  Piémont,  créa  k  cette  occasion  l'ordre  du  collier, 
composé  seulement  de  quinze  grands-croix ,  au  nombre  des- 
quels il  nomma  Aimé  de  Bonnivard^  l'un  des  ancêtres  de 
François. 
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il  eut  d'abord  pour  précepteur  Ulric  Zlasius  (i)  , 
qui  ne  négligea  rien  pour  en  faire  un  élève  digne 
de  sa  propre  célébrité.  Philosophe  profond , 
nourri  de  la  littérature  et  des  principes  de  la 
haute  morale  des  anciens  i  ce  n'est  point,  comme 
il  est  d*usage  aujourd'hui,  de  sciences  physiques 
ou  mathématiques  dont  il  préoccupa  son  disci- 
ple ,  et  encore  moins  de  l'art  des  entrechats ,  de 
celui  de  bien  figurer  dans  une  cavalcade ,  ou  de 
savoir  irréprochablement  envoyer  dans  le  royau- 
me de  Pluton  un  frère  en  Christ ,  un  concitoyen  , 
un  compagnon  d'armes  ou  de  plaisirs ,  dont  on 
fie  prétend  insulté. 

Après  la  crainte  de  Dieu ,  la  bonne  éducation 
est  le  tout  de  T homme;  c'est  d'elle  que  dépend 
son  avenir.  Par  bonne  éducation  il  faut  entendre 
une  éducation  morale ,  et  le  jeune  François  n'en 
eut  pas  d'autre.  C'est  à  Pignerol  qu'il  fh  ses  pre- 
mières études,  auprès  de  son  oncle,  qui  étoit 
Abbé  commendataire  du  riche  monastère  de 
cette  ville.  Bonnîvard  fut  ensuite  envoyé  à  TUni- 
versitc  de  Turin  où  il  étudia  le  droit  ecclésias- 
tique ,  le  droit  des  gens  et  le  droit  civil.  Quoique 

(i)  Vqjr*  ce  que  les  Biographies  diseDt  de  ce  savant 
processeur  de  droit  et  de  philosophie,  et  la  note  4  de  la  page 
172. 
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destiné  à  TËglisè ,  il  ne  borna  pas  ses  études  à 
celle  de  la  théologie  :  ses  dispositions  naturelles 
et  les  premiers  principes  qu*il  reçut  le  portoient 
vers  la  philosophie ,  la  politique  et  l'histoire , 
dont  la  méditation  habituelle  produisit  en  lui  ' 
cet  esprit  de  droiture  et  de  justice,  cette  philan- 
tropie ,  qui  plus  tard  dirigèrent  sa  conduite  et 
donnèrent  à  son  caractère  tant  d^élévation. 

Doué  d'un  génie  supérieur  et  d'une  ame  ar- 
dente, il  fit  de  rapides  progrès  :  jurisprudence, 
morale ,  auteurs  classiques  >  langues  modernes  t 
poésie,  aucune  étude  vraiment  importante  n*é- 
chappa  à  sa  facilité  et  à  son  application.  Mais 
l'histoire  eut  particulièrement  pour  lui  des  at- 
traits invincibles;  les  héros  de  la  Grèce  et  de 
Rome  firent  tressaillir  son  jeune  cœur  et  germer 
cet  ardent  amour  pour  les  libertés  politiques  des 
peuples  ,  à  qui  Genève  est  redevable  d'une 
bonne  partie  des  siennes  (i).  Il  dit  lui-même  : 
«  Dès  que  j'eus  commencé  de  lire  l'histoire  des 

(i)  La  liberté,  chek  toas  les  peuples  qui  Tont  acquise , 
a  été  fondée  par  le  généreux  dévouement  de  quelques  grands 
hommes  secondés  par  les  efforts  généreux  et  les  vertus  sou- 
tenues de  la  nation  entière.  A  Rome,  à  Sparte^  en  Suisse, 
aux  Euts-Unis  d'Amérique,  chez  les  Hellènes,  partout 
rhistoire  nous  en  fournit  la  preuve  :  à  Genève ,  Bonnivard 
fut  l'un  de  ces  grands  hommes. 
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nations ,  je  me  sentis  entraîné  par  on  goût  pro^ 
nonce  pour  les  Républiques  dont  f  épousai  tou^ 
jours  les  iniàrtts.  »  G  est  sans  doute  pourquoi  il 
adopta  Genève  pour  patrie,  et  ce  qui  l'engagea  à 
lui  faire  le  beau  et  grand  sacrifice  de  ses  di^ 
gnités ,  de  ses  biens  et  même  de  sa  liberlé. 

«  Bonnivard  mérite  le  titre  de  grand  homme^ 
dit  Senebier  (  i) ,  par  la  force  de  son  ame,  la  droi- 
ture de  son  cœur,  la  noblesse  de  ses  intentions, 
la  sagesse  de  ses  conseils ,  le  courage  de  ses  dé- 
marches ,  rétendue  de  ses  connoissances  et  la  vi- 
▼acité  de  son  esprit.  Ce  grand  homme  excitera 
Tadmiration  de  tous  ceux  quune  vertu  héroï- 
que peut  encore  émoupoir  (2)  ,  inspirera  la  plus 
nye  reconnoissance  dans  les  cœurs  des  Genevois 
qui  aiment  Genève.  Bonnivard  en  fut  toujours 
on  des  plus  fermes  appuis  :  pour  assurer  la  li- 
berté de  notre  République ,  il  ne  craignit  pas  de 


Ci)  Histoire  littéraire  de  Genèi^e;  Tome  I,  page  182. 

(a)  L'Editeur  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
Gemèpe  et  l'auteur  anonyme  d'un  libelle  contre  Bonnivard 
et  Calvin,  que  son  contenu  a  dévoilé,  malgré  qu'il  ait  pris 
grand  soin  de  ne  le  faire  distribuer  qu'après  avoir  coupé 
le  nom  de  l'imprimeur,  du  moins  c'est  ainsi  qu'il  nous  est 
parvenu,  sont,  il  faut  l'espérer,  les  seuls  genevois  que  Se- 
nebier met  ici  à  Vindex. 
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perdre  plusieurs  fois  la  sienne  ;  il  oublia  son  re« 
pos  ;  il  méprisa  ses  richesses  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  affermir  le  bonheur  d'une  patrie  qu'il  ho' 
nora  de  son  choix.  Dès  ce  moment ,  il  la  chérit 
comme  le  plus  zélé  des  citoyens ,  il  la  servit  avec 
Tintrépidité  d'un  héros ,  et  il  écrivit  son  histoire 
avec  la  naïveté  d'un  philosophe  et  la  chaleur  d  un 
patriote.  » 

Bonnivard  ne  se  borna  pas  à  une  étude  théo* 
rique  de  l'organisation  des  divers  Gouverne- 
mens ,  de  l'économie  politique  et  de  l'état  moral 
des  peuples ,  il  voulut  les  connoître  et  les  appré- 
cier par  lui-même  ;  pour  cela  il  fit  quelques  voya« 
ges  après  avoir  terminé  son  cours  régulier  d'ér 
tudes.  D  parcourut  l'Italie  et  séjourna  principale- 
ment à  Rome,  où  les  abus  introduits  par  les 
Papes  dans  la  religion  et  les  vices  de  l'adminis- 
tration temporelle  de  leurs  Etats ,  frappèrent  vi- 
vement son  esprit  (i). 

Fort  jeune  encore ,  il  étoit  entré  dans  les  or- 
dres sacrés ,  par  condescendance  aux  désirs  de 
sa  famille.  En  i5io,  Jean  Aimé  Bonnivard, 
son  oncle,  lui  résigna  le  Prieuré  de  St. -Victor 


(i)  Il  est  probable  que  dès-lors  il  médita  son  Tnùié  de 
la  tjrrannie  papale. 
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lès  Genève  (i),  bénéfice  considérable,  dont  il 
étoit  titulaire  (2) .  Mais  François  n  en  prit  pos- 
session qu'après  sa  mort,  en  i5i4  (3),  avec 
rapprobation  et  au  moyen  d'une  dispense  du 
Pape,  nécessaire  à  cause  de  sa  minorité,  et  que 
le  crédit  de  sa  famille  sut  obtenir.  Il  ne  tarda  pas , 
malgré  sa  jeunesse,  à  se  déclarer  hautement  le 
défenseur  des  libertés  de  la  Communauté  gène- 

(i)  M.  Picot  tombe  dans  une  méprise  ëvideote  sur  l'em- 
placement qu'occupoit  ce  Prieuré.  H  dit  (^Histoire  de  Ge- 
ji^pejTome  I,  page  3^6  ),  qu'il  étoit  situé  dans  l'emplace- 
ment ou  sont  de  nos  jours  les  casemates ,  en  face  de  Saint* 
Antoine  et  de  la  rue  des  Belles-Filles.  Il  étoit  bien  loin 
de  là,  au  dehors  des  fortifications  actuelles  et  â  l'entrée  du 
chemin  de  Malagnou  ;  la  pièce  de  terre ,  dite  des  Conta-- 
mimes t  qui  appartient  â  l'Hôpital,  et  où  Pon  projette  de 
construire  la  Maison  des  aliénés ^  étoit  le  jardin  du  courent 
de  Saint-Victor,  et  c'est  en  qualité  de  bien  ecclésiastique 
que  la  propriété  lui  en  fut  dévolue  après  la  Réformation. 

(2)  Par  un  abus  très-multiplié ,  il  étoit  aussi  abbé  ^oth- 
mendaiaire  de  Pignerol  et  de  Payeroe ,  c'est-â-dire  qu'il 
étoit  inyestide  l'autorité  et  des  revenus  de  ces  deux  Abbayes  , 
sans  être  reyétu  des  fonctions  ponâticales. 

(3)  En  sa  qualité  de  curé  de  Saint-Victor  (  cette  église 
étant  l'une  des  paroissiales  de  la  ville),  Bonnivard  étoit 
dianoine  de  Saint-Pierre.  Les  curés  des  sept  paroisses 
étoient  choisis  parmi  les  membres  du  Chapitre  de  la  cathé- 
dnle  et  conservoient  leur  titre  et  les  prérogatives  de  cet 
honorable  corps. 


4. 
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voise  contre  les  atteintes  que  le  Duc  de  Savoie 
et  FEvêque  lui-même  y  portèrent  audacieuse^» 
ment  «  en  usant  des  moyens  les  plus  tyranniques. 
Mais ,  avant  d*alier  plus  avant ,  il  est  nécessaire 
de  donner  quelques  renseignemens  sur  la  situa-^ 
tion  politique  de  la  ville  de  Genève. 

Ainsi  que  Rome  et  toutes  les  villes  devenues 
postérieurement  célèbres,  Genève  fut  d'abord 
une  foible  colonie  d'habitans  que  la  beauté  du 
pays  et  sa  situation  favorable  au  commerce ,  en- 
gagèrent à  s'y  établir.  Les  Celtes  ou  Rhétiens 
descendirent  peu  à  peu  des  Alpes  avec  leurs, 
troupeaux  sur  les  rivages  du  lac ,  et  construisi- 
rent quelques  cabanes  à  son  débouché  dans  le 
Rhône  ^  heu  favorable  à  la  pèche  (i)  ;  bientôt 
un  bourg ,  puis  une  ville  y  succédèrent  sous  les 
Gaulois. 

Genève,  communauté  libre  et  indépendante 
dès  son  origine,  consens  une  administration 
municipale  lorsque  plus  tard  elle  fit  partie  de  la 
république  des  Allobroges  (2),  qui  se  donnèrent 


(i)  Pojr>  Bérenger,  Histoire  de  Genèçe  jTom.  1,  pag«  3o. 

(2)  Les  Allobroges  étoient  un  peuple  accompli,  d'ori- 
gine gauloise,  très-guerrier  et  très-rcdouté ,  à  cause  de  sa 
force  corporelle  et  de  son  audace.  Ils  Orent  trembler  les 
Romains  jusque  dans  leur  capitale  et  uc  leur  furent  jamais 
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des  rois  électifs ,  mais  sans  accorder  à  ceux-ci  le 
droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  communales. 
Cependant  les  Romains  vainquirent  les  Allô- 
broges  et  établirent  leur  autorité  dans  ce  pays , 
dont  ils  firent  Tune  des  provinces  de  leur  em- 
pire ;  toutefois  ils  laissèrent. à  leurs  nouveaux 
sujets  à,e&  franchises  municipales  1^  c'est-à-dire 
leurs  lois  et  coutumes  locales  (i).  Après  avoir 
été  fortifiée  par  Jules-^César ,  qui  la  mit  ainsi  à 
Tabri  d'une  invasion  projetée  parles  Helvétiens, 
(jenève  devint  un  siège  administratif,  une  colonie 
militaire  (2).  Cette  ville  prospéra,  s'enrichit  et 
connut  le  luxe  :  les  Romains  y  ont  laissé  des  mo* 
numens  de  leur  domination  :  Aurélien  fut  son 
bienfaiteur.  Bientôt  le  Christianisme  s'introdui- 
sit dans  ses  murs ,  et  dès  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle, Genève  fut  le  siège  d'un  Evôché  (3). 


bien  soumis  ;  ils  se  révoltèrent  et  ne  tureot  vaiacus  que  par 
le  nombre  très-supérieur  de  leurs  ennemis.  Ils  s'étoient  em- 
parés de  Genève  pour  en  faire  le  principal  boulevard  de 
leur  pajs,  et  disputer  aux  Helvétiens  le  passage  du  Rhône. 
C'est  des  Allobroges  que  les  Genevois  ont  hérité  l'esprit 
militaire  et  indépendant  qui  les  dislingue. 

(i)  P^ojr,  Gautier,  Histoire  manuscrite^  Liv.  I. 

(2)  f^ojr»  Jules-César,  ses  Commentaires,  Liv.  I. 

(3)  L'Evéque  ne  fut  qu'un  très*mince  prélat  sans  autorité 
temporelle,  jusqu'au  milieu  du  7.*"*  siècle. 

I 
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Lorsque  Tempire  romain  s*écroula  et  devint 
la  proie  des  Barbares ,  Ton  vit  du  milieu  des  té* 
nèbres  et  des  décombres  surgir  deux  colosses , 
qui  pendant  plus  de  douze  siècles  couvrirent 
TEurope  d'un  réseau  imperméable,  aussi  fu- 
neste aux  progrès  de  Tesprit  humain  qu'à  Té- 
mancipation  des  peuples  :  ce  furent  la  féoda- 
lité et  la  puissance  de  TEglise.  C'est  à  cette  der- 
nière que  notre  patrie  fut  asservie  jusqu'au  comr 
mencement  du  seizième  siècle. 

Avec  l'empire  romain  avoient  disparu  les  lu- 
mières ,  les  institutions  libérales  et  ta  prospérité: 
des  guerres  sanglantes ,  là  superstition ,  l'avilis- 
sement ,  le  despotisme  et  des  abus  de  tout  genre 
couvrirent  de  deuil  et  plongèrent  dans  la  nullité 
un  pays  jadis  flprissant ,  heureux  et  sur  lequel  la 
gloire  et  la  puissance  de  ses  maîtres  avoient  in- 
flué puissamment  (i).  Désormais ,  des  rois  bour- 


(0  Génère  fît  encore  partie  de  l'empire  romain  pendant 
Sooans,  après  le  séjour  de  Jules-Cësar  dans  ses  murs.  Après 
Vienne,  elle  étoit  la  ville  la  plus  considérable  de  la  pr(H 
vince;  les  arts,  les  lumières,  la  langue,  les  richesses,  les 
institutions  des  Romains  y  laissèrent  des  souvenirs  et  des 
traditions  qui  ont  lutté  contre  l'invasion  des  barbares ,  tra- 
versé les  ténèbres  du  moyen  âge  et  porté  leurs  fruits  aussi- 
tôt  que  les  circonstances  permirent  aux  Genevois  de  les  dé- 
velopper, à  l'époque  de  la  Réformation. 


goignons  «  pour  qui  les  peuples  et  leurs  richesses 
étoient  une  proie  à  dévorer,  et  les  hommes  de 
vils  esclaves ,  se  disputent  entre  eux  jusques  dans 
les  murs  de  Genève  les  lambeaux  du  peuple-roi  ; 
la  dévastation,  le  carnage,  Tincendie,  Tigno- 
minie,  des  fers  enfin,  tels  sont  leurs  bienfaits. 

Gondebaud,  Tun  des  plus  célèbres  et  des  moins 
féroces  de  ces  despotes ,  donna  cependant  quel- 
que trêve ,  procura  quelques  adoucissemens  aux 
malheurs  de  cette  ville  :  il  en  fit  la  capitale  de 
son  royaume  ;  il  y  eut  un  palais ,  une  cour.  Mais 
ce  qui  valut  mieux  pour  elle ,  il  y  rétablit  Tordre 
et  quelque  prospérité  en  convoquant  à  Genève 
les  Etats  de  son  royaume,  et  en  donnant  à  ses 
sujets  un  code  de  lois  justement  admirées  pour 
Tépoque  où  elles  furent  rédigées  (i). 

De  la  domination  des  Bourguignons,  Grenève 
passa ,  en  534i  sous  celle  des  Français.  Un  siècle 
après,  Tun  de  leurs  rois,  Clotaire  II,  accorda 
par  des  motif  s  politiques  ^  à  la  ville,  des  magis- 
trats municipaux  avec  quelques  autres  préroga- 
tives; et  son  successeur,  Tierri  II,  fit  par  des 
motifs  religieux  ^  diverses  fondations  pieuses  en 
faveur  de  son  Eglise ,  à  laquelle  il  accorda  des 
libertés ,  des  droits ,  que  selon  l'exemple  général 

' ■ -  I  ■■    ■  I  I       ■--         ■  I  ■       — I — ■      ■  ■  ._■  iia^^ju-i 

(i)  Voy.  Grégoire  de  Tours,  Liy.  II. 
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les  Evêques  surent  amplifier ,  chose  aisée  à  cette 
époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  delà  que  datent 
les  franchises  de  la  Communauté  genevoise  (i), 
et  les  droits  des  Evêques ,  lesquels  furent  pos- 
térieurement confirmés  par  Charlemagne,  de 
glorieuse  mémoire. 

Du  partage  de  TEmpire ,  sous  les  impuissans 
successeurs  de  Charlemagne,  naquit  le  second 
royaume  de  Bourgogne ,  dont  Genève  fit  partie 
pendant  un  siècle  et  demi.  Conrad  le  SaJique 
ayant  hérité  de  la  Bourgogne  ,  en  fut  couronné 

(i)  £d  tant  qu'octroyées  sous  le  bon  plaisir  rojral  ^  Câr 
elles  ont  existé  de  fait  dès  l'origine  de  la  fondation  de  Ge^ 
nève  et  n*ont  été  suspendues  que  pendant  la  domination  des 
rois  absolus.  L'Ëvéque  Adhémar  Fabry ,  qui  en  fit  rédiger 
et  publier  le  code ,  en  i385,  neles  octroya  pas;  au  contraire, 
il  déclare  qu'elles  existoient  de  temps  immémorial. 

C'est  une  singulière  chose  que  ces  concessions  libérales  de 
princes  non  moins  tyrans  que  d'autres ,  puisqu'ils  paroissent 
agir  comme  si  de  droit  divin,  c'est-à-dire  dès  la  formation 
des  sociétés,  les  franchises  qu'ils  accordent  u'existoient  pas  : 
aussi  prétendent-ils  régner  par  la  grâce  de  Dieu ^  et,  comme 
Ms  représentans  sur  terre,  ayoir  le  droit  de  ratifier  on  ac- 
corder une  seconde  fois  la  liberté^  ce  bien  inaliénable  qu'il 
a  octrojé ^  dès  la  création,  à  l'homme,  et  qui  est  l'apanage 
le  plus  digne  de  son  origine  divine.  C'est,  comme  l'on  voit, 
rester  conséquens  avec  le  principe  de  tyrannie  qu'ils  s'ar- 
rogent ,  à  réternelle  honte  de  l'humanité. 
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roi  dans  celle  ville,  en  io34  ;  c'est  ce  Prince  qui  fit 
achever  la  reconstruction  du  tenjple  de  St.-Pierre, 
commencée  sons  Contran ,  roi  de  Bourgogne  fort 
dévot ,  mais  qui  fit  quelque  bien  dans  Genève ,  où 
il  résidoit. 

Le  règne  des  Évêques ,  comme  Princes  tempo- 
rels indépendans,  date  de  la  même  époque. 
Charles  le  Gros ,  l'un  des  successeurs  de  Charle- 
magne ,  leur  avoit  accordé ,  aussi  par  des  motifs 
pieux  ^  le  droit  d'être  élus  par  le  Clergé  de  leur 
propre  Eglise.  Usant  de  leur  influence  religieuse, 
ils  captivèrent  tes  faveurs  ou  les  suffrages  de  la 
Communauté,  qui  s'éloit  réservée,  à  la  décadence 
de  l'Empire,  après  Ja  mort  de  Conrad,  dans  le 
partage  des  pouvoirs,  une  part  à  leur  élection. 

Les- Comtes  ou  gouverneurs  civils  des  pro- 
vinces, nommés  par  les  Empereurs,  profitant 
aussi ,  dans  le  même  temps,  de  leur  impuissance  à 
conserver  Taulorité  suprême  dans  toute  l'étendue 
des  trop  vastes  pays  jadis  soumis  à  leur  domina- 
tion, se  déclarèrent  indépendans,  et  par  des 
traités  avec  l'Eglise  ou  ses  Evêques ,  se  parta- 
gèrent avec  ceux-ci  le  territoire  ;  en  sorte  que  les 
Papes,  par  leurs  délégués,  eurent  Taksolue  su- 
prématie spirituelle,  et  que  la  temporelle  fut  di- 
visée  au  mieux  entre  les  Evêqui  s  et  les  Seigneurs 
féodaux ,  grands  et  petits ,  de  l'époque. 
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A  Genève,  les  Evéques  mirent  dans  leurs  in- 
térêts le  peuple ,  en  lui  confirmant  les  franchises 
dont  iljouissoity  et  en  lui  accordant  quelques  nou- 
veaux droits;  ilsconsen^èrent  ainsi  la  souveraineté 
exclusive,  partagée  néanmoins  dans  plusieurs 
points  avec  la  Communauté.  Us  désintéressèrent 
les  Gimtes  de  Genevois ,  par  Tabandon  complet 
de  la  souveraineté  temporelle  sur  le^ag^  G^/ie- 
censis  ou  province  qu'ils  gouvemoient ,  moyen- 
nant hommage  de  vassalité  et  la  retenue  de  quel- 
ques revenus,  droits,   etc.,   de  peu  d'impor- 
tance (i).  Les  Empereurs  d'occident  confirmè- 
rent cet  arrangement  politique,  ne  pouvant  s'y 
opposer,  et  pour  conserver  une  ombre  d'autorité, 


(i)  Les  Empereurs,  ne  pouyant  plus  maintenir  leur  auto- 
rité, abandonnèrent  successivement  tous  leurs  droits   aux 
Éyéques  qui  leur  ëtoieut  restés  fidèles ,  à  condition  seule- 
ment qu'ils  leur  feroient  hommage*  Il  y  eut  alors  de  grands 
démçles  entre  les  Comtes  et  les  Évéques  de  Genève  sur  leurs 
juridictions  respectives.  Les  Comtes,  s' étant  emparé  des 
châteaux-forts,    eeruoicnt  la  ville  et  restèrent  maîtres  de 
presque  tout  le  territoire  (  Comiiaius  genevensis }.  Après 
beaucoup  de  contestations,  Wido,   l'un    des  Evéques  de 
Genève,  se  trouvant  frère  du  comte  Aymon,  prit  le  parti 
d'abandonner  à  celui-ci ,  en  fief^  le  comté  de   Genevois , 
qu'il  ite  pouvoit  lui  ôter  par  la  force.  (  Vof*  Galiia  ChriS'* 
tiana.) 


îb  reconnurent  Grenève  pour  ville  libre  et  impé- 
riale sous  leur  protection . 

Si  les  Genevois  reconnoissoient  leur  Evêque 
pour  Prince  temporel ,  c'étoît ,  à  peu  près ,  au 
même  titre  ijue  les  Vénitiens  agréoient  le  Doge 
pour  leur  souverain  :  par  le  fait ,  ni  lui ,  ni  la 
Communauté  n'avoient  le  pouvoir  suprême  ; 
réunis  ou  séparés,  ils  ppssédoient  diflérentes 
portions  de  la  souveraineté.  L'indépendance  po- 
litique de  TEtat  avoit  pour  principal  pivot  la  pro- 
tection plus  apparente  que  réelle  des  Empereurs , 
garaptie  par  le  titre  de  ville  impériale;  les  fran- 
chises de  la  CoTiimunautc  s'appuyoient  aussi  de 
droit  sur  diverses  concessions  impériales ,  mais 
de  fait  sur  la  seule  énergie  que  les  Citoyens  dé- 
ployèrent toujours  pour  le  maintien  de  leurs  li- 
bertés; les  droits  politiques  de  FEglise  avoient 
pour  base  l'usurpation  des  Papes  dans  les  af- 
faires temporelles  et  leur  intervention  puissante 
dans  ce  temps-là  :  les  foudres  du  Vatican  étoient 
devenues  aussi  formidables  que  Tavoient  été  jadis 
celles  de  l'Olympe. 

Les  Comtes  de  Genevois,  par  leur  traité  avec 
l'Evoque,  ne  se  désistèrent  point  loyalement  de 
leurs  prétentions  :  à  la  première  occasion  favo- 
rable ils  les  renouvelèrent  si  bien ,  qu'ils  parvin- 
rent par  les  intrigues  d'une  adroite  politique  à 
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prendre  possession  d'un  château-fort,  dit  de 
Vlsle^  situé  au  centre  de  Grenève,  où  ils  mirent 
une  garnison.  De  temps  immémorial  les  Eve- 
ques  nommoient  un  Fidornne  ou  gouverneur  de 
ce  château ,  auquel  ils  délcguoient  les  fonctions 
déjuge  en  iJ^  instance  des  causes  civiles,  dont  la 
connoissance  leur  appartenoit  ;  mais,  depuis  Pan 
1 290 ,  cet  officier  des  Eçêques  Tétoit  devenu  des 
Princes  de  Savoie  par  engagement,  au  sujet  de 
certains  frais  de  guerre  qu'ils  ne  purent  leur 
rembourser  ;  néanmoins,  Tappel  des  sentences  du 
Vidomne  continua  d'aller  directement  au  Conseil 
épiscopal  et  de  là  à  T Archevêque  de  Vienne  (i). 

Ce  Vidomne ,  lorsqu'il  fut  nommé  par  les 
Princes  de  Savoie,  s'arrogea  ou  obtint,  par  adresse 
etd'heureuses  circonstances  politiques,  plusieurs 
autres  prérogatives  essentielles.  Les'Ducs  de  Sa- 
voie ,  substitués  aux  droits  des  Comtes  de  Ge- 
nevois et  de  Savoie,  leurs  prédécesseurs,  profitè- 
rent des  droits  acquis  pour  en  obtenir  d'autres  , 
et  enfin  cherchèrent  à  s'emparer  totalement  de 
la  souveraineté  dans  Genève. 

Quatre  Sjrndics  élus  parle  peuple,  et  un  Con- 
seil, dit  étroit  (c'est-à-dire  peu  nombreux  en 


(i)  Vojr.  Chouetf  2 1  .^  question  fur  thistoire  de  Genèfe^ 
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comparaison  du  G)nseil-Gënéral)  administroient 
la  Communauté  (i) .  De  son  côté^  le  Prince-E va- 
que, grand  dignitaire  de  TElat,  présidoit  le 
Conseil  Episcopal ,  dont  les  attributions  admi- 
nistratives étoient  bien  distinctes  :  chacun  des 
pouvoirs  étoit  donc  limité  :  l'Evéque  étoit  investi 
des  droits  politiques  qui  constituent  plus  spé^ 
dalement  la  souveraineté ,  tels  que  ceux  de  faire 
grâce,  de  battre  monnoie,  de  faire  rendre  la  jus- 
tice au  dvil ,  d'exercer  la  police  depuis  le  lever 
jusqu^au  coucher  du  soleil ,  de  demander  des 
levées  d'impôts  et  d'hommes,  de  disposer  d'une 
partie  des  revenus  de  TEtat  et  de  commander  ou 
faire  marcher  les  troupes.  Les  Syndics  avoient  la 
police  et  le  droit  d'arrestation  pendant  la  nuit  ; 
ils  remplissoient  sans  appel  les  fonctions  de  juges 
criminels ,  mais  l'exécution  de  leurs  sentences , 
après  le  recours  en  grâce  auprès  de  TEvêque^ 
étoit  dévolue  au  Vidomne  pour  les  peines  lé- 


(i)  Les  membres  du  Petit-Gooseil  étoieot  élus,  chaque 
aone'e,  par  les  Syodics,  en  nombre  variable.  Il  ëtoit  compose 
quelquefois  de  i6,  de  18,  de  20 ,  de  5o  conseillers,  et  même 
dayantage  selon  l'urgence  des  circonstances,  parce  que  l'on 
y  appeloit  des  docteurs,  des  savans,  et  des  personnes  qui 
ayoient  une  connoissance  plus  particulière  des  affaires  du 
moment ,  ou  dont  on  apprécioit  le  mérite  et  les  opinions. 
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gères ,  et  au  Châtelain  de  Gaillard  pour  les  pei- 
nes capitales ,  en  sa  qualité  de  représentant ,  le 
plus  à  portée ,  des  Princes  de  Savoie.  La  garde  de 
la  ville  et  des  arsenaux,  Tentretien  des  fortifi- 
cations ,  le  droit  de  faire  des  alliances ,  celui  de 
disposer  d'une  partie  des  impôts,  de  faire  des 
rëglemens  de  police  et  de  proposer  des  lois  au 
Conseil-Général ,  étoient  aussi  dans  les  attribu- 
tions syndicales.  Le  Conseil-Grénéral,  composé  de 
tous  les  chefs  de  famille  ,  nommoit  et  révoquoit 
les  Syndics ,  fixoit  le  prix  du  blé  et  du  vin ,  sanc- 
tionnoit  les  lois  et  les  alliances  (i)«  Quelques 
membres  les  plus  éclairés  et  les  plus  capables  de 
ce  Conseil  souverain,  primitivement  désignés 
ad  acium ,  en  nombre  variable ,  selon  Timpor- 
tance  des  objets  à  traiter,  puis  d'une  manière 
stable  au  nombre  de  5o,  puis  de  i5o  et  de  200, 

(x)  La  plupart  des  traités  que  les  Evéques  contractoîent 
avec  les  Princes  étrangers,  sont  faits  non-seulement  en  leor 
nom,  mais  aussi  en  celui  des  Citoyens,  Bourgeois  et  Habitans 
de  la  ville  :  et,  au  contraire,  les  Etats  étrangers  traitoient 
souvent  avec  les  seuls  Syndics  et  Conseils  de  Genève ,  sans 
mention  ni  concours  des  Evéques. 

L'Evéqne  ne  pouvoit  aliéner  aucune  propriété  publique 
sans  le  consentement  delà  Communauté,  et  les  publications, 
k  son  de  trompe  par  la  ville ,  se  faisoient  au  nom  de  mes- 
seigneurs  le  Prince,  les  Syndics  et  Conseils  de  la  ville» 


ëtoient  adjoints  au  Petit-Gonsdl  pour  délibérer' 
sur  les  affaires  politiques  épineuses  et  sur  celles 
qui  exigeoient  le  secret  (i). 

Tel  fut,  depuis  le  milieu  du  1 1  .*  siëde  jusqu^à 
la  Réfonnation ,  le  régime  constitutionnel  de  la 
ville  de  Genève  :  mais  ce  fut  encore  pour  elle  une 
période  de  ténèbres ,  d'asservissement  au  Clergé , 
de  superstition  et  de  nullité.  Voyons  actuellement 
comment  cet  état  d'avilissement  prit  fin,  et 
à  qui  la  République  a  l'obligation  de  son  exis^ 
tence ,  et  les  Citoyens  de  leurs  libertés  et  de  leur 
félicité. 

A  l'époque  où  Bonnivard  prit  possession  de 
la  dignité  ecclésiastique  de  Prieur  et  de  la  Sei- 
gneurie temporelle  de  St.-Victor  (2),  Genève, 
ville  libre  et  impériale ,  luttoît  depuis  long-lemps 
contre  les  efforts  des  Ducs  de  Savoie ,  pour  s'en 
rendre  maîtres.  La  protection  de  TEmpire,  le 
courage  des  Princes-Evêques  à  maintenir  leur 
autorité  souveraine,  tant  qu'ils  ne  furent  pas 
choisis  parmi  les  cadets  ou  les  bâtards  de  la 
maison  de  Savoie ,  l'énergie  des  Citoyens  à  con- 
server les  libertés  et  franchises  dont  ils  jouissoient 

(i)  Vojr.  Chouet ,  8.*  et  ai.*  Questions  sur  Vhistoire  de 
Genèçe. 

(2)  f^ojr,  pagecxxvii. 
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de  temps  immémorial  et  qui  leur  avoient  été  re- 
connues formellement  dans  plusieurs  occasions , 
par  des  Bulles  des  Empereurs,  avoient  maintenu 
jusqu'alors  son  indépendance;  néanmoins,  l'é- 
poque sembloit  arrivée  où  elle  devoit  nécessaire- 
ment succomber  et  subir  le  joug  de  Charles  III. 

Ce  Prince ,  dont  les  prédécesseurs  avoient  ob- 
tenu du  Pape ,  par  intrigue  et  influence ,  la  trans- 
mission, pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  leur 
famille ,  de  la  dignité  épiscopale ,  voulut  profiter 
de  la  cession  qu'il  avoit  obtenue  de  Jean  de  Savoie,' 
alors  Evêque  de  Genève ,  de  tous  ses  droits  de 
souveraineté  temporelle  sur  cette  ville.  Bientôt , 
la  Communauté ,  résolue  de  résister  à  cet  acte 
inique,  éprouva  les  effets  du  ressentiment  ducal  : 
Télite  des  Citoyens  ne  tarda  pas  à  être  sacrifiée 
ou  vivement  persécutée  ;  mais  rien  ne  put  abattre 
leur  courage,  et  altérer  leur  patriotisme  :  ni 
la  hache  des  bourreaux ,  ni  For  séducteur  et  les 
promesses  les  plus  brillantes. 

Déjà  en  i5i8 ,  pour  coup  d'essai,  Pécolat,  ce 
citoyen  si  célèbre  dans  l'histoire  de  Genève,  avoit 
été  arrêté  et  sa  perte  résolue  ;  Bonnivard,  indigné 
des  excès  de  la  tvrannie  de  Charles  III ,  se  dé- 
vouant  le  premier  à  la  cause  de  la  liberté,  et  tou- 
ché du  sort  de  son  ami ,  qui  s'étoit  coupé  la  lan- 
gue afin  de  braver  les  tourmens  de  la  torture ,  et 
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de  se  mettre  par  cette  mutilation  hors  d'état  de 
compromettre  ses  Concitoyens  par  les  inculpa- 
tions ou  aveux  que  Ton  vouloit  tirer  de  lui  con- 
tre eux  pour  colorer  l'usurpation ,  éloit  parvenu 
à  obtenir  de  T  Archevêque  de  Vienne ,  métropo- 
litain du  siège  de  Genève,  par  des  démarches 
adroites  et  hardies ,  un  ordre  pour  que  l'Evêque 
se  désistât  de  l'accusation  contre  Pécolat,  ou 
qu'elle  fût  porlce  devant  lui  pour  être  examinée  et 
rendre  justice  impartiale.  Cependant,  aucun 
huissier  ne  voulant  se  charger  de  signifier  au 
Prince-Evêque  cette  intimation  de  cesser  toute 
poursuite  ultérieure  contre  Taccusé ,  Bonnivard 
n'avoit  pas  hésité,  par  l'influence  de  sa  présence 
et  par  son  énergie,  à  forcer  l'un  d'eux  de  remplir 
ses  fonctions  (i)  ,  et  Pécolat  fut  relâché. 

Le  Duc  de  Savoie  ayant  échoué  dans  cette  pre- 
mière intrigue ,  par  la  courageuse  mutilation  du 


(i)  Bonnivard  accompagna  son  homme,  et  an  moment 
décisif 9  le  voyant  hésiter,  pâlir  et  prêt  à  s'enfuir,  il  lui 
harra  le  passage,  tirant  alors  un  poignard  qu'il  tenoit  cache 
sous  sa  robe  pontificale ,  il  l'obligea ,  en  le  menaçant  de  la 
mort,  d'achever  sa  mission. 

n  est  probable  que  le  duc  de  Savoie  avoit  corrompu  tous 
Ses  officiers  de  la  justice,  ou  menacé  de  son  courroux  ceux 
qoi  agiroient ,  afin  de  rendre  la  signification  impossible» 
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Mudus  ScœTola  genevois  (i) ,  et  par  la  patrio- 
tique intervention  de  Bonnivard  ,  n'en  devint 
que  plus  irrité  et  plus  pressé  de  mettre  à  exé- 


(i)  C*e8t  en  vain  que  l'on  a  voulu  jeter  du  doute  sur  la 
mutilation  de  Pëcolat  et  même  la  nier  positiyement ,  ce  dit 
n'en  demeure  pas  moins  constant. 

IL  est  des  hommes  doues  d'un  malheureux  sang-froid  i 
les  grandes  actions,  le  g^nie,  le  spectacle  de  la  nature,  la 
sublimité  de  la  morale  ëvangélique,  ne  peuvent  les  émou- 
voir; ils  les  trouvent  inexorables.  La  matière ,  parce  qu'elle 
est  palpable,  des  procès-verbaux,  parce  qu'ils  les  jugent 
authentiques ,  leur  inspirent  seuls  de  la  confiance  :  les  unt 
nient  donc  Texistence  de  Dieu ,  qui  a  pu  seul  créer  l'hom- 
me, le  douer  d'une  ame,  vivifier  la  nature,  inspirer  les 
préceptes  de  l'Evangile  aux  apdtres;  les  autres  contestent 
aux  Romains  les  grandes  actions  qui  les  immortalisèrent; 
ceux-ci  nient  jusqu'à  l'existence  de  Guillaume  Tell  ;  d'au- 
tres, dont  le  vol  est  moins  audacieux^  se  contentent  de  cer. 
tifier  que  Pécolat  ne  s'est  pas  coupé  la  langue,  parce  que 
les  pièces  de  son  procès  qui  se  trouvent  aux  Archives  n'en 
disent  pas  un  mot. 

Bonnivard  donne  les  détails  et  les  motifii  de  cette  muti« 
lation,  Roset  la  certifie  avec  sa  concision  ordinaire,  et  Gau- 
tier est  très-positif,  donne  de  suffisans  éclaircissemens ,  de 
bonnes  autorités  sur  ce  point  essentiel  de  l'histoire  de  Ge- 
nève; mais,  comme  nous  l'avons  dit  dans  VAi^ant^Propos  ^ 
M.'  G.  semble  n'avoir  poiot  lu  les  sa  vans  commentaires  de 
cet  excellent  historien ,  ou  n'en  pas  faire  plus  de  cas  que  de 
Roset  et  de  toutes  les  chroniques  nationales. 
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cutîon  le  pacte  exécrable,  en  tout  digne  des  deux 
tyrans  qui  y  inteirinrent  ;  mais  c'est  ici  qu'il  faut 
admirer  les  voies  de  la  Providence  et  Théroïsme 


Ignore-t-il  donc,  ce  qui  parolt  étrange  puisqu'il  donne 
autorité  aux  Fragmens  historiques^  extraits  des  registres 
du  Conseil,  où  le  fait  des  lacunes  est  constaté,  que  les 
princes  de  Savoie ,  tout  puissans  et  se  permettant  tout  dans 
Genève,  pendant  le  règne  des  £yéques  de  leur  maison,  £ii- 
soient  retrancher,  soustraire  ou  taire  dans  les  registres  et 
actes  publics  tout  ce  qui  pouvoit  les  compromettre  ou  dé» 
voiler  leurs  machinatious  politiques  contre  la  Communauté? 
Ce  furent  les  Kammelus  et  la  vénalité  des  secrétaires,  et 
souvent  de  la  majorité  des  Syndics  et  Conseils,  qui  leur  faci- 
litoient  cette  odieuse  manœuvre  et  qui  leur  garantissoient  un 
silence  absolu  sur  ce  qu'il  leur  importoit  de  cacher. 

Cts  lacunes  des  registres ,  leur  désordre  et  la  persuasion 
de  leur  insuffisance  engagèrent,  après  la  Réformation,  les 
Magistrats  à  confier  à  Bonnivard  la  mission  de  suppléer  i 
leur  silence,  et  certes,  il  ne  prit  pas  la  plume,  comme  on 
l'en  accuse  si  gratuitement,  pour  le  plaisir  de  calomnier  la 
maison  de  Savoie,  par  vengeance.  S'il  l'eût  réellement  fait, 
n'en  eut-il  pas  été  censuré {  Les  magistrats  contemporains, 
dont  plusieurs  avoient  été  témoins  des  faits,  l'auroient*ils 
toléré  l  eussent-ils  gardé  le  silence  ?  Le  syndic  Roset  auroit- 
il  donné  lui-même  crédit  à  de  pareilles  calomnies  en  les 
répétant  l  Enfin,  le  Conseil  eut-il  reçu ,  avec  les  plus  grands 
applaudissemens ^  les  Chroniques  de  Roset,  en  i562,  lors- 
qu'il les  lui  présenta  l  eût-il  ordonné  que  l'on  en  liroit  tous  les 
jours  une  partie  dans  sti  séances,  et  que  chaque  conseiller 
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civique  des  grands  Citoyens  qu'elle  suscita  pour 
sauver  Genève. 

Le  plus  éminent ,  Berthelier^  étoit  doué  d'une 


en  feroit  une  copie ,  pour  s'instruire  des  affaires  publiques 
et  des  droits  de  la  cille  l  (  F'ojr.  Senebier,  Histoire  litté» 
raire  de  Genève;  Tome  II,  pag.  3g,  ) 

Voici  le  passage  de  Rose!,  touchant  la  mutilation  de  Pé- 
eolat  : 

«  Si  fut  mis  es  prisons  des  Clercs,  et  (ut  admise  de  Inj 
raire  les  cheveux  et  la  barbe ,  pource  que  l'oi^  doubtoit  qu'il 
ne  fût  charma  contre  la  torture.  Il  print  le  rasoir  du  barbier 
et  s*en  coppa  une  partie  de  la  langue,  yoyant  qu'on  le  vou- 
loit  contraindre  de  parler  contre  les  libertés  et  franchises  de 
la  ville,  dont  il  y  eut  grand  bruit  dans  la  ville,  avec  coof 
passion  du  détenu,  lequel  endura  la  torture  trois  fois,  et 
fut  laissé  pendu  â  la  corde  long-temps,  tandis  que  les  hai- 
neux prenoyent  le  loisir  de  disner.  »  (  Histoire  de  Genève; 
Liv.  I,  Chap.  8i.) 

La  foi  historique  nous  paroît  donc  aussi  bien  acquise  â  ce 
trait  et  à  beaucoup  d'autres  que  contiennent  les  Annales  ge- 
nevoises ,  qu'aux  plus  grandes  actions  de  Thistoire  ancienne, 
dont  on  n'a  pas  non  plus  les  verbaux  des  fonctionnaires 
publics  du  temps.  Et  encore,  le  témoignage  de  Roset,  le 
prenûer  et  le  plus  célèbre  magistrat  qu*ait  eu  la  RépmHh- 
que;  de  Roset,  sur  la  mort  duquel  Lacorbière  dit  :  Respth- 
blica  perdidit  çirum  et  maximum  virum^  n'en  est-il  pas 
nn  suffisant  et  irréprochable ,  de  ce  que  la  uotoriétë  publi- 
que ,  sts  fonctions  éminentes  et  le&  documcns  sur  lesquek  il 
a  travaillé,  lui  ont  appris?  (aut-il  nécessairement  qu'il  eAt 
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de  ces  grandes  âmes  ^  en  tout  semblable  à  celles 
des  illustres  Romains ,  des  stoïques  Spartiates , 
dont  nous  lisons  avec  une  si  juste  admiration 


Vtt  et  entendu  ?  Mais ,  où  est  aussi  le  procès**verbal  de  l'as^ 
sassinat  du  tyran  Gessier  et  des  autres  grandes  actions  de 
l'histoire  des  Suisses,  à  la  même  époque?  N'eu  est-elle  pas 
moins  géoéraiement  et  à  juste  titre  reconnue  véridique ,  mal- 
gré les  tentatives  que  font  également  les  incrédules  à  procès» 
terhauXj  comme  si  on  verbalisoit  en  politique  l  Ah  !  c'est 
alors  que  l'on  constateroit»  â  l'usage  de  l'incrédulité,  de 
belles  atrocités  et  presque  rien  de  grand  ou  d'honorable.  Ce 
sont  les  Chroniques  et  les  Mémoires  du  temps  qui  sont  les 
rentables  Archives  ;  et  leur  concordance ,  le  caractère  irré- 
prochable de  leurs  auteurs,  qui  sont  les  verbaux  des  faits 
historiques ,  et  surtout  de  ceux  que  la  politique  a  eu  intérêt 
â  voiler.  Quant  à  notre  histoire  ancienne,  Bonnivard  eC 
Roset  valent  bien,  pour  la  véracité,  Tite-Live  et  Sallusle. 
Pour  en  bien  juger,  il  ne  faut  pas  isoler  l'acte  de  muti- 
lation et  ne  lire  que  les  pièces  de  procédure  et  autres  qui 
concernent  Pécolat,  dans  les  Archives  publiques,  il  faut 
prendre  une  exacte  connoissance  de  toute  l'histoire  du  temps 
et  àeA  intrigues  des  princes  de  Savoie  contre  Genève  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  ne  fut  mis  en  accusation  et 
torturé  que  dans  un  but  de  haute  politique,  et  l'on  n'a 
que  trop  eu  de  preuves,  de  nos  jours,  de  la  manière  dont 
on  dénature  les  faits  dans  ces  sortes  de  procès,  et  de  l'iufi- 
délité  avec  laquelle  on  en  rédige  les  verbaux.  Que  l'on  juge 
donc  quelle  confiance  l'on  peut  accorder,  quant  à  leur  oom^ 
plément  principalement  ^  à  ceux  qui  concernent  Pécolat  I 
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l^histoire  qui  jette  tant  d*éc1at  sur  les  anciennes 
Républiques  de  lltalie  et  de  la  Grèce  :  on  peut 
dire  que  ce  grand  homme  a  réalisé  dans  les  temps 


Lorsqu'il  se  mutila,  Pécolat  avoit  déjà  subi  la  toiture , 
qui  lui  avoit  arraché  les  aveux  que  Too  désiroit  et  qui  furent 
soigneusement  consignés  au  verbal,  comme  de  raison  :  or, 
ce  ne  fut  qu'à  toute  extrémité,  et ,  comme  le  dit  M/ G.,  parce 
que  personne  ne  poupoit  résister  à  d'aussi  horribles  tour^ 
mens^  qu'il  fit  de  faux  aveux;  notamment  sur  l'empoison- 
nement de  l'Evéque  et  sur  ses  complices  dans  la  tentative  de 
ce  prétendu  crime,  aveux  qu'il  rétracta  aussitôt  qu'il  fut 
relâché  de  la  torture.  Mais,  comme  on  lui  avoit  arraché 
des  inculpations  contre  plusieurs  Citoyens,  que  l'on  ne  pour- 
voit mettre  en  jugement  et  surtout  condamner  qu'au  moyen 
de  preuves  plus  fortes  qu'une  première  dénonciation  de  com- 
plicité, et  qu'il  s'agissoit  d'incriminer  toute  la  Communauté 
pour  motiver  l'usurpation,  Pécolat  devoit  être  torturé  de 
nouveau  et  fort  solennellement  pour  en  obtenir  d'autres  ac- 
cusations ;  voilà  ce  qui  le  détermina  à  se  couper  héroïque^ 
ment  la  langue  pour  ne  pouvoir  plus  parler  contre  le  cri  de 
sa  conscience,  devenir  forcément  le  meurtrier  de  sts  conci- 
toyens et  l'auteur  de  l'asservissement  de  sa  patrie. 

On  se  contenta  alors  de  le  garder  comme  prisonnier  d'E- 
tat et  de  clore  la  procédure,  sans  y  rien  mentionner  qui  pdt 
infirmer  les  aveux  obtenus.  Pourquoi  l  C'est  parce  qu'il  s'a- 
gÎKSoit  moins  de  se  défaire  de  Pécolat  que  de  compromettre 
la  Communauté  :  il  ne  devoit  en  être  que  l'instrument  passif, 
mis  soigneusement  en  réserve  pour  le  moineot  opportun.  C'est 
pourquoi  il  étoit  urgent  de  faire  prononcer  hautement  son  inno* 
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Hioderncs  les  liauls  faits  de  dévouement  patrio- 
tiiiue  des  héros  de  rantiquité. 

Juslement  indigné  des  mesures  oppressives 


cence;  ceci  peut  faire  apprécier  Tëtendue  du  service  que 
BoDuivard  rendit  à  la  Communauté.  Lorsque  i'oo  vit 'à  qui 
l'on  avoit  affaire,  et  un  citoyen  de  son  rang  et  de  son  ca- 
ractère prendre  fait  et  cause  avec  autant  de  chaleur,  ou 
s'empressa  de  relâcher  Pecolat.  L'archevêque  de  Vienne 
eût-il  donné  un  ordre  si  positif  de  cesser  les  poursuites ,  si 
elles  lui  eussent  paru  légales  l  L'eût-on  fait  si  l'on  n'eût  pas 
craint  de  donner  suite,  devant  un  prélat  haut-justicier  et 
impartial ,  aux  premiers  aveux  obtenus  de  Pécolat  ;  si  l'on 
n'eût  pas  craint  de  dévoiler  leb  luutifs  de  sa  mutilation ,  et 
51  son  courageux  dévouement  n'eût  pas  fait  une  grande  sen- 
sation dans  le  public,  intéresse  vivement  â  sa  cause,  qui 
éloit  celle  des  Citoyens ^  enfin,  si  les  conséquences  d'une 
procédure  devant  la  cour  métropolitaine  de  Vienne  n'eus- 
sent pas  été  de  rendre  odieuses  les  vues  et  la  conduite  de 
ses  bourreaux  î 

Au  reste,  aux  yeux  même  des  personnes  qui  ajouteront 
une  confiance  exclusive  aux  Matériaux  historiques  ^  et  qui 
enlèveront  à  Pécolat  la  gloire  d'avoir  bravé  et  déjoué,  ainsi 
que  Guillaume  Tell,  \t6  astuces  de  la  tyranuie,  comme 
c'est  son  procès  qui  a  donné  lieu  â  Bonnivard  de  débuter 
dans  sa  belle  carrière  politique ,  et  à  Bcrthelier  de  former 
la  fameuse  ligue  des  Eidgnoss^  il  u'eii  doit  pas  moins  res- 
ter l'un  des  grands  Citojrens  qui  ont  coocouru  à  fonder  les 
libertés  genevoijtes ,  un  du  uioius  qui  out  joué  uu  principal 
rôle  à  cette  époque  de  notre  histoire. 
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que  les  deux  despotes  savoyards  mettoient  en 
jeu  pour  enlever  à  la  Communauté  ses  franchi^ 
ses,  Berthelier  forma  le  généreux  dessein  de 
s'immoler  sous  les  ruines  de  la  patrie ,  pour  ser- 


Oa  sait  que  Millier,  daos  son  Histoire  philosophîqne 
de  la  Suisse^  ne  parle  pas  de  l'anecdote  de  la  pomme  abat- 
'  tue  par  Tell  sur  la  tête  de  son  fils,  tandis  que  Zchokke  n'a 
eu  garde  de  l'omettre  dans  son  histoire  populaire.  Nous 
pensons,  en  effet,  comme  ce  dernier^  que  les  grands  traits 
de  l'histoire  des  peuples  doivent  être  inyîolablement  res- 
pectés lorsqu'ils  sont  consacrés  par  la  tradition  des  siècles, 
et  qu'ils  donnent  d'importantes  leçons  morales.  Un  nuage 
sacré  plane  sur  l'origioe  des  traditions  religieuses  et  histo- 
riques :  il  seroit  dangereux  qu'il  fût  dissipée  Les  actions  hé- 
roïques ont,  en  politique,  l'importance  de  certains  faits  ou 
dogmes  consacrés  en  matière  religieuse,  quoique  la  philo- 
sophie ou  le  simple  bon  sens  les  rejette  :  il  faut  en  propager 
la  tradition  pour  ne  pas  ébranler  tout  l'édifice ,  dans  l'esprit 
foible  et  timoré  du  vulgaire ,  sur  lequel  il  faut  faire  une  vive 
impression  pour  en  obtenir  conviction,  et  à  qui  il  faut  don- 
ner de  grands  exemples  pour  lui  inspirer  des  vertus. 

La  philosophie  peut  adopter  la  véracité  de  la  mutilation 
dePécolat;  ce  fait  est  lié  à  tout  ce  que  notre  histoire  offre 
de  plus  mémorable  et  de  plus  instructif  j  il  est  honorable 
pour  son  auteur;  sa  tradition  populaire  est  appuyée  du  té- 
moignage des  chroniques  contemporaines;  trois  siècles  l'ont 
consacré  au  respect  de  la  postérité  :  c'est  pourquoi,  en 
conscience  et  sans  scrupule ,  il  faut  le  regarder  comme 
avéré  et  constant. 
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TÎr  de  garantie  à  sa  régénération,  s'il  ne  pouvoit  la 
sauver ,  et  il  fut  en  effet  le  principal  auteur  de 
Texistence  et  de  Tindépendance  de  la  République 
de  Genève.  Lévrier,  autre  martyr  de  nos  libertés, 
partage  avec  lui  cet  immortel  honneur.  Comme 
ces  médailles  précieuses  que  Ton  place  sous  les 
fondemens  d'un  édifice,  chef-d'œuvre  de  Tart, 
les  illustres  héros  genevois  ,  Bertheuer  et 
Lévrier  y  reposent  avec  gloire  sous  la  pre- 
mière assise  qu'ils  ont  eux-mêmes  jetée  pour 
fonder  la  République.  Bonniçard^  Besançon 
Hugues^  etc.,  disons-le,  la  liasse  entière  des 
Citoyens  purs ,  dignes  en  tout  de  marcher  sur 
les  traces  de  ces  deux  grands  hommes ,  de  braver 
tous  les  maux  et  de  faire  preuve  des  plus  hautes 
vertus ,  accomplirent  Toeuvre  (i). 


(i)  Ceux  qui  croient  que  l'on  peut  fonder  les  libertés 
d'un  peuple  sans  que  ce  peuple  soit  exposé  aux  plus  grands 
maux^  et  qu'il  les  éprouve  pendant  un  long  espace  de 
temps  sans  que  ce  peuple  soit  susceptible  des  plus  hautes 
çertus,  et  qu'il  les  mette  en  pratique  avec  permanence , 
n'ont  qu'à  lire  l'histoire  de  Genève  :  ils  reviendront  alors 
de  leur  erreur.  Que  penser  de  ceux  qui  voudroîent  les  ac- 
quérir sans  que  leurs  intérêts  mercantiles,  leur  sécurité, 
leur  bien-être  habituel  en  souffrissent  l  Que  la  nation  ou 
il  y  a  des  Citoyens  qui  ont  de  telles  illusions  n'est  pas 
douée  des  vertus  nécessaires  pour  fonder,  sur  une  base 
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O  vous ,  Genevois ,  qui  eûtes  de  tels  ancêtres  ! 
O  vous ,  Suisses  de  tous  les  Cantons,  qui  vous 
glorifiez  à  juste  titre  du  dévouement  patriotique 
des  fondateurs  et  des  défenseurs  de  votre  indé- 
pendance, des  Guillaume  Tell ,  des  triumvirs  du 
Riithli ,  des  Winkelried ,  des  De  Flue,  des  AIoïs 
Reding  et  de  la  masse  entière  de  leurs  contem- 
porains! O  vous,  peuples  de  l'Europe ,  qui  as- 
pirez presque  tous,  aujourd'hui,  à  fonder  ou  ré^ 
générer,  sur  leurs  véritables  bases,  vos  libertés 
politiques ,  réfléchissez-y  bien ,  c'est  de  votre  mo- 
ralité seule  qu'elles  dépendent!  En  yain ,  ferez- 
vous  des  efforts  héroïques,  si  vous  les  isolez 
de  l'accomplissement  soutenu  des  devoirs  de 
rhomme  libre.  Ce  sont  des  mœurs  fortes  qui 
peuvent  seules  étayer  l'édifice.  Les  chartes ,  les 
discours  de  tribune  ,  les  guerres  dévastatrices  ne 
peuvent  donner  une  véritable  stabilité  aux  liber- 
tés d'un  peuple  :  ils  en  sont  au  plus  l'expression, 
Tétendart  qui  brille  aux  yeux  de  la  multitude. 


inëbranlable  9  une  vraie  liberté  politique.  Qu'ils  sachent  et  se 
persuadeut  que  Ton  n'y  parvient  qu'au  prix  des  plus  grands 
sacrifices  et  des  plus  longues  souffrances ,  c'est-à-dire  d'un 
désintéressement  et  d'un  dévouement  absolus  à  la  patrie. 
Encore  une  fois,  qu'ils  lisent  notre  histoire  ,  avant  ^  pendant 
et  après  la  Réformation  ! 


CLI 

Voilà  ce  que  Thistoire ,  et  celle  des  Suisses  en 
particulier,  démontre  avec  la  dernière  évidence 
et  que  M/  de  Chateaubriand  déclare  a\ec  tant  de 
sagacité  et  de  précision  :  «  la  liberté ,  dit-il ,  ne 
sauroit  vivre  qu'elle  ne  soit  nourrie  au  sein  des 
bonnes  mœurs  (i).  y» 

Berthelier,  membre  ^u  Petit-Conseil,  étoit 
ridole  de  tous  les  jeunes  Citoyens  en  élat  de  porter 
les  armes,  que  Tardeur  de  Tàge  et  le  patriotisme 
rendoientturbulens  et  récalcitrans  aux  exigences 
du  despotisme  :  disons-le  aussi  ,  Tamour  du 
plaisir  et  même  de  la  licence  avoit  sa  bonne  part 
dans  Teffervescence  qui  s'accroissoit  de  jour  en 
jour  dans  la  bande  joyeuse  des  amis  du  principal 
fondateur  de  nos  liberlcs.  C'est  par  leur  concours 
qu'il  conçut  le  noble  projet  d'affranchir  Genève 
du  joug  de  la  tyrannie  ;  mais ,  en  habile  politique, 
il  dissimula  son  projet ,  et  partageant  leurs  plai- 
sirs^ dans  l'intention  de  gagner  toute  leur  con- 
fiance, il  fit  adroitement  servir  les  excès  de  la 
licence  au  succès  de  ses  plans.  Ainsi  la  ver  lu  par 
sa  supériorité  fait  concourir  malgré  lui  le  Tice  à 
son  triomphe. 

Ces  jeunes  amis ,  désignés  sous  le  nom  d'en-- 
fans  de  Genèçe ,  ne  sa  voient  donc  pas  eux-mêmes 

(i)  ^.  VHisi.  des  Réçolutionsi  T.  II,  p.  278,  ^d.  1824. 
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quel  étoit  le  véritable  projet  de  Berthelier  :  ils 
ne  croyoient  s*associer  à  lui  que  pour  se  livrer 
plus  librement  et  avec  plus  de  sécurité ,  sous  sa 
protection ,  à  leurs  penchans  naturels ,  aux  plai- 
sirs licencieux  dont  ils  avoient  contracté  Thabi- 
tude.  Us  vouloicnt  secouer  le  joug  de  la  tyrannie, 
il  est  vrai ,  mais  ils  n^avoient  point  une  connois- 
sance  exacte  de  ce  que  c'est  que  la  liberté  et  de 
ce  qu'elle  exige  de  ses  sectateurs  :  ils  dévoient 
donc  ainsi  arrivera  un  point  fixe,  en  marchant 
visiblement  à  l'opposé.  Pour  les  attacher  plus 
intimement  à  sa  cause,  Berthelier  leur  avoit  fait 
adopter  un  mot  d'ordre  équivalant  pour  ceux 
qui  le  prononçoient  en  se  tendant  la 'main  ,  à 
un  serment  de  fraternité  ;  ces  paroles  :  Qui 
touche  fun^  touche  l'autre  (i),  ctoicnt  à  la 
fois  le  signe  de  ralliement  de  Tassociation  et 
le  gage  de  fidélité  de  ses  membres  ;  elles  signi- 

(i)  «  Cest  Philibert  Berthelier,  dit  M/  Galifie,  qui 
contribua  le  plus  à  former,  dans  GcDève,  cet  esprit  de 
républicanisme  auquel  nos  ancêtres  durent  leur  indépen- 
dance; il  ne  faut  point  en  conclure  que  ce  fut  un  person- 
nage de  mélodrame,  conspirateur  à  grandes  phrases  et  â 
grands  gestes  :  il  étoit  simple  et  naturel ,  gai ,  plaisant 
même,  et  d'une  philosophie  aussi  douce  que  profonde;  il 
aimoit  la  yie,  mais  sans  craindre  la  mort,  que  la  pusilla- 
nimité ne  peut  éviter  et  qu'elle  rend  seulement  plus  amère. 
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iîoient  qu'à  la  vie  et  à  la  mort  les  socùUaires  se 
UoierU  et  se  déçouoient  mutuellement ,  et  ne  pré- 
sentoîent  ostensiblement  qu'un  but  d'intime 
liaison  et  directement  aucune  démonstration  sé- 
ditieuse qui  pût  compromettre ,  ou  dévoiler  aux 
affiliés  eux-mêmes,  le  but  secret  et  réel  du  chef  de 
la  Société,  quiétoit  l'affranchissement  du  pays. 
Ainsi  s'accrut  l'esprit  républicain  et  le  libéra- 
lisme dans  Genève,  parles  soins  d'un  seul  grand 
Catojen  (i)  :  ils  prirent  une  si  grande  consistance 


Son  caraclère  ifldulgent  et  sociable ,  son  esprit  vif  et  les 
grâces  animées  de  sa  coaversatioD  lui  avoient  attache  toute 
la  jeaoesse  çeneyoise,  ou  pour  m'exprimer  arec  plus  d'é- 
nergie, suivant  le  laogage  du  temps,  les  en/ans  de  Genève; 
car  c'est  aiosi  qu*on  nommoit  ceux  qui  étoieot  en  état  de 
porter  les  armes.  Il  se  servit  de  son  influence  sur  eux  pour 
leur  inspirer  des  sentimens  analogues  â  la  hauteur  de  ses 
idées ,  e<  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il  étoit  lui-même 
entraîné  par  les  siens  et  ne  faîsoit  que  céder  à  la  pente  de 
son  génie.  Quand  il  a  voit  quelque  projet  à  communiquer  à 
ses  jeuues  amis ,  il  siffloit  en  passant  sous  leurs  fenêtres , 
et  ils  descendoient  aussitôt.  Ce  fut  ainsi  qu'il  forma  la  fa- 
meuse réunion  de  Qui  touche  Vun^  touche  Vautre^  dont 
les  conséquences  furent  bien  plus  importantes  qu'il  ne  l'a- 
voit  peut-être  prévu  lui-même.  »  (  Voy.  les  Notices  généa- 
logiques; Tome  I ,  pages  8  et  9.  } 

(i)  On  a  comparé  le  dévouement  patriotique  de  Berthe- 
iier  à  celui  de  Guillaume  Tell  :  il  faut  remarquer  que  s'il 
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que  la  persécution  contre  la  G)mmunauté  ne  fit 
que  redoubler  les  efforts  et  les  succès  du  peuple 
contre  l'oppression. 


o'eût  pas  autant  dVclat ,  les  résultats  en  furent  les  mCmes, 
raffranchissement  plus  ou  moins  immédiat  de  leur  patrie 
asservie  ;  mais,  quelle  supériorité  morale  chez  Bbrthblikr  I 
Il  joignit  a  une  véritable  philosophie  les  talens  profonds 
d'un  homme  d'état,  ou  plutôt  ceux  d'un  législateur,  tel  que 
Moïse ,  Romulus  ou  Lycurgue.  Persuadé  que  ce  n'est  qu'un 
peuple  apte  à  recevoir  les  institutions  et  les  bienfaits  poli- 
tiques qu'on  lui  prépare ,  qui  peut  en  jouir  réellement  et 
d'une  manière  durable ,  Berthelier,  avant  de  donner  l'indé- 
pendance et  la  liberté  aux  Genevois,  voulut  leur  inspirer 
un  esprit  national  et  les  former  aux  mœurs  républicaines , 
en  faisant  habilement  concourir  â  se*  vues  leurs  erreurs  et 
leurs  habitudes  vicieuses  elles-mêmes. 

Berthelier  étoit  convaincu  qu'il  y  a  de  la  folie  à  vouloir 
propager  la  liberté  chez  un  peuple  qui  ne  sauroit  en  fruc- 
tifier l'importation ,  de  même  qu'à  planter  un  arbre  à  fruits 
exquis  dans  un  terrain  frapp<^  de  stérilité  ou  qui  n'a  pas 
tous  les  sucs  qui  lui  conviennent ,  bien  certain  qu'il  périra 
faute  de  substance  et  étouffé  par  les  ronces ,  ou  ne  portera 
que  des  sauvageons  acerbes;  mais  que  l'on  peut  espérer  une 
récolte  si  ce  terrain  a  préalablement  reçu  un  labeur  conve- 
nable et  des  engrais  suflisaas  pour  le  régénérer,  en  utilisant 
même  les  plantes  nuisibles  ou  sans  qualité  qui  couvrent  sa 
surface ,  et  en  donnant  aux  semences  productives  les  soins 
nécessaires  de  culture. 

Certes^  c'est  bien  là  l'antipode  du  système  de  propen 
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Après  aToir  établi  un  noyau  solide  d'oppositio'n 
aux  projets  d'asservissement  du  Duc  de  Savoie , 
et  s  être  assuré  de  Tappui  d'une  masse  suffisante 
de  ses  concitoyens ,  Berthelier ,  connu  et  persé- 
cuté comme  chef  du  parti  qui  soutenoit  opiniâ- 
trement les  franchises  de  la  Communauté  et  qui 
refusoit  de  reconnoitre  la  perfide  transaction  de 
rÉvéque  f  par  laquelle  il  aroit  fait  au  Duc  la  ces- 
sion de  ses  droits  politiques ,  se  rendit  à  Fribourg 
avec  quelques  autres  patriotes,  et  il  parvint,  en 
i5i8,  à  traiter  avec  ce  Canton  une  alliance,  dite  de 
Combourgeoisie ,  qui  fut  le  point  d'appui  poli- 
tique de  la  future  indépendance  de  la  Répu- 
blique. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  et  beau- 


gande  qui  a  prëvalu  pendant  la  rëfolution  français*  de  la 
fio  do  dix-l^uitième  siècle  :  aussi  a*t-il  produit  st%  fruits 
acerbes.  Aujourd'hui,  que  l'ei^périence  est  acquise  et  que 
la  tbëorie  semble  mieux  appliquée  à  la  pratique,  il  ne  faut 
pas  négliger  la  culture  après  avoir  planté  Parbre  dans  un 
terrain  propice  et  bien  amendé,  sans  quoi  il  périra  de 
nouveau  ou  restera  stérile,  et  cette  seconde  expérience  coû- 
tera encore  bien  cher  à  Phumanité  :  ce  n*est  qu'à  la  troi- 
sième épreuve  régulièrement  faite  que  l'on  récoltera  et  que 
la  tbéorie  libérale  de  Berthelier  triomphera  chez  tons  les 
peuples  de  TEurope  qui  en  useront ,  comme  elle  a  fructifié 
â  Genève  au  premier  essai. 
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coup  d^adresse  que  cette  alliance  fut  conclue.  Le 
Duc  de  Sayoie  ayoit  à  Fribourg  des  partisans, 
même  dans  la  magistrature,  qu'il  soudoyoit ,  et 
il  redoubla  ses  intrigues  pour  s^y  exposer  ;  mais 
Bonniyard ,  fort  instruit  de  ce  qui  se  passoit  et  à 
qui  sa  position  sociale  donnoit  une  certaine  in- 
fluence ,  déjoua ,  une  seconde  fois ,  par  ses  avis  et 
ses  conseils,  la  politique  astucieuse  de  Charles  III 
et  de  rÉvèque.  Cest  par  une  lecture  attentive 
et  suivie  du  Livre  IV  des  Chroniques  que  Ton 
pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la  part  active 
qu'il  a  prise  dans  Tœuvre  de  TafiBrainchissement 
de  la  G)mmunauté,  et  des  éminens  services  qu'il 
a  rendus  à  la  République ,  dans  le  détail  desquels 
nous  n*entrerons  pas  par  cette  raison. 

En  i5ig,  Bonnivard  vit  se  tourner  person- 
nellement contre  lui  les  persécutions  de  Charles 
lU  et  devint  le  martyr  de  sa  patrie  adoplive.  Opi- 
niâtrement résolu  de  terminer  la  lutte ,  malgré 
Falliance  avec  Fribourg ,  le  Duc  veut  que  le  sort 
des  armes  en  décide  :  il  se  présente  donc  avec  son 
armée  aux  portes  de  Genève  et  parvient  à  y  entrer 
par  la  terreur  qu'il  inspire  et  Tinfluence  de  ses 
nombreux  partisans  ,  que  Ton  désignoit  sous  le 
nom  de  MammeluSy  ou  esclaves,  par  opposition  à 
ceux  des  franchises  de  la  Communauté ,  désignés 
sous  celui  de  Eidgnoss^  ou  dévoués  par  serment 
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i  la  liberté  (i).  La  faction  Ducale  avoit  à  sa  tête 
le  clergé ,  les  nobles ,  les  courtisans  et  tous  les 
Savoyards  qui  babitoient  Genève  ;  elle  se  recru- 
toit  d'une  vile  populace  aussi  fanatique  que  cor- 
rompue, des  intrigans  toujours  avides  d*or  et 
d'emplois  ,  enfin  des  Citoyens  séduits  ou  entraî- 
nés par  leurs  intérêts  commerciaux,  et  cette  fausse 
manière  de  voir  en  politique  malheureusement 
toujours  favorable  au  pouvoir  absolu  qu'ont  en 
général  les  esprits  foibles ,  peu  éclairés ,  disgra- 
ciés de  la  nature  ou  pervertis  par  l'éducation . 

Pendant  que  les  troupes  se  livrent  à  divers  ex- 
cès et  que  leurs  chefs  traitent  avec  arrogance  et 
mépris  les  Magistrats  et  les  Citoyens ,  le  premier 
soin  du  Duc ,  c'est  de  donner  des  ordres  pour 
l'arrestation  de  Bonnivard  et  des  autres  fauteurs 
et  signataires  de  l'alliance  avec  Fribourg.  Cer- 
tains du  sort  qui  leur  est  préparé ,  et  voulant  se 
soustraire  au  ressentiment  du  Duc  afin  de  con- 


(i)  Le  mot  Eîdgnoss  signifie  proprement  lie  par  serment; 
on  appeloit  ainsi  ceux  qui  avoient  jure  l'alliance  avec  Fri- 
bourg ^  ce  qui  ëquivaloit  à  jurer  fidëlitë  à  la  liberté.  Mais, 
ayant  que  Bertbelier  eut  conclu  cette  alliance ,  les  en/ans 
de  Genèçe  se  lioient  à  lui  ou  plutôt  entre  eux  par  le  fa- 
meux mot  d'ordre  et  l'attouchement  fraternel ,  serment  tout 
aussi  sacre. 
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server  une  vie  qu^ils  peuvent  encore  utiliser  pour 
leur  patrie ,  ils  s'échappent  à  temps  par  diverses 
routée;  mais  Bonnivard,  en  traversant  le  Pays-dc- 
Vaud  pour  se  rendre  à  Fribourg ,  tomba  dans 
Tembuscade  que  lui  avoit  dressé  un  complice  du 
Duc  particulièrement  intéressé  à  sa  pertCi  L'abbé 
de  Montheron,  qu'il  croyoitson  ami,  le  fit  prison- 
nier,  le  livra ,  et  eut  pour  ré<:ômpense  de  sa  tra- 
hison le  Prieuré  de  St. -Victor,  C'est  ainsi  que 
les  Souverains  ne  foulent  que  trop  souvent  aux 
pieds  les  principes  de  là  morale ,  et  que  le  vice 
reçoit  de  Todieuse  politique  les  récompenses 
usurpées  sur  la  vertu;  cependant,  tôt  ou  tard 
Tœuvre  inique  produit  ses  fruits  et  le  châtiment 
en  retombe  inévitablement  sur  ses  auteurs. 

Bonnivard  fut  conduit  dans  le  château  de  Gro- 
lée ,  prison  d'Etat  du  Duc  de  Savoie ,  située  sur 
le  Rhône  dans  le  Bugey ,  où  il  subit  une  première 
détention  de  deux  ans  (i).  Rendu  à  la  liberté,  dont 
il  fut  plus  redevable  à  son  caractère  de  dignitaire 

(i)  «  Le  Prieur  de  St.- Victor,  dit  SpoD,  ne  se  ûaot  point 
aux  promesses  du  Duc,  sortit  promptement  de  la  ville,  mais  il 
tomba  au  P.iys-de-Vaud ,  entre  les  mains  de  deux  faux  amis, 
François  de  Cliampion ,  sieur  de  Yaubrun ,  à  qui  il  se  doit 
comme  à  uu  frère,  et  un  moine  nommé  Brisset,  abbc  de 
Mouthcruu  y  ils  le  livrèrent  au  Duc  ,  qui  le  retint  prisonnier 
deux  ans  â  Grolée.  «>  (  Histoire  de  Genève;  Tom.  I,  p.  i5 1}. 
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de  l'Eglise ,  à  la  crainte  qu*eut  le  Duc  d'irriter 
le  Clergé  et  à  son  espoir  de  le  gagner  par  la  dou- 
ceur, qu'aux  démarches  de  sa  famille  et  de  ses 
amis ,  son  zMe  ne  fit  que  s'accroître  par  la  per- 
sécution qu'il  venoit  d  éprouver  :  il  résista  à 
toutes  les  tentatives  de  séduction  des  ennemis  de 
Genève ,  et  continua  à  servir  efficacement  la  cause 
de  rindépendance  de  cette  ville.  Quoique  eccJé- 
siasticfue ,  il  étoit  aussi  prêt  à  mettre  Tépée  à  la 
main  qu'un  soldat  :  on  en  trouvera  les  preuves 
dansson  propre  récit  (i).  «Aux  i4.%  i5.«et  i6.« 
siècles,  dit  un  auteur  moderne,  les  moines  étoient 
braves  et  les  guerriers  étoient  dévots.  Aujour- 
d'hui, c'est  tout  difFérent;  l'on  voit  bien  encore 
quelques  moines  dans  le  monde  ;  mais ,  l'on  ne 
voit  plus  guère  de  héros  dans  des  cellules.  » 
Celle  conduite  exaspéra  de  nouveau  le  Duc  de 
Savoie  contre  Bonnivard.  Avant  de  parler  des 
nouvelles  persécutions  qu'il  éprouva ,  il  est  né- 
cessaire de  revenir  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Genève  pendant  et  après  sa  première  captivité. 

Lorsque  les  Fribourgeois  apprirent  que  le  Duc 
étoit  maître  de  Genève ,  ils  se  hâtèrent  de  faire 
marcher  une  armée  considérable  pour  délivrer 
leurs combourgeois.  A  son  approche,  Charles  III 


(i)  F'ojr.  le  Liv.  IV  tics  Chroniques. 
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ae  retira ,  soit  qu'il  se  sentit  trop  fbible  pour  ré-* 
sister  aux  vainqueurs  de  Grandson  et  de  Morat^ 
qui  auroient  au  besoin  été  soutenus  de  toute  THel- 
yétie ,  soit  qu'il  eut  au  fond  peu  de  confiance  dans 
son  usurpation ,  s'il  falloit  se  réduire  à  la  dis- 
cussion loyale  de  ses  droits  devant  une  Diète  ou 
des  arbitres. 

Néanmoins ,  les  Alliés  ne  pouvoient  toujours 
tenir  en  échec  le  Duc  par  leur  présence  ;  lors  donc 
que  les  choses  furent  rentrées  dans  leur  premier 
état,  les  persécutions  tyranniques  recommencè- 
rent fort  audacieusement  :  il  étoit  plus  important 
que  jamais  de  se  défaire  des  chefs  du  parti  libé- 
ral. H  porta  en  conséquence  toute  sa  fureur  ven- 
geresse sur  Berthelier,  le  principal  auteur  et  si- 
gnataire au  nom  de  la  Communauté ,  de  Talliance 
avecFribourg,  laquelle  Tavoit  empêché  de  mettre 
à  exécution  son  traité  avec  FËvêque  et  avoit  ainsi 
rendu  inutile  son  invasion  à  main  armée.  Il  vou« 
lut  qu'au  moins  ce  redoutable  adversaire  payât 
de  sa  tête  cet  important  service  rendu  aux  Gene- 
vois :  il  le  fit  donc  sans  forme  régulière  de  procès 
arrêter  dans  Genève ,  condamner  prévôtalement 
et  exécuter  devant  le  château  de  l'Isle  (i).  La 

(0  ^^J*  ^^^  détails  et  des  réflexions  sur  cet  e'yéDemeDt 
mémorable  y  au  Tome  II,  page  36 1  et  suivantes. 
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mort  de  ce  héros-ciloyen  fut  en  tout  digne  de  sa 
\ic  :  il  laissa  un  grand  exemple  aux  Genevois  , 
exemple  qui  ne  fut  pas  perdu  et  ne  tarda  pas  i 
porter  ses  fruits. 

Depuis  que  Charles  III  avoit  échoué  par  la 
force  ouverte ,  il  minoit  sourdenient  et  peu  à  peu 
1  édifice  ;  débarrassé  du  principal  soutien  de  la  li- 
berté, il  fit  voter  dans  le  Conseil  Episcopal  Taban- 
don  au  Conseil  Ducal  des  appels  judiciaires  qui 
s'y  portoiént.  Un  seul  Conseiller,  le  magnanime 
Lévrier,  résista,  et,  se  dévouant  à  une  mort  cer- 
taine,  fit  échouer  la  tenta livc  en  déclarant  que  le 
Duc  n'avoit  aucune  autorilé  à  exercer  dans  Ge- 
nève ,  et  que  les  appels  des  jugemens  du  Vidomne 
dévoient  continuer  à  être  de  la  compétence  de 
l'Evêque*  Quoique  magistrat  revêtu  d'impor- 
tantes fonctions  judiciaires ,  et  personnage  très- 
considéré  dans  le  pays  par  son  beau  caractère ,  sa 
naissance  et  ses  richesses,  Lévrier  fut  ignominieu- 
sement conduit  àBonne,  en  Savoie,  et  immolé  aux 
vengeancesduDuc.  C'est  ainsi  quelesangde  la  ver- 
tu dévouée  et  des  patriotes  les  plus  émincns  a  ci- 
menté l'indépendance  et  les  libertés  genevoises. 

L'héroïsme  civique  de  Bertuelier  et  de  Lé- 
vrier immortalise  leurs  noms  :  il  est  digne  de 
celui  des  plus  grands  républicains  de  l'antiquité^ 
Pour  Charles  III,  l'histoire  voue  son  nom  à  l'in- 
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Bonnivard  voulut,  en  i53o,  aller  réclamer, 
pour  son  propre  compte ,  la  protection  de  Mes- 
sieurs de Fribourg  ;  mais  les  émissaires  du  Duc(  i ) 
yeilloient  attentivement  sur  ses  démarches ,  et  ils 
Farrêtèrent  une  seconde  fois  dans  la  traversée 
du  Jorat.  Après  Tavoir  dépouillé,  ils  le  con- 
duisirent ,  par  les  ordres  de  Charles  m ,  dans 
les  souterrains  du  château  de  Chillon  (2) ,  ou , 


De  même,  les  Genevois  et  les  Bernois  se  liguèrent  pour 
mettre  fin  aux  vexations  des  Chevaliers  de  la  Cuiller  et  as- 
surer l-indëpendançe  de  Genève.  Il  en  résulta  une  alliance 
intime  avec  Berne  et  Zurich  et  par-là  avec  toute  THelyétie. 

(i)  Ces  ^issaires  nVtoient  certainement  pas  des  po- 
leurSf  comme  le  dit  Senebier  Qlistoire  lUtéraîre;  Tome  III, 
page  i35),  mais  deux  des  premiers  Seigneurs  du  pays, 
le  baron  de  Bea^fort,  et  Du  Bosey,  bailli  de  Thonon, 
(  yojr»  Gautier).  Il  est  vrai  que  cet  historien  a  pu  donner, 
sans  scrupules,  le  nom  de  voleurs  à  des  nobles  du  bord 
des  Chevaliers  de  la  Cuiller^  qui,  en  effet,  dépouillèrent 
Bonnivard  avant  de  le  livrer  aux  satellites  du  despotisme^ 
au  château  de  .Chillo^. 

(2)  Ce  fut  par  grâce  ou  commutation  de  peine  que  Char- 
les m,  n'osant  livrer  aux  bourreaux  un  dignitaire  de  l'E^v 
glise,  comme  il  ayoit  fait  à  Pégard  des  autres  chefs  du  parti 
de  l'indépendance  genevoise ,  le  fit  enfermer  pour  sa  rie  à 
Chillon. 

«  Ce  château,  b&ti  en  i236,  par  A.médée  V,  Comte  de 
Savoie ,  est  situé  sur  un  grand  bloc  de  rochers ,  placé  dans 
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sans  avoir  été  interrogé  ni  jugé ,  il  fut  détenu , 
en  qualité  de  prisonnier  d'Etat ,  jusqu'en  i536, 
qu41  fut  délivré  par  les  Bernois,  lorsqu'ils  con- 
quirent le  Pays-de-Vaud  (i),  pendant  la  guerre 
qu'ils  firent  pour  soutenir  l'indépendance  de  Ge- 


lé lac  L^man ,  à  quelques  toises  de  sa  rive ,  avec  laquelle 
il  communique  par  un  poot*Ievis.  Il  présente  une  masse  de 
Utimens  fort  considérable,  mais  irrdguiière,  dominée  par 
une  grande  tour  carrée,  placée  au  centre.  Ayant  l'invention 
de  l'artillerie 9  ce  château,  défendant  un  passage  fort  étroit, 
pouvoit  favoriser  efficacement  les  nouvelles  conquêtes  des 
Princer  de  Savoie.  On  sait  que  ce  fut  près  de  là  que  Phi- 
lippe remporta,  en  1275,  une  victoire  qui  lui  assura  la 
possession  de  tout  le  Pays-de-Vaud. 

«  On  montre  encore  l'anneau  où  Bonnivard  étoit  en- 
chaîné dans  les  souterrains  de  ce  château  lors  de  sa  prise 
par  les  Bernois,  qui  le  renvoyèrent  honorablement  â  Ge- 
nève. »  {Manuel  du  Canton  de  Vaud;  éd.  de  1 824 ,  page 
16a). 

(1)  Gautier  dit  que  les  Bernois  ûrent  jouer,  pendant  deux 
jours,  leur  artillerie  contre  Chilloo ,  depuis  les  hauteurs  qui 
le  dominent ,  tandis  que  les  Genevois  le  canonnoient  de  des- 
sus leurs  barques.  Il  ajoute  qu'il  se  rendit  à  discrétion,  et 
qu'avec  le  Prieur  de  St.-Yictor  Ton  délivra  le  Procureur- 
Général  Lambert,  Jean  d'Arlod  et  Thiébaud  Toker,  qui 
avoicnt  été  pris  à  Coppet ,  en  Octobre  iSSS^  contre  le 
droit  des  gens,  et  conduits  dans  les  souterrains  de  Chillon^ 
par  ordre  dn  Duc  de  Savoie. 
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nève,  et  terminer  leurs  propres  diiTcrens  avec  la 
Maison  de  Savoie. 

Voici  comme  Michel  Roset(i)  rend  compte 
de  cet  événement  :  «  Les  Bernois ,  dit-il ,  qui  as- 
siégeoient  le  château  ç|c  Çhillon  par  terre,  requi- 
rent les  Genevois  d'envoyer  du  canon  et  des  sol- 
dats pour  Tattaque^  par  eau.  A  Tarrivée  des 
barques  de  Genève ,  celle  qui  dcfendoit  le  châ- 
teau se  retira,  et  le  commandant  ne  tarda  pas  à 
capituler,  bagues  sauves,  le  29/  Mars  (2).  Là , 


(i)  Histoire  de  Genève  ;  Ut.  HT,  Chap.  66. 

{7)  M/  Picot  commet,  au  sujet  de  ce  siëge,  de  graves 
erreurs.  Il  dît,  dans  soo  Histoire  de  Genève  (Tome  I, 
pageSSS),  que  le  château  de  Chillon  se  rendit  après  uq 
siège  opiniâtre  de  deux  mois.  M/  le  Professeur  prend  évi- 
demment deux  fours  pour  deux  mois ,  et  c'est  là-dessus  qu'il 
se  fonde  pour  trouver  cette  de'fense  presque  héroïque.  D'a- 
bord ,  le  simple  bon  sens  ne  permet  pas  à  celui  qui  connoît 
la  situation  de  Chillon,  dominé,  à  portée  de  pistolet,  par  de 
hautes  collines ,  de  concevoir  qu'il  puisse  résister  au  canon , 
pendant  trois  jours.  Ensuite,  s'il  veut  bien  consulter  VHis- 
foire  de  la  république  di  Berne  (  Tome  II,  page  4^  x  cd.  de 
1757),  il  ne  lui  restera  aucun  doute:  ou  y  lit  :  «Les  tiou- 
pes  de  Berne  étant  arrivées  devant  Chillon,  le  a.j  Mars,  for- 
mèrent le  siège  de  ce  château.  Les  Genevois  envoyèrent  au 
secours  des  Bernois  quatre  barques,  avec  cent  hommes  et 
quelque  artillerie.  Deux  barques  étoient  armées  comme  des 
galères.  II  y  a  voit  sur  les  autres  des  balles  de  laine,  pour 
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fut  trouvé  le  bon  Prieur  de  St. -Victor»  lequel 
y  a  voit  été  détenu  six  ans  et  demi ,  parce  qu'il 
soutenoit  à  corps  et  à  cris  les  libertés  de  Ge- 
litre.  On  montre,  comme  une  chose  remar- 
quable ,  dans  les  souterrains  de  c^tte  forte- 
resse, ]a  trace  creusée  dans  la  roche  par  les 
longues  promenades  du  dit  Prieur.  Guita  caçat 
lapidera.  » 

Le  premier  poète  du  siècle,  lord  Byron,  en 
lêle  de  son  Prisonnier  de  Ckillon ,  a  rendu  un 
solennel  hommage  à  Bonnivard  (i)  en  men- 
tionnant ce  fait  : 

servir  de  rempart  contre  i*artîllcrie  des  assiégés,  et  suffi- 
sammeot  de  vivres.  Le  château  e'toit  Refendu  du  côté  du 
lac  par  une  grosse  barque  année;  mais,  â  l'approche  des 
Genevois,  elle  se  retira. 

«  Cette  place,  se  voyant  serrée  de  près  par  eau  et  par 
terre,  ue  tint  que  deux  Jours,  Le  commandant.  De  Rie, 
natif  de  Faucigny,  s^  rendit  à  composition  le  29,  après 
atroir  cssujré  quelques  coups  de  canon.  On  y  trouva  de 
grandes  liche&ses  et  divers  prisonniers,  entre  autres  Fran- 
çois de  Bonnivard,  qui  y  avoit  été  conduit  par  trahison, 
en  i53o,  cic.  » 

Ou  voit  que  Gautier  est  exact  dans  sou  récit  :  le  siège 
ne  dura  que  deux  jours,  et  l'on  ne  peut  regarder  la  défense 
des  Savoyards  comme  opiniâtre  ;  le  tout  soit  dit  sans  pré- 
judice pour  la  valeur  des  assiégeans. 

(1)  Dans  uue  note,  Byron  témoigne  ses  regrets  de  n'a- 


«  Chillon  !  thy  prison  is  a  holy  place , 

<c  And  thy  sad  floor  an  altar  —  for'twas  trod, 

«  Until  bis  very  steps  bave  left  a  trace 
«  Worn ,  as  if  tby  cold  pavement  were  a  sod , 

<c  By  Bonnivàrd!  —  May  none  those  marks  efface! 
ce  For  tbey  appeal  from  tyranny  to  God  (i).  » 


voir  pas  éié  à  temps  suffisamment  informe  de  l'histoire  de 
Bonnivard,  pour  célébrer  son  courage  et  ses  vertus ^ 
parce  qu'un  tel  héroïsme  auroit  rehaussé  le  mérite  de  son 
poème.  Voici  le  texte  :  «  When  the  foregoing  poem  was 
composed  I  was  not  sufficientlj  aware  ol  the  history  of 
Bonnivard,  or  I  should  hâve  endeavoured  to  dignify  the 
subject  by  an  attempt  to  celebrate  his  courage  and  bis 
virtues.  » 

Byroa  pulvérise  tous  les  détracteurs  passés  et  futurs  du 
Prieur  de  St.-Yictori  déjà  mis  à  r index  par  Scnebier; 
après  cela ,  permis  à  eux  de  répéter  qu'il  ne  mérite  aucun 
intérêt;  mais  è  qui  le  persuaderont-ils? 

Il  est  à  remarquer  sur  les  deux  principaux  connus  è  ce 
jour,  que  l'un  est  né  savoyard,  tandis  que  l'autre  n'est  qu'issu 
d'une  famille  savoyarde,  dans  le  quinxième  siècle;  outre 
cela,  les  ancêtres  de  M'.  J.  A.  G.,  éditeur  des  Ifatériaux 
historiques f  ont  occupé  les  premières  charges  de  la  Répu- 
blique, et  furent  de  vrais  patriotes.  Ils  désapprouveroient 
hautement  les  sentimens  anti-Bonnivard  de  leur  arrière-pe- 
tit-fils ,  si  cela  étoit  en  leur  pouvoir,  à  moins  que  cette  an- 
tipathie ne  soit  un  secret  de  Csmille  :  puisse-t-il  donc  venir 
kfuhéj  pour  prouver  que  leur  sang  s'est  transmis  pur  jus- 
qu'à lui  ! 

(i)  «  O  Gbillon!  tu  es  un  lieu  sacré,  et  le  pavé  de  ta 
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Bonnivard,  en  sortant  de  capiivilé,  trouva 
accomplie  Tœuvre  à  laquelle  il  avoit  si  fort  coo- 
péré :  Genèçe  étoit  libre  et  açoit  embrassé  la 
Reformations  De  retour  dans  cette  ville,  après 
3ix  ans  et  demi  d'absence ,  il  demanda  la  res- 
titution des  revenus  de  son  Prieuré  de  St. -Vic- 
tor, dont  la  ville  s'étoit  emparée.  On  lui  refusa 
cette  réintégration,  en  alléguant  que  lorsque 
les  Bernois  avoient  conquis  les  Terres  de  Saint- 
Victor  elles  étoient  occupées  par  les  troupes 
du  Duc  de  Savoie,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvoit  plus  en  être  regardé  comme  le  posses- 


prisoD  est  UD  autel.  Comme  si  de  froides  pierres  étoient 
UD  flexible  gazoD ,  il  a  conservé  la  trace  des  pas  de  Bon- 
nivard^ puisse  cette  empreinte  des  souffrances  de  la  vertu 
persécutée  provoquer  à  jamais  le  châtiment  céleste  sur  la 
tcte  des  tyrans!  » 

Telle  est  à  peu  près  la  traduction  du  Sonnet  on  Chillon. 

Quoiqu*ii  n'y  ait  pas  de  doute  que  la  vague  tradition  de 
l'existence  d'une  ancienne  victime  de  ia  tyrannie ,  dans  le 
donjon  de  Cbillon ,  a  inspiré  lord  Byron,  il  est  certaioemeût 
fâcheux  qu'il  n*ait  pas  fait  de  Bonnivard  le  héros  direct  de 
son  pelit  poème;  mais  combien  d'hommes  qui  meïilent 
une  égale  ou  plus  grande  célébrité,  n'ont  pas  eu  le  rare  bon- 
heur d'être  chantés  par  un  aussi  grand  poète!  Combien  de 
candidats  à  l'immortalité  terrestre  auroient  voulu  qu'elle  leur 
fût  aussi  assuiée  p.ir  quelques  vers  de  Byron  que  celle  du  i/é- 
fitable  prisonnier  de  Chillon  l'est  par  le  Sonnet  on  ChUlon  ! 
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seur,  le  Pape  ayant  d'ailleurs  investi,  avant 
cet  événement ,  un  auti*e  Prieur  de  ses  dignités 
ecclésiastiques.  Cependant^  comme  il  se  trou- 
voit  sans  fortune  et  réduit  à  la  vie  privée ,  par 
suite  de  son  dévouement  aux  libertés  de  TËtat , 
le  Conseil  lui  assigna  une  pension  viagère  de 
deux  cents  écus  par  année  ;  on  le  reçut  bour- 
geois gratuitement;  et,  peu  après  son  retour, 
le  7.^  Avril  i536,  on  lui  accorda  pour  habita- 
tion la  maison  du  chanoine  Gruet,  jadis  vicaire- 
général  de  TEvêché,  que  Ton  meubla  décem- 
ment à  son  usage  (i).  Cest  celle  qui,  depuis, 


(i)  «  i536,  :i9  aoust.  Arrétd  de  pourvoir  honorable- 
meut  k  rentrctiea  de  Fr.  de  Bonnivard ,  eu  ^gard  â  i'ioter- 
cessioD  des  députés  de  Berne.  Oa  accorde  au  susdit  uoe 
pension  de  aoo  ecus  par  an  et  uu  iogciueot  pour  lui  cl  sa 
famille. 

«  1 537,  1  a  février.  Fr.  de  Bonoivard ,  ci-devant  Prieur 
de  St .-Victor,  est  reçu  bourgeois  gratis. 

«  i558,  29  aoust.  Arrête  de  faire  du  bien  k  Fr.  de 
Bonnivard,  qui  a  remercié  MM.  de  Ta  voir  fait  servir  et 
nourrir  dans  sa  maladie,  en  se  rceommandaot  à  eux  pour 
avoir  soin  de  lui  dans  bon  extrême  vieillesse.  »  (^Fragments 
historiques,  extraits  des  registres  du  Conseil.  ) 

Ce  dernier  fragment  prouve  que  si  les  magistrats  curent 
des  torts  et  usèrent  de  quelque  parcimooic  à  son  e'gard,  ce 
que  la  constitution  de  l'Etat,  l'exiguité  de  sa  revenus,  sa 
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fut  habitée  par  Calvin ,  dans  la  ruè  des  Cha« 
noines.  Il  fut  aussi  admis  dans  le  Conseil  des 
Deux-Cents,  en  iBSy, 

Bonnivard  passoit  ainsi ,  après  une  dure  cap* 
tivitét  de  la  condition  d*un  seigneur  ecdésias-^ 
tique  bien  rente  et  indépendant,  à  celle  d'uii 
simple  particulier  très-chétivement  indemnisé  i 
il  se  crut  donc  en  droit  d'exiger  quelque  chose 
de  plus  que  ce  qui  lui  étoit  accordé.  La  ré^ 
ponse  du  Conseil  Tayant  peu  satisfait  (i)  ,  il 
alla  se  plaindre  à  Berne ,  où  il  prétendit  mettre 
en  cause  devant  le  Sénat  la  ville  de  Grenève^i 
contre  laquelle  il  montra  une  animosité  que  ses 
grands  services,  ses  nombreux  sacrifices  et  la 
chétive  reconnoissance  de  la  République  sem- 


posilioQ  critique  et  l'esprit  bien  connu  du  temps,  qui,  â  cet 
ëgard ,  s'est  propagé  jusqu'à  nous ,  expliquent  en  quelque 
sorte,  ils  lui  donnèrent  ndanmoins,  jusqu'à  sa  mort,  des 
gages  Gonstans  de  la  reconnoissance  publique  qui  lui  étoit 
due  à  tant  de  titres. 

(i)  Bonnivard,  à  cette  époque,  n'aspiroit  qu'à  vivre  dans 
une  heureuse  médiocrité  et  un  dolcefar  niente;  mais,  il  fil 
l'expérience  de  cette  vérité  si  bien  exprimée  par  M',  de 
Chateaubriand  :  «  Si  le  désir  du  repos  est  naturel  à  Pbomme, 
dit-il ,  le  but  qui  nous  paroit  le  moins  élevé  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  facile  à  atteindre,  et  souvent  la  chaumière 
fuit  devant  nos  vœux  comme  le  palais.  » 
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blcnt  justifier  (i)«  Il  en  résulta  une  irtiefyen^ 
tion  amiable  des  Bemob  ;  et ,  à  leur  instance  ^ 
on  fît,  en  i538 ,  un  accommodement  avec  lui , 
moyennant  800  écus,  une  fois  payés,  et  une 
pension  tiagère  de  i4o  écus.  C*est  de  cette  ma-^ 
nière  que  la  République  resta  en  paisible  pos'* 
session  des  Terres  de  St.-Victor^  qui  ne  lui 
furent  plus  disputées  que  par  les  Prince»  de 
Savoie  (2). 


(i)  On  sait  que  Tingratitude  des  républiques  est  passée 
en  proverbe  ;  cependant  elle  s'explique  :  c'est  parce  que 
tous  les  Citoyens  se  doivent  complètement  k  PEtat  et  que 
leur  récompense  consiste  dans  la  stabilité  de  l'égalité  des 
droits  politiques,  sans  lesquels  îl  n'existe  pas  de  liberté. 
Leur  dévouement  est  au  profit  commun;  nul  ne  doit  en 
faire  ou  en  espérer  le  sien  particulier,  autre  que  cette  com- 
munauté nationale  et  l'illustration  personnelle  ;  voilà  pour- 
quoi il  est  impossible  que  des  peuples  corrompus  ,  chez  les- 
quels l'égoïsmo  domine,  parviennent  à  devenir  libres,  on 
continuent  de  Tctre  k  In  lettre.  Aussi ,  de  nos  jours ,  l'éta- 
blissement ^es  monarchies  constitutionnelles  et  des  gouver- 
oemens  représentatifs  est  basée  sur  l'état  moral  des  nations  : 
c'est  un  juste  milieu  entre  une  république  et  une  royauté 
absolue ,  mais  encore  faut*il  du  dévouement  pour  les  fon- 
der et  du  désintéressement  pour  3es  maintenir  :  avec  cela 
les  Citoyens  y  seront  libres  dans  un  juste  milieu t 

(2)  Il  y  eut,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  des  dif*- 
(icnltés  toujours  renaissantes  entre  les  rois  de  Sardaigne  et 
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Pour  Bonnivard ,  déchu  de  ses  dignités  ecclé- 
siastiques et  de  ses  apanages  temporels,  il  sut 
se  résigner  et  fouler  aux  pieds  le  misérable  or- 
gueil que  font  naître  la  magnificence  d'un  pa- 
lais, d'un  nombreux  domestique,  d'une  table 
splendide,  et  toutes  les  autres  apparences  du 
bonheur,  pour  jouir  de  ce  repos  solide ,  de  cette 
douce  satisfaction ,  de  ce  calme  délicieux  et  de 
ce  triomphe  intérieur  dont  jouit  un  cœur  pur, 
en  réfléchissant  sur  ses  généreuses ,  nobles  et 
bienfaisantes  actions.  Plus  que  personne,  il  étoit 
persuadé  que  la  générosité  du  cœur  est  Tuni- 
que base  de  tout  ce  que  l'humanité  a  de  noble 
et  de  grand ,  et  que  rien  n  est  plus  méprisable 
que  rintérêt  personnel  et  l'ambition ,  lorsqu'ils 
sont  les  perpétuels  motifs  de  toutes  nos  actions 
publiques  et  privées  (i). 

la  République,  au  sujet  de  la  juridiction  directe  ou  mixte 
sur  les  yillages  des  ci-deyant  Terres  de  St.-Victor.  (  Vojr. 
pages  XCIL  ) 

(i)  La  géoe'rositë  et  toutes  les  qualités  du  cœur  parois-* 
sent  avoir  été  communes  à  tous  les  membres  de  la  famille 
Bonnivard  ;  il  suffira  du  moins  de  lire  le  rëcit  de  la  belle 
conduite  de  son  père  à  Tëgard  d'un  duc  de  Savoie  qui  se 
trouvoit  lâchement  abandonné  de  ses  courtisans^  pour  se 
convaincre  que  François  ne  fut  pas  seul  doué  des  plus 
nobles  sentimens.  (  Voy»  Tome  II.  ) 
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On  ne  sait  point  exactement  en  quel  temps 
Bonnivard  embrassa  la  religion  réformée  ;  il  est 
très-probable  que  ce  fut  au  sortir  de  sa  prison, 
è  Grenève  ou  à  Berne ,  parce  qu'il  n'auroit  point  pu 
séjourner  dans  ces  villes,  être  admis  à  la  bour- 
geoisie ,  devenir  membre  du  Conseil  de&  Deux- 
Cents,  lii  obtenir  des  indemnités,  s'il  n'avoit 
préalablement  fait  abjuration  des  dogmes  de 
Féglise  romaine  :  la  sévérité  et  Tinfluence  des 
réformateurs  y  eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible. Il  paroît  même  qu'il  mit  de  l'empresse- 
ment, non-seulement  à  montrer  l'exemple  ^  mais 
aussi  à  hâter  de  toute  manière  les  progrès  de  la 
Réformation ,  ainsi  qu'il  avoit  favorisé  Véman- 
dpation  de  la  Communauté  et  coopéré  à  Tal- 
liance  avec  les  Cantons  (i).  Mieux  qu'un  autre  « 
il  savoit  que  c'étoit  le  rocher  qui  seul  pouvoit 
servir  de  base  inébranlable  aux  liberlés  natio- 
nales ,  et  la  barrière  que  les  Ducs  de  Savoie  ne 

(i)  Les  triumvirs  de  rioddpendaoce  genevoise  furent 
Philibert  Berthelier  ,  François  de  Bonnivard  et  Besan» 
çon  Hugues  ;  mais,  si  Lévrier  prit  une  part  moins  directe 
et  moins  active  dans  les  actes  décisifs  de  l'émancipation , 
son  grand  caractère,  son  courageux  dévouement ,  et  son  de'- 
plorable  martyre,  le  placent  dans  un  rang  plus  élevé  que 
Bonnivard  et  Hugues ,  parmi  les  grands  Citoyens  h  qui 
Genève  doit  une  immortelle  rcconnoissance. 
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pourit>ieht  désormais  franchir.  En  e(Tet,  l'hi.'^^ 
toire  prouve  que  la  force  morale  des  peuples, 
quelle  que  soit  leur  force  physique  réelle,  est  in- 
vincible, et  que  Von  peut  saccager  une  ville ,  dé- 
vaster un  pays,  massacrer  une  partie  de  la  po- 
pulation, sans  pouvoir  faire  aucune  brèche  à 
Topinion ,  s^ns  obtenir  le  plus  petit  succès  mo- 
ral ,  lorsqu'il  y  a  conviction  et  unanimité  de 
sentimens  religieux  ou  politiques  (i). 

En  parlant  des  affaires  de  i527,  Borinivard 
dit  qu'il  prévoyoit  bien  dès-lors  que  Genève 
imiteroit  ses  alliés  de  Suisse,  qui  avoient  se- 
coué  le  joug  du  Pape^  et  il  ajoute,  en  termes 
positif  s,  qu'il  ne  se  faisoit  pas  scrupule  de  lui  dé- 
sobéir; il  est  vrai  qu'il  ne  s'agissoit,  dans  cette 
occasion  ,  que  d'un  intérêt  temporel.  En  i528, 
il  se  prononça  franchement ,  sous  Tinspiration 
d'un  véritable  esprit  religieux  ;  mais  avec  cette 
philosophie ,  cette  prudence  et  cette  perspicacité 
dont  il  donna  tant  de  preuves  dans  les  circons- 


(i)  La  supërioritë  physique,  elle-même,  ëchouecoDtre  ua 
peuple  qui  veut  vraîment  être  libre.  De  nos  jours,  Napo- 
léoo  vaincu  en  Espagne ,  les  Turcs  oLIige's  d'accorder  l'in- 
dépendance aux  Hellènes,  et  le  colosse  russe  ëbranle',  et 
qui  succombera  probablement  en  Pologne,  en  sont  des 
preuves  incontestables. 

.       .  L 
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tances  si  critiques  où  se  trouvèrent  les  Gene- 
vois ,  et  dans  leurs  seuls  intérêts.  Etant  con- 
sulté par  le  Conseil  sur  la  convenance  de  favo- 
riser l'introduction  de  la  Réformation  à  Genève , 
il  penchoit  fort  pour  Taffirmative  ,  toutefois 
sans  dissimuler  les  obstacles  qu'il  y  trouvoit  dans 
la  vie  débordée  du  Clergé  ;  et ,  avec  sa  naïveté 
ordinaire,  il  fit  voir  qu'on  la  voulait  plutôt 
par  haine  pour  les  prêtres  que  par  amour 
pour  la  çertu  (i).  On  peut  donc  dire  qu'il  pré- 


Ci)  «  Dans  ce  temps-lâ,  les  Bernois  frëquentoient  plus 
GeDève  que  les  Fribourgeois ,  et  dans  leurs  discours  blâ-> 
moient  publiquement  les  prêtres ,  à  cause  de  leur  yie  dé- 
bordée et  des  défenses  qu'ils  faisoieut  de  manger  de  la  chair 
pendant  le  Carême  et  \ts  yendredi  et  samedi  i  d'où  il  ré- 
sulta que  plusieurs  citoyens  ne  voulurent  plus  leur  obéir. 
Les  Fribourgeoîs  s'y  opposoient,  car  quand  ils  venoient  à 
Genève  ou  que  les  Genevois  alloient  à  Fribourg ,  ils  les  ex- 
bortoient  à  suivre  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  sans  quoi 
ils  romproient  la  combourgoisie. 

<c  Eln  telle  occurence,  ceux  de  Genève  demandèrent  con- 
seil à  Monsieur  de  Saint-Victor,  touchant  la  réformatiou 
de  la  religion;  lequel  leur  dit  :  Je  voudrois  bien  que  le  mal 
fut  ôté  de  notre  Eglise  et  des  autres  aussi ,  pourvu  que  le 
bien  y  succédât ,  le  mal  étant  évité  et  non ,  par  aventure, 
changé  en  pis.  Vous  voulez  réformer  notre  égliae ,  ce  dont 
à  la  vérité  elle  a  bon  besoin^  tant  en  doctrine  qi^en  mœurs; 
mais  y  comment  la  pourrez-yous  réformer,  vous  qui  êtes  si 
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dit  ce  qui  arriva  effeclivement,  puisiquè,  quel- 
ques années  après,  la  faction  des  Libertins  faillit 
faire  échouer  le  retour  aux  bonnes  mœut-s ,  que 
rinflexible  sévérité  et  la  puissante  influence  de 
Calvin  purent  à  peine  opérer. 

I  ■  »  "il» 

difformes  t  Voas  dites  que  les  prêtres  et  moiDei  be  sont 
que  des  paillards  ;  aussi  éles-vous  :  qu'ils  sont  joueurs  et 
ivrognes;  aussi  étes-vous.  La  haine  que  vous  leur  porte  t 
est-elle  par  contrariété  de  couiplexion  \  Certes  non,  mais 
par  ressemblance.  Est-ce  pour  nettoyer  la  ville  des  vices? 
Non;  mais  afîa  que  nui  ne  s'en  sente,  sinon  vous.  Yous 
voulez  chasser  les  prêtres  et  tout  le  clergé  papiste ,  et  ea 
leur  lieu  mettre  des  ministres  de  l'Evangile;  ce  qui  sera  un 
très'graiid  bien  en  soUmême^  mais  un  grand  mal  au  regard 
de  vous,  qui  n'estimez  autre  bien,  ni  félicité  que  de  jouir 
de  vos  plaisirs  désordonnés,  cfc  que  les  prêtres  vous  per- 
mettent. Tout  ce  qua  Dieu  a  défendu,  ils  vous  le  permet- 
tent pour  la  pareille.  Il  vous  défend  de  paillarder^  jurer, 
ivrogner,  jouer;  ils  vous  le  permettent,  sauf  qu'ils  ne  vous 
veulent  lâcher  ce  que  le  Pape  défend.  Mais,  si  vous  aviez 
des  prédictfDS ,  ils  vous  permettront  ce  que  le  Pape  défend  ^ 
mais  ils  ae  feront  pas  le  semblable  des  ordonnances  dé 
Diea.  Ils  procureront  une  réformation,  par  laquelle  il  fau- 
dra punir  les  vices,  ce  que  vdus  fâchera  bien. 

«  Yous  avez  haï  les  prêtres,  pour  être  à  vou^  trop  sen:- 
Llables;  vous  haïrez  les  prédicans  pour  être  à  vous  trop  dis- 
semblabtéà;  et  ue  les  aurez  gardé  deut  ans  que  ne  les  sou- 
haitiez avise  les  prêtres,  et  ne  les  renvoyiez ,  sans  les  payer 

Xetits  fièiiies  qU-â  bôti^  eoups  de  fiâton.  Et  pôUr  tdtit,  si 
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La  tolérance  religieuse  de  Bonnivard  n  est  pas 
un  fait  équivoque  :  il  en  donna  une  preuve  for- 
melle en  modérant  la  fougue  de  Farel,  et  en 
obtenant  aux  CureVet  aux  habitans  des  villages 
de  la  République  le  temps  qu'ils  demandoient 
pour  s'instruire  et  mûrir  leur  décision,  avant 
que  d'embrasser  la  Réformation ,  ce  que  ce 
zélé  Réformateur  leur  refusoit.  Néanmoins ,  si 
Ton  ne  peut  mettre  Bonnivard  au  rang  des  pro- 
pagateurs directs  du  Calvinisme,  il  lui  rendit 
peut-être  d'aussi  et  plus  grands  services  par  son 
intervention,  son  influence,  sa  modération  et 
son  esprit  conciliateur.  Ses  lumières  et  son 
exemple  lui  donnèrent  un  grand  ascendant  sur 
la  détermination  du  clergé  romain  et  de  ceux 
des  catholiques ,  en  général ,  qui  s'opiniâtroient 
à  conserver  de  la  répugnance  pour  la  ré- 
forme (i);  il  les  entraîna  par  sa  grande  dou- 

m  I       I  ■       I  I  I  I  ■■   I  ^    I 

TOUS  me  voulez  croire,  faites  de  deui  choses  l'une,  savoir  ; 
si  vous  voulez  être  toujours  difformes,  comme  vous  l'êtes  à 
présent,  souffrez  aussi  les  autres,  pour  la  pareille;  ou  si 
vous  jouiez  les  réformer,  montrez-leur  le  chemin.  Puis- 
envoyez  querre  des  prédicans  qui  vous  endoctrineront  à 
persister  dans  votre  réformation.  » 

(  Manuscrit  anonyme  des  Archiçes.  ) 
(0  <(  Pour  produire  une  révolution,  dit  Bérenger,  il  suffit 
quelquefois  d'un  seul  honune  :  Bonnivard  ne  fut  pas  on  ré^ 
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ceur  et  sa  condescendance  à  leurs  désirs  d'ac- 
quérir la  conviction  nécessaire  avant  de  faire 
abjuration  :  «  On  prêche  toujours  ÏEçangile 
avec  succès ,  dit  Senebier,  quand  on  le  prêche 
açec  charité.  » 

On  reproche  avec  amertume  et  on  fait  même 
un  crime  capital  à  Bonnivard ,  de  s'être  livré , 
dans  sa  vie  privée ,  après  la  Réformation ,  à 
quelques  irrégularités  de  conduite,  qui ,  certes, 
seroient  blâmables  dans  un  ecclésiastique  titu- 
laire ,  quoiqu'à  cette  époque  le  débordement  des 
mœurs  du  Clergé  fût  général  (i)  ;  mais,  il  est 

formateur,  mais  il  aida  à  la  rëformation.  Il  ayoit  l'ame 
ferme,  l'esprit  droite  vraiment  honnête  homme,  il  Inëprisa 
la  superstition  et  les  prêtres  sans  être  partisan  de  Luther , 
de  Zvringle  ou  de  Berthold  Haller  (  réformateur  des  Ber^ 
nais  )  :  les  grands  noms  ne  lui  eu  imposoient  pas.  Ses  ré- 
parties vives  et  sensées  faisaient  des  impressions  plus  pro- 
fondes que  les  discours  préparés;  il  eut  d'autant  plus  de 
pouvoir  sur  ses  concitoyens  qu'il  ne  les  recherchoît  pas,  et 
ne  l'acquit  que  par  ses  vertus  :  il  l'ignoroit  et  le  laissoit 
ignorer.  » 

(  Histoire  de  Genèçe;  Tome  I,  page  i85.  ) 
(i)  On  sait  que  les  moines  étoient  le<  principaux  habi-r 
tués  des  lieux  publics  de  débauche,  situés  dans  la  rue  Jex 
Belles-Filles,  qui  furent  interdits  après  la  Réformation. 
Bonnivard  avoit  fait  des  tentatives ,  pendant  qu'il  étoit 
PHeor  de  Sl.-Vielor,  Tan  iSao,  pour  en  obtenir  des  ma^ 
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juste  de  faire  remarquer  que  le  Prieur  de  Saint*^ 
Victor  cloit  alors  rentré  dans  la  carrière  civile  » 
et  qu'on  ne  Taccuse  de  rien  de  semblable  pen- 
dant sa  vocation  pastorale  :  on  peut  donc  •  non- 
seulement  en  l'absolvant  de  ces  peccadilles  in- 
difiérenles  à  la  postérité,  mais  en  ladmirant 
dans  Tcnscmble  de  sa  carrière  politique  et  pri- 
vée, lui  conserver  toute  son  estime.  Simple  pai> 
ticulier,  il  a  eu ,  il  est  vrai ,  quelques  momen& 
de  foiblesse ,  sans  aller  au-delà  de  ce  que  peu- 
vent se  reprocher  des  hommes  fort  considérés , 
à  qui  Ion  n  a  jamais  pensé  d'en  faire  un  sujet 
de  réprobation  (i)«  parce  que,  comme  dit  le 


gistrau  la  clôture,  à  cause  de  leur  voisioage  de  la  porte 
St.-AatoiDe  qui  condubpit  à  son  Prieuré;  loais,  il  n'obtint 
que  cette  réponse  ;  «  Attendu  que  cette  rue  étant  désignée 
pour  la  résidence  des  filles  publiques,  comme  le  lieu  le 
moins  dommageable  que  Pon  puisse  trouver,  la  demande 
41e  peut  être  accordée^  »  Si  on  réunit  à  ce  Cait  la  censure 
du  débordement  des  mœurs  que  Bonnivard  fit,  dans  son 
discours  sur  l'adoption  de  la  réformation,  on  sera  convaincu 
qu'il  étoitloin  de  voir  avec  indifiérence  la  dépravation  «  De 
plus ,  un  aussi  vrai  partisan  de  la  liberté  savoit  trop  bien 
qu'on  ne  peut  la  fonder  solidement  que  sur  un  rocher  de 
Wtus^ 

(1)  La  galanterie  et  les  délices  des  sens,  en  générai, 
aemblent  avoir  un  attrait  invincible  pour  les  coeurs  les 


CLXXXIU 

célèbre  Scott ,  au  sujet  de  Richardson  :  «  Dans 
ce  monde,  dans  cette  vallée  de  larmes,  et  sur 
cette  terre  ^d'épreuves,  une  vertu  sans  tache, 
une  perfection  invariable  ne  se  trouve  pas  (i).  » 
Entre  nous  et  nos  ancêtres ,  la  principale  dif- 
férence morale ,  c'est  que,  de  nos  jours ,  le  vice 
respecte  les  apparences  et  porte  le  masque  des 
convenances  sociales.  Si  nous  avons  plus  de  re- 
tenue apparente  que  jadis ,  dans  notre  conduite 
privée,  rinfériorité  de  nos  mœurs  politiques 
est  évidente  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  enor- 
gueillir et  un  motif  de  nous  croire  meilleurs  que 
nos  aïeux,  ni  surtout  de  nous  prévaloir  d'une 
supériorité  morale  sans  réalité  au  fond,  même 


plas  gëoëreux;  mais  on  leur  prdonDe  cette  foiblesse, 
lorsqu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  les  avilir;  que  leur  ame  reste 
pure,  et  que  le  grand  caractère ,  les  hautes  vertus  dont  ils 
furent  doués,  les  rendent  chers  à  Thumanité  :  tel  fut 
Henri  IV,  l'idole  des  Français  et  le  modèle  des  rois. 

Si  donc  la  mémoire  d'un  grand  prince  reste  irréprocha-* 
Ue  et  CD  rënératioD,  malgré  de  légères  infractious  à  la- 
sévérité  des  mœurs ,  quel  compte  la  postérité  a-t-elle  â  de- 
mander concernant  quelques  licences  du  même  genre  qu'un 
simple  citoyen  peut  s'être  permises  dans  sa  vie  privée,  lors- 
qu'elles sont  voilées  par  de  grands  services  rendus  à  s* 
patrie  ou  par  une  véritable  illustration  l 

(i)  f^.  la  Biographie  des  Romanciers;  art.  Aichardson. 
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dans  noire  vie  privée ,  pour  chercher  à  les  avilir. 
Soyons  grands  à  leur  manière,  si  nous  voulons 
pous  illustrer  :  car ,  ce  ne  sont  point  nos  vues 
rctrécîes,  notre  tutelle  politique  «  résultat  de 
notre  incapacité  à  exercer  nos  anciens  droits  ci- 
viques ,  ni  notre  moralité  fictive  ou  équivoque  , 
dont  la  postérité  nous  tiendra  aucun  compte  (i). 
Censuré  pour  concubinage ,  Bonnivard ,  jadis 
dignitaire  de  VEglise  et  Seigneur  temporel  in- 
dépendant ,  ne  tarda  pas  à  montrer  sa  soumis- 
sion aux  supérieurs  spirituels  et  temporels  aux- 
quels il  s'étoit  volontairement  soumis ,  et  à 
prouver  son  respect  pour  les  bonnes  mœurs 


(i)  Tous  les  voyageurs  modernes  semblent  d'accord  sur 
Xa  décadence  actuelle  des  mœurs  publiques  et  privées  des 
Suisses ,  en  les  comparant  â  celles  de  leurs  ancêtres.  L'un 
d'eux  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  }r  a  des  choses  qu'il  ne  fait  bon  voir  que  de  loin ,  et 
de  ce  nombre  est ,  je  le  crains  bien ,  le  caractère  national 
des  Suisses.  Ce  peuple  n'a  eu  qu'une  belle  ëpoque  et  a  yécn 
ensuite  long-temps  sur  une  réputation  qu'il  n'a  rien  fait 
pour  soutenir  dès  qu'il  n'a  plus  eu  d'ennemis  à  redouter.  En 
étudiant  son  histoire  et  lV>bsenrant  de  près,  on  sent  s'af- 
ibiblir  le  prestige  qu'une  antique  renommée  a  attaché  â  son 
siom,  et  Pon  se  voit  avec  peine  forcé  de  le  faire  descendre 
du  haut  rang  oii  ce  prestige  l'avoit  placé  dans  l'opinion.  » 
(  Wakch ,  Nçies  st$r  la  Suisse;  Tomç  I ,  p.  107,  X 
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en  se  mariant,  ainsi  que  le  fait  est  constaté 
par  un  acte  du  3.^  décembre  i543 ,  trouvé  dans 
les  minutes  du  notaire  Duvernay.  Sa  première 
femme,  Catherine  Baumgartner,  étoit  issue 
d'une  bonne  famille  de  la  Suisse  allemande  ;  il 
est  probable  qu'il  forma  cette  liaison  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Berne ,  au  sujet  des  griefs  qu'il 
présenta  au  Sénat  de  cette  ville  contre  la  Rér 
publique  de  Genève. 

Par  le  registre  du  Conseil ,  de  Tan  1 546  « 
f.®  20 1,  il  est  certain  qu'il  étoit  ^lors  remarié, 
en  secondes  noces ,  à  la  veuve  de  noble  Pierre 
Corne,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Jeanne 
d'Armex  (i).  Enfin,  il  épousa,  en  troisièmes 
noces,  dans  un  âge  avancé,  Pemette  Mazue, 
Teuve  Fortier,  ainsi  que  cela  résulte  de  son 
testament,  par  lequel  il  demande  d'être  ense- 
veli dans  son  jardin ,  près  de  la  porte  de  Rive , 


(i)  C'est  par  erreur  que  l'éditeur  des  Glanures  dit  (N*  2, 
page  26  }  :  «  qu'il  avoit  ëpousé,  en  premières  noces , 
Jeanne  Darmel ,  mère  du  syndic  Amblard  Corne.  Outre  le 
registre  du  Conseil  de  1 546  y  on  peut  consulter  les  Notices 
généalogiques  y  par  M/  Galifie  (Tome  I,  page  228)  >  où  il 
est  dit  ;  «  que  Françoise  Corne  étoit  fille  de  noble  Pierre 
Corne  et  de  Jeanne  d'Armex  j  qui  se  remaria  avec  Françoia. 
de  Bonaivard.  n 
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(lonl  il  laisse  la  jouissance  à  Michel  Forlier, 
fils  de  sa  femme,  Pemctte  Mazue.  Il  légua 
aussi  à  Jean,  fils  de  noble  Amblard  Corne, 
son  beau-fils,  la  moitié  de  ses  livres  (i),  faisant 
don  à  la  seigneurie  de  la  totalité  de  ses  biens 
pour  la  fondation  et  Tentrelicn  du  Collège  (2), 


(f)  C'est-à-dire  la  moitié  des  livres  qu'il  s*étoit  réservés 
ou  avoit  acquis,  ^epuîs  le  don  cousidérable  qu'il  xvoit  fait 
à  la  Seigneurie,  quelques  aunées  auparavant,  pour  la  Bi-» 
bliothèque  publique. 

(2)  Le  texte  du  testament  de  Bonnivard  se  trouve  dans 
Us  Glamiresude  MJ  le  baron  de  Grenus,  N®  â,  P^g^s 
25  è  37;  c'est  pourquoi  nous  n'en  donnons  qu'un  extrait. 

La  jolie  anecdote  que  M/  G.  a  insérée  dans  la  préface 
des  Matériaux  historiques^  psgc  xxvr ,  afîn  de  prouver 
que  Bonnivard  n'avoit  embrassé  la  Réformation  que  pour 
$e  soustraire  à  des  i^œux  génans,  doit  rester  fort  douteuse 
et  même  inadmissible,  jusqu'à  ce  que  l'on  en  ait  examiné 
les  preuves,  et  que  l'on  ait  concilié  le  fait  avec  le  contenu 
du  testament.  M.'  G.  n'indique  point  quels  sont  les  docu- 
mens  sur  lesquels  il  se  fonde  ;  mais  il  les  doonerji  proba-* 
blement  daas  les  volumes  suivans. 

En  attendant,  voici  ce  qui  nous  paroit  contradictoire: 
M.**  G.  dit  «  qu'ayant  été  réprimandé  pour  concubinage  avec 
sa  servante,  Bonnivard  se  maria  trois  fois.  Que  sa  dernière 
femme,  qu'il  épousa  â  l'âge  de  70  ans ,  lorsqu'il  ne  pouvoit 
déjà  plus  faire  usage  de  ses  jambes,  étoit  une  jeune  reli- 
gieuse fugitive,  etc.  )>  Dans  son  testament^  au  contraire. 
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II  avoit  déjà  donne,  à  deux  reprises  ,  en  i547 
et  en  i55i ,  a  la  République ,  ses  manuscrits  et 
ses  livres,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  possédoit  au 
couvent  de  St.-Victor  ;  mais ,  depuis  la  Refor- 
mation ,  il  avoit  fort  augmenté  sa  bibliothèque, 
probablement  des  dépouilles  des  autres  Monas- 
tères. Ces  livres ,  qui  formèrent  le  noyau  primi- 
tif de  la  Bibliothèque  publique  de  Genève ,  sont 
en  partie  les  rares  et  belles  éditions  du  quinzième 
siècle,  qui  ornent  cet  établissement,  dont  Bon* 
nivard  est  incontestablement  \e  fondateur  (i)« 


3  deauude  «  d'être  eostreli  d«DS  ion  )jrdio,  pès  de  la 
porte  de  RWe,  dont  il  laisse  la  jouissance  â  Michel  Por- 
tier, fiis  dé  $a  femme  ^  Pjernette  Maiue.  »  Celle-ci  ne 
pooToit  être  la  jeune  religieuse  puisqu'elle  avoit  été  mariée 
en  premières  noces  et  avoit  uo  fils  nommd  Michel  Fortier. 
Mais  ,  comme  il  testa  à  65  ans ,  il  a  bien  pu  se  remarier 
dès-Kors,  en  quatrièmes  noces;  cependant  M/ G.  dit  lui- 
néme  qu'il  se  maria  trois  fois  et  non  qnatre,  ce  qui  parotl 
constant  et  infirme  Tanecdote,  qui,  au  reste,  fât-elle  Traie, 
ne  compromet  nnllement  la  moralité  de  Bonnivard,  puis- 
qu'il auroit  épousé  Tex-religieuse,  et  que  Tinconduite  de 
celle-ci  ne  peut  retomber  que  sur  elle  seule.  Il  y  a  plus, 
M/  G.  dit  «  que  Vadidtère  ne  fut  pas  prouvé,  et  que  les 
réponses  qu'elle  fit ,  lorsqu'elle  fut  soumise  â  la  torture ,  lui 
paroissent  établir  assez  clairement  son  innocence.  » 
(i)  Boonivard  avoit  un  goût  très-prononcé  pour  la  litté- 
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Le  Conseil,  voulant  transmettre  à  la  posté-: 
rite  le  récit  fidèle  des  événemens  qui  avoient 
amené  et  opéré  la  grande  révolution  politique 
et  religieuse  de   TEtat,  chargea,  en   i542,  le 


rature  ;  il  protëgeoit  au^si  les  sciences  et  les  arts.  Il  jugea 
que  )e  culte  des  lettres,  l'étude  de  la  philosophie,  la  pro* 
pagatioQ  de  toutes  les  conopissaDces  utiles,  l'extension  de 
l'industrie,  pouvoient  faire  la  gloire  de  Genève  :  aussi  il 
ne  négligea  rien  pour  les  fixer  dans  ses  murs.  Non-seule- 
ment il  provoqua  et  facilita,  par  ses  dons,  la  fondation  de 
la  Bibliothèque  publique,  mais  il  légua  ses  biens  pour  l'en- 
tretien du  Collège ,  où  se  formèrent  tant  de  docteurs  et  de 
professeurs  célèbres,  qui  furent  les  colonnes  du  proteslan* 
tisme,  et  qui,  par  l'impulsion  qu'ils  donnèrent  à  diverses 
branches  des  sciences,  illustrèrent  notre  Académie. 

«  i547,  '4  A^ri'-  Fr.  de  Bonnivard  fait  présent  de  ses 
livres  à  la  ville. 

«  i55i,  20  janvier.  Fr.  de  Bonnivard  fait  présent  de  ses 
livres  à  la  ville,  après  sa  mort,  pour  commencer  une  Bi- 
bliothèque publique.  »  (  Fragments  Jùstoriquesy  extraits 
des  registres  du  Conseil.  ) 

Il  y  eut,  comme  l'on  voit,  deux  donations  ;  lors  de  la 
première,  il  n'étoit  pas  question  de  la  fondation  d'une  Bi- 
bUothèque,  le  don  ne  fut  que  parUel.  Lors  de  la  seconde, 
il  fui  plus  considérable  et  conditionnel. 

«  La  Bibliothèque  de  Genève  s'est  formée  peu  à  peu ,  dit 
Senebier;  Bonnivard,  qui  enfui  le  fondateur^  lui  donna 
4M  uunuscrits  et  s^  livres.  Ce  vertueux  patriote  «  qui  fui 
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premier  Syndic,  Amé  Porral,  de  travaille!'  à 
cette  histoire.  A  cet  effet,  Ton  mit  à  sa  disposi- 
tion les  Registres  publics  et  tous  les  documens 
nécessaires;  mais  la  mort  surprit  ce  Magistrat 
tandis  qu'il  préparoit  ses  matériaux.  On  regretta 
vivement  sa  perle ,  parce  que  c'étoit  un  homme 
très-éclairé  et  capable ,  ainsi  que  cela  résulte  de.<J 
éloges  que  lui  donne  Calvin  dans  une  lettre  à 
Farel.  On  désigna  alors  Bonnivard  comme  étant 
très-apte  à  succéder  à  Porral  dans  ce  travail, 
et  il  ne  tarda  pas  à  rédiger  ses  Chroniques  de 
Genève^  qu'il  fit  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés  (i).  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 


toajoars ,  contre  ses  intérêts ,  le  martjrr  dé  la  liberté  qii*tl 
contribua  à  dous  procurer,  et  une  des  principales  causes  de 
la  réformation  genevoise,  fut  encore  son  historien  et  lé 
principal  auteur  de  la  plupart  de  nos  ëtablissemens  litté-* 
jaires<  «  (  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
publique  f  page  14.) 

(i)  «  1542,  3i  octobre.  Ordonné  à  Fr.  de  Bonnivard 
de  travailler  aux  Chroniques  de  la  ville. 

«  1546,  ^5  juin.  On  donne  une  boite  de  dragëes  à 
noble  Fr.  de  Bonnivard  qui  travaille  aux  Chroniques  ^  et 
une  paire  de  chausses  à  son  serviteur  qui  écrit  sous  lui* 

*  15479  4  avril.  On  accorde  à  Fr.  de  Bonnivard  un 
secrétaire  aux  dépens  de  la  ville. 

«  5  juin.  Fr.  de  Bonnivard  demande  au  CoBseil  la 
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,Ce  sont  des  extraits  à  l'usage  de  ses  autres 
travaux  historiques. 

Traité  de  la  Noblesse  et  des  trois  Etats  ^ 
monarchique ,  aristocratique  et  démocratique. 

Histoire  des  Capitaines-généraux  de  Genève. 

JRelation  de  la  fraude  des  Dominicains  de 
Berne  ,  qm  furent  brûlés  quelque  temps  avant 
la  Réformation. 

L' Amartigenée ,  ou  la  source  du  péché. 

De  la  tyrannie  papale  et  par  quels  artifices 
les  Papes  sont  montés  à  si  haut  degré. 

Enfin,  ses  Opuscules  contiennent  des  ré- 
flexions sur  ÏEtai  ecclésiastique ,  le  mensonge^ 
l'étude  des  langues ,  les  vrais  et  les  faux  mi- 
racles ,  et  des  poésies  sur  divers  sujets. 

Tous  ces  ouvrages ,  qui  ont  plus  ou  moins 
de  mérite  «  sont  le  fruit  des  loisirs  de  Fauteur , 
après  la  Réformation.  Voici  le  jugement  qu'en 
porte  l'estimable  auteur  de  Y  Histoire  littéraire 
de  Genève  : 

«  On  peut,  dit  Senebier,  regarder  Bonni- 
vard  comme  le  Montaigne  genevois;  en  efiet, 
ses  ouvrages  sont  pleins  de  sel ,  de  naïveté  et  de 
justesse;  d'érudition  et  de  jugement.  Sa  ma- 
nière est  toujours  neuve,  ses  couleurs  fraîches , 
sa  méthode  simple ,  ses  expressions  viyes  et  ses 
figures  frappantes.  On  les  lit  avec  plaisir  et  on 
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aime  à  les  relire  (i)  ;  il  déplut  quelquefois  dans 
son  siècle ,  parce  que ,  comme  il  le  disoit ,  la 
vérité  lui  plaisait  trop  (2) .  » 

Ne  cessant  de  cultiver  son  esprit  «  d'enrichir 
la  littérature  et  d'être  utile  à  sa  patrie  adoptive , 
il  parvint  ainsi  à  un  âge  fort  avancé.  D'après 
le  Registre  du  Conseil  de  Fan  iSyi,  il  paroît 


(0  Personne  mieux  que  l'Éditeur  ne  peut  attester  la 
T^rité  de  ce  que  dit  ici  Senebier,  puisqu'il  a  fait  deux  copies 
des  Chroniques  de  Genève  et  les  a  relues  au  moins  six  fois , 
soit  pour  le  collationnement ,  soit  pour  la  correction  des 
épreuves.  C'est  avec  un  charme  toujours  croissant  qu'il  re- 
commeoçoit  la  lecture  de  celles-ci;  cette  opération  né- 
cessitant que  l'attention  soit  constamment  soutenue  sur  le 
sens  du  texte  ,  en  fait  singulièrement  ressortir  et  apprécier 
le  fort  et  le  foible.  Cependant,  voici  quel  sera  le  sort  de  cet 
ouvrage:  il  rebutera  le  vulgaire,  tandis  qu'il  fera  les  dé» 
lices  d'un  petit  nombre  d'amateurs  :  gui  Vaura  lu ,  aimera 
à  le  relire ,  comme  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  littéraire  de 
Genèpe;  mais  il  faudra  du  dévouement,  des  cœurs  vrai- 
ment patriotes ,  pour  entreprendre  et  achever  la  première 
lecture  :  ce  livre  ne  sera ,  pour  plus  d'une  raison ,  que  peu 
apprécié  de  la  génération  actuelle;  puisse-t-il  recevoir  un 
plus  favorable  accueil  de  la  postérité! 

(2)  Les  noblessomanes  f  les  ultra^montains  et  autres 
ohscurans  modernes,  nous  prouvent  que  la  vérité  ne  plaît 
dans  aucun  siècle;  mais  cela  ne  nous  empêchera  pas,  s'ils 
persbtent  à  injurier  sa  mémoire,   de  faire   imprimer  le 

M 
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qu^il  ëtoit  mort  seulement  depuis  peu  de  temps; 
dès  JuiUet  1 570  à  Juillet  1 57 1 ,  on  ne  trouve  pas 
le  rôle  des  morts,  à  cause  de  la  peste  qui  ré- 
gnoit  à  cette  époque  ;  on  a  même  lieu  de  sup- 
poser qu*il  mourut  dans  le  Pays-de-Vaud ,  où 
il  s*étoit  retiré  pour  se  soustraire  à  ce  fléau. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parvint  au  moins  à  Tâge 
de  soixante  et  quinze  ans. 


Traité  de  la  Noblesse  et  celai  de  la  Tyrannie  papale  ^ 
par  BooDÎvard  :  puisqu'ils  lui  foot  assaut,  il  faut  qu'une 
seconde  fois  son  artillerie  fasse  triompher  la  bonne  cause. 


NB.  On  sait  gu'H  consacra^  à  la  défense  de  Genèpe 
contre  le  duc  de  Savoie ,  les  canons  de  la  seigneurie  de 
St.^Victor ,  lesquels  existoient  encore^  en  1798,  dans  les 
arsenaux  de  la  "République^  lors  de  la  réunion  de  Ge- 
nèçe  à  la  France ,  qui  a  ajouté  à  tant  de  malheurs  aux-- 
quels  elle  a  livré  les  Genevois  pendant  quinze  anSf  celui 
de  les  priver  de  cet  antique  monument  national. 
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LES 


CHRONIQUES 

DE   GENÈVE, 

Par  François  de  BONNIVARD, 

Prieur  de  St.-Viclor. 


recofnmofi 


r/e  f^J. 


Ije  seul  tlltre  cy  dessus  escripti  très  Gdeles  et  pour 
*   ce  1res  heureux  Princes,  vous  peult  advenir  de  tout 


(i)  Ces  lignes  servant  de  dëdicace  ,  les  som- 
maires de  chaque  chapitre  et  les  additions  inarp;inales 
sont  écrits  en  encre  rouge  dans  le  manuscrit  original  que 
possède  la  Bihliothéque  publique  de  Genève,  sur  lequel 
cette  édition  a  é\é  soigneusement  collationnée,  (Quoique 
grosse  et  belle,  l'écriture  de  ce  manuscrit,    en  caractères 

Vol.  I.  i 


•  •  I 


(  2  ) 

ce  que  pretens  traicter  en  ce  mien  présent  vo- 
lume que  vous  desdie* 

Car  je  nay  entreprîns  (i)  lescrire  ,  fors  (2)  pour 
déclarer  a  vous  premièrement ,  et  par  vous  conse- 
quemment  a  tout  le  monde ,  les  causes  pour  les- 
quelles rejectant  tous  aultres  noms  desquels  Ion 
vous  honnore  coustumierement  :  Je  vous  ay  cestuy 
cy  approprié  a  ma  phantasie  comme  a  vous  plus 
propre  et  convenable  que  ceulx   cy  accoustum«z 

du  16.^  siècle ,  très-diflcfrens  de»  modernes  ,  demande 
des  yeux  exerce's  ;  mais  grâces  aux  bons  offices  et  aux 
complaisances  empressées  de  MM.  les  Dibliothe'caires  , 
de  MM.  les  docteurs  Maunoir  aine  et  Coindet  ,  de 
M.  l'avocat  Du  Pan,  de  M.  Escuyer,  et  surtout  de  M.  Rocca 
père  qui  a  bien .  voulu  nous  communiquer  une  copie  pré- 
cieuse en  écriture  moderue,  de  ces  Chroniques  ,  laquelle 
nous  a  été  d'un  grand  secours,  les  difficultés  du  déchi- 
frement  de  plusieurs  passages  ont  été  Leureusement  sur- 
montées, et  nous  pouvons  répondre  de  n'avoir  rien  omis  ni 
hasardé,  on  retrouvera,  comme  dans  un  miroir,  l'œuvre 
précieuse  de  Bonnivard  :  style,  orthographe,  accentuation, 
ponctuation  ,  additions  marginales  ,  tout  est  identique , 
ce  sera  le  principal  mérite  de  notre  travail. 

(1)  Entrepris. 

(2)  Ce  mot  siguifîc  hormis  ,  excepté. 

NB.  Nous  expliquerons  les  mots  qui  ont  vieilli,  ou  qui  sont 
liors  d*usage  actuellement,  la  première  fois  qu'ils  se  pré- 
senteront ;  le  lecteur  devra  lorsque  le  même  mot  se  re- 
préientera  en  chercher  le  sens  dans  les  notes  précédentes 
s'il'ne  se  le  rappelle  pas.  Lorsque  le  seus  d'une  phrase 


(    3    ) 
tnagnîffiques ,  puissantz ,  excellentz  »  très  illustres, 
très  redoublez  Seigneurs  et  semblables,  (i) 

Si  ne  fais  je  aucunne  double  que  (combien  qô^ 
ce  soit  de  vous  une  chose  inoye  (2)  jusques  t 
présent)  laissies  a  lescouler  paltemmenl  comme 
de  ceiuy  que  scavez  qui  ne  vouidroit  obscurcir 
votre  gloire  et  honneur  ,  mais  icelie  promovoir 
et  advancer  de  tout  son  pouvoir.  Car  sy  eussxet 
en  le  loysir  et  séjour  tel  que  moy  de  considérer 
les  proprielez  (3)  de  ces  motz  :  magniffiques,  puis-^ 
San tz,  très  redoublez,  vous  neussiez  eu  besoing 
de  mon  advertisseuient  pour  les  refuser  des  le 
commancement  que  Ion  les  vous  présenta. 
^i^—        ■  ■  — — ^ 

entière  ne  sera  pas  bien  clair  ,  nous  chercherons  également 
à  en  faciliter  rintelligcnce  ,  la  diction  et  le  génie  de  la 
langue  ayant  subi  depuis  trbis  siècles  bien  des  cbangemens. 
On  voudra  bien  observer  que  les  tournures  de  phrases 
et  les  expressions  de  Bonuivard  out  uue  grande  précision , 
une  force  logique  remarquable  ,  qui  prouvent  sa  supério- 
rité  comme   écrivain  du   16.^    siècle. 

(i)  Bonnivard  s'explique  clairement  sur  le  but  de  cet 
écrit  i  ce  n'est  point  aux  Souverains  ,  aux  Seigneurs  , 
mais  aux  Magistrats ,  aux  Priuces  ou  Chefs  de  l'Etat 
qu'il  le  dédie  ;  il  trouve  le  titre  de  Seigneur  trop  féodal 
et  impropre  adressé  à  nos  dignes  Magistrats  ;  c'est  pour 
leprouver  qu'il  publie  ces  Chroniques  :  on  !c  prend roit  vrai- 
ment pour    uu    écrivain  du  19.^  siècle. 

(a)  Non  ouïe ,  qui  ne  vous  a  pas  encore  été  dite. 

(5)  La  valeiur ,  le  gens. 
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El  ne  les  avez  vous  raesmes  forgez  (i)  ,  mais 
tant  seulIeDient  receuz  de  ceulx  qui  les  vous  ont 
présentez  par  inadvertance  :  a  cause  que  vous  es- 
tes occupez  a  tant  daffaires  que  navez  le  lojsir 
depiloguer  sur  les  ettimologies  des  noms.  Et  vé- 
ritablement ceulx  qui  les  vous  ont  baillez  (2)  les 
ont  prins  et  extraits  d'une  mauvaise  coustume  re- 
Alleinaiis  oot  ceue  neantmoins  au  pays  Dallemaigne  »  on  ils 
reccus  nom  de  j^^^  ^^^^  ^3^    trouvée  a  cause  du  voisinage ,  al- 

luliens.  llance  et  communication  quy  avons ,  en   laquelle 

nation  (  jacoit  (4)  que  osté  cela  )  les  Âllemans  soient 
les  plus  ronds  et  entiers,  et  ennemys  de  flatterie 
que  Ion  sceust  (5)  trouver  au  demourant  du 
monde. 

Si  se  sont  ils  de  ce  neantmoins  ,  laissez  empoi- 

Charletains    sonner  de  ces  charletains  (6)  Ditalie,  et  mesmement 

Ditaiie.  j^  court  romaine  qui  ne  taschent  fors  (7)  adorer 


(i)  Crées,  inventés. 

(2)  Donnas. 

(5)  Dans  peu  de  temps. 

(4)  Coml)ien  ,  malgré. 

(5)  Sçût  ;  la  cédille  du  ç  indique  le  retranchement  de 
Te  et  le  circonflexe  sur  Vu.  celui  de  Ts  ;  ceUe  explication 
une  fois  donnée  suffira  pour  moutrer  que  les  modernei 
ont  remplacé  certaines  letu-es  par  la  cédille,  l'aposirophe 
ou  des  accens. 

(6).  Charlatans. 

(7)  Ce  mot  fors  doit  être  placé  après  le  mot  Tautre,  fui 


(  5  ) 
loDglaaltre  pour  la  pareille,  donnantzaux  hommes 
les  noms  appartenans  a  Dieu  tant  seullement.  En 
sorte  que  maintenant  en  Allemaigne  est  péché 
mortel  en  cas  dhonnesteié  et  civilité  de  non  don- 
ner seullement  au  magistrat ,  mais  aux  particuliers 
de  quelque  bas  estât  qui!z  soyent  en  parlant  ou 
escrivani  de  choses  dfiiiportance  tiltres  selon  que 
lusage  porte  a  leur  esiat  et  condition  appartenant, 
combien  que  ce  soit  une  idolâtrie  pire  que  celle 
des  iuGdelles  qui  ne  cognossoient  ou  ne  recog* 
noissoleut  Jésus  Christ.  Entre  lesqueulz  ne  furent 
oncques  (i)  telles  flatteries  duppeller  les  princes 
ei  magîstratz  magnifTiques  ,  puissantz  ,  etc. 

Vojre  (2)  aux  roys,  voyre  aux  tyrantz  mesme-      Noni( 
ment  ce  nom  de  seigneur  ou  monseigneur  estoît  en-  ^JjJi'J 
tre  eulx  exécrable  comme  sentant  sa  tyrannie ,  on  nom  don 
appelloit  ung  roy  ,   roy   en  parlant  u  luy ,   non  *^""   * 
point  syre  ou  seigneur ,  ne  serenissime ,   excel- 
lent ,  etc. 

Les    Conseillers    ou    Sénateurs    romains  qui 
avoieiit  a  gouverner  la  chose  publique  plus  grande 


w  tâchent  s'adorer  Vun  Vautre  excepté  (  ou  que  )  pour  la 
poreille  ;  \e  génie  du  langage  d'alors  permet  rinTerlion  , 
i^  n'y  a  pas  faute  ;  c'est  ce  que  l'on  remarquera  toutes 
1^  fois  que  ce  cas  se  présentera. 

0)  Jamais. 

(2)  Certes. 
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et  magniffique  que  oncques  ne  fut  ne  sera  estoient 
appeliez  pères  et  non  seigneurs ,  et  (conclusion^ 
ce   mol  de  seigneur  nuvoit  cours  ,    sinon    enlr 
esclaves  qui  appelloirni  leurs  patrons  et   maistre 
qui  les  avoient  acheptez  Seigneurs  ,  a  cause  qui^  ^ 
pouvoient  user  deulx  et  abuser ,  comme  de  ieu 
bestes  brutes. 

Mais  sy  hardy  que  Ion  nommast  Seigneur  oo 
Monseigneur  quelque  gros   maistre  que  ce  fust, 
ils  les  eussent  plustosc  appeliez  Dieux. 

Et  ce  neaulmoings  ilz  sont   entre  nos  Chres- 
tiens  si  communément  receuz  et  advouez  que  le 
moindre  homme  du  monde  qui  aura  quelque  cre« 
dit  ou  maniment  ou  richesse  se  tiendra  a  grosse 
injure  si  on  lappelle  par  sou  propre  nom  sans  f 
adjouxter  cest  epiihete. 
lom  de  Sei-       Combien  que  je  ne  veuille  du  tout  rejecier  ce 
ihie  totale-  °^^^  ^^  Seigneur  ou  Monseigneur  a  cause  qui!  a 
t.  desja  au  monde  son  possessoire  (  i)  par  longue  preS' 

cription  ,  et  leOaçcr  totalement  seroit  chose  trop 
eslrange  et  sauvage, 
[ommcs  ont       Et  puis   que  les  hommes   ont   telle  liberté  àe 
les  choses"  ^"^P^^^''  '^^  uoms  aux  choses  naturelles  pour  icel-     '• 
les  signiOier.  Hz  lont  aussi  bien  de  faire  que  cei^ 


(i)  Étë  admis,  employd  dans  le  langage;  propremei»  *  » 
parce  qu'il  a  possession. 


1  .' 


«  f 
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qni  signifiera  une  chose  en  ung  temps  le  fera  (i) 
en  ung  aultre,  diverse  (2)  en  ung  aultre. 

Et  pourtant  silz  appellent  Monseigneur  ung 
Prince  ou  Messeigneurs  plusieurs  qui  sont  vrays 
Princes  ayraans  plus  cher  le  bien  public  que  leur 
particulier.  Je  leur  octroyé  (3).  Mais  sous  cou- 
leur de  ce  tiltre ,  il  veuli  du  public  faire  son  par- 
ticulier disant:  Puisque  je  suis  Seigneur  ,  les  per- 
sonnes et  biens  de  mes  subjelz  sont  à  moy ,  non 
moy  à  eulx.  Je  nendureray  pas  que  tel  nom  luy 
doyve  servir  en  tel  endroit.  (4) 

Si  suis  je  assouré  que  tel  sillogisme  (5)  ne  tomba 
oncques  en  vos  pensc^es ,  car  vous  navez  osté  ty- 
rannie a  aultruy  pour  la  prendre  pour  vous. 

Des  auhres  tiilres  y  magniffiques,  puissantz,  etc. , 
je  croy  que  ne  vouliez  estre  pires  que  les  idolâ- 
tres qui  oncques  ne  sen  servirent.  Laissons  a  Dieu 
tout  cela  qui  le  (6)  mérite ,  et  nous  vers  de  terre 
yien  usons   point.    Aius   (7)  faissons   reluyre  sa 


(i)  Aara  la  même  significatîoa. 
(2)  Une  acception  différente. 
(5)  Accorde. 

(4)  Qu'on  lui  donne  ce  titre  dans  ce  dernier  cas. 

(5)  Argument ,    raisonnement    renfermant    trois    propo- 
sitions ,  la  majeure  ,  la  mineure  et  la  conséquence. 

(6)  Tout  ce  qu'il. 

(7)  Ce  mot  a  les  deux  sens  du  latin  ante,  verum  ;    il 
signifie  d'abord,  premièrement,  et  quelquefois  mais» 
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gloire ,  et  laissez  la  votre  obscurcir  :  et  prenez  le 

noDi  lequel  par  sa  grâce  vous  appartient  de  très 

fidelles  et  très  heureux  par  votre  fidélité  y  car  a 

^ourquoy     bon  droit  vous  vous  le  pouvez  attribuer.   Pour- 

'  °?  ^^°*T  «Jtjoy  déclarer  est  dressé  ce  présent  livre  ,  mais  en 

ner  très  fi-  bref  langage  et  par  façon  de  sommaire ,  fault  de- 

6  et  pour  ^j^i^j  déclarer  en  £[eneral  les  causes  de  votre  bon- 
;s  heureux.  ,  .  , 

heur  et  félicité.  Protestant  devant ,  toutesfois  que 

parlant  de  félicité  nous  ne  voulons  entendre  de 
licite  mon-  félicité  accomplie  et  parfaicte ,  qui  ne  se  peult 
5,  quelle.  ^fQ^yç|.  ^h  ^e  monde,  ains  fault  latlendre  et  es- 
pérer en  laultre  qui  est  au  ciel.  Ou  Ihomme  de 
bien  doibt  estre  seur  de  la  recevoir  en  Dieu  ou 
sera  son  esprit  enclos  jusques  au  jour  du  juge- 
ment qui  (i)  sera  rejoint  avec  son  corps  qui  en 
sera  avec  lui  conjouissant.  Mais  nous  parlons  de 
la  félicité  qui  se  peut  trouver  en  ce  monde,  qui 
est  liberté  avec  volonté  de  pouvoir  servir  a  Dieu 
en  esprit  et  vérité.  Laquelle  nest  le  souverain  de- 
gré de  bonheur  :  mais  celuy  par  ou  Ion  monte 
plus  aisément  a  la  souveraine  félicité  ou  au  bien 
souverain. 

Ce  qui  se  faict  quant  a  la  politique  humaine 
est  si  bien  réglé  et  par  les  loix  compassé ,  que 
Ihomme  de  bien  ou  le  juste  peult  vivre  et  servir 


(i)  Qu*il.  Cette  opînloo  de  Bonniyard  sur  I.i  rc'surrec- 
tion  des  corps  est  très-remarquable. 
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a  Dieu  sans  empeschement  du  meschant.  Car  par 
le  chemin  de  tribulalion  Ion  va  aussi  bien  au 
ciel ,  mais  cest  ung  cas  quil  fault  porter  patiem- 
menl  quand  il  est  force  de  passer  par  la.  Si  ne  le 
fault  il  soubhaister  toutesfois  si  le  pouvons  évi- 
ter (i). 

Lon  est  beaucoup  plus  seur  darriver  au  giste 
par  ung  chemin  descombrd  de  tous  espieurs  et 
questeurs  (2)  de  chemins  que  par  ceiuy  ou  il  en 
ya  (3) ,  et  est  la  terrienne  (4)  iransquilité  ung      Tcrrieoi 
commancement  de  la  céleste*  ^l!!!lT**-JÎ 

Mais  (  pour  tomber  sur  noire  propos  )  nous  de  la  celei 
nous  pouvons  appeller  très  fideiies  et  pour  ce  très 
heureux  ,  nous  dis  je ,  car  parlant  de  nous  ,  jen- 
tends  comme  de  ceulx  qui  représentent  le  corps  de 
la  ville,  de  laquelle  je  me  liens  pour  ung  membre, 
et  ainsi  nous  appelions  nous  ne  cherchons  pas  no- 
tre gloire ,  mais  celle  de  Dieu  qui  se  la  ouvre  eu 
nous  sans  nous.  Sinon  que  nous  vous  fissions  en- 
core eu  luy  glorifier.  Car  nous  avons  esté  très  fi- 
deiies, pour  ce  que  pour  chercher  ou  soutenir 


(1)  Daos  ses  écrits,  nous  le  verrons  toujours,  comme  ici, 
allier  l'esprit  religieux  à  une  philosophie  digue  des  beaux 
êiédes  de  la  Grèce. 

(2)  Chercheurs  et  demandeurs. 
(5)  Où  il  y  en  a. 

(4)  Terrestre, 
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oultrageux  celiiy  qui  nous  les  vouloit  descîHer  {{y 
Et  le  bon  Dieu  nous  a  de  tout  celu  delivrei  mit 
gré  nus  dentz  nous  atlirant  a  soy  par  leschereoli 
comme  il  fist  jadis  Saint  Paul. 

Qui  a  ebté  cause  de  nous  faire  changer  de  de- 
Nouvelle  de-  vise  et  porter  aptes  posl  tcnebras  spero  lucem  (2), 
visedeGcncve.  Po^t  tcnebras  lux.  Apres  ténèbres  lumière.  Il  noa$ 

Lihomme  a  esté  ^  ^ 

delivr<f  de  cap-  a  donné  après  ténèbres  lumière  :  après  captivité 

TcîlTet  sTiiu-  '^^^''^^*  '  ^'  ^^"^  ^^'^  spirituellement  et  temporel- 
eUe  ensemble,  lement  et  en  telle  abondance  que  nous  avons 
.    .  ^^^'^B*"  seulz  la  jouyssance  :  ains  en  faisons  a  tous  estraih 

Îouissaotz  de  la  ... 

iberté  de  Ge-  gers  participation ,  demonstrant   qu'il  veult  faire 

"*^p  ..  ,  de  Genève  son  Bethléem  ,  qui  est  a  dire  sa  mai- 
Dieu  a  Genève  son  de  pain  y  faisant  naistre  son  filz  cest  assa- 
de  merveilleuse  y^jj.  ^^  sainte  parolle  qui  est  le  pain  et  manne  ce- 
leste  du  quel  sont  repuz  ses  esleus,  (4)  a  la  naissance 
de  laquelle  sest  apparue  lestoille  qui  par  sa  lu- 
mière ,  na  conduict  seulement  trois  tnages  qui 
signifie  trois  sages  ou  savantz ,  mais  plus  de  trois 
cents  ,  et  en  actent  (5)  on  encore  davantage  ;  et 
non  pour  adorer  lenfant  luy  oitrant  certains  pré- 
sents puis  sen  retourner  en  son  pays ,  comme  G- 


(1)  Ouvrir. 

(3)  Après  les  u/iicbrcs  jVspcre  la  lumière. 

(3)  S'oflre  mcrveillcuscmeot. 

(4)  Ses  élus  sont  nourris. 

(5)  En  compte- t-on. 
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nui  les  trois  mages ,  mais  pour  luy  faire  présents 
de  corps  et  biens,  et  achever  leurs  jours  en  son 
service,    ou  ilz    ont  cecy   réciproquement  pour 
recompense  quiiz  sont  en  lieu  avec  lenfant  ou  ilz 
DODt  garde  que  le  félon  (i)  Ilerode  leur  puisse 
nayre.  (3)  Car  ils  sont  hors  de  son  pouvoir  on 
fieu  de  franchise,  et  asile  de  gens  de  bien.    Et      Genève fraa 
f entablement  puis  quil  a  en  nous  parachevé  (3)  ,  "^„  poJhI 
Km  ouvrage ,   il  la  en  nous  commancé  :  Car  ce  parolledbDia 
911  se  trouve  de  mémoire  des  affaires  de  noz  pré- 
décesseurs (  qui  est  bien  peu  comme  dirons  cy 
après)  nous  contrainct  confesser  que  Genève  a 
esté  des  son  commancement  une  ville  esleue  de 
Dieu  pour  y  faire  des  ouvrages  a  tous  humains 
merveilleux  et  estranges* 

Car  il  lavoit  establie  une  ville  franche  et  libre , 
et  neantmoins  jamais  jusques  a  notre  temps  ne  la 
permise  jouyr  entièrement  de  sa  liberté  :  Il  a  souf-       Liberttf  i 
fcrt  que  non  seulement  elle  aye  esté  par  les  en-  ^  *"*^*  *  î*| 
Bemis  de  sa  liberté  persécutée,  mais  occupée,  et  na  blie  ,     jamai 
jimais  toutesfois  permis  qu'ilz  ayent  aussi  entie-  *°^"***" 


1 


(i)  Traître;  il  sVmploîf  priocipaleroent  pour  désigner 
l'iofidélitë  du  vassal  envers  son  sripneur. 

(1)  Quelle  belle  allusion ,  quelle  justesse  de  pensée  dans 
^Qt  ce  paragraphe  ,  quelle  noble  iôtcrpr<îtation  dei 
Siinies-Écntures  !  !  ! 

Ç)  Complété. 
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remeut  exercé  sus  elle  tyrannie  :  Et  combien  que 
la  liberté  ait  souvent  esté  par  eulx  di'bilitée,  (i) 
si  na  elle  jamais  esté  ruée  (2)  iiis  tolallement.  Si 
que  Ion  peult  dire  quil  a  mise  pour  une  pierre 
neve  pierre  de  contradiction  pour  faire  aux  hommes  se  rom- 
coDira   c-  p^^  la  leste  pour  heurter  contre  icelle.  (3) 

Premièrement  les  Comtes  qui  se  nommoienc 
Comtes  de  Comtes  de  Genève  (4)  »  ou  ilz  neurent  oncques 
•s  quere-  supériorité  comme  nous  prouverons  cy  après ,  ont 
i  (7)  de  tasché  neantmoins  souventefois  (5)  de  lavoir.  Et 
,  estans  dedans  et  ayans  chastel  et  maison  forte  (6) 


(i)  Afibiblie. 
(2)  Aoéantie. 
(5)  £d  se  heurtant  contre  elle. 

(4)  Ou  de  Genevois ,  province  de  Savoie,  â  laquelle 
Genève  a  ^onne'  son  nom,  et  dont  le  chef-lieu  est  Annecj  , 
où  l'Ëvéché  de  Genève  fut  de  fait  transféré  à  la  Re'fonnation; 
elle  existe  encore  actuellement  sous  ce  nom.  Depuis  notre 
agrégation  au  Corps  helvétique ,  le  titre  d*£vêque  de  Ge- 
nève, jusqu'alors  porté  par  l'Eveque  d'Annecy  ,  a  été  con- 
féré par  Sa  Sainteté  â  celui  de  Laus<inne  qui  réside  à  Fri- 
bourg,  et  qui  poite  en  conséqucuce  le  titre  d'Evéque  de 
Lausanne  et  de  Genève. 

(5)  Trèi-souveiit. 

(6)  Château  forlillé.  C'étoit  celui  de  l'isle,  occupé  mili- 
tairement par  le  Vidomne,  ou  repicseotaut  des  Comtes* 
(  f^ojr,  les  détails  dans  les  Souvenirs  Géneçois^  Tome  I, 
pag.  54  et  35.  ) 

(7)  Q^^  tentèrent  d'établir  tyrannie. 
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Dien  a  rendu  leurs  entreprises  toujours  vaines  et 
frivolles. 

Les  Comtes  et  Ducs  de  Savoye  ont  après  eulx        Comtes* 
faict  le  semblable  et  souventefois  (  combien  quilz     "1*    .     ' 
fussent  ennemyslung  de  laultre)  se  sont  accordez  quereleulx 
a  la  mort  de  Genève,  mais  ce  a  esté  pour  néant,  (i)  |J^'^^'*°'*  * 
Jaçoit  ce   que  les  ditz  Princes  de  Savoye  ayant 
aussi  bien  esté  a  main  forte  dedans ,  comme  ver- 
ret  en  son  lieu. 

Les  Evesques  aussi  qui  estoient  establis  pour      Evesqoes 
estre  nos  Princes  et  pasteurs  spirituelz  et   tem-  Genève    Ja 

,  -  *  _      _  au  lieu  de  F 

porelz  se  sont  souvent  de  pasteurs  rendus  loups,  teurs. 
Et  encore  les  eust  on  supportez  si  seuletz  eussent 
succez  notre  sang ,  mais  souvent  ihvitoient  auhres 
loups  a  tel  banquet  ;  et  toujours  neantmoins  la 
liberté  a  demouré  debout ,  et  pour  quelque  tour- 
ment quelle  ait  souffert ,  jamais  nest  périllée  (2)  , 
que  sont  grandes  grâces  de  Dieu.  Mais  ce  nest 
rien  au  respect  de  celles  quil  nous  a  faictes ,  car 
ce  quil  a  faicl  en  nos  ditz  prédécesseurs,  il  a 
faict  avec  eulx  ,  cest  a  dire  que  sil  leur  a  donné 
des  adversitez  ,  il  leur  a  aussi  délivré  des  moyens 
pour  y  résister  : 

Mais  ce  quil  a  ouvré  (3)  en  nous  ce  a  esté  sans 


(i)  Sans  succès. 

(2)  Elle  n'a  été  en  danger. 

(3)  Exécuté. 


(    i6    > 
Adversités  nous.  Car  il  nous  a  donné  des  affaires  plus  graiH 

les  anciens  ^de  ^^  ^^  P'"^  dangereuses  qu'a  eulx  ,    et  nous  a  laîs* 

Qeneye,beau-  ses  denuez  de  lous  moyens  pour  y  résister,  afio 
:oup  moindres        _  •  ri 

Que  celles  des  ^      "^"^  eussions  ou  nous  appuyer  :  fors  sur  my. 

medemcs.  Lequel  nous  a  si  fidèlement  et  si  virilement  sons* 

tenus,  quau  lieu  quil  sembloyt  a  tout  le  monde 
que  deussions  périr  et  abysmer  nous  sommes  de« 
mourez  sains  et  sauvez.  Et  ont  ceulx  este  ruez 
ins  que  Ion  pensoit  totalement  qui  nous  deusseot 
cela  faire,  pour  demonstrer quil  est  leseulsaige, 
et  la  sagesse  mesme ,  le  seul  puissant  et  la  puis- 
sance mesme  qui  na  besoing  de  coadjuteur  ne 
instrument  pour  parfaire  ce  quil  luy  plaist*  Et 
toulesfois  en  prend  quand  il  luy  plaist.  (i) . 
Moyens  que       A  noz  prédécesseurs  il  avoit  encore  donné  les 

Dieu  a  voit  don-  moyens  que  sensuivent. 

nez  a  ceulx  du  .  •  .  g,  • 

temps  passtf  de       Premièrement  ilz  avoient  les  foires  (2)  a  cause 

Genève     pour 

«tretenîr  leur  ■ 

iberté. 

(1)  Ce  morceau,  et  en  gënëral  toute  la  dédicace  qai  est 

un  résume'  des  Chtoniques,   est  uù  chef-d'œuvre  dtf  morale 
bistôrique  et  religieuse  ainsi  que  de  logique. 

(2)  Os  foires  étoient  très-considérahles  ,  sur  quoi  ta0 
nos  historiens  s'accordent.    On  sait  que  les  dômes  des  ries 
Basses  encore  existans ,  mais  que  l'on  s'occupe  à  d^molîrt 
furent  construits  pour  abriter  les  échoppes  dts  marchands 
étrangers  qui    les  fréquentoient ,    lesquelles     édioppes  br- 
rent   successivement   construites   plus    solidement  et  coli' 
verties  en  boutiques  ou  bancs,    tels   qu'ils  existent  encoX'^ 
en  partie  actuellement.  Les  dômes  de  la  me  de   Coutam^^ 
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desquelles  plusieurs  graus  personnages  bien  allies 
faisoient  a  Genève  leur  résidence  :  ausquelz  les 
Princes  çraignoient  de  desplaire  :  et  par  ainsi  teli 
particuliers  tenoient  le  gênerai  (i)  en  assurance, 
ce  que  estoit  un  grand  moyen* 

Secondement  les  Evesques  qui  estoient  Princes 
spirituels  et  temporelz  de  la  ville  estoient  (comme 
tous  autres  Evesques  du  temps  passé)  postulez  (2) 


forent  construits  aux  frais  ou  â  l'usage  des  marchands  Nor- 
mands venant  principalement  de  Coutances^  Tune  de  leurs 
principales  yilleSy  d'où  la  rue,  dite  de  Coutance^  a  pris  son 
nom.  On  voit  par-Iâ  quel  commerce  étendu  Gencye  pos- 
sédoit  et  l'importance  de  ces  foires  que  nos  ancêtres  perdirent 
par  patriotisme  yers  l'an  i463;  «  le  Duc  de  Savoie  les  vendit 
«  à  la  France  qui  les  établit  à  Lyon  ;  les  Genevois  sacrifièrent 
«  leurs  intérêts  pécuniaires  à  leur  liberté,  repoussant  l'offre  du 
«  rétablissement  de  ces  foires,  moyennant  leur  entière  soumis- 
«  sion  au  Duc  )^.  (^Soupenirs  Genevois ,  Tome  I ,  pag.  41*) 
La  dânolition  des  dômes  et  des  hancs  des  rues  Basses  qui  est 
commencée  contribuera  beaucoi^p  à  rembeilissement  et  & 
la  salubrité  de  Genève  :  ils  auroient  dû  disparoître  avec  les 
foires  ;  mais  on  sait  que  les  abus  lucratifs  ont  le  droit  de 
survivre  mêpie  plusieurs  siècles  ,  comme  cet  exemple  ne 
Yons  le  prouve  que  trop.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
abus  honorifiques  mêmes  ont  ce  privilège  ,  puisque  l'ciboli- 
tion  de  la  féodalité  devoit  aussi  cntraïuer  celle  des  titres 
réprouvés  par  Bonniyard. 

(i)  La  multitude ,  le  peuple. 

(2)  Indiqués^  demandés. 

VoL  I.  * 


(  '8  ) 
par  le  peuple  :  et  esleuz  par  le  Chapitre  et  le 
Clergé  de  la  ville.  Les  Chanoines  aussi  et  aultres 
gens  deglise  estoient  etabliz  par  les  Evesques  avec 
le  conseil  des  aultres  de  leur  estât  qui  navoient 
en  la  ville  peu  dauihorit^,  et  ne  Se  mesloit  le 
Pape  de  les  donner  a  son  appeiit  (i),  ne  souvent 
a  celuy  des  princes  enneniys  de  leglise  et  de  la 
ville  comme  il  a  faict  depuis ,  et  avoient  les 
choys  deslyre  ung  homme  saige ,  prudent  et  de 
bonne  vie  (  et  qui  estoit  le  principal  )  amateur  du 
bien  publicq.  Lesquelz  Evesques  navoient  les  aisles 
si  court  rougnees  comme  despuis  ,  et  mesmement 
despuis  que  les  Comtes  vinrent  en  Savoye  qui  est 
puis  peu  de  temps.  Car  leur  pays  sestendoit  loing, 
temoings  les  infeodations  (2)  quilz  ont  faictes  bien 
loing  de  leur  ville  episcopalle  :  conmie  demons- 
trons  cy  après  y  et  pourtant  se  pouvoient  mieulx 
deffendre. 
pesetEm-  Davantage  ils  avoient  les  deux  souverains  de 
"  ^*f  *o-  Chresiienié  a  eulx  favorables ,  scavoir  est  les  Papes 
I.  et  Empereurs ,  ausquelz  ilz  avoient  leur  recours 

quand  on  leur  faisoit  quelque  oppression  ,  qui 
admonestoient  les  opprimantz  premièrement ,  et 
silz  ne  se  vouloient  amender  les  excommun ioient 
lung  temporellement  9  et  laultre  spirituellement. 


(i)  Selon  son  caprice. 

(a)  Acte  par  lequel  on  doonoit  une  terré  eo  fief. 


oienciit 
timfl* 


(    »9    ) 
Temporellemeni ,  car  lexcommuniement  impérial 
est  de  abandonner  les  personnes  et  biens  des  ex- 
commuDiez  aux  hommes,  qui   sappelle  ban  im^ 
periaL 

Le  Pape  abandonne  personnes  et  biens  aux 
hommes  et  les  âmes  au  Diable ,  combien  quil  ny 
ait  gueres  de  diflferance  ,  car  sans  la  peine  cor- 
porelle la  spirituelle  ne  seroit  guerres  crainte , 
combien  quelle  en  soit  plus  digne.  Le  Pape  n'a 
pouvoir  de  lier  par  son  excommuniement ,  si  cela 
œst  lie  au  ciel  premièrement.  Mais  quand  ap- 
pert (i)  que  Ihomme  est  obstiné  en  son  pesché,  Ex 
et  oe  veult  venir  a  amendement ,  il  est  licite  non 
plus  au  pape  que  a  aultre  magistrat  publier  celuy 
ne  devoir  estre  receu  en  la  congrégation  et  assem- 
blée des  fidelles.  Et  pourtant  donnoit  cela  une 
grande  crainte  a  tous  les  Etatz. 

Car  par  ce  moyen  leurs  subjectz,  leurs  parents  et 

iDiys  par  craintes   des  peines  ne  leurs  ousoient 

«sbter  y   ce  qui  les  faisoit   venir   a  jubé  (2) , 

^    comme  verrez  quand  nous  parlerons  comme  Le- 

^    Tesqae  Arduitius  feit  excommunier  le  Duc  de       Ard 

i(    Zeriogen  et  le  Comte  de  Genevois  par  Lemperenr,  Evesqu 

^    et  en  beaucoup   daultres    passages   comme    les 

(1)  n  est  ëvident. 

1(2)  Tribune  entre  la  nef  et  le  chœur  d'une  église*  Verùr 
^i^9  cft  un  prorerbe  ^i  signifie  se  soumettre. 


f 

\ 
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Evesqnes  mesmes  excomunioient  leurs  parties  es- 
tans  juges  et  parties  tout  ensemble  :  Et  ce  néant- 
moins  cela  avoit  lieu  et  valoit ,  comme  si  ce  eusc 
esté  chose  droituriere  (i)  et  raisonnable, 
aerres  en-      Item  les  guerres  entre  les  Comtes  de  Genevois 
G^neTT  «t  i^*"^*  quelquefois   avec  les  Daulphins  de  Vien- 
L  de  Sa-  noys ,  les  Seigneurs  de  Foucigny  et  les  Seigneurs 
nt  paix  ^  ^^  ^^*  contre  les  Comtes  de  Savoye  (  combien 
eve.  quelles    donnassent  a  Genève    plusieurs  facbes- 

ries)  (2)  si  lentretenolent  elles  toutesfois  toujours 
en  asseurance  :  Car  ilz  avoîent  asses  affaire  de 
garder  leurs  pais  les  ungs  des  aultres  sans  se  ha- 
sarder a  les  perdre  pourchassans  (3)  ceulz  la 
daultruy  :  Combien  que  souventefois  ilz  soient 
entrez  dedans  la  ville  a  main  forte  tous  deulx  ^ 
mais  ce  nestoit  pas  force.  Ains  (4)  par  accords 
faitz  ou  avec  Levesque  ou  avec  tout  le  corps  de  la 
ville ,  ou  vrayement  avec  une  partie  pour  se  for- 
tifier lung  contre  laultre  respectivement.  Et  tou- 
jours estoit  réservé  aux  accords  qu'ilz  nattente- 
roient  contre  lauthorité  de  Levesque  ny  la  li- 
berté de ia ville,  et  combien  qu'ilz  nobservoient 
leurs  promesses  trop  estroitement ,  si  ne  se  des- 


(1)  Faite  avec  droiture. 
(a)  Tracasseries  fâcheuses. 

(3)  En  faisant  la  chasse ,  la  conquête. 

(4)  C«  n'tftoit  par  force  »  mais  etc. 
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bourdoient  (i)  ilz  guerres  loutesfois,  craignante 
que  si  le  peuple  se  fust  révolté  dnng  couslé  ou 
dauhre  que  ce  ne  fust  la  totalle  ruine  de  la  partie 
contre  laquelle  on  se  fust  armé  :  Ou  si  Genève 
neust  eu  que  ung  seul  prince  son  voisin  sans  com- 
pediteur ,  il  ne  se  fust  tenu  a  tai^t  (2)  ,  tesmoing 
que  les  Comtes  de  Genevois  qui  estoient  beaucoup 
plustost  en  leur  pays  que  ceulx  de  Savoye  au 
leur,  davant  qu'ilz  eussent  les  ditz  de  Savoye  pour 
voisins  sen  estoient  bien  efforcez  ,  mais  ceux  de 
Savoye  leur  firent  penser  ailleurs.  (3) 

Telz  et  beaucoup  dauhres  moiens  avoit  Dieu    .  j 

r  citoyens  a 

laissez  a  noz  prédécesseurs  pour  entretenir  leur  li-  ncve  des 

Lerté,  desquelz  il  ne  nous  avoit  ung  seul  laissé.  (4)  f^    ^^"^ 
Nous  avions  perdu  les  foires.  leurs  cim 

Les  Papes,  a  nous  comnde  aux  aultres ,  avoient     Papes  a? 

osté  le  droict  de  postulation  et  élection  ,  et  nous  ^^^i^^  ^J 

tulationet 
- — ------------------------------------------------  tj^Q    j^ 

Evesques. 
(i)  Ils  ne  les  transgressoient  guéres. 

(3)  A  cela* 

(5)  Pendant  long-temps,  Genève  ne  dut  son  salut  qu'aux 
rivalités  de  tes  Yoisins,  et  à  la  fennet^  de  ses  Evéques  à 
maintenir  leur  pouvoir  temporel  ;  plus  tard ,  lorsqu'ils  aban- 
donnèrent la  cause  des  citoyens,  l'ëoergie  de  ceux-ci  à 
maintenir  les  franchises  de  la  ville  la  préserva  d*ttu  asser- 
vissement complet;  enfin,  l'alliance  des  Cantons  et  la  Ré- 
formation  achevèrent  l'œuvre.  (  f^ojr,  le  Tome  I  des 
Souvenirs  Genevois ,  chap.  a  et  suiv.  ) 

(4)  A  la  fin  du  i5.*  et  au  coBunencemeut  du  16.*  siècle. 
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donnoit  luy  Evesques  en  la  sorte  que  dessus  avons 
dicL 

Nous  avions  les  aîsles  court  rougnées  :  si  qu'a 
grande  peine  eussions  craché  hors  de  noz  mu- 
railles fors  sus  le  Duc  de  Savoye  a  cause  des  pais 
que  les  Comtes  de  Genevois  avoient  usurpei  sur 
Levesque  et  nous  a  eulx,  et  a  nous  les  Princes  de 
Savoye  qui  ne  nous  avoient  laissé  fors  notre  ville 
rois  chas-  ^^  i^-^jg  petits  chasteaux  que  Levesque  tenoit  tou- 

i  laisses  a    ,  *  .       "■  ■*  . 

Fsque     de  jours.  Et  encore  avoit  le  esté  forcé  que  ilz  eus- 
eve  parles  gçjj^  ^^y^  |ç  groing  (i)  dedans  la  ville  y  occnpantz 

BQllioceup^  le  chastel  de  Lisle  et  le  Vidomnat  (2)  comme  se 
?*  '  *j**"  ^^^^  ^y  après.  (3) 


et  Thiez. 


(1)  Le  nez. 

(2)  Ce  mot  désigne  les  fonctioas  de  Yidomne ,  mot  qui 
d^rWe  du  latin  vice  Dominas^  celui  qui  représente  le  maître, 
qui  exerce  son  autorité ,  d'ouest  aussi  dérivé  le  mot  de  Vice- 
Roi. 

(3)  t  En  1285,  Amédce  Y,  Comte  de  Savoie,  après 
<r  s'être  fait  un  parti  dans  la  ville ,  éleva  des  prétentions , 
«  y  vint  en  personne,  ut  offrit  sa  protection  aux  citoyens 
«  contre  l'Ëvéque  et  le  Comte  de  Genevois,  moyennant 
«c  quelques  concessions.  Il  y  eut  un  accord  à  la  suite  du* 
«  quel  les  citoyens,  après  avoir  cédé  quelques  droits  aux 
«r  Comtes,  exercèrent  de  leur  côté,  pour  la  première  fois , 
«  des  actes  de  souveraineté.  Amédée  ayant  attaqué,  peu 
«  après,  \e  Comte  de  Genevois  ,  le  hattit,  et,  victorieux, 
«  exerça  dans  Genève  l'autorité  de  celui-ci,  rendit  justice 
«  et  leva  des  impositions.   C'est  alors  qu'il  s'empara  du 
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Le  débat  et  guerres  denire  les  Princes  desquelz      Due  dt 
avons  dessus  parlé  estoienl  cessés ,  et  tenoyt  le  toutk  bî 
Duc  de  Sayoye  tout  ce  que  jadis  ses  ennemjs  te-  P>>^  '«* 
noient  de  pais^  excepté  celuy  du  Daulphin. 

Des  excommuniemens  tant  Papaulx  que  Impe*      Due  di 
naulxil  il  ne  se  devoy t  guerres  soucyer ,  car  il  le-  T^^*«J*°| 
noit  en  sa  manche  les  forgerons  dîceulx*  Veu  que  Pape  et 
le  frère  du  Pape  Léon  avoit  épousé  sa  seur  ;  Et  P*"**'' 
Lempereur  et  luy  les  deux  seurs  filles  royalles  de         Jutic 
Portugal,  et  sestoit  faict  le  mariage  dentre  le  5*  p^** 
frère  du  Pape  et  la  seur  du  Duc  sur  lescot  (i)  de  ayoU  epo 
Genève  (  comme  dirons  cy  après  )  avec  ce  que  le  ^^   ^" 
dit  Pape  navoit  guerres  de  resgard  aux   causes     Maciag 
pour    lesquelles  il  excommunîoit  et  absolvoit  si  f^^^>^^ 

*         .         1     .  la  barbe c 

cesloit  a  droict  ou  a  tort ,  pourveu  qu^argent  on  neve. 
faveur  se  trouvassent  sus  place. 


«r  château  de  l'Ile ,  que  ses  successeurs  gardèrent,  ainsi 
«  que  le  Yidomnat»  pendant  deux  siècles  et  demi. 

«  Le  Yidomnat  consistoit  dans  l'exercice  de  divers  droits 
«  sourerains  dont  étoit  revêtu  le  Yidomne,  ou  reprësentaJat 
ff  des  Comtes  de  Savoie,  Il  r^sidoit  au  château  de  l'Ile,  oîi 
4*  son  maître  tenoit  bonne  garnison  »,  (  Souvenirs  Genevois^ 
Tome  I ,  pag.  35  et  34*  )  Cette  fonction  relevait  de  l'Evé- 
que ,  qui  fiit  forc^  de  l'abandonner  aux  Comtes.  En  France , 
le  Yidomne  étoit  le  Lieutenant  temporel  d'un  prince  ecclé- 
siastique y  on  l'appeloit  Yidame.  (  F'ojr. ,  sur  l'autorité  du 
Yidomne,  Roset ,  Histoire  de  Genève ,  Liv.  I ,  chap.  9; 
Du  Cange  ,  Glossaire  j  et  les  notes  de  Gautier  sur  Spon, 
ëdit.  1750 ,  Tome  I ,  pag.  53  A  56.  ) 

(1)  Aux  dépens. 
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npereur       Lempereor  son  beau  frère  luy  avoit  donné  h 

rere   du  -        ^         r>  •        ■ 

y  avoit  souveraineté  sus  Genève ,  parquoi  ne  lenst  excom- 
la  sou-  munie  pour  la  luy  faire  lascher  (i). 

Le  Duc  navoit  désbat  ne  querelle  avec  per- 
^7  de      sonne ,  ains  estoit  aliié  par  affinité  ou  aultrement 
du^uc  P*"^^"^  avecques  tous  Princes  et  Potenlimz  (^ 
oye.       cbrestiens.  Gir  (  oultre  les  alliances  dessus  nom- 
mées )  le  roy  de  France  estoit  son  nepveu  filz  de 
sa  seur  : 
isieurs         Messieurs  des  Ligues  (3)  qui  estoient  ceulx  et 
*ues  )a-  g^iii^  auxquelz  pouvions  avoir   espoir   et  refuge 
SâToye.  pour  ce  quilz  estoient  francs  et  libres  comme  nous 
et  quil  nestoit  pas  a  présumer  quHz  eussent  souf- 
fert a  ung  monarche  (4)  occuper  la  liberté  dîme 
ville  franche  a  eulx  si  prochaine  :  avec  ce  que 
aucuns  (5)  particuliers  de  Genève  estoient  bour- 
geois de  Fribourg  qui  estoit  Pung  des  Cantons , 
estoient  avec  luy  (6)  alliez. 


(i)  En  i4or^la  famille  des  Comtes  de  G^oevois  sVtant 
éteinte  y  le  Comte  de  Savoie  acheta  de  leurs  héritiers  If 
Comte  en  1417;  l'Empereur  Sigismond  érigea  la  Savoie 
en  Duché  ;  il  recqnout  en  même  temps  Genève  pour  ville 
impériale  et  libre ,  mais  sous  sa  protection. 

(2)  Potentats. 

(5)  Actuellement  la  Confédération  helvétique. 

{/O  Monarque  ;   monarche  est  dérivé  de  monarchie. 

(5)  Quelques. 

(6)  Avec  le  Duc  de  Savoie. 
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Et  fift  le  Duc  audit  pais  prétendant  nous  ten-  Voya] 
dre  illec  (i)  le  fille t  comme  il  avoit  faîct  par  tout  ^^^  ^^ 
ailleurs  pour  nous  garder  de  nous  sauver  de  ce  gués  pou 

,  •  1  •  tiquer 

cousté  aussi  bien.  Geneyc. 

Mais  Dieu  ne  luy  donna  encore  la  grâce  de 

scavoir  Coucher  ung  trou  par  lequel  nous  sommes 

passez ,  et  nous  (2)  retirez  en  sûreté  avecques  les 

dictes  Ligues. 

Lé  Pape  nous  avoit  donné  le  limier  (3)  pour       JA^n 

/  ,  ,  ^    ^  ^   ^     .  uràâei 

nous  eslancer  après  latente  des    cordages  ,   qui  «t  cousii 

estoit  un  Ëvesque  de  la  maison  de  Savoye  et  cou-»  "*>**  du 
sin  germain  bastatd  du  Duc ,  bastard  appelle  Jehan  ^eye  jad 
de  Savoye.  Lequel  nous  avoit  venduz  encore  en  vendeur  i 
lierbe  ,  car  il  avoit  faict  présent  de  nous  devant 
que  fussious  a  luy  (4)« 


(i)  Delà,  de  ce  côte. 

(2)  Sommes.  La  suppression  de  ce  mot  est  probable- 
ment involontaire. 

(3)  Chien  qui  guette  et  détourne  la  béte. 

(4)  ï^  i5o7,  le  Duc  de  Savoie  fit  donner  la  place  de 
Vicaire-Général  de  TEvéché  à  Jean  de  Savoie ,  fils  naturel 
de  l'Ëvéque  François  de  Savoie.  Le  Pape ,  qui  ëtoit  assez 
étroitement  lié  avec  le  Duc,  a  cause  du  mariage  projeté 
de  son  frère  Julien  de  Médicis  avec  uue  sœur  de  ce  Prince, 
et  qui  peut-être  avoit  été  gagné  par  des  présens,  consentit 
â  élire  Jean  de  Savoie.  Ce  nouvel  £véque  se  dévoua  sans  ré- 
serve aux  volontés  de  sou  protecteur;  u  on  prétend  qu'il  lui 
«  jura  solennellement  de  lui  faire  obtenir  la  souveraineté 
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Semblablement  le  dit  Pape  pourvouoit  des  Cha- 
noines et  aultres  bénéfices  en  la  ville  a  qui  bon 
luy  plaisoil  et  mesmeroent  a  ceulx  qui  estoient  des 
maisons  aux  Ducs  subjecies^qui  pour  ce  suyvoienl 
son  party. 
eye  foi-  Les  murailles  et  forteresses  de  la  ville  ne  val- 
isdemu-  [oient  ung  coup  de  poing,  et  les  gens  de  dedans 
nestoieni  guerres  expertz  pour  démener  ny  affaires 
de  guerres  ne  de  paix. 

Car  la  court  de  Sdvoye  qui  faisoit  a' Genève  ré- 
sidence la  plus  grand  part  (i)  et  aussi  les  Cha- 
noines et  aultres  gens  deglise  bien  rentez  et  pre- 


de  Genèçe  »,  (Picot,  Histoire  de  Genève ,  Tome  I,  pag.  187 
et  ig6.) 

Jean    de    Savoie    déguise    d'abord    'ses    ioteotioosy 
puis  trompe  le  peuple,  et  cède  au  Duc  de  Sayoie  la  juri- 
dictioQ  temporelle  de  Geoèye;  heureusement  les  Cardinanl 
intéressés  au  maintien  des  droits  de  l'Eglise  s'opposèrent  i 
ce  traité.  Alors  il  intente  un  procès  contre  les  franehiiei 
de  Genève,    il  échoue  encore;   puis  ne  pouvant  piller  le 
peuple,   il  vexe  les  ecclésiastiques,   poursuit  injustemeot 
Pécolat  et  Berthelier,   dont  le  de'voûment  héroïque  pié- 
serve  la  cité,  etc.  ;  enfin ,  aussi  malfait  de  corps  que  d'es- 
prit, il  devient  l'objet  des  railleries,  et  meurt  des  snites 
d'une  maladie  honteuse,  juste  punition  de  son  incondiîle 
et  de  ses  perfidies,  (^f^ojr.  Spoa,  Histoire  de  Genève^  i&V 
de  1730,  pag.  ii5  à  i65. ) 

(i)  La  cour  de  Savoie,  qui  d'ordinaire  résidoit  i  Génère* 


l 


i 
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beadex  (i)  les  avoient  effeminez  et  attonandis  (3)      Chm 
la  plus  grand  part  par  le  moyen  des  tables  frian-  Q^^^y^ 
des  qoilz  leurs  lenoient,  jeuz,  danses  et  aultres  mjde>h 
désordonnées   plaisances   (3),  ensorte  quilx  les     Genei 
avoient  abrutis  comme  fit  jadis  Circé  aux   com-  ^   ™^^ 
paignons  de  Ulisses  (4)  en  manière  qu'une  partie 
ne  se  soucioit  de  la  liberté  :  Laultre  si  elle  sen  sou- 
cioit  navoit  le  moyen  ne  scavoir  de  {entretenir , 
et  syl  y  avoit  des  gens  saiges  et  discretz,  une 
partie  aymoit  plus  cher  perdre  la  liberté  que  le 


(1)  Jottissaot  d'one  prébende ,  sorte  de  reycnu  attacbtf  4 
une  fonction  eccUsiastiqoe. 

(2)  Etoordîs ,  corroiopus. 

(3)  Dhrertissemens  licencîeox. 

(4)  Circë,  fameuse  magicienne,  fut  chassie  de  son  pays 
pour  aToir  empoisonné  son  mari,  le  roi  des  Sarmates; 
elle  alla  habiter  une  île  où  elle  reçut  Ulysse  à  son  retour 
de  la  guerre  de  Troye,  et,  pour  le  retenir,  elle  employa  toutes 
kl  séductions  des  sens,  et  finit  par  changer  sts  compagnons 
CD  loups  et  autres  bétes  sauvages ,  avec  une  certaine  liqueur 
fa*eUe  leur  fit  boire,  et  dont  Ulysse  ne  voulut  point.  (  F'ojr, 
fOdfssée  d'Homère.  ) 

L'allusion  que  fait  Bonnivard  est  fort  judicieuse;  les 
Genevois  furent  corrompus  et  captivés  par  les  plaisirs, 
tOBffle  les  compagnons  d'Ulysse  furent  abrutis  par  les  en- 
tkiBtemens  de  Circé;  alors  plus  de  liberté  pour  eux  ,  car 
elle  ne  saurait  subsister  sans  la  vertu  ,  sans  l'indépendance 
des  citoyens ,  et  surtout  sans  leur  entier  désintéressement. 
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ans  leussions  eue 
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coniporler  en  une 
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ledans  la  ville  avec 
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Ipar  la  teste  (<{)■ 

ne  nous  donna  in- 
itiions ,   mais  ce  quil 


ai»  Gène 
qu'elle  lui 


^cst  la  plus  belle,  la  plus  t< 
c  s'accorde  d'ailleurs  avec 

,  des  Platon,  des  Cicéron, 
ussean,  etc. 
,  le  b  Fclvrier  1626. 

I  avec  la  liberté. 

Vji  alors  l'usagp,    un  frein  sa- 
cela  n'a  pas  e'cbapfx*  à   Bon- 

II  Tait    de  liberté   :   insolence, 

1  âcbeminemenl 
pour   rrconslitMr  l'tftat 


Hiliml  nn  luureux  prétexte. 


(  =^s  ) 

gaing  quelle  pouvoit  faire  avec  telles  gens»  ea 
leur  vendant  leur  marchandise,  (i) 

Et  syl  y  en  avoit  damateurs  de  liberté,  conside* 
rans  tous  les  obstacles  dessus  nommés  de  pouvoir 
icelle  garder,  ne  vouloient  hasarder    leurs  per- 
sonnes et  biens  pour   une   chose  de  laquelle  ils 
lert^  de    n'eussent  sceu   espérer  issue  :  Si  que  ne  don* 

par  les  ^^^^  (^)  '^  commencement  de  la  restauration  de 

Bdentz     notre  liberté  aux  saiges ,  mais  aux  imprudentz , 

1,^^^^^  du  ranc  desquelz  je  ne  me  veulz  exempter  :  Car 

jestoye  alors  de  laage  dung  vingt  quatre  a  vingt 

cinq  ans  (3)  ,  mené  plustost  par  affection   que 

bon  conseil  ny  advis  comme  les  aultres. 

Mais  Dieu  donna  a  noz  folles  entreprinses,  heu- 
reuses issues ,  et  ne  scavoit  la  plus  grand  part  qui 
demandoit  liberté  que  cestoit  que  de  libené  :  cui- 
dantz  que  ce  fust  que  chacun  peust  vivre  a  son 
mé  que  appétit  sans  loy  ,  règle  ,  ne  compas.  Car  li- 
berté nest  de  faire  ce  que  Ion  veust ,  si  Ion  ne 


(i)  f^ox'"  ^^  détails  dans  Spon,  Tome  I,  pag.  i66  et 
soiy.  ;  et  les  Souvenirs  Génepois^  Tome  I,  pag.  6a  â  64* 

(a)  Aussi  nous  ne  pouvons  aUribuer. 

(3)  François  de  Bonnivard  naquit  à  Seyssel  eu  i494* 
Il  fut  pourvu  du  prieure  de  St«-Vîctor  en  iSio,  mais  il 
li*eo  fut  réellement  en  possession  qu'en  i5i4»  après  la  mort 
de  son  oncle  auquel  il  succéda  très-jeune  comme  Ton  yoit; 
il  embrassa  dès-lors  chaudement  les  intérêts  de  sa  patrie 
adoptire* 


(  =9  ) 
Teust  ce  que  Ion  doibt  (i)  ,  Et  ne  nous  faist  Dieu 
oncques  plus  grande  grâce  que  de  ne  la  nous  don- 
ner tout  incontinent  que  la  demandons,  car 
nous  leussions  convertie  en  toute  licence  et  aban- 
don. Ce  quavons  bien  expérimente  :  Car  davant 
qu'eussions  délie  la  pleiniere  jouissance  :  Ains  que 
seullement  eusmes  lesperance  de  lavoir  par  le 
moyen  de  la  bourgeoisie  contractée  (2) ,  nous 
nous  portions  desja  comme  si  nous  leussions  eue 
en  notre  main.  Usant  notre  peuple  de  beaucoup 
d'insolences  qui  ne  se  doibvent  comporter  en  une 
ville  franche  (3).  Yoyre  ne  laissoit  de  commettre 
des  excès  estant  mesme  le  Duc  dedans  la  ville  avec 
le  glaive  en  la  main  duquel  ilz  nattendoient  aul- 
tre  ,  fors  quil  leur  en  donnast  par  la  teste  (4)* 

Quoy  voyant  le  bon  Dieu  ne  nous  donna  in-      Dieu 
continent  ce  que  luy  demandions ,  mais  ce  quil  qa>eiie 

___^ mandoj 

ce  que 
(i)  Cette  définition  très-simple  est  la  plus  belle,  la  plus  toit  ne< 

positive  que  l'on  puisse  faire  ;  elle  s'accorde  d'ailleurs  ayee 

celle  des  plus  grands  philosophes ,  des  Platon,  des  Cicéron, 

des  Montesquieu,  des  J.»J.  Rousseau,  etc. 

(a)  Avec  Fribourg  et  Berne,  le  8  Février  i526. 

(5)  Qui  sont  incompatibles  avec  la  liberté. 

(4)  Ainsi  l'abus  yicioit  déjà  alors  l'usage ,  un  frein  sa«- 
lutaire  étoit  indispensable;  cela  n'a  pas  échappé  à  Bon- 
nivard  qui  se  connoissoit  en  fait  de  liberté  :  insolence  , 
c'est-à-dire  licence,  ne  la  constitue  pas,  elle  en  est  au 
contraire  la  mine  certaine,  puisqu'elle  est  un  acheminement 
•u  despotisme  deyena  nécessaire  pour  reconstituer  l'état 
social  f  €t  qu'elle  en  devient  un  heureux  prétexte. 
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scavoit  nous  estre  nécessaire ,  ainsi  comme  faict 
a  son  enfant  le  bon  père  quand  il  luy  demande  le 
coustel  (i)  ,  ce  que  ne  luy  donne  pas ,  pour  ce 
quil  scait  luy  estre  plustost  dommageable  que 
proffitable  ^  ains  au  lieu  de  ce  du  pain.  Et  syl  ne 
se  contente  :  ains  quil  pleure  ou  se  despite.  Il 
luy  donnera  des  verges  pour  le  chaslier ,  ainsi 
nous  a  faict  le  bon  Dieu  qui  ne  nous  a  voulu  met- 
tre hors  de  tutelle  jusques  a  ce  que  nous  fussions 
en  aage  competant  pour  nous  scavoir  gouverner 
nous  mesmes  :  ne  nous  a  voulu  donner  la  liberté 
temporelle,  jusques  a  ce  qu'eussions  eu  lumière 
spirituelle  pour  scavoir  icelle  guider,  ensorte  que 
Dieu  la  establie  et  ordonnée  :  Et  par  la  liberté 
quil  nous  a  donnée  de  prescher  sa  vérité  a  induict 
tant  de  saiges  et  gens  de  bien  a  venir  habiter  avec 
nous  qui  la  nous  ont  annoncée  :  et  nous  ont  faict 
congnoistre  la  différence  de  la  liberté  spirituelle 
davec  la  corporelle  licence  et  abandon  comme  cy 
dessus  avons  touché. 

En  sorte  que  nous  pouvons  hardiment  (2)  glo- 
rifier (  en  Dieu  toutesfois  )  que  telle  chose  nad- 
vint  oncques  a    chose  publique  (3)  de  laquelle 

(1)  Le  couteau. 

(2)  Le  nous  n'est  pas  rëpëté  ici ,  car,  dans  le  gdnie  de 
ce  langage,  il  ne  doit  pas  l'être ,  parce  qu'il  y  a  inversion  : 
en  sorte  que  pouvons  hardiment  nous  glorifier. 

(5)  N'anira  jamaîs  à  une  République. 
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soit  mémoire  :  que  des  le  commancement  de  son 
Estât  et  en  sa  naissance  ait  tout  incontinent  trouvé 
nourrices  pour  la  nourrir  et  a  linventer,  non  pas 
Athènes ,  non  pas  Romme  (  i  ) ,  cest  a  dire  gens 
scavants  pour  leur  donner  loix  et  reigles  metho- 
diques  pour  se  régir  et  gouverner  ,  bien  quilz  les 
ayent  eus  par  succession  de  temps  comme 
Athènes  Solon,  en  Lacedemone  Licurgus ,  et  sem- 
blables. 

Mais  des  le  commencement  de  leurs  choses  pu- 
blicqoes ,  ilz  navoient  gens  daultre  scavoir  que  de 
sens  commun  :  par  lesquelz  ilz  se  gouvernoient , 
qui  faissoient  au  mieulx  quilz  pouvoient ,  mais 
par  faute  dart ,  ilz  ne  scavoient  gueres  bien  or- 
donner ce  que  le  sens  commung  dictoit ,  ains 
commettoient  plusieurs  faultes  au  gênerai  et  par- 
ticulier dommageables ,  et  souvent  ne  cognois-  Science 
soient  le  bien  fors  par  expérience  du  mal,  qui  •^P^"^"^^^ 
est  une  chose  fort  dangereuse.  Et  a  la  fin  aprez 
quilz  avoient  par  leurs  faultes  souffert  des  maulx 
beaucoup ,  survenoient  des  gens  desprit  qui  no- 
toient  tout  cela  et  reduisoient  par  reigles  ce  qui 
estoit  duisible  (2)  et  nécessaire ,  pour  éviter  le 


(i)  Rome  et  Athènes  n'eurent  pas,  comme  nous,  dès  leur 
origine ,  des  secours  aussi  efficaces  et  des  savans  ou  lé- 
gislateurs pour  fonder  la  République  immédiatement. 

(3)  ConTenalle,  utile. 
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mal  et  iuy^r?  le  jieri  anmne  Is  (c)  éeasÊS  &t 
Kùs  cependant  piu&ieais  manlx  et  îaoovre- 
TBeaas  airvexiiiienr  .uu  diuss  pablicipcs  :  Et  le 
plus  jQirrenc  anrvwinÎHit  les  ■ledecîas  qoaDl 
(  pour  estie  crip  conl  venoz  ]  fa.  medeciae  ne  ser- 
vait pins  de  nés» 

Ce  qneaest  jiiveiuia  B011&  Car  qBaod  fst  aoQC 
chose  pubtii^oe  dEes5ee(j.)  :  se  soat  ca  keDe  ttat 
vÀ  gH&  âca^mts  et  expecs  en  tooles  manieffes  de 
discxpiiiie  (jD  poor  Ut  Èonner  et  institaer.  Se  doû 
oa  donc  taire  de  cecy  ?  >eiiBj ,  car  ce  sont  ch(h 
ses  à  meireilleiisis  <pe  qoi  bcea  euendracooiae 
dies  se  sont  pa^sêff  sen iacicéa crier  oomme  jadis 
ks  enÙBS  Diaael  qnaad  Dîea  leur  plearojl  b 
manne  sos  :  JtfimÂa  /  mamhm  ?  mamhm  ?  Qfustrt 
cy?  Questre  cj  ?  Quistrt  cy?  (4) 


(1)  Je  l'ai  dit,  comme  fai  dit  ci-dessvs  ces  dboses. 

(2)  Quaud  r£t2t  s*eit  constitue  ,  notumnenl  par  les  Or- 
doonances  ecclésiai tiques  de  CalTin ,  notre  grand  l^is- 
latenr  religieux  et  po!itiqae,  qui  furent  approuvées  ai 
Conseil-Gene'ral  le  ao  Novembre  i54i,  et  par  les  Edits  po- 
litiques et  sur  les  Offices  de  la  ville  le  8  Janvier  i545f 
aussi  approuvés  au  G>aseil-Général  :  ces  Ordoiuunces  et 
Edits  de  Genève  n'ont  pas  e'té  imprimes. 

(5)  En  administration  spirituelle  et  temporelle. 

(4)  Cette  admiration  de  Bonnivard  est  bien  naturelle  et 
bien  expressive;  qui  plus  que  lui ,  témoin  et  acteur  de  la 
bienheureuse  Rébrmation  et  de  l'indépendance  de  la  Hépu- 
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Voiant  lant  de  meiTeilIeuses  et  estranges  ma-      Mer 
talions  qui  se  soùt  faicles  depuis  irenle  ans  en  **?  ^^ 
ça(i),  tant  en  la  forme  de  la  ville  que   estât,  neye. 
mœurs ,  conditions  ,  régime  et  fmallement  religion 


blique  est  à  même  de  nous  faire  partager  les  sentimeos  de 
bonheur  et  de  gratitude  qu'une  si  haute  protection  divine 
doit  inspirer  aux  Genevois  jusqu'à  la  postérité'  la  plus 
reculée  ! 

Il  vécut  avant  et  après  cette  époque ,  il  a  bien  jugé  les 
évéoemens ,  ce  qu'ils  eurent  d'avantageux  et  d'extraordi- 
naire. Ils  furent  le  fondement  de  l'illustration  de  la  pa^ 
trie,  de  sa  prospérité,  de  sa  félicité  actuelle;  partageons 
donc  les  nobles  scntimcns  exprimés  par  ce  grand  homme, 
(i)  A  peu  près  depuis  Tannée  i5ii  â  1646  que  l'auteur 
écrivoit  ces  Chroniques  de  Genève. 

Cette  époque  fut  également  remarquable  dans  toute  l'Eu^ 
rope  par  la  renaissance  des  lettres  qui  ébranlèrent  et  dis- 
sipèrent peu  à  peu  la  féodalité  et  les  ténébreuses  concep- 
tions du  moyen  âge  ,  dues  à  la  chute  de  l'Empire  romain , 
aux  irruptions  destructives  des  Goths  et  des  Vandales, 
à  l'ignorance  générale  et  à  la  corruption  des  peuples ,  résultat 
inévitable  qui  les  asservit  complètement  au  Clergé.  Les 
abus  qui  s'en  suivirent  les  captivèrent  complètement  dans 
l'avilissement  et  hors  des  sentiers  de  la  grandeur  et  de 
rillustration  dont  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome  resteront  a  jamais  des  fanaux  indestructibles. 

La  découverte  derAmcriqué,  vers  l'année  i5oo, celle  de 
l'imprimerie,  un  demi-siècle  auparavant,  et  la  Réformation , 
furent  les  causes  de  ces  heureux  chnngcmens  qui  font  l'ad- 
miration de  l'auteur  et  qu'il  nous  décrit  ici. 

Vol.  L  3 


(    34    ) 

* 

des  habitans  (i)  ,  ce  qui  a  rendu  Genève  nng  sop* 
post  (2)  duquel  se  tiennent  plusieurs  propos ,  et 
(  selon  le  terme  des  philosophes  latins  )  suhjectum 
de  quo  multa  prœdicantur  (3)  :  Les  uns  en  dy- 
sent  bien  :  les  aultres  mal  et  pourtant  seroit  plus 
que  nécessaire  les  réduire  par  escrit  a  perpétuelle 
memoyre  tant  pour  advancer  la  gloire  de  Dieu  ^ 
que  aussi  pour  en  informer  tant  ceulx  qui  vien- 
dront après  nous  des  nostres  que  les  estrangiers 
qui  sont  de  nostre  temps ,  et  seront  après.  Voire 
les  nostres  mesmes  (4)  desquelz  la  plus  grand 
part  ne  scait  ou  ne  se  souvient  comme  sest  faict 
et  porte  le  total  des  affaires  de  nostre  temps. 

De  nos  ancestres ,  peu  se  trouve  des  leurs  (5) 
et  encore  de  ce  peu  je  ne  croy  quil  y  aye  homme 
en  la  ville  qui  y  aye  estudië ,  afBn  que  les  liseurs 
congnoissent  si  sommes  reprehensibles  ou  non  da- 
voir  résisté  au  Duc  de  Savoye ,  de  ce  que  (6)  m'a 
faict  hasarder  dentreprendre  cela  faire  non  pas 
pour  me  voulloir  attribuer  esprit  et  stiUe  corres- 


(i)  La  Rëformation  eut  lien  en  Août  i556. 
(a)  Un  Heu  où  l'on  favorise  ;  ce  mot  se  prend  en  mau- 
vaise part. 

(3)  Un  sujet  sur  lequel  il  j  a  beaucoup  de  choses  â  dire. 

(4)  Nos  concitoyens  eux-mêmes. 

(5)  On  trouve  peu  de  documens  sur  l'histoire  de  nos 
«ncétres. 

(6)  C'est  ce  qui. 
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pondantz  a  la  dignité  de  la  matière  :  Mais  pour 
ce  que  je  m'ose  bien  vanter  qui!  ny  a  homme 
vivant  en  la  ville  (i)  ,  qui  mieulx  soit  informé 
du  commancement  diceulx  ,  ne  qui  se  soit  mieulx 
estudié  a  les  retenir  en  memoyre,  et  a  bon  droict, 
car  jay  eu  souvent  laureille  tirée  (2)  pour  men 
faire  souvenir  ,  avec  ce  quay  mieulx  loisir  et  sé- 
jours de  ce  faire  que  personne  de  ceulx  qui  es- 
toient  de  ce  temps  la* 

Et  pourtant  si  je  ne  suis  assez  bon  maistre  pour 
maçonner  en  tel  ediffice,  je  serviray  neantmoins  de 
porter  les  pierres  et  les  livrer  aux  maçons  pour  ce 
faire  expertz  et  diligentz. 

Et  ce  que  scauray  tant  des  aOaires  de  nos  pre* 
decesseurs  que  des  nostres  le  mettray  en  avant  en 
mon  gros  et  rude  langage  ,  et  entre  ung  si  grand 
nombre  de  gens  qui  sont  en  vostre  ville  mainte- 
nant en  toutes  langues  très  eloquens  (3) ,  en  aura 
qui  pourront  readresser  mes  faultes ,  et  raboter 
mon  rude  langage  :  Vous  priant  aussi  très  fidelles 


(0  En  1546. 

(2)  Il  fait  ici  allusion  aux  persécutions,  au  dépouille- 
ment de  ses  dignite's  et  de  sa  fortune^  et  à  l'emprisonne- 
ment  qu'il  a  éprouvés . 

(5)  La  Réformation  avoit  alors  attiré  à  Genève  les  Calvin  , 
les  Théodore  de  Bèze,  les  Farel,  les  Froment,  etc.   , 
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et  très  heureux  Princes  en  donner  a  quelqun  la 
commission,  (i) 

Au  surplus  puis  que  jay  assez  esté  prolixe  en 
mon  présent  proesme  (2)  ou  avant  propos  pour 
deduyre  les  affaires  publicques ,  je  vous  supplie 
et  tous  aultres  liseurs  avoir  encore  cette  patience 
de  mescouter  parler  des  miennes  propres  et  particu- 
lières, advanceant  mes  defTenses  contre  les  assaulx 
que  voys  apprester  contre  moy  a  cause  qu'ay  en- 
treprins  ceste  matière  présente  : 

Premièrement  je  suis  asseuré ,  quil  y  en  aura 
de  ceulx  qui  me  calomnieront,  disant  que  je  ne 
parle  en  ceste  présente  matière  comme  historien 
commung  et  neutre ,  mais  comme  advocat  en  ma 
propre  cause  qui  est  assez  ma  cause  propre  veu 
quest  celle  de  ceulx  desquelz  ay  toujours  tenu  le 
party.  Auxquelz  je  donne  le  chois  de  me  juger 
ou  historien  ou  advocat ,  car  je  ne  me  mesprise 
pas  de  deffendre  avec  la  plume  en  temps  de  paix 
et  transquillité  le  bon  droict  de  ceulx  quay  def- 
fendu  en  temps  de  troubles  et  guerres  en  grand 
danger  de  ma  personne  et  de  mon  bien.    Mais 


I 


(1)  Il  fait  preuve  ici  d'une  grande  modestie,  en  demandant 
que  le  Conseil  charge  ({uelqu'un  de  réviser  son  travail  et 
son  style  ;  rien  ne  peut  donner  plus  de  couûanee  à  la  vé- 
racité de  cette  histoire. 

(a)  Mon  discours  préliminaire,  ma  préface.  Ce  mot 
dérive  du  latin  prœmUtm. 
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qtiîlz  nadvîsent  et  regardent  a  celuy  |  qui  parle  : 
mais  a  ce  dont  il  parle ,  si  cest  vérité  ou  men- 
songe ,  combien  que  ne  me  veuille  vanter  de  tou- 
jours vérité  dire.  Car  il  est  (i)  impossible  aultant 
a  moy  qua  tous  aultres  historiens  a  cause  quilz  ne 
peuvent  tous  avoir  veu  tout  ce  quilz  disent ,  ains 
fault  que  la  pluspart  revendent  comme  on  leur  a 
vendu ,  et  nen  scavent  fors  par  le  raport  ou  de 
bouche,  ou  descripture  :  Et  pourtant  silz  faillent  la 
coulpe  (2)  nen  doibt  estre  a  eulx ,  mais  aux  rap«* 
porteurs. 

Il  suffist  que  Ihistorîen  ne  mente  pas ,  cest  a 
dire  quil  parle  contre  sa  pensée  affermant  chose  ^ 
fausse  pensant  esire  vraye,  et  le  vray  pour  ce  vi 
quil  pense  estre  fault.  Car  ce  nest  pas  sa  fin  (3) 
de  dire  vérité  :  mais  tascher  a  la  dire»  non  pas 
moins  comme  a  ung  médecin  de  guérir ,  mais  de 
tascher  a  guerison ,  et  le  semblable  de  toutes  aul- 
tres artz  et  sciences. 

Et  touchant  a  moy  je  ne  veulx  pas  (  soit  comme 
historien,  soit  comme  advocat)  militer  contre 
vérité.  Ce  que  je  sauray  certainement  je  lafferme- 
rai:  Des  choses  doubteuses  j'en  parleray  en  doubte^ 
laissant  aux  liseurs  le  jugement. 


(i)  Cela  est. 
(2)  La  faute. 
(5)  Son  but. 
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Conclusion ,  mon  œuvre  monstrera  lintention 
de  louvrier,  si  ne  sera  ce  encore  assez  quand  auray 
satisfaict  a  ceulx  qui  ne  me  veuUent  souffrir  men- 
tir 9  mais  comme  contenteray  ceulx  qui  seront 
marryz ,  si  je  dys  vérité  (i)  ? 

Les  affaires  du  monde  se  demeinent  (2)  par 
les  hommes  qui  sonl  hommes  et  consequemment 
pécheurs.  Péché  les  induict  a  nestre  jamais  dac- 
cord ,  mais  se  bapire  et  entretuer  pour  des  causes 
desquelles  les  deux  parties  se  trouveroient  souvent 
en  tort  que  bien  esplucheroit  le  cas.  Et  quand 
bien  il  ny  auroyt  qu'une  partie  faisant  tort  du 
commancement  :  Laultre  suyvant  son  droict  fera 
aussi  bien  tort  le  plus  souvent  devant  que  le  jeu 
soit  achevé  :  Et  neantmoins  nul  ne  veult  avoir  le 
tort ,  ains  chacun  se  veult  justiffier ,  chacun  se 
yeuk  sanctifier  par  linjustification  de  sa  partie  (3). 


(i)  Cela  ne  sera  pas  encore  assez  :  quand  j'aurai  satis- 
fait ceux  qui  exigent  de  moi  la  yénté^  comment  conten- 
terai-je  ceux  qui  seront  fâchés  de  ce  que  je  l'aurai  dite  f 

(2)  Sont  dirigées. 

(3)  Aux  dépens  de  son  adversaire. 

Ce  paragraphe  et  les  suiyanssont  admirables^  on  y  retrouve 
la  philosophie  scrutative  de  Montaigne,  la  connoissancc 
de  l'homme  et  les  tableaux  moraux  de  La  Bruyère,  enfla 
les  utiles  réflexions  d'un  grand  ami  de  l'humanité,  d'un 
véritable  homme  de  bien ,  d'un  chrétien  vraiment  digne 
de  ce  beau  titre. 
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Que  devera  donc  faire  nng  historien  pour  évi- 
ter les  malles  (i)  grâces  et  dangers  qui  dicelles  se 
peuvent  ensuyvre ,  mesmement  si  son  histoire  se 
publie  davant  son  trépas  ?  Dire  yeritë  qui  pisque 
ses  ennemys ,  nest  le  moyen  defiacer  inimitié , 
faire  le  semblable  de  ses  amys  dentretenir  ami- 
tié (2),  tellement  quil  ne  scauroit  attendre  re- 
compense aultre  de  ses  labeurs  que  inimitié  et 
mallegrace  :  et  danger  consequemment  de  tous 
coustés. 

Mais  jay  cette  seulle  defiense  que  cecy  est  la 
cause  de  Dieu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  en 
sa  main ,  et  qui  les  adoulcira  en  telle  sorte  quilz  se 
recongnoistront  estre  honmies  ,  et  pescheurs  con- 
sequemment. Et  pourtant  ne  se  irriteront ,  si  bien 
on  le  fait  aux  aultres  coognoistre ,  pourveu  que  se 
soit  modestement.  Ce  que  jespere  que  Dieu  me 
donnera  faire  :  Et  ne  seront  marriz  (3)  »  que  leur 
gloire  soit  ung  peu  obscurcie  pour  ministrer  lu- 
yeur  a  la  divine  (4)  • 

Finallement  Ion  pourroit  se  mocquer  de  moy 
dentreprendre  composer  histoire  de  ce  dont  ne 
peulx  estre  pleinement  informé ,  mesmement  de 


(i)  Mauvaises. 

(2)  Dire  la  vérilë  à  ses  amis  n'est  pas  le  moyen  d'en- 
tretenir leur  amitit^. 

(3)  Et  qu'ils  ne  seront  pas  fâchés. 

(4)  Pour  faire  briller  celle  de  Dieu. 
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la  fondation  et  origine  de  nostre  ville,  et  des  af- 
faires de  noz  ahcestres ,  desquelz  peu  se  trouve 
par  escript  qui  peult  servir  a  informer  ung  histo- 
rien, (i) 


(i)  Avant  Bonnivard ,  aucune  Chronique  de  Genèye  n*of- 
froit  un  corps  d'histoire;  c'est  en  fouillant  les  archives  publi- 
ques et  celles  des  monastères  ,  c'est  en  compulsant  les 
traditions  y  qu'il  a  composé  ce  recueil.  Bien  des  raisons 
faisoieut  sentir  au  Gouvernement  la  nécessité  de  cette  rédac- 
tion ,  et  il  en  chargea  l'homme  le  plus  capable.  C'est  dans 
les  Chroniques  de  Bonnivard  que  tous  les  historiens  de 
Genève  ont  puisé;  il  a  donc  ainsi  mis  le  sceau  aux  émi- 
uens  services  qu'il  a  rendus  â  sa  patrie  adoptive.  La  grati- 
tude nationnle  ne  sauroit  trop  se  manifester,  et  il  est  vive- 
ment â  regretter  que  le  Gouvernement,  profitant  de  l'heu- 
reuse occasion,  n'ait  pas  empiété  au  moins  l'un  des  deux 
tableaux  y  représentant  son  heureuse  délivrance  à  Chillon, 
qui  ont  concourru  dernièrement  pour  le  prix  de  pein- 
ture d'histoire,  afin  de  le  placer  dans  un  lieu  public. 
Espérons  qu'il  en  commandera  dans  ce  but  un  nouveau, 
qui  aura  d'autant  plus  de  mérite  que  le  peintre  pourra 
judicieusement  profiter  des  critiques  faites  sur  les  précé- 
dens. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  indispensable  que  le  nouveau 
Musée  des  Beaux-Arts  soit  orné  d'un  monument  de  sculp- 
ture élevé  à  la  mémoire  de  Berthelier  et  de  Lévrier,  et 
de  quelques  tableaux  représentant  les  beaux  faits  de 
notre  histoire.  (  F'oj:  le  développement  de  celte  idée  dans 
le  Tome  I  des  Soiifenîrs  Genevois ,  pag.  67  et  25o.  ) 
M.  Eynard  a,  dit-on,  parlé  éloquemment  dans  le  même  sens 
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Sur  cela  je  responds  que  Ion  ne  doibt  laisser 
de  descrire  le  peu  pour  ne  pouvoir  avoir  davan- 
tage, puis  que  la  saison  est  sterille  et  brehaine(i) 
et  que  Ion  nen  peult  faire  grand  recueil  ne  sen* 
suit  pas  que  Ion  doibve  laisser  de  recueillir  ce 
quon  pourra ,  aussi  si  je  ne  pëulx  tout  scavoir  et 
entendre  des  affaires  de  notre  ville  ^  je  ne  veulx 
laisser  de  manifester  qu'auray  peu  entendre. 

Vous  et  autres  liseurs ,  je  croy  que  vous  con- 
tenterez si  je  vous  délivre  ce  que  pourray  ,  com- 
bien quil  ny  aura  tout  ce  que  fauldroyt:Et  accep- 
terez le  bon  voulloir  pour  leffect.  Au  surplus  on 
moy  vivant  ou  après  moy  vous  pourrez  trouver 
quelques  auhres  informations  et  faire  refaire  lou- 
vrage ,  ce  que  fust  esté  mieulx  dattendre,  sans  ce 
que  je  suis  vieil  (2),  et  combien  que  les  jeunes 
meurent  quelque  fois  aussi  tost  que  Iesvieilz,ce 
nonobstant  les  vieilz  sont  plus  certains  de  la  pro- 
chaineté  de  mort.  Et  jouse  bien  dire  que  si  jes- 
toye  trespassé,  vous  ne  trouveriez  homme  qui 
vous  sceust  mieulx  informer  des  affaires  commen- 
cées en  notre  temps  ,  car  presque  tous  mes  com- 

au  sein  du  ConseiUSouveraiQ ,  lorsqu'il  fut  dernièrement 
décide  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Charles 
Pictet.  Certes ,  le  sujet  est  digne  du  patriotisme  influent  de 
nos  Concitoyens  les  plus  ëminens. 

(i)  Non  productive.  Il  se  dit  des  femelles  infécondes. 

(2)  Il  avoit  plus  de  cinquante  ans  â  cette  époque. 


(   4^   ) 

paignons  sont  trépassez  ,  et  ceulx  qui  sourvi- 
vans  que  sont  bien  peu ,  avoient  avec  les  affai- 
res publicques  et  ont  encore  de  présent  tant  de 
particidiëres ,  quilz  nont  eu  ny  ont  de  présent  le 
loysir  les  réduire  en  mémoire  par  le  menu  (i)  , 
ce  que  mest  advenu  a  moy  :  Car  lors  javoye  as- 
^ez  revenu  (2) ,  le  Dieu  merci ,  que  je  ponvois 
dicelluy  vivre  sans  penser  a  aultres  affaires  ou 
bien  peu  que  aux  commungs  (3),  ausquelz  je 
mettois  tout  mon  entendement  et  espoir  den  com- 
piller  histoire ,  si  Dieu  me  prestoit  vie ,  et  en- 
core de  pcesent  (  jacoit  que  mon  revenu  soit 
amoindri  )  (4)  si  en  ay  je  assez  pour  vivre  en  ce 
— _  

(0  £d  détail. 

(a)  U  ëtoit  très-riche  alors ,  car  outre  son  patrimoine 
qui  deyoit  être  considérable,  il  succéda  à  son  oncle  dans 
le  Prieuré  et  la  jouissance  bénéficiaire  des  terres  de  St.- 
Victor  qui  étoient  très-étendues ,  puisqu'elles  se  compo- 
soient  de  quinze  â  vingt  villages,  tels  que  Gartigny,  Chancj, 
Avusjy  Laconex,  Troinex,  Landecy,  Confignon,  etc.,  sous 
certaines  réserves  en  faveur  des  Comtes  de  Genevois,  puis 
des  Ducs  de  Savoye  qui  en  étaient  Seigneurs  suzerains. 
^Histoire  de  Genève^  par  Picot,  Tome  I,  pag.  5g  et  60.  ) 

(3)  A  peu  près  â  autre  chose  qu'aux  affaires  publiques. 

(4)  La  Réformation  lui  fit  perdre  son  Prieuré  et  proba- 
blement son  patrimoine ,  la  Seigneurie  de  Lunes ,  puis- 
qu'il fut  obligé  de  demander  au  Conseil  une  pension 
qu'il  obtint  avec  peine,  l'Etat  n'étant  pas  riche  alors. 

Son  désintéressement  devoit  être  grand,  puisqu'il  sacrifia 


(    <3    ) 

téràl   (i)  ,  et  de  tant  plus  que  je  lay  a 

e  charge  (2)  que  navois  par  avant. 

iitage  de  ce  que  jay  veu  des  affaires  de 

^mps  (3)  ma  esmeu  a  en  chercher  des  pas- 

esquelz  les  nostres  dependoient,  pour  quoy 

B  sors  a  parfournir  (4)  louvrage ,  je  sou- 

au  moins  ung  aultre  qui  le  scaura  mieulx 

le  xnoy ,  et  sil  ne  pouvoit  trouver  matière 

jor  a   ce  parvenir ,   il  se  servira  au  moins 

e  que  auray  trouvée.  Sil  en  a  davantage  , 

ne  ne  lui  nuira  point  et  sans  point  de  fauhe         Arertisse- 

DTS  (5)  je  seroye  dadvis  que  nespargnissiés 

irgeol  pour  faire  et  chercher  que  se  pourra 

r  des  aÛfaires  de  voz  ancestres ,  et  mesme* 

&es  droitz  et  tiltres ,   car  je  ose  bien  dire 

a  avez  autant  besoing  que  de  fortilfier  votre 

^Jias  murailles,  tours  et   boullevardz,  et  la 


ment    a    Mes- 
sieurs. 


^«gret,  si  en  ai-je  assez  pour  viçre^  dit-il  naïvc- 
|tu  il  saroit   apprécier   les  biens   de   ce   monde    k 

^'leur,  et  il  ne  s'exhala  point  en  vaines  plaintes. 

^  philosophe  chrétien  ,  l'homme  libre  et  digne 

>'«  patriote  par  excellence  I  !  ! 

"fiiement  que  je  n'ai  à  m'occuper  que  de  littérature. 

°'^ait  pins  l'administration  spirituelle  et  tempo- 

^  ï^rieuré,  il  n'avait  qu'un  revenu  sans  charge. 

r^'Sio  environ  à  iSAô, 
[Su  i# 

'  ''^  fe'ussis  â  compléter. 

^^»dic4  et  Conseillers. 
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raison  (i) ,  qne  vos  dictes  forteresses  voiu 
roient  de  vous  garder  de  force  de  guerre 
vous  survenoit ,  et  cecy  que  la  guerre  i 
survienne ,  cause  pour  quoy  ?  (2)  Jacoit  < 
bition  de  régner  transporte  princes  et  aull 
tentaz  en  sorte  que  le  plus  souvent  iiz'noi 
a  penser  le  tort  a  Tencontre  du  droict  9  si 
ilz  sy  desborde^  toutesfois  quilz  veuiilen 
per  lautniy  sans  aucune  couleur  de  droict, 
que  la  substance  ny  soit  pas  (3) ,  mesmeme 
Princes  cbrestiens.  (4) 

Je  me  tais  des  Mahometains  qui  ne  so 
lement  ennemys  de  notre  foy  et  religion , 
toute  notre  humaine  (5).  Mais  ilz  sont 
bien  loing  de  nous  :  et  sans  point  de  f 
peu  de  tihres  que  vous  et  dauhres  mavezi 
niques  se  trouve  (6)  que  ceulx  qui  on 
usurper  la  juridiction  de  vostre  ville  sur  L 
Evesque  de  nen  avoient  aucune  raison ,  car  il  en  estoii 
Si?sir  dï"" ÏI  en  droict  royal.  Et  que  luy  avoit  mérite 

Principaulté,  et 

remise     aux  ' 

mains  ou  elle 
est.  (1)  Par  la  raison  que. 

(2)  Par  quelle  raison  l 

(5)  Suppose  qu'il  ne  soit  réellement  pas  fondé. 

(4)  Ce  qui  arrive  même  entre  Princes  chrëtiei 

(5)  Existence.  Us  sont  les  ennemis  de  notre  i 
de  notre  vie. 

(6)  Prouve. 
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de  sa  Prîncipaulië  ?  par  vous  et  non  aul- 
^   et  la  pouviez  transporter  en  la  sorte  que 
ici  ,  ne  fault  aucuns  tesmoignages  que  de 
enips  y  comme  bien  je  démons trerai  si  Dieu 
nne  la  grâce  de  vivre  jusques  aye  para- 
mon  histoire,   mais  jouse  bien  dire  que 
ditz  tiltres  a  moy  communiquez  se  trouve 
ya  de  plus  evidentz  lesquelz  ne  scay  si 
mais  je  ne  le  ay  pas  veuz  :  mais  encore  si 
[ui  ont  eu  le  maniment  de  la  chose  public- 
t  notre  temps,  des  le  commancement que 
imoioit  (2)   devant  Messieurs  des  Ligues      Faultedesle 
le  duc  de  Savoye ,  eussent  eu  lavis  ou  prins  commancement 

•^     '  '^  de  la  restaura- 


tion de  liberté* 


[I  teiioit  sa  Principauté  de  tous  et  non  de  personne 
» 

Tenoit  journée ,  c'est-à-dire  conférence  ,  assemblée. 
pûtes  de  Genève  se  réunirent  souvent,  dès  15269  ^ 
,  Bienne ,  Soleure ,  Berne ,  Lucerne ,  Fribourg  , 
le,  etc.,  même  à  Bourg,  Aoste  et  St.-Julien,à  ceux 
c  de  Sayojc  ou  de  TEvêque,  pour  discuter  les  droits 
ftentions  réciproques  devant  Messieurs  des  Ligues 
r'eux.  A  l'époque  de  la  Réformation  ,  la  question  des 
souverains  et  de  l'indépendance  de  la  République 
itestée,  et,  d'après  ce  que  dit  ici  Bonnivard ,  il  paroît, 
I  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu  dans  les  conférences 
nés,  .que  l'on  négligeoit  le  fond  de  la  question, 
le  des  droits ,  le  respect  dû  aux  principes  fonda- 
dx  de  la  société,  pour  des  considérations  de  conve- 
du  moment,  ou  pour  des  opinions  individuelles. 
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la  peine  de  chercher  leurs  droictz  et  liltres , 
les  eussent  communiquez  a  quelques  gens 
vantz  et  amateurs  de  leur  chose  publicque, 
mesmement  qui  eussent  par  les  histoires  et 
loix  espeluché  que  cestoit  que  de  ces  moi 
de  tiltre  ducat,  comital  ,  marquisat  et  s< 
blés  (i),  et  de  ce  en  eussent  bien  informe  les i 
ges ,  le  procès  en  f ust  esté  plus  court  et  les 
moindres  tant  pour  le  plaict  que  pour  la 
Mais  puis  quil  ne  sest  faict  pour  éviter  despense  { 
sée  taschons  quil  se  face  pour  se  garder  de  ladri 

Or  pour  une  fois  faire  fin  a  mon  Pi 
vous  desdie  cette  œuvre  présente,  très  fidi 
pour  ce  très  heureux  Princes ,  et  par  vous  a 
ceulx  entre  les  mains   desquelz  elle  ps 
soient  fidelles  ou  infidelles:  aux  fidelles ,  poarl 
et  mercier  Dieu  avec  vous  et  tous  nous 
des  miraculeuses  boptës  quil  a  envers  nous 
pour  lavancement  de  sa  saincte  parolle  :  aux 
délies,  de  leur  donner  moyen  de  se  retirer  de  \i 
fidélité  et  le  recongnoistre  pour  avoir  veu  les 
ses  dessus  dictes,  le  priant  quil  vous  face  la 
garder  avec  vous  ce  que  sans  vous  il  vous  a  acquisil 


(i)  S'ils  eussent  soigneusement  examine' ,  dans  Thud 
et  la  législation  ancienne,  l'origine  et  les  attributioisl 
Ducs,  Comtes,  Marquis  et  autres.  | 

(a)  Lecture  faite  de  cet  Ayant-Propos,  l'on  ne  cM/4 
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point  l'ëpithète  de  Montaigne  Genevois ,  que  Sënebier 
donne  â  notre  auteur;  nëanmoios,  dans  cet  ouvrage,  noas 
ne  trouverons  point  partout  son  style  à  la  même  hauteur; 
la  nature  du  sujet  qu'il  traite ,  son  plan ,  son  but ,  les 
détails  dans  lesquels  il  faut  qu'il  entre,  tout  s'y  oppose  ; 
c'est  lorsqu'il  traite  des  matières  philosophiques  qu'il  jus- 
tifie surtout  la  haute  opinion  qu'en  ayoit  le  cëlèbre  auteur 
de  l'Histoire  littéraire  4^  Genève  ;  espérant  qu'elle  sera 
partagée  du  public,  nous  avons  ouvert  une  Souscription  pour 
rimpression  des  Œuvres  diverses  de  Bonnivard  ,  afin  que 
ses  Concitoyens  puissent ,  s'ils  le  désirent ,  enfin  jouir  de 
de  tous  les  écrits  qu'il  a  laissés. 

On  a  vu  aussi,  dans  ce  discours  préliminaire,  qu'il  ne 
Teut  point  que  l'on  donne  aux  Magistrats  le  titre  de  Set» 
gneur;  à  l'appui ,  il  faut  observer  que  le  mot  latin  Do^ 
minus  n'est  bien  rendu  en  français  par  le  mot  Seigneur, 
que  lorsqu'il  désigne  Dieu  ou  Jésus-Christ,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  ;  pag.  6 ,  il  dit  :  ce  Que  les  esclaves  eus- 
«  sent  plutôt  appelés  Dieux,  leurs  maîtres,  que  Seigneurs  »; 
car  les  Païens  supposoient  l'existence  de  plusieurs  Dieux 
ou  Divinités ,  ayant  diverses  attributions  et  importance  , 
tous  cependant  subordonnés  à  Jupiter ,  Dominus  ,  ou  priit- 
eipal  Dieu;  il  en  résuite  que  le  mot  Deus ,  appliqué  aux 
autres  Divinités  et  aux  demi-Dieux ,  héros  ,  etc. ,  ne  de- 
Toit  point  être  aussi  respectable  aux  yeux  delà  multitude, 
des  esclaves  surtout,  et  qu'ils  en  eussent,  comme  il  dit,  plus 
Tolontiers  honoré  leurs  maîtres  que  du  premier. 

Au  moyen  âge  ,  des  demi-Dieux  ou  héros,  ce  titre  passa 
aux  Rois,  Princes  et  Chefs  quelconque  indistinctement ,  qui 
le  transmirent  aux  simples  nobles,  possédant  un  fief;  mais 
on  l'adressa ,  par  flatterie ,  à  leurs  représentaas  ,  ou  aux 
simples  fonctionnaires  »  à  ce  qu'il  parott. 
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Que  diroit  Bonnivard  s'il  le  voyoit  aajourd'hui  adressé 
chez  nous  aux  Membres  des  Chambres  de  police,  des  tra- 
vaux publics  9  et  même  de  la  netteté  l  Le  titi%  de  très-^ 
honorables  Magistrats ^  Juges ^  ou  Administrateurs^  ne 
suffiroit-t-il  point  î  surtout  ne  seroit-il  pas  mieux  en  rapport 
avec  Te'tat  social  actuel ,  et  peut-être  plus  digne  de  la 
Magistrature  î 

Au  ig.®  siècle  ,  dans  une  République ,  ce  titre  de  Sei- 
gneur sonne  mal  ;  quoique  purement  honorifique  de  nos 
jours,  deyroit-il  survivre  à  la  destruction  des -nefs  ,  et 
son  emploi  epnpreint  d'une  ombre  de  servilité,  inutilement 
laisser  présumer  des  regrets  î 


FIN  DU  PROESME  OU  AVANT  PROPOS. 
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DE   GENÈVE. 
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LIVRE   PREMIER  (i> 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  opinions  qui  se  trouvent  de  la  fondation  de 

Genève. 

JlIe  la   fondation  de   Genève  et  fondateur  di-       Première 

celle  se  trouvent  deux  vulgaires  opinions,  mais  rien  f  **"  j*^^     * 

de  certitude.  (2)  Genève  que  I 

par  Lempere 

— — ■ ■  Aurelien. 

(i)  Le  manuscrit  n'indique  pas  le  sommaire  de  cbacun 
des  quatre  Livres  dans  lesquels  ces  Chroniques  sont  conte- 
nues ^  nous  l'indiquerons,  d'après  Sënebier,  à  chacun  d'eux  : 
«  Ce  premier  Livre ,  dit-il ,  compose  de  Sg  Chapitres ,  rap- 
(c  porte  les  diverses  opinions  qu'on  a  eues  sur  la  fondation  de 
a  Genève,  et  il  conduit  l'histoire  jusqu'à  l'e'piscopat  de 
«c  Briève  Cuisse  et  de  François  Miez  ».  (  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Genève^  pag.  574»  ) 

(2)  Voici  ce  que  l'on  lit  sur  sa  fondation  dans  les 
Annales  de  Sa^fon  ,  Liv.  I  :  «  Lémanus  ,  fils    de  Paris  , 

Vol.  I.  4 
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Desquelles  lune  est  ridicuieusement   menson- 
giere ,  lautre  si  elle  ne  se  peult  pour  mensongiere 


Après  la  destruction  de  Troje ,  s'ëtant  enfui  avec  plusieurs 
autres  Troyens,  vint  à  Arpentras,  ville  antérieuremeat 
Lâtie  sur  les  bords  du  lac  par  Arpentions,  centenier 
d'Hercule;  il  s'empara  du  Gouyemement  et  donna  son 
nom  à  cette  Tille  ;  le  lac  a  conservé  le  nom  de  Lëman 
après  sa  destruction ,  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  violente 
sédition  des  habitans,  lassés  du  joug  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Les  ruines  d'Arpentras  apparaissent  au-dessous  de 
Lausanne ,  et  cette  ville  a  été  bâtie  par  'Aurélien  avec  les 
ikiatériaux  qui  en  ont  été  extraits  ». 

c<  I^manus  et  ses  compagnons,  après  avoir  exercé  leur 
terrible  vengeance  sur  les  malheureux  Arpentiniens,  vin- 
rent s'établir  à  l'extrémité  du  lac ,  sur  un  coteau  médiocre- 
ment élevé  et  situé  vers  le  vent ,  couvert  de  buissons  épi- 
neux et  de  genévriers  ;  ils  bâtirent  une  ville  qu'ils  appelè- 
rent par  cette  raison  Geneçra  ou  Genehra ,  l'an  du  monde 
a355  9  ou  1177  ans  après  le  déluge,  579  ans  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  ii3o  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Cbrist  ». 

<c  A  Lémanus  succéda  Eritcbtonius  qui  eut  trois  fils: 
Sequanus,  qui  donna  son  nom  aux  Sequaniens ,  ou  anciens 
babitjins  de  la  Franche-Comté;  Allobrox,  qui  le  donna  aux 
Allobroges,  ou  anciens  habitans  du  Dauphiné  et  d'une 
partie  de  la  Savoie  ,  et  Hcivétius,  qui  le  donna  aux  Helvé- 
tiens,  tous  peuples  qui  habitoient  les  pays  voisins  de 
Genève  ». 

n  L'an  du  monde  2910,  Helvétius,  homme  chaud,  sao* 
guin  et  de  haute  stature ,  éclifia  une  ville  à  la  sollicitation 
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reprouver  nesl  encore  digne  désire  acceptée  pour 
véritable  :  la  première  est  quelle  fut  fondée  par 


d'une  de  ses  coocubines^  nommëc  Ayentfta ,  et  l'appela 
Aventicum  (  Aveoches)  ,  ville  tenue  et  réputée  pour  la  plus 
belle  de  ces  pays  ,  et  qui  fut ,  sous  les  Romains ,  la  capi« 
talc  de  la  province  d'Helve'tie  »• 

L'historien  Spon  (  ëdil.  lySo,  Tome  I,  pag.  6  et  7  )  traite 
tout  cela  dc^ab'e  mythologique,  et  avec  quelque  raison; 
«car,dit-i),  Homère  ne  fait  point  mention  d'un  Lemanus,  fils 
de  Paris ,  et  c'est  une  manie  commune  à  plusieurs  peuples 
de  l'Europe  de  s'être  faits  des  fondateurs  sortis  de  dessous 
les  cendres  de  Troye.  Ces  noms  de  Ldraanus ,  Arpentinus  f 
Helvètius,  Sequanus,  etc.,  sont  latins,  et  cependant  ceUe 
langue  n'a  commence  à  être  en  usage  que  quelques  siècles 
après.  Quant  à  l'origine  du  mot  de  Genève,  de'rive'  des 
genévriers  j  qui  couvroient  le  coteau  où  cette  ville  fut  bâtie  ^ 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé,  comme  si  on  eut 
parlé  français  ou  lalin  quatre  siècles  avant  la  fondation  de 
Rome,  car  le  mot  genièvre  Sï^niùe  juniperus  en  latin  ». 

Cependant  ces  récits  fabuleux  peuvent  envelopper  quel- 
ijue  vérité,  les  noms  peuvent  avoir  été  latinisés  ou  traduits 
en  latin  par  les  Chroniqueurs  du  moyen  âge ,  époque  où 
tout  se  traitoit  dans  cette  langue,  et  où  l'on  traduisoit 
même  son  nom  de  famille.  Cette  grande  antiquité  de 
Tingt-huit  siècles  ne  doit  pas  être  suspecte,  puisqu'il  y  a 
des  villes,  comme  celle  d'Athènes,  encore  plus  anciennes 
de  5oo  ans.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  onze  siècles  avant 
la  venue  de  Notre-Seigneur ,  nous  ne  trouvons  aucune 
action  ni  exploits  guerriers  des  Géucvois  pendant  ce  temps-lâ. 

Concluons ,   avec  le   véridique   Béranger  (  Histoire  de 
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Lempereur  Aurelicn,  lequel  propos  na  seullemenc 

esté  mis  en  avant  par  certains  autheiirs  que  mais- 

tres  jurez  en  art  hystorienne  ne  veulent  enroller 

:iculu5     de   leur  bande  ,   comme  Fasciculus   temporum , 

>oruin.      Chronica  mundi  y  Supplementum  chronicarum  et 

ica  nuD- 

»plemen-  Semblables. 

hronico-  M^Js  encore  de  nostre  temps ,  si  aucune  de  vé- 
rité hystorienne  et  de  tous  arts  9  et  sciences  (i): 
Claude  Champier(2)  Lyonnoys,  homme  aultremeot 
(  comme  jay  peu  entendre  par  ceulx  qui  lont 
congneu  )  expert  très  scavant  en  son  livre  quil  a 


Genève^  Tome  I,  pag.  2g),  qu'il  faut  respecter  assez  les 
hommes  pour  ne  leur  dire  que  ce  qui  paroît  exactement 
vrai ,  en  sorte  que  l'histoire  doit  se  taire  au  sujet  des  colo- 
nies qu'Hercule  pinça  sur  les  hords  du  lac  Li^man  et  sur 
le  roi  Le'man  et  ses  successeurs.  Ne  faisons  donc  point 
naître  Genève  des  cendres  de  l'incendie  de  Troye  ou  de 
celui  de  Numance,  et  si  la  gloire  d'une  ville  est  d'être 
ancienne ,  Genève  doit  en  jouir  :  la  nuit  des  temps  couçre 
son  origine. 

(i)  Où  quelque  v<fritd  doit  se  trouver  dans  l^histoire, 
dans  les  arts  et  les  sciences. 

(2)  Claude  Cliampier  naquit  à  Lyon  vers  i52o;  il 
n'avoit  que  dix-huit  aus  lorsqu'il  composa  un  ouvra;re  sur 
la  singularité  des  Gaules^  imprime' à  la  suite  du  Catalogue 
des  cités  assises  es  trois  Gaules  ;  Paris  iS/Jo,  in-i6.  Son 
père,  Sympboi  ien  Champicr,  est  autriir  des  Grands  Chro* 
niques  des  Princes  de  Sat^eyc  et  Piedmont\  ensemble  les 
généalogies  et  antiquités  de   Gaule  ;  Paris  1 5 1  6  »  in-fol. 
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faict  d^s  origines  des  villes  de  Gaule ,  la  bien  osé 
enclaver  (i)  dedans  son  dict  livre ,  de  quoy  ne  me 
peux  assez  esmerveiller ,  comme  sil  navoit  jamais  Jules 
leu  ou  ouy  dire  comme  Julles  César  en  ses  Com- 
mentaires devise  quil  vint  a  Genève  la  dernière 
ville  des  Allobroges  et  frontière  des  Helvetiens , 
poqr  résister  aus  ditz  Helvetiens  qui  vouloient 
par  illec  prendre  passage  pour  aller  cherdier  nou- 
yeaulx  sièges  (2)  :  Car  de  cela  les  enfans  vont  a  la 


en   ses 
mentair 


Il  fouda  le  colle'ge  de  médecine  de  Lyon ,  et  eut  quelque 
célébrité  comme  médecin  ;  mais  ses  écrits  historiques  sont 
méprisés  avec  raison:  il  n'y  montre  aucune  counoissance 
de  la  Chronologie,  et  ils  sont  remplis  de  fables  absurdes. 
(^Biographie  Uniçerseîle ^  Tome  VIII,  pag.  24  à  26.) 

(1)  Ose  bien  rapporter  cette  origine  :  la  fondation  de 
Genève  par  Âurélien. 

(2)  Jules-César  uous  dit  :  <c  Que  les  Helvetiens  n'abandon- 
nèrent pas  leur  projet  d'émigration  armée  ;  lorsqu'ils  se  cru- 
rent pr^ts  ,  ils  brûlent  leurs  habitations,  douze  villes  et  quatre 
cents  villages  ;  ils  mettent  le  feu  à  tous  les  grains  qu'ils  ne 
peuvent  emporter,  afin  de  s'oter  tout  espoir  comme  tout 
moyen  de  retour,  et  d'être  plus  déterminés  à  tous  les  dangers  ». 

4i  Deux  seuls  chemins  sont  ouverts  pour  sortir  de  l'HeU 
▼étie  dans  la  Gaule  :  l'un  par  le  pays  des  Sequaniens 
(  la  Franche-Comté  )  ,  étroit ,  difficile ,  tellement  resserré 
entre  le  Rhône  et  le  mont  Jura,  qu'à  peine  un  charriot 
peut  y  passer;  la  montagne  domine,  et  une  foible  troupe 
jsuffit  pour  défendre  et  empêcher  le- passage  ». 

«  L'autre  chemin  s'ouyre  par    la  province  romaine  « 
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moutarde  et  se  conste  il  que  Julles  César  oecapa 
lempire  romain  quarante  sept  ans  devant  la  nais- 


plus  court  ei  plus  facile.  Le  Rhooe,  qui  le  home  et  qui 
sépare  rHelve'tie  des  Allobroges  nouyellement  réunis ,  a 
plusieurs  gue's  praticables  ». 

«  La  dernière  ville  des  Allobroçes  »  près  des  frontières 
de  rilelve^tie ,  est  Genève  ;  le  pont  y  est  à  la  dispos Uion 
des  Helvëtiens.  Ils  crurent  donc,  ou  qu'ils  persuaderoient 
aisément  un  peuple  récemment  soumis  aux  Romains ,  ou 
qu'ils  forcerbicnt  facilement  le  passage  sur  ses  terres  ». 

«  César,  apprenant  qu'ils  se  proposoient  de  prendre  leur 
route  par  la  province  romaine ,  se  hâte  de  partir  de  Rome, 
et ,  courant  à  grandes  journées ,  traversa  la  Gaule  ulté- 
rieure et  arriva  à  Gfiiève  ;  il  fait  rompre  le  pont  et  com- 
mande une  levée  extraordinaire  ,  etc.  »  (  Commentaires  de 
César, Xtad.  parToulougPon,  i8i5;TomeI,  pag.  6  et  7.) 

Les  Allobroges  ,  avant  la  conquête  de  leur  pajs  par  les 
Romains,  étoient  une  république  puissante ,  riche  et  guer- 
rière. Voulant  se  couvrir  du  coté  des  Helvéticus  dont  ils 
étoient  rivaux  ,  ils  avoieot  déjà  ,,  avant  Jules-César  ,  fait  de 
Genève  une  place  pour  dcfendie  le  passage  du  Rhône,  qui, 
dans  son  cours,  leur  «ervoit  de  limites.  La  situation  favo- 
rable de  cette  ville  y  attira  le  commerce,  l'agrément  de 
ses  environs  des  étrangers  ;  tout  contribua  à  en  faire  une 
ville  peuplée,  riche  et  importante. 

hes  Helvétiens,  désespérant  de  forcer  Jules-César  dans 
cette  position  ,  cherchèrent  un  autre  passage  :  ils  l'ob- 
ticrent  des  Scquanois  (  Francs-Comtois  )  ^  mais  César 
les  ayant  attaqués  les  vainquit,  et  revint  à  Genève  rétablir 
les  ponts  nécessaires  aux  communications  des  pays  voi- 
sins ;  mais ,  pour  en  mieux  défendre  le  passage,  il  fit  Mtir 
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saDce  de  Jésus  Christ  (  i  )  :  El  que  Lempereur  Aure-    Tcmp 

..        ^  ,        ,  lempire 

lien  fut  empereur  lan  deux  cents  septante  troys  i^s  Cest 

après.  Regardez  donc  quelle  consonance  (2).  'uy  de 

1160  • 


Ja  tour  ,  dite  de  César  ,  sur  remplacement  où  l'Evéque  9 
Pierre  de  Sessons  ,  fit  plus  de  1200  ans  après ,  Mtir  le 
château  de  l'Isle.  Ou  prétend  que  la  tour  actuelle  est 
fondée  sur  les  ruines  de  celle  de  César  ,  qui ,  ne  se  croyant 
point  encore  assez  munî^  fit  élever  un  retranchement  et 
des  tours  ,  de  distance  eu  distance,  le  long  du  Rh6ne  jus* 
<[u'au  mont  du  Wuache.  (  f^ojr.  les  Commentaires.  ) 

Des-lors  Genève,  irrévocablement  romaine,  suivit  la  for- 
tune de  l'Empire.  *<  Mais,  plus  heureuse  que  Rome,  dit 
«  Béranger,  ses  citoyens  furent  ignorés  des  Neïons,  des 
«  Domitiens,  des  Commodes  :  moins  heureuse  qu'elle , 
«  ils  ne  jouirent  point  des  regards  bienfaisans  des  Trajans 
«  et  des  Antonins  ». 

(i)  Car  même  les  enfans,  c'est-â-dire  ceux  qui  ont  la 
les  Commentaires,  savent  cela  ,  et  il  est  constant  que 
Jules-César ,  etc« 

(2)  Il  est  évident  qu'Aurélien ,  fondateur  présumé  d'Or- 
léans ,  petit-étre  de  Lausanne ,  etc. ,  n'a  pas  fondé  Genève  ; 
néanmoins  elle  a  porté  par  reconnoissance  le  nom  ai  Aure- 
Uana ,  parce  qu'après  avoir  été  détruite  sous  son  règne  ou 
sous  celui  de  Marc-Aurèle ,  par  un  violent  incendie,  l'un 
ou  l'autre  fit  rebâtir  cette  ville,  Ini  accorda  des  fran- 
chises importantes  et  quatre  foires  ,  d'où  vint  qu'elle  fut 
dès-lors  le  centre  d*un  commerce  considérable,  et  qu'on 
la  qualifia  de  marché  des  Allobroges  (^Emporium  Allo^ 
hrogum).  Spon  (  édit.  lySo,  Tome  I ,  pag.  i3  ),  se  fondant 
sur  l'inscription  d'un  ancien  marbre,  est  d'avis  que  ce  fut 
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nde  opi-       Laultre  opinion  est  que  ung  certain  cîtoien  de 
de  Gc-  Numance,  appelle  Genabus  (i),  fugitif  de  son  pais 
lecefust  après  que  ScipLon  eut  leur  ville  destruicte  fut  di- 
celle  fondateur  :  et  lapella  de  son  nom  Genaba» 
Mais  depuis  par  corruption  de  vocable  (2)  (ainsi 
que  les  langues  se  perdent  quant  et  la  memoyre  des 
pna    en  choses  )  elle  fut  nommée  Gebena  :  Si  ne  scay  doo 
^^\     j     ont  ce  recueilly  ceulx  (3)  qui  le  mettent  en  avant, 
leaevre.  fors  de  certains  vers  que  Ion  attribue  aux  frag* 
mentz  ou  bricquesde  Fronionius  (4),  en  son  livre 
des  fondateurs  des  villes  »  lesquels  vers  je  ne  vis 
onques  fors  escripts  a  la  main  au  dernier  de  cer- 
tain livre  traiclant  daultres  choses  desquelles  da 


IVlarc-Aurèle  qui  rebâtît  Geaève  après  ce  grand  incendie; 
l'érudit  Gautier,  qui  a  pris  grand  soin  de  redresser  tontes 
les  erreurs  qu'il  a  pu  U'ouvcr  dans  cet  auteur,  ne  le  contre- 
dit point  la-dessus.  Béranger  (  Tome  I,  pag.  55  )  dit 
.lus^i  que  ce  fut  IVIarc-Aurèle  qui  la  rebâtit,  mais  qu'Aure'lien 
r.igfandit,  lui  accorda  les  foires,  etc.,  et  aucune  Chroni- 
que ne  nous  donne  des  rcnseignemens  plus  positifs. 

(1)  Ancienne  ville  d'Espagne ,  que  Cicëron  appellera 
terreur  de  V Empire  romain^  parce  que  sa  vigoureuse 
résistance  ne  permit  à  aucun  gc'ne'ral  de  s'en  emparer» 
plus  tard ,  elle  fut  cependant  détruite  par  Publius  Scipion. 

(2)  Par  corruption  du  mot,  car  les  langues  se  perdent 
aussi  bien  que  la  mémoire  des  eVénemcns* 

(3)  Merlian  et  Paradin. 

(4)  FVooLione,  ancien  auteur. 
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tont  je  ne  me  souvient ,  combien  qae  je  nay  rien 
oublié  de  la  substance. 

Mais  ce  de  quoy  me  souvient  chante  ainsi  : 

Eit  locm  Allobrogum  priscî  dixere  Gebennas 
Quem  lacus  exornat  cristallo  clarior  omni 
Hinc  tonr«Ds  arahs  etc. 

Voila  de  ce  que  me  souvient ,  mais  en  somme 
lasentance  est  telle  que  Genabus,  numantin  fuiant 
de  son  pais  destruict  par  Scipion,  arriva  au  bout 
do  lac  Loman  et  y  fonda  une  ville  quil  appella 
de  son  nom  Genaba  qui  depuis  se  nomma  Ge- 
hmruiy  etc. 

Mais  que  lelz  vers  ne  sortirent  oncques  du  cer- 
teau  de  Frontone  monstre  lerreur  du  nom ,  car 
Geoeve  ne  fut  oncques  du  temps  de  Frotone  que 
iangue  latine  florissoit  dicte   Gcbenna  en   latin ,       Gène? 
mais  Geneva  jouxte  son  commun  langage ,  comme  '*^*°  ^*" 
César  lapelle. 

Aussi  nest  merveille  si  le  commun  peuple  la 
appelle  en  latin  Gebenna  pour  Geneva  :  car 
des  gens  bien  scavans  non  lointains  de  notre 
temps  y  ont  bien  esté  abusez,  comme  Poge  (i)    .      8*  " 


(i)  Pog;gio  Bracciolîni,  Florentin ,  secrétaire  des  Papes 
Bonilace  IX ,  Innocent  VII ,  Grégoire  XII,  Alexandre  Y, 
l!paD  XXIII,  Martin  Y,  Eugène  lY,  Nicolas  Y,  prieur 
es  arts  et  chancelier  de  la   république  de  Florence ,  fut 
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5  Pie  n.   florentin  en  ses  epislres  9  Pape  Pie  second  (i)  aux 


un  homme  d'Etat  et  uq  lltte'rateur  très -distingue  du  i5.^ 
siècle;  il  eut  une  grande  influence  sur  le  GouyernemfDt 
spirituel  et  temporel  de  plusieurs  Papes  et  sur  la  politi- 
que de  cette  ëpoque  ;  il  assista  au  Concile  de  Constance  ou 
Martin  Y  fut  ëlu  Pape,  et  à  sou  retour  passa  à  GeneTe  ; 
il  y  demeura  du  11  Juin  au  12  Septembre  14 '8.  (Voy. 
Muratori  Annal.  ,  Tome  IX,  pag.  89  «  et  la  Fie  du 
Poggioj  par  Shepherd  ,  1  8 1 9,  pag.  112.)  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimes  et  des  Epistres  mentionnées  ici. 

L'erreur  que  Bonnivard  lui  reproche  est  légère ,  mais 
elle  est  répétée  dans  son  livre  De  miserid  conditionis 
humanœ^  où  il  atteste  avoir  assisté,  â  Genève  ,  au  grand 
incendie  de  i43o,  qui ,  par  une  violente  bise,  consama  la 
Magdeleine,  son  église ,  plusieurs  rues  adjacentes,  l'église 
de  St.-Pierre ,  où  il  ne  respecta  que  la  grande  tour  du  nord, 
encore  existante ,  qui  l'amortit.  Voici  le  texte  :  «  Noctumo 
a  quoquc  igné  in  urbe  Gebenna  tempore  Martini  V  ,  suinmî 
«c  pontificis ,  plurimae  egregiae  domus  exustae  sunt.  Ipsi 
«  conspeximus  rem  visu  miseram  et  fletu  dignam.  Hujus 
<t  ignis  calamitas  muUos  evertit  bonis  «. 

Poggio,  quoique  bon  latiniste,  se  servant  du  mot  Gebenna^ 
n'a  fait  qu'employer  le  nom  latin  corrompu  et  usité  au 
moyen  Âge,  afin  de  se  mettre  â  la  portée  de  ses  lecteurs, 
puisque  le  véritable  nom  latin  Genet^a  ne  fut  remis  en 
usage  qu'à  la  Réformation  ;  enfin ,  on  peut  être  auteur 
classique  dans  une  langue ,  et  ignorer  ou  mal  indiquer  les 
noms  des  villes  comme  les  noms  propres. 

(1)  Pie  II,  né  en  i4o5  dans  le  Siennois^  fut  un  ici 
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siennes  et  encore  en  sa  cosmographie,  qui  lappel-      Liieaii 
leot  tous  Gebenna ,  et  ne  puis  entendre  que  ceste     p^^^  |^. 

erreur  soit  provenue   que  par  ung  vers  de  Lu-  plusieun 

.  ^        ,  11*  Dominez 

cain  (i)  mai  entendu ,  disant  :  „^^^    p^ 

devaDt  C 

Gens  habitat  cana  prudentes  rupe  Geb«nnas.  °^  *  ^° 

^  *•  nom  GeB 

Cuidans  que  Lucain  en  ce  passage  parle  de  Ge- 
oeve,  ce  que  nest  ainsi  :  car  il  dict  illec  quil  y  avoit 
tme  gent  habitant  en  Gebenna  pendante  sus  ung 
rocher  chenu ,  cest  a  dire  blanc  de  neige ,  ce  que 
Dest  de  Genève ,  qui  est  bien  loing  du  rocher  (2)* 


ktunes  les  plus  ërudits  de  son  siècle;  parmi  les  ouvrages 
fi*il  a  Iai5sé  se  trouvent  deux  livres  de  Cosmographie, 

(i)  Lucaio ,  célèbre  poète  latin  ,  auteur  de  la  PharsaU^ 
uD»  laquelle  on  trouve  efTectiveraent  les  vers  citf^s.  Il  naquit 
^  Cordoue  l'an  59  de  l'ère  chrétienne,  et  mourut  très- 
)<voe,  victime  de  la  jalousie  de  Néron,  sur  lequel  il  rem- 
porta an  prix  de  poésie. 

(a)  Voici  ce  qui,  après  un  examen  scrupuleux  des  meil- 
leurs Annalistes ,  nous  paroît  le  plus  certain  sur  l'origine 
it  la  ville  et  du  mot  Genève  : 

«  La  chaîne  des  Alpes  se  peuplant  peu  à  peu  ,  les  Celtes 
^  les  Rhëtiens  vinrent  couvrir  de  troupeaux  le  coteau  sur 
ieqoel  Genève  est  assise,  et  j  répandre,  ça  et  U,  quelques 
cabanes  de  bergers  et  de  pécheurs.  Ces  cabanes  se  multi- 
plièrent ,  devinrent  un  bourg ,  puis  une  ville  sous  les 
Saoloîs  ou  les  Allobroges  ».  {Déranger^  Tome  I,  pag.  5o.  ) 
>s  Celtes  lui  donnèrent  un  non^  analogue  k  sa  situation, 
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«nna  est  Mais  Gebenna  nest  aultre  que  le  mont  Genevre, 
comme  tesmoygne  Louys  Meriian(i)expositeurdes 
noms  des  lieux  de  Gaule  ,  desquelz  Gesar  faict 
mention  dans  ses  Commentaires ,  pourquoy  nest 
digne  de  foy  hystorienne  ce  que  se  dict  de  ce 
Genabus  qui  aye  fondé  Genève.  Combien  que 
aussi  napparoist  du  contraire.  Mais  pour  le  moins 
ce  ne  sera  pas  par  le  tesmoignage  de  Frotooe  ,  et 
croy  que  ceste  renommée  a  esté  trouvée  par 
quelcun  désireux  de  la  gloire  de  Genève,  et  tel- 
lement quil  la  voulloyt  bien  advancer  avec  men- 
songe. 

A  quoi  ne  fault  que  Messieurs  de  Genève  ne 
auhres  se  arrestent,  ne  encore  pensent  trouver  la 
certitude  de  leur  origine  ,  et  nen  soient  marryz  (s). 


celui  de  Kenet^^  formé  de  deux  mots  celtiques,  Ken  oa 
Gen ,  porte,  sortie ,  passage ,  et  ei^  ou  at^ ,  rivière  ,  ce  qui 
signifioit  porte  ou  passage  sur  la  rivière.  De  Geoev,  les 
Romains  firent  Genet^a^  nom  que  lui  donne  Jules-Cësar 
dans  ses  Commentaires  ;  dans  le  bas-Empire ,  on  l'appela 
Cenabum  {^Itinéraire  d^Antonin)^  par  la  corruption  du  lau- 
gage  qui  devint  gén<^rale  à  la  dissolution  de  r£mpire 
romain  ;  aussi ,  au  moyen  âge  ,  elle  fut  appelée  Januba , 
Jenoba  (  Grégoire  de  Tours  ),  et  Gebenna  au  12.*  siècle  ; 
enfin ,  k  la  Réformation ,  elle  reprit  son  nom  celtique 
ou  romain  de  Geneva ,  Genève. 

(1)  Louis  Merlian,  ancien  chroniqueur. 

(2]^  Chagrins. 
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narration  des  lieux  de  deçà  les  montz  :  ausquelx 
je  remets  le  liseur ,  car  il  seroit  trop  prolixe  icy 
les  insérer. 

Mais  a  la  reste  par  quiconque  Genève  ayl  esté      Deui 
fondée  ,  il  la  fault  louer  de  deux  choses  :  tez  de  < 

La  première  quelle  est  assise  en  lieu  aussi  plai- 
sant et  délectable  que  Ion  scauroit  trouver  au  de- 
meurant du  monde  par  le  témoignage  de  tous 
gens  qui  en  ont  beaucoup  veu  (i)« 

La  seconde  que  son  estât  et  police  estoient  du 


de  Grenade,  florissoit  dans  le  i.''^  siècle  chrétien;  il  est 
auteur  d*un  livre  intitulé  :  De  situ  orhis  ^  ouvrage  exact 
«t  inëtbodique. 

(i)  Voici  à  l'appui  de  cette  opinion  générale  des  voya- 
geurs, qui  prëvaloit  déjà  du  temps  de  Bonnivard,  celle 
d'un  étranger  de  distinction,  M.  Alexandre  de  N^égri,  né 
à  Constantinople ,  neveu  d'un  célèbre  Prince  grec.  Elle  est 
extraite  d'une  lettre  écrite  à  la  Princesse  Ipsilanti ,  sa 
tante,  pendant  le  temps  qu'il  a  habité  Genève  eo  1825  : 

<c  Les  points  de  vue  de  Constantinople  sont ,  au  juge- 
nt ment  de  tout  le  monde,  les  plus  beaux  de  toute  l'Eu- 
«c  rope;  rien  ne  m'a  fait  encore  oublier  l'aspect  magni- 
tt  fiquc  que  j'avois  sur  le  Bosphore,  depuis  ma  fenêtre 
%  de  Thérapia.  On  accorde  le  second  rang  à  ceux  de 
«  Naples  ;  je  n'en  puis  rien  dire,  je  ne  les  connois  pas; 
«quant  â  ceux  de  Genève,  je  ne  suis  point  surpris 
«  qu'on  leur  ait  accordé  le  troisième  rang.  Sans  pouvoir 
tt  lutter  avec  \ts  beautés  de  la  nature  qu'offre  mon  pays 
«  natal ,  Genève  en  présente  un  grand  nombre  ^  qui^  sans 
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commancement  merveilleusement  bien  ordonnes  : 
si  lobservance  sen  fust  ensuyvie  de  mesme  (i)« 
De  toutes  lesquelles  deux  choses  fauldra  deviser 
non  pas  comme  elle  est  maintenant  y  mais  comme 
elle  a  esté  devant  que  ses  faulxbourgs ,  et  encore 
plusieurs  édifices  de  dedans  fussent  demoliz  eC 
arrachez.  Car  cesloit  ung  grand  cas  (2)  ,  veu  qailz 


«  cesse   yarie'es   par  mille   accideDS  de  lumière,   et     par 
«c  les   reflets  du   limpide   bassin    du  Léman,   sont  aussi 
«  propres  à  charmer  le   voyageur  qui  les  contemple   pour 
«r  la  première  fois,  que  l'heureux  habitant  qui  les  a  rues 
^  toute  sa  vie  ».  (^Sout^enirs  Genevois  ^  Tomel,  pag.  176.) 
(i)  Il  n*est  point,  en  effet,  suffisant  de  cre'er  de  belles  ou 
bonnes  institutions,  de  faire  des  lois  e'quitables,  si  les  Magis- 
trats chargés  de  les  maintenir  ou  faire  observer  ne  de'ploient 
point  tout  le  caractère,  toute  la  fermeté,    toute    l'impar- 
tialité que  celte  haute  mission  exige  d'eux,  et  si  un  accord 
unanime  de  la    nation  ou  l'opinion  publique  ne  seconde, 
avec  une  entière    conliance ,   leurs  efforts    conservateurs* 
Cest     pour    l'obtenir     que    la    raison    d'Etat   seule   doit 
prévaloir  dans    tous    les   actes    administratifs. 

Ce  passage  de  l'auteur  prouve,  au  reste,  que  les  Gene- 
vois ont  toujours  eu  le  talent  de  merveilleusement  bien 
êrdonner  l'Etat, 

(a)  Les  faubourgs,  dont  la  longueur  égaloit  celle  de 
la  ville,  furent  démolis  du  vivant  de  Bonnivard ,  comme 
il  nous  le  dit  ici,  et  ce  fut  un  cvénemcot  très-im- 
portant qui  eut  lieu  à  la  fiu  de  l'anuce  i534  9  par  suite  de 
la  Réformation.  £n  voici  le  précis  : 

•r  L'Evéqoe  expulsé  se  rendit  à  Ghambéry,  pour  con- 
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estolent  en  longueur  autant  que  le  corps  de  la 
ville,  combien  quilz  ne  fussent  si  massifs,  afin 

m  cerler  avec  le  Duc  de  Savoie  les  moyens  de  reconqu<^rir 
m  son  autorité;  ils  tentèrent.,  en  Juillet,  une  entreprise 
«  contre  la  yille  qui  échoua ,  les  Syndies  avertis  à  temps 
«  ajant  fait  mettre  les  citoyens  sous  les  annes.  A  cette 
«r  nouvelle,  la  Diète  helvétique  et  surtout  les  Bernois  décla- 
«  rèrent  au  Duc  de  Savoie  que ,  sous  aucun  prétexte ,  ils 
«c  ne  laisseroient  opprimer  leurs  combourgeois.  De  son  coté, 
«c  le  Conseil  des  Deux-Gents  prit  la  ferme  résolution  de 
«  fortifier  convenablement  la  ville;  il  arrêta,  le  i3  Sep- 
«  tembre ,  que  les  faubourgs  seraient  démolis.  Cette  mesure 
«  ne  tendoit  pas  à  moins  qu*â  raser  une  moitié  des  maisons 
«  de  la  ville,  et  nécessitoit  des  sacrifices  douloureux;  les 
«  quartiers  que  Ton  devoit  détruire  renfermoieot  uue  popu- 
«  lation  de  six  mille  deux  cents  âmes;  elle  excita  de  vives 
«  réclamations,  mais  elle  fut  exécutée;  les  circonstances 
a  qui  la  commandoient  étoient  impérieuses ,  ei  le  patrio" 
«  tisme  renversa  tousles  obstacles  ». 

«  Les  faubourgs  que  Ton  démolit  étoient  au  nombre  de 
«  quatre;  le  premier  s*étendoit,  depuis  la  porte  de  Rive 
«  jusqu'aux  Eaux* Vives  et  au  Pré-l'Ëvéque,  dans  une 
a  longueur  de  huit  cent  quatre-vingts  pas;  on  l'appeloit 
«  le  faubourg  de  Rive ,  ou  le  faubourg  du  Temple ,  parce 
«  qu'il  s*y  trouvoit  un  temple  de  St.-Jean  de  Rhodes,  dans 
«  lequel  on  enterroit  hs  enfans  morts  sans  baptême  ;  le 
«  second  étoit  celui  de  St,~F'ictor  y  situé  au  sud-est  de 
«  la  yille  du  côté  de  Champel  et  de  Malagnou  :  il  renfer- 
«  moit  plusieurs  rues;  le  troisième,  appelé  faubourg  de 
«  Si.-Légerj  s'étendoit  depuis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'au 
c  pont  d'Arve ,  dans  une  longueur  de  mille  neuf  cents  pas  ; 

VoL  L  5 
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que  non  seullement  les  estrangiers ,  mais  les  nos- 
tres  mesmes  qui  viendront  après  nous,  sachent 
par  nous  qui  lavons  veu ,  comme  ilz  auront  este. 
Et  aussi  afin  que  au  discours  de  notre  histoire 
quant  deviserons  des  lieux  lesquels  ne  sont  plus  de 
leur  estre,  que  cela  la  rende  plus  entendible  : 

Mais  il  fauldra  encore  deviser  de  ce  que  pour- 
rons comprendre ,  que  elle  aura  esté  devant  nostre 
temps,  (i) 

fc  le  quatrième  enfin,  celui  de  la  Corraterie  ou  de  Palais ^ 
«  qui  occupoit  les  bords  du  Rhône  et  les  quartiers  toîsîds 
•  depuis  la  porte  de  la  Monnoie  jusqu'à  Thôpital  des  pesti- 
«  (érés,  situé  dans  l'emplacement  où  est  de  nos  jours  le  cime- 
m  tière  »,  (  Picot,  Histoire  de  Genève,  Tome  I,  pag.  5ao.) 

Il  j  ayoit  encore,  comme  on  le  verra  dans  le  Chapitre 
suivant ,  deux  autres  faubourgs  ,  ceux  du  Botirg- de-Four 
et  de  St.-Gcryais,  qui  furent  réunis  â  la  ville,  et  compris 
dans  l'enceinte  des  fortifications,  ainsi  qu'une  partie  de 
celui  de  la  Corraterie. 

(i)  Z>  Manuscrit  des  Archives  (  F'oj',  sur  ce  manus- 
crit la  Prc'face),  que  Ton  peut  regarder  comme  une  pre- 
mière ébauche,  ou  édition  incomplète  des  Chroniques ,  con- 
tient cependant  quelques  particularités  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  celui  de  la  Bibliothèque  qui  nous  a  serri  de 
texte,  soit  que  l'auteur  les  ait  omises  exprès,  soit  qu'il  les 
ait  laissées  en  arrière  par  mégarde  ;  comme  il  est  curieux 
de  coonoitre  ces  variantes  ou  omissions ,  nous  les  donne- 
rons en  notes;  Toici  donc  celles  du  premier  Chapitre  qui 
commence  ainsi  : 

«  Genève  cette  belle  et  gentille  cité  a  esté  de  renom  de- 
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CHAPITRE   IL 

Descrwant  comme  Geneçe  csioit  le  temps  passé 

édifiée,  (i) 

Genève  des  son  commancement  aussi  peu  que 
les  aullres  villes  na  pas  este  en  la  grandeur  quelle 

Tant  la  naissance  de  notre  sauveur  Jcsus-Christ ,  faut  aussi 
dire  quelle  estoit  devant  en  estre  et  estoit  la  ville  der- 
nière des  Allobroges  que  Ion  appelle  maintenant  Savoj- 
siens,  combien  que  Je  pais  des  AIIoLroges  conteuoit  alors 
une  partie  de  celuj  quon  appelle  le  Dauphiné  maintenant, 
mais  en  faire  la  description  seroit  trop  prolixe ,  etc.  » 

«Glareanus,  qui  a  fait  des  scolies  sur  les  Commentaires 
de  Cësar ,  dit  que  Lucain  (  dans  les  vers  cites  )  parle  du 
mont  Gevoudan  que  despart  les  Auvergnats  et  les  Albi- 
geois ,  comme  bien  illec  le  veut  le  dit  Glareanus  auquel  je 
remets  le  liseur.  Bref  Genève  a  este  par  César  appelé  Gè- 
ne va,  y  souffit  ». 

Au  sujet  d'Aure'lien  on  lit  :  «  Peut  estre  quil  fit  quelque 
réparation  a  Genève  et  encore  jay  veu  au  monastère  de 
St.-yictor  pendant  quil  estoit  debout  une  pierre  en  la- 
quelle estoit  engravë  le  nom  de  Aurelien  et  luj  donna  ce 
le  bruit  den  estre  fondateur  »• 

«  Certain  livre  a  est(f  présenté  à  Messieurs  de  Genève  es- 
cript  à  la  main  devisant  des  fondations  de  plusieurs  villes, 
et  entr'autres  de  Genève ,  quelle  fut  fondée  par  le  roy  Le- 
mannus  ,  sorti  de  la  race  du  grand  Hercules  qui  donna 
nom  au  lac  Léman,  mais  ces  preuves  sont  si  ridicules,  etc.  "» 

(i)  On  trouve  dans  le  second  livre  des  Annales  de 
Sanyon  de  grands  détails  sur  le  même  sujet. 
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est  encore  maintenant  quelque  rougneare  qoon 
luj  ayé  faicte  :  Et  aussi  est  le  commun  proyerbe. 
Que  Rome  ne  fut  faicte  tout  dung  jour  : 

Car  (  a  ce  que  Ion  peult  présumer  )  elle  estoit  bien 

de  ia  longueur  quelle  est  de  présent  (i)  :  Cest  assa* 

e   du      ^^^^  depuis  la  porte  du  Chastel  (2)  jusques  au  cou- 

1.   Lon-  ygm  jg  Rîye  ^3^  ^  Jq  corps  de  la  ville  dyje.  Car  je 


;  Geneye 
nement. 


(i)  £a  15469  à  peu  près. 

(2)  AÎQSÎque  l'auteur  le  dit  lui-même ,  un  peu  pins  loin, 
cette  porte  du  Chastel^  ou  ancien  palais  des  Rois  de  Boui^ 
gogne  y  n'est  autre  que  l'arcade,  encore  existante  du  Bourg- 
de-Four,  (  ^(y^.  Mallet,  Description  de  Genève^  pag.  54.) 

Comme  le  plus  antique  monument  historique,  nous  opte- 
rions pour  sa  conservation,  si  l'embellissement  de  la  ville  et 
surtout  le  dégagement  de  la  voie  publique  ne  réclamoient 
hautement  sa  démolition  ;  mais  le  proprie'taire  actuel  nt 
paroh  point  disposé  à  en  faire  le  sacrifice  patriotique, 
quoiqu'il  y  trouveroit  son  propre  avantage,  soit  dans  le  loyer 
des  magasins  qu'il  seroit  facile  d'établir  en  ce  lieu,  soit 
dans  l'indemnité  qui  lui  seroit  allouée. 

(3)  C'étoit  un  couvent  de  Cordeliers ,  â  larges  manches, 
situé  sur  l'emplacement  où  étoit,  en  1697,  la  Charpen- 
terie,  entre  la  porte  actuelle  de  Rive  et  le  Collège.  (  Yoy. 
Roset ,  Liv.  I ,  chap.  12.  ) 

«  Ce  couvent  avoit  pour  confins  la  rue  publique,  de 
(c  bise;  la  rue  Verdaine,  du  couchant;  la  maison  Bolo- 
«  mier,  où  demeurent  à  présent  (vers  1750)  MM.  Prévost 
«  et  Mariguac,  régens,  du  vent;  et  les  murailles  de  la 
«  ville,  au  leyantV,  (De  Lacorbière,  Antiquités  de  GemèpeJ) 
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laisse  a  part  les  faulxbourgs,  mais  en  largeur  ^ 

non  ,  car  elle  ne  tenoit  que  des  la  dicte  porte  du 

Chaste!  jusques  a  la  rue  que  Ion  nomme ,  la  Rivière 

Damont.(i)Mais  depuis  elle  sest  augmentée  en  es- 

largissant  en  manière  que  sa  largeur  a  prins  forme 

de  longueur  et  de  largeur  j  car  elle  a  bien  esté 

creue  du'cousté  devers  le  Rhosne  :  mais  ce  que  me 

faict  penser  oultre  ce  que  la  commune  Toix  porte 

quelle  nestoit  pas  si  ample. 

Les  Cordeliers  y  avoient  encore  de  nostre  temps      q^^^^ 

UDg  couvent  que  Ion  appelloit  Rive  (2)  comme  Ri^«>  pc 

ainsi  no 

(1)  D'en  haut;  entre  riverains,  le  pays  à* Amont  est 
celui  d'où  la  rivière  descend  depuis  sa  source ,  et  le  pays 
A*jépalj  celui  Ytrs  lequel  elle  s'écoule. 

(2)  *  En  iSoSfUn  peintre  avoit  fait,  dans  le  couvent  de 
Rive /un  tableau  représentant  un  Ecce  Homo;  â  cause  de 
la  grande  ardeur  de  l'été,  le  vermillon,  qui  étoit  parmi' 
l'huile  sur  les  plaies ,  se  détrempoit  et  dégoûtoit  comme  si 
ce  eût  élé  du  sang,  de  sorte  que  le  peuple,  prenant  cela 
pour  un  miracle,  crioit  miséricorde,  craignant  la  colère 
divine,  et  l'adoroit»!  {Roset^  Liv.  I,  chap.  57.) 

«C'est  dans  ce  couvent  que  le  Pape  Martin  V,  revenant 
da  Concile  de  Bâle ,  où  il  iut  élu ,  logea  pendant  plusieurs 
mois,  départissant  des  pardons  en  grande  abondance.  Il 
étoit  accompagné  de  douze  Cardinaux ,  et  d'Ame  I ,  Duc  de 
Savoie '>•  {Roset^  Liv.  I,  cbap.  5i.) 
"  «  Lors  de  la  Réformation ,  on  y  trouva  un  tableau  repré* 
sentant  St.  François  d'Assise,  patriarche  des  Cordeliers, 
représenté  sous  la  figure  d'uo  gros  sep  de  Tigne ,  d'où  sor- 


(  7°  ) 
avons  dict  cy  davant,  et  pour  quoj  il  sappelloit 
Bive  Ion  ne  scauroit  aultre  penser ,  fors  pour  ce 
quil  estoit  en  la  rive  du  Lac  ou  du  Rhosne ,  car  Ion 
ne  scauroit  dire  si  la  endroict  est  lac  ou  rivière  :vea 
que  nest  si  quoy  (i)  que  lac^  ne  si  impétueux 
en  cours  que  rivière  et  maintenant  il  en  est  biea 
loing.  (2) 

toienl  plusieurs  beaui  sarmens  habillés  en  Cordeliers,  avec 
cette  inscription  :  Je  suis  le  vrai  sep  ,  vous  êtes  les  sar» 
mens»,  (Ruckat,  Histoire  de  la  Reformations  TomeTf 
pag.  5o8.  ) 

Le  bénitier  de  TEglise  du  couvent  des  Cordeliers  de 
Rive,  conservé  jusqu'en  1804»  fut  alors  placé  à  St.-Ger- 
main  ,  lorsque  cette  Eglise  fut  cédée,  à  l'nsage  du  culte  ca- 
tholique,  par  suite  de  Toccupation  de  Genève  par  let 
Français. 

(1)  Si  calme,  si  tranquille  que  l'eau  du  lac. 

(2)  Il  faut  se  rappeler  que  jadis  le  lac  s'éteudoit  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  dont  l'Eglise  de  St.-Pierre  occupe 
le  sommet ,  et  que ,  du  quartier  de  Rive  à  celui  du  bas  de 
la  Cité,  le  lit  du  Rhoiie  a  été  comblé  et  successivement 
converti  en  rues.  Le  haut  de  la  colliie  seul  étant  bâti,  les 
rues  à' Amont  et  A* Aval  suivoient  probablement  le  cours  du 
fleuve ,  Tune  vers  la  partie  supérieure  ,  l'autre  vers  la  partie 
plus  inférieure  de  la  ville,  car  le  mot  Aval  signifie  en 
bas,  dans  la  vallée.  Quand  Bonnivard  dit  que  la  largeur 
de  la  ville  s'étendoit  de  la  porte  du  Chastcl  à  la  rue  de  la 
rivière  à' Amont  ^  il  entend  probablement  jusqu'au  point  le 
plus  rapproché  de  cette  rue  ou  faubourg,  situé  sur  le  pen- 
chant,  bu  yret%  le  pied  de  la  colline  ,  au  nord. 
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Davantage  il  y  avoit  une  Chapelle  an  bout  de 
la  dicte  Rivière  Damont  du  couslé  du  souleil  cou- 
chant que  ion  apelloit  Nostre  Dame  du  pont  (i)  qui  Nostr 
faict  a  présumer  que  cestoit  pour  lors  le  bout  du  ^^  P^° 
pont  du  Rhosne  en  ça.  Mais  a  cause  que  les  foires 
furent  a  Genève  ^  pour  lamour  desquelles  grosse 
multitude  de  peuple  venoit  y  habiter  y  lancienne 
ville  ne  fut  pas  capable  de   tout  herberger  (2). 


(i)  CVtoit  la  plus  ancienne  de  la  ville ,  elle  cxistoit  en 
i5oo,  sous  l'invocation  de  la  vierge  Marie,  et  une  par- 
tie des  murs  extérieurs  subsiste  encore  aujourd'hui  pris  de 
l'arcade  de  la  Monnoie;  il  est  facile  de  reconnoftre  les 
arceaux  ou  ogives  de  la  porte  d'entrée  et  des  fenêtres;  le  Rhône 
eo  baignoit  les  murs ,  et  il  paroît  qu'elle  a  servi  d'hôpital 
pour  les  voyageurs  avant ,  et  d'école  après  la  Réfor- 
mation. 

L'arcade  existante,  dite  de  la  Monnoie,  surmontée  de 
crénaux  en  forme  de  tour ,  fermoit  jadis  l'issue  du  pont  du 
Rhône,  auquel  aboutissoient  les  rues  que  Bonnivard  appelle 
à' Amont  et  à* Aval  ^  et  elles  conduisoient,  ainsi  que  celle 
da  faubourg  de  la  Gorraterie,  â  la  place  du  bas  de  la  Cité, 
appelée  place  de  Notre-Dame.  Une  seconde  tour  au-dessus 
des  arcades  encore  existantes  de  ce  côté-lâ ,  à  l'angle  méri- 
dional de  la  maison  Yelay ,  ci-devant  Melly ,  fermoit  aussi 
l'entrée  du  dit  faubourg.  (  Voy.  De  Lacorbière ,  Antiquités 
de  Genèi^e.) 

(2)  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
sur  l'importance  des  foires  de  Genève ,  et  prouve  que  cette 
ville  leur  dut  jadis  son  agrandissement  et  sa  prospérité,  4 
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bayai.  Par  quoy  Ion  commança  avec  force  terre  com- 
bler le  lac  et  reculer  leau  en  sorte  que  Ion  peust 
bastir  dessus  des  habitations  pour  les  marchans , 

Lbourgs.  et  encore  fist  on  des  faulxbourgs  desquelz  en  avoit 
deux  principaulx  : 

le»Four.       Le  bourg  dict  Bourg  de  Four  en  savoyen  qui 

'Signifie  en  francoys  bourg  de  dehors,  (i) 

g  i^^         Et  celuy  de  sainct  Gervays.  (2) 
jerrais. 


(i)  Il  y  a  diverses  opinions  snr  l'origine  du  mot  Bourg* 
de^Four;  celie  qui  le  feroit  résulter  de  ce  qu'il  j  auroit 
eu  beaucoup  de  fours,  comme  si  Ton  eut  dit  Bourg  des  Fours, 
est  absurde.  D'anciens  actes  ne  disent  pas  Burgum  Fwrni^ 
mais  Burgum  Fori.  D'autres,  et  c'est  l'opinion  vulgaire,  le 
dérivent  de  bourg  de  dehors,  l'on  dit  effectivement  en 
patois  Borg'de-Feur ;  mais  c'est  encore  plus  absurde,  car 
où  a-t-on  vu  que  l'on  mit  les  faubourgs  daus  les  villes. 
Il  £aut  donc  croire  que  ce  mot  vient  du  latin  BoariurH 
Forum  y  nom  qu'il  porte  dans  les  anciens  plans;  ensuite 
l'on  a  dit  Burgum  Forqm  et  Burgum  Fori  ;  c'étoit  donc  un 
marché  au  bétail  ou  aux  bœufs  qui  a  subsisté  jusqu'en 
]7i4f  qu'on  l'a  transporté  au-dessous  d^ela  Treille,  où  l'on 
a  placé  des  boucles  que  les  contemporains  ont  pn  voir, 
destinées  à  attacher  les  animaux  ;  ainsi  le  peuple,  en  voulant 
franciser  Burgum  Fori,  a  dit  Bourg-dc-Four ,  Borg-de-Feur. 
(  yof.  De  Lacorbière ,  Antiquités  de  Genèçe.  ) 

(2)  Béranger.  (  Histoire  de  Genève,  Tome  I ,  pag.  5o)  a 
trouvé,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  sacrée,  kVaiTÛcXt 
Genève,  l'origine  du  nom  de  St.-Gervais  donné  à  la  partie  du 
oçrd  d«  la  ville  :  «  Elle  s'appelle  ainsi,  dit-il,  à  cause  d'une 
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Ije  premier  de  notre  temps  estoit  enclos  (i)  au 
corps  de  la  ville,  en  sorte  quil  ne  devoit  avoir  nom 
de  faulxbourg,  sinon  lui  gardant  toujours  celuy 
dancienneté.  (2) 

Lauitre  estoit  le  fauhbourg  de  sainct  Gervays 


«r  cbapelle  de  ce  saint ,  située  anciennement  dans  le  yoisi- 
4(  nage,  au  pays  de  Gex)>.  Ce  faubourg  porte  le  nom  du 
saint ,  sous  Tinvoeation  duquel  son  Eglise  se  trouvoit  :  elle 
existoit  en.  11 55.  Vers  Tan  12 189  le  cure  payoit  une  dîme 
papale,  <fgale  â  celle  que  payoit  celui  de  St-Germain;  il  faut 
^e  ce  quartier  fut  déjà  bien  peuplé.  Le  clocher  fut  rebâti 
€D  1455.  (  Voy.  De  Lacorbière ,  Antiquités  de  Genèçe.  ) 

(1)  Le  faubourg,  dit  Bourg-de-Four,  fut  enclos  dans 
l'eBceinte  de  tours  et  de  murailles  que  fit  élever  TEvéque 
Guillaume  de  Marcossay ,  vers  le  milieu  du  i4*^  siècle , 
«t  fit  dés-lors  partie  intégrante  de  la  yille  ;  Spon  se  trompe 
quand   il  place  cette  réunion  vers  Tan  i53o ,   ce  passage 

■ 

le  prouve.  (^Vojr,  aussi  H.  Mallet,  pag.  45.) 

(2)  On  a  vu  dans  une  note  précédente  ce  que  pensoit  l'an- 
tiquaire De  Lacorbière  au  sujet  de  l'origine  du  mot  Bourg- 
de-Four;  cette  phrase  de  Bonniyard  :  «  En  sorte  quil  ne 
«  devoit  avoir  nom  de  faubourg ,  sinon  luy  gardant  toujours 
41  celui  dancienneté  >»  ,  nous  paroît  trancher  la  question , 
car  il  nous  dit  :  On  ne  peut  l'appeler  faubourg,  puisqu'il  est 
actuellement  un  des  quartiers  de  la  yille,  mais  on  peut 
toujours  lui  donner  son  ancien  nom  de  faubourg ,  ou ,  par 
abréviation,  de  Bourg-de^Four^  dérive,  selon  De  Lacorbière, 
de  Bourg  du  Forum ,  c'est-à-dire  jdu  marché  des  bœufs , 
on  autres  objets,  n'importe. 
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de  notre  temps  desclos  (i)  combien  que  du  temps 
furno  es-  que  Defurno  (2)  avoit  esté  cause  dune  esmeute  de 
s  Ligues  guerre  entre  les  Ligues  et  Monsieur  de  Savoye , 
Duc  de  pour  leur  avoir  délivré  certain  Légat  que  le  Doc 
Charles  premier  de  ce  nom  leur  avoit  faict  (  comme 
se  verra  en  son  lieu  )  :  Le  Duc  de  Savoye  moder- 
ne (3)  ababouyna  (4)  ceulx  de  Genève  a  fortifier 
ledict  faulxbourg  et  le  clore  a  leurs  propres  despens 


(1)  Aotcfrieurcinent  à  Tenceiote  de  Marcossay,  et  même 
^  i444f  ^^  ^toità  peu  près  dëclos;  «mais  un  acte  de  cette 
«  annëe-là ,  dit  H.  Mallct,  dans  sa  Description  de  Genèn^ 
«  pag.  45  ,  nous  apprend  que  la  foible  clôture  qui  aToit 
«  pu  exister  étant  tombée  en  ruine ,  et  les  Sjndics  néglî- 
V  géant  de  la  rétablir,  les  habitans  de  St.-Gerrais  ea 
«  prirent  prétexte  pour  refuser  le  payement  des  impôts; 
«  il  y  eut  transaction ,  et  l'on  construisit  des  fossés  de 
«  sept  toises  de  large  )>.  On  n'y  ajouta  un  revêtement  en 
murailles  qu'après  la  Réformation;  c'est  pourquoi  fionnivard 
dit  que ,  de  son  temps ,  le  faubourg  de  St.-Geryais  étoit 
déclos,  et  un  peu  plus  bas,  il  ajoute  que  les  pluies  détério- 
rant les  remparts  de  terre ,  on  fut  forcé  d'en  substituer  de 
plus  solides. 

(a)  On  trouvera  l'histoire  de  Defurno  à  sa  date ,  dans 
ces  Chroniques. 

(3)  Moderne,  c'est-â-dire  régnant  alors;  on  donnoit 
l'épithète  de  moderne  à  un  Prince  souverain ,  pour  le 
distinguer  de  sts  prédécesseurs  du  même  nom. 

(4)  Endoctrina ,  engagea.  Voici  ce  qu'en  dit  Roset 
^Histoire  de  Genève,  Liv.  I,  chap.  65  )  :  «  En  i475» 
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pour  préserver  le  plus  grand  eanemy  contre  les 
plus  grans  amys  quUz  eussent,  mais  cela  fut  com- 
mencé :  et  non  poinct  achevé.  Et  depuis  de  notre 
temps  après  que  eusmes  pleine  liberté  (  mais 
belliqueuse  toutesfois  )  la  crainte  que  nous  avons 
de  noz  ennemis  le  nous  fist  fortifier  première- 
ment a  la  haste  a  beaulx  gadons  (i)  de  terre.  Mais 
Yoians  que  les  pluyes  gastoient  tout  ,  fusmes 
contraintz  a  la  fin  de  le  faire  de  muraille  conmae 
il  est  maintenant. 

Si  se  trouve  quil  y  avoit  troys  Chasteaùlx  (2)  en      ''l'^'*  ^ 
la  ville  :    desquelz  les  deux  furent  ruinez  long  ye  jadis, 
temps  devant  nous  ,  et  nest  en  memoyre  dhomme 
qui  vive  de  notre  temps;  laultre  estoit  en  estre 


€  on  commença  a  entourer  St.-Geryais  de  quelques  fosses; 
«en  i5i2,  à  rinstance  du  Duc  de  Savoie  qui  craignoit 
«  les  Fribourgeois,  i*on  fortifia  ce  faubourg  ;  il  fit  venir 
«  êes  sujets  du  Yalromey  en  grand  nombre ,  et  donna  des 
«  pierres;  on  lui  fit  donner  acte  que  c'ëtoit  en  aide  et 
«  secours,  sans  s*attiibuer  aucune  Seigneurie  »• 

(i)  Avec  des  remparts  de  terre,  ou  gazonuës. 

(2)  Le  premier  ëtoit  l'ancien  palais  des  Rois  de  Bour- 
gogne, auquel  l'arcade  actuelle  du  Bourg-de-Four  ëtoit  con- 
tiguë,  et  servoit  de  porte  en  même  temps  qu'à  la  ville.  Le 
second  étoit  sur  la  place  de  la  Tour-de-Boël ,  dans  une 
forte  position.  Le  troisième  ëtoit  celui  de  l'Isle,  occupé 
par  le  Yidomne ,  et  qui  commandoit  le  passage  du  Rhône. 


(    76    ) 
mais  tiicore  assez  debiflfé  (i)  et  ja  fort  deschea 
et  commancoit  a  tomber  en  ruyne. 

Les  deux  estoient  assavoir  celuy  atoachaat  aa 

Bourg  de  Four ,  le  premier  en  mémoire  duquel 

y  a  encore  une  porte  qui  se  nomme  la  porte  do 

Porte  du       Chaste!  :  laultre  chastel  estoit  a  la  Tour  du  Buel  (2). 

Chastel  jadis  '^  ^"  ^'  ^^  €;ncore  grande  apparoissance  de  mu- 
la  Tour  du  railles  et  mesmement  de  la  porte  lors  estant  en  la 
sommité  de  la  rue  que  Ion  dict  de  la  Cité  en  sor- 
tant contre  cest  endroict.  Et  sest  trouvé  de  nouv 
temps  quelques  restes  et  relicques  de  la  ruine  di- 


(i)  Délabre ,  en  mauvais  état. 

(2)  Ou  du  bojrau ,  mot  dont  on  a  fait  Boël ,  en  latin 
Turris  Botuli;  c'e'toit  une  tour  qui  fut  bâtie  dans  l'endroit 
où  l'on  jetoit  les  bojaux,  débris  et  immondices  provenant 
de  la  boucherie  et  du  marche ,  existans  sur  l'emplacement 
actuel  du  Grand-Méze] ,  mot  qui  dérive  de  celui  de  mat' 
eellum ,  marché ,  et  signifie  le  grand  marché.  La  grande  in- 
clinaison du  terrain ,  du  C(jr.té  du  nord ,  favorisoit  le  déblaye* 
ment  des  débris  du  marche  vers  le  lieu  dit  la  Tour^de^Boël^ 
qui  en  est  très-voisin. 

Savyon  (  Liv.  II  )  prétend  que  la  Tour-de-Boel  fut  ainsi 
nommée ,  a  cause  de  la  pente  ou  descente  prochaine  (  actuel- 
lement rue  de  la  Cité  )  qui  j  traverse  en  forme  de  boyau, 
n  nous  dit,  de  plus,  que  c'étoit  un  des  angles  de  la  ville 
qui  ne  s'étendoit  point  au-deli  dn  coteau  où  elle  est  assise, 
et  avoit  la  forme  triangulaire ,  s*étendant  en  longueur  d'an 
«âté  plus  que  de  l'autre  ;  que  les  deux  autres  angles  étoieot 
placés  l'un  à  la  porte  du  Château ,  et  l'autre  vers  l'Ev^ché. 
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celloy  en  faisant  les  foussés  de  la  ville  :  Et  pre- 
miereoient  certaines  colonnes  en  pilliers  de  pierre 
de  marbre  qui  demonstrent  que  illec  avoit  quel- 
que Chapelle  :  Et  encore  (  combien  quil  semble 
chose  de  moquerie  den  parler  )  des  escailles  doy-- 
tres  (i)  quest  une  viande  qui  ne  provient  poinct  en 
ce  pais  ne  gueres  près  dicy.  Par  quoy  fault  dire 
que  les  Princes  y  hantoient  qui  faisoient  apporter 
telles  friandises ,  car  ce  nest  pas  viande  de  mar- 
chans. 

Le  troysieme  chastel  estoit  celui  de  Lisle(2))  le-      Chastel  d 

Lisle. 

(i)  Ecailles  d'huitres.  Si,  du  temps  de  BooDivard,  les 
Princes  seuls  pouyoient  manger  de  cette  friandise  à  Genève, 
du  notre ,  qui  est  le  siècle  de  la  goiirmaudise ,  il  n'y  a 
probablement  que  peu  de  marchands,  qui,  grâces  aux  cëléi- 
riières,  et  au  bas  prix  actuel  de  ce  coquillage,  n'en 
ayent  satisfait  leur  appétit,  au  moins  une  ou  deux  fois. 
Autres  temps ,  autres  mœurs. 

Cette  découverte  dVcailles  d'huitres  est  un  fait  curieux; 
car  il  devoit  s'en  être  consommé  considérablement  dans  ce 
cbâtean  pour  que  la  trace  s'en  soit  retrouvée  dans  les  fouilles 
des  décombres;  cela  feroit  croire,  selon  le  système  des  com- 
pensations d'Azaïs ,  que  si  les  marchands  n'étaient  pas  gour- 
Hiands  au  moyen  âge ,  ce  que  l'auteur  certifie,  les  Seigneurs 
l'étoient  prodigieusement. 

On  peut  se  figurer  aussi  quelle  devoit  être  la  Consom- 
mation des  truites ,  des  volailles ,  du  gibier ,  des  sucreries 
et  des  vins  fins,  qui  nécessairement  devoit  être  propor- 
tionnée à  celle  des  kuitres. 

(a)  .Ce  château  a  été  bâti  par  TEvêque  Pierre  de  Sessons, 
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quel  (  comme  avons  dessus  dîct  )  estoit  debont 
de  notre  temps,  mais  bien  demolly  :  et  par  nous  a 
esté  mis  bas  ce  qui  y  pouvoit  avoir  defortresse. 
Des  aultres  faulxbourgs  »  ii  y  a  voit  aussi  beau- 
coup (  comme  dessus  avons  dict  )  plus  loing  que 
le  corps  de  la  ville  ou  il  y  avoit  plusieurs  tem- 
ples ,  églises  ,  monastères ,  chapelles  y  et  aussi 
beaulx  et  mignons  edlfQces,  vergers  et  jardins 
délectables  (i),  lesquelz  temples ,  églises  et  aultres 
ont  esté  de  notre  temps  et  de  fresche  mémoire 


qui  est  mort  ea  121g.  C'étoit  pour  se  défendre  contre  les 
Comtes  de  Genevois;  mais,  comme  il  arrive  souvent , 
les  places  qui  furent  fortifiées  pour  se  de'fendre  de  l'en- 
nemi, si  on  le  laisse  s'en  emparer,  lui  servent  à  maintenir 
sa  domination ,  et  celle  des  Ducs  de  Savoie  ,  successeon 
des  Comtes  j  a  duré  deux  siècles  et  demi. 

Ce  château  servoit  de  caserne  à  la  garnison  ducale  et 
de  prison  pour  la  cour  de  justice  du  Vidorane  qui  j 
habitoit.  Il  occupoit  l'emplacement  qui  est  derrière  la  tour 
de  l'Ile,  qui  en  faisoit  partie,  et  où  l'horloge  fut  placée, en 
1678,  après  l'incendie;  la  prison  étoit  dans  le  local  qui 
a  servi  depuis  de  contrôle  du  poids  du  bié  ;  toutes  les 
maisons  environnantes  en  dépendoient.  (  f^ojr.  De  Lacoi^ 
bière ,  Antiquités  de  Genève.  ) 

(5)  //  T  açoit  de  beaux  et  mignons  édifices ,  des  p«r- 
gers  et  des  jardins  délectables  ;  certes,  ou  croiroit  la  des- 
cription faite  d'après  ce  qui  existe  de  nos  jours;  ainsi,  les 
environs  de  notre  ville  fureut  jadis,  comme  aujourd'hui,  un 
petit  paradis  terrestre.  (  Fojr»  nos  réflexions  à  cet  égard 
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rasez ,  et  les  dits  jardins  sont  demourez  a  ceulz  a 
qui  il  a  pieu  les  garder ,  et  au  lieu  des  dictes  mai- 
sons y  temples  et  auhres  on  a  faict  des  jardins  y  et 
nya  apparence  aulcune  de  murailles  ou  cloustures» 
qui  est  une  mutation  merveilleuse. 

£t  pour  TOUS  déclarer  comme  cela  estoit  jadis 
vous  trouverez  cy  après  la  pourtraiclure  (2)  de  la 


dans  les  Souvenirs  Géneçois^  Tome  I,  pag.  2(j3  et  299.} 

Zjes  temples  j  les  monastères  Jurent  rasés,,,,  mais  le  bas- 
sin entier  de  notre  pays  n'est-il  pas  un  vaste  autel,  mani- 
festant, par  ses  merveilles  naturelles,  la  présence  de  l'Etre- 
Suprême  et  la  rappelant  journellement  k  ses  enfansf  Ne 
leur  en  a-t-il  pas  constamment  donné  des  preuves  mani- 
festées par  son  immédiate  et  salutaire  protection  ?  Ah  1  que 
ces  consolantes  pensées  et  notre  reconnoissaucc  lui  soumet- 
tent â  jamais*nos  cœurs  et  nos  actions  1  Elevons  nos  âmes 
i  lai ,  et  chacune  de  nos  demeures  sera  un  temple  1 

(4)  La  vue,  le  dessin  ou  plan  de  la  ville. 

Malheureusement  cette  vue  ou  plan  de  Genève  ne  se 
trouve  point  annexé  au  manuscrit ,  et  il  ne  paroit  pas  qu'il 
existe;  mais,  pour  remplir  ce  vide,  nous  ouvrons,  dès  à 
présent ,  une  Souscription  pour  faire  exécuter,  sous  la  di- 
rection de  M.  Burdalet,  géomètre  très-réputé,  et  d'après 
les  documens  authentiques ,  deux  plans  de  Genève ,  l'un 
représentant  cette  ville  telle  qu'elle  étoit  du  temps  des  Ro- 
mains, l'autre  telle  qu'elle  fut  après  que  l'Evéque  Marcossay 
l'ent  enceinte  d'une  forte  muraille  et  de  22  tours,  avec  les 
faubourgs  et  amres  antiquités,  à  peu  près  comme  Bonnivard 
dot  l'avoir  représentée  dans  la  portraicture  ici  mentionnée. 

La  SoufcriptioA  restera  ouverte  jusqu'au    x.^'  Juillet 


/ 
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ville  ,  ainsi  quelle  estoit  anciennement  avec  les 


prochain ,  et  le  prix  des  deux  plans  sera ,  pour  les  Sous- 
cripteurs y  de  deux  francs  ;  pour  les  non -Souscripteurs ,  de 
trois  francs.  S'il  n'y  a  pas  deux  cents  Souscripteurs,  Textf- 
cution  n'aura  pas  lieu. 


Addition  du  Manuscrit  des  Archives  ,   au  sujet  de  cette 

YHt  de  Genève. 

«Sur  laquelle  pourtraicture,  j'ai  jadis  escript  aucuns  vers 
latins   que  ay   icy  inserez,    pour  après  avoir  labeuré  le 
liseur  a  la  lecture  de  Ihistoire,  il  se  recrée  un  petit  peu, 
par  la  facilité  poétique.  En  sont  en  la  personne  de  Genève  ' 
parlant  ainsi  »  : 

Quanta  fui  et  qualis  quondam,  vis  noscere  lectorî 
Hanc  pictam  tabulam,  scriptaque  pauca  vide. 

Urbe  fuere  mihi  majora  sulmrbia  quondam 
Templis  et  domibus  nec  spcciosa  minus. 

Quin  etiam  irriguis  pratis ,  hortis  et  amœnis. 
Pascebant  oculos  hxc  animosque  magis. 

Elsse  sed  incepit  tentndi  causa  pudoris 
Alliciens  vanos  hxc  mea  forma  procos 

Qui  me  cum  blandis  non  possent  fallere  verbis , 
Ecce  minas  addunt,  denique  ,  vimqiie  parant , 

Tune  ego  non  volui  pulcrum  prxponere  honesto 
Diripui  rigidâ  $eà  mea  pulchra  manu 

Templa,  domos,  hortos,  in  propugnacula  verti, 
Arcerent  stolidos  qux  procul  inde  procos. 

Diripui  pulchrum  certè  ut  tutarer  honestum 
E  pulchra  et  ibrtis  facta  Geneva  vocor'. 
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MHS  des  rues ,  des  faulxbourgs  et  des  temples,  et 
[lises  questoient  aux  dits  lieux ,  et  de  la  mesure 

ML  Abel,  Ministre  de  la  parole  de  Dieu,  a  Génère, 
I  a  tourné  en  quatrains  François  comme  sensuit  : 

Si  yeux  savoir  ce  que  jadis  je  fus 
Et  mon  estât,  toîs  liseur  cette  table 
Et  connoitras  sans  estre  aucun  confus 
Que  cité  suis  de  renom  admirable» 

Cité  jestois  bien  bastie  au  dedans 
Pour  ma  ceinture  ayant  nobles  faulbourgs 
Butis  de  Temples,  riches  maisons  et  tours 
Yille  et  cité  en  grandeur  excedans. 

Jayois  pour  yeux  bien  délicats  repaistre 
Prés  et  jardins  en  grande  aménité 
Pour  soulager  linfirme  humanité 
Et  là  ou  pouyoit  grand  bestail  paistre. 

De  la  beauté  tant  grande  a  moy  connua 
Furent  surpris  maints  divers  amoureux 
Pour  me  ravir  forment  aventureux 
Mais  ne  mont  seu  a  leur  gré  trouver  nue. 

Or  quand  nont  seu  par  vain  blandissement 
Me  décevoir  et  a  soy  pratiquer 
En  menaceant  ont  voulu  répliquer 
Tendans  par  force  a  mon  ravissement. 

Ayant  cogneu  mon  honneur  assailli 
Nay  point  voulu  pour  leur  crédit  fardé 
Mettre  honneur  bas,  mais  jay  bien  regardé 
A  «a  rtfos  dont  ne  leur  ai  failli» 

VoL  I.  6 
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qu'une  chascune  contenoit.  Par  quoy  nen  ferons 
plus  ample  mention.  Ains  pour  ce  que  Genève 


Lors  qui  estois  tant  bien  édifiée 
Tant  noblement  leur  malin  conseil  yen 
Tout  promptement  moj  mesme  aj  pouyeu 
Tant  que  de  près  me  suis  fortifiée. 

Temples,  maisons  et  autre  ba&timent 
Ay  converti  en  tours  et  boulevarts 
Dont  forte  suis  ainsi  de  toutes  parts 
Tant  que  les  puis  despiter  hardiment. 

Mes  amoureux  qui  tant  ont  eu  enyie 
Sur  ma  beauté  montrans  leur  grand  désir 
Ailleurs  faudra  chercher  leur  fol  plaisir 
£t  reculer  sur  peine  de  la  yie. 

Pour  maintenir  de  vertu  la  querelle 
P^ay  espargné  du  dehors  lexcellence 
Qui  aujourd'hui  le  fort  en  résistance 
Puissant  et  beau  Genève  je  mappelle. 

La  souscription  est  : 

Celuy  lequel  a  la  belle  Genève 
Souhaite  honneur  et  bien  sans  aucun  dam 
Portant  le  nom  du  second  enfant  d*£ve 
Ou  autrement  de  second  fils  d'Adam. 

(  Réflexion  de  V Editeur,  )  Certes  ,  nous  ne  peosoDS 
point  que  l'éloquence  poétique  de  M.  Abel  puisse  in- 
fluencer la  décision  du  sort  futur  de  nos  fortifications ,  si 
TÎyement  débattu  depuis  quelques  années  ;  mais  le  témoi- 
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se  nomtnolt  terre  deglise  :  et  qiiil  y  avoit  tant 
deglises  et  ministres  diceiles,  nous  deviserons 
comme  cela  il  estoit  du  temps  quilz  obejrssoient 
a  la  Papaulté  (i). 


gnage  de  Bonnivard  nous  rappellera  efficacement  ce  qu'elles 
out  coûté  à  nos  ancêtres,  et  quelle  fut  jadis  leur  utilité  et 
leur  nécessité;  en  sorte  que,  par  un  simple  motif  de  res- 
pect et  de  reconnoissance,  parce  qu'elles  existent  enfin  ^ 
-il  ne  convient  point  de  les  raser  entièrement  :  contentons- 
nous  de  les  réduire  à  un  boulevard  circulaire ,  planté  d*ar- 
Lres,  muni  de  quelques  bastions  entourés  d'un  fossé  exté- 
rieur,  et  bordé  d'une  ceinture  de  jolies  maisons,  dont 
la  vue,  le  petit  jardin  contigu  et  les  abords  seront  délicieux  ^ 
elles  seront  presque  des  campagnes ,  intra  muros. 

On  conciliera  ainsi  tous  les  vaux, car  la  ville  sera  préser-* 
vée  d'un  coup  de  main,  qu'il  est  très-sage  de  redouter;  elle  sera 
â  l'abri  de  la  possibilité  d'un  siège  régulier,  qu*il  est  encore 
plus  sensé  de  prévenir;  enfin,  sans  trop  déprécier  les  pro- 
priétés urbaines,  on  pourra  bâtir  de  nouvelles  et  charmantes 
demeures  qui  sont  indispensablement  nécessaires  â  l'accrois- 
sement, au  bien-être  de  la  population,  et,  ce  qui  est  ua 
motif  irrécusable,  à  la  salubrité  de  notre  ville;  car  riea 
n'est  plus  meurtrier  que  l'entassement  des  habitans ,  que 
l'humidité  et  la  stagnation  de  l'air  dans  quelques  quartiers  , 
de  l'assainissement  desquels  on  ne  sauroit  trop  promptement 
s*oceuper.  ÇF'ojr.  des  détails  sur  cette  urgence  dans  les 
Souvenirs  Genevois  ^  Tomel,  pag.  167  â  169.) 

(i)  On  trouvera  le  contenu  de  ce  Chapitre  décrit  par 
Spon,  et  un  plan  primitif  de  la  ville,  dans  le  Tome  I, 
iii-4.^9  édit.  1730,  pag.  14  à  16,    de  son  Histoire  de 
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Genève,  On  peut  aussi  voir  deux  vues  de  Genèye  placées 
en  tête  du  dit  volume  ;  mais  elles  sont  très-récentes ,  soit 
du  commencement  du  18.'  siècle.  Il  existe,  à  la  Biblio- 
thèque publique,  divers  tableaux  et  vues  faits  à  des  épo- 
ques anciennes ,  dont  les  détails  et  les  variations  selon  les 
temps  ont  un  grand  intérêt. 


Voici  les  Variantes  du  Manuscrit  des  Archives  ^ 

sur  le  Chapitre  II  : 

«(  De  la  forme  de  Genève  du  temps  de  sa  fondatioo  je  ne 
saurois  proprement  parler,  car  jen  ay  trouvé  aussi  peu  ou 
moins  dinformation  que  de  sa  fondation ,  mais  il  faut  biea 
présumer  quelle  nestoit  pas  si  ample  que  nous  lavons  veoe 
de  nostre  temps  et  est  encore  de  présent ,  quelle  rogneure 
que  Ion  luy  ait  faite.  Ce  seroit  entreprinse  vaine  vouloir 
descrirc  la  forme  dicelle  devant  nostre  temps ,  fors  par  pré- 
somption daucunes  ruines  danciens  édifices  que  voyons  en- 
core et  pour  oui  dire ,  car  la  commune  voix  est  que  de- 
vant que  les  foires  y  fussent  et  qui  depuis  en  sont  otées, 
elle  nestoit  pas  si  longue  ni  si  large,  je  ne  dis  pas  avec 
Bts  faulxbourgs  qui  ny  estoieot  encore  comme  Ion  dit  et  ont 
esté  depuis  arrasés ,  mais  encore  du  corps  de  la  ville ,  car 
il  se  dit  quil  ny  avoit  des  rues  plus  belles,  la  rivière  Da- 
ment et  la  rivière  Daval ,  que  lune ,  assavoir  la  rivière 
Damont,  car  le  lac  selargissoit  jusques  la,  mais  depuis 
que  les  foires  y  vinrent  (  du  temps  de  leur  venute  ne  le 
diray  car  je  ne  lay  pas  trouvé  ) ,  pour  ce  que  plusieurs 
marchands  et  aultres  estrangers  y  vinrent  habiter  pour  la- 
momr  dîcelles  et  que  lancienne  ville  nestoit  pas  capable  a 
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loger  tant  de  gens,  Ion  combla  le  lac  avec  force  terre  jus- 
ques  ou  il  est  maintenant  et  on  ût  des  habitations  dessus 
icelle  terre,  telles  que  Ion  voit  maintenant  en  la  rue 
ditte  la  rivière  Daval ,  avec  ce  que  Ion  bastit  alors  faulx- 
bourgs  que  Ion  a  ruinez  de  notre  temps  excepte  deux,  etc.  » 
Parlant  des  fortifications  de  St.-Gervais,  il  est  dit  inQuelles 
ne  furent  pas  acheve'es  faute  dargent ,  mais  depuis  que 
nous  eûmes  débat  avec  le  Duc  de  Savoye  et  que  nous  es- 
tions tous  les  jours  fâchés  par  luy  et  les  siens .  en  sorte 
que  nattendions  que  guerre  ouverte,  nous  fumes  contraits 
de  fermer  ce  faulxbourg  premièrement  a  beaulx  gadons  de 
terre  par  deux  raisons,  pour  ce  que  nous  navions  pas  le\ 
loisir  de  le  faire  de  murailles  et  pour  ce  que  nous  navions 
pas  de  quihus  ;  mais  a  la  fin  nous  fut  force  de  treuver  ar- 
gent comme  quil  allast  pour  ce  faire  de  muraille,  a  cause 
des  pluyes  et  orages  qui  gatoient  les  remparts  de  terre  ». 

<c  II  se  trouve  a  Genève  avoir  trois  chasteaux  bâtis  (  je 
crois  )  par  les  Romains ,  pendant  quils  avoient  Genève  en 
leur  puissance,  desquelz  les  deux  furent  ruinés  du  temps 
desja  hors  de  la  mémoire  des  vivans,  le  troisième  estoit  en- 
core debout ,  etc.  Il  se  nommoit  le  Chasteau  de  Lisie ,  dit 
ainsi  pour  ce  quil  est  en  une  islette  dans  le  Rhosne  et  le 
pont  tout  au  devant  a  la  façon  du  Chastel  St.-Ange  a 
Rome  au  milieu  du  Tybre  ». 

«r  Lon  a  ruiné  plusieurs  édifices  dans  la  ville  de  notre 
^emps,  lesquels  vouloir  raconter  seroit  prolixité  non  néces- 
saire ,  mais  le  plus  dommageable  a  esté  des  faulxbourgs 
qui  estoyent  plus  grands  et  amples  que  le  corps  de  la  ville 
comme  nous  avons  dict  en  nos  vers,  mais  il  a  fallu  oster 
le  beau  pour  garder  le  nécessaire ,  ils  ont  esté  arrasés  pour 
deux  raisons  »  : 
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»  i.^  Alinque  les  enaeinis  ne  se  fortifiassent diceulsL  con- 
tre la  ville ,  comme  ils  ont  bien  fait  de  notre  temps  comme 
pourrez  voir  en  son  lieu». 

«  2,^  Pour  ce  quil  falloit  fortifier  la  ville  et  neust-on  pas 
trouve'  des  pierres  a  souffisance  sans  les  prendre  eu  iceuli 
faulxbourgs ,  en  sorte  que  pour  ce  faire  Ion  chercha  des 
pierres  jusques  aux  fondemens  des  maisons  et  chcrche-t-on 
encore  de  présent ,  devant  vingt  ans  ne  se  trouvera  seule- 
ment mémoire  des  anciens  édifices ,  mais  de  la  ruine  di- 
ceux  comme  dit  laultre,  peruere  ruinœ»>» 

«  Et  a  cette  occasion  pour  en  laisser  mémoire  a  nos  suc- 
cesseurs qui  ne  les  auront  veus ,  je  ay  fait  mesurer  avec 
un  citoyen  et  conseiller  de  la  ville,  nommé  Pernet  des 
Fosses  y  homme  d'un  grand  esprit  commun ,  sans  soj  estre 
adonné  a  Ictude  des  lettres,  mais  principalement  eu  art 
de  bâtiment  ou  darchitecture  a  cause  de  quoi  il  a  long- 
temps esté  maitre  des  œuvres  de  la  ville ,  tant  a  démolir 
qua  édifier,  pourquoj  a  retenu  en  mémoire  les  lieux  jus- 
ques ou  les  fdulxbourgs  setcndoient  et  les  noms  des  rues 
questoient  en  iceulx ,  que  contiennent  comme  sensuit  de 
pas  à  la  commune  mesure»  : 

«  Premièrement ,  le  faulxbourg  du  Temple  en  Ajgue  Vive 
(Eaux-Vives),  depuis  la  porte  de  Rive  tirant  au  Pré-Le- 
yesque  jusques  au  lieu  dit  Hurtebize  (Jargooant)  contenoit 
8ÔO  pas.  Ce  faulxbourg  estoit  nommé  du  Temple  a  cause 
quil  j   avoit  un  temple  de  St.  Jean  de  Rhodes  ». 

«  Depuis  le  Temple  tirant  contre  St.-Laurent,  ou  est  la 
motte  de  St.-Laurent ,  a  cause  quil  j  avoit  une  chapelle 
dédiée  au  dit  Suiuct  et  la  rue  du  faulxbourg  contenoit  55o  pas». 

«  Depuis  la  rue  St.-Antoine  ou  sont  les  chauderoniers 
appelée  anciennement  la  belle  rue  et  après  de  St.-Yictor, 
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a  cause  que  le  Prieuré  de  St.-Victor  de  lordre  de  Clugoy 
cstoit  assis  eaicellcrue,  le  faulxbourg  conteooit  5oo  pas  ». 

«  Dicelle  rue,  tirant  contre  St.-Victor,  terminée  jadis  par 
une  croix  devant  laquelle  on  arretoit  au  temps  passé  les 
malfaicteurs  que  Ion  menoit  exécuter  a  Champel ,  pour  la 
leur  faire  adorer,  avoit  i5o  pas,  et  de  là  Ion  se  tournoit 
a  main  gauche  pour  tirer  contre  St.-Victor,  on  ayait  i5o 
pas^aussi  ». 

«  Depuis  la  croix  de  St.-Victor  tirant  droit  contre  la  porta 
St .-Christophe  ayoit  loo  pas  et  des  U  jusques  où  estoit 
une  croix,  ditte  la  croix  du  Carrefour,  3oo  pas  ». 

«  Depuis  la  porte  de  St.-Leger  tirant  contre  la  Recluse  , 
assaToir  en  un  petit  oratoire  au  nom  de  Ste. -Marguerite  » 
où  se  tenoit  volontiers  quelque  recluse  nourrie  aux  dépens 
du  Chapitre  et  des  bonnes  gens  ,  jusquau  pont  Darv e  , 
1400  pas». 

«  La  rue  tirant  contre  A jguc  verte ,  si  vous  le  voulés  dire 
en  françois.  Eau  verte,  questoit  un  lieu  auprès  de  la 
porte  St.-Leger,  ainsi  appelé  parce  quil  j  avoit  une  eau 
de  marets  toute  verte  de  grenouilliere  3ous  la  motte  ap- 
pellée  les  Cres,  de  vers  la  maison  ia  la  ville  a^pMée 
porte  Baudet,  contenoit  400  pas  ». 

(  Remarque.  )  La  porte  Baudet,  e'ut  l'entrée  de  la 
Treille,  laquelle  étoit  plus  contre  la  tour  ùe  la  JVJaison-de- 
Ville;  elle  a  été  fermée,  mais  l'arcade  y  paroit  a  l'endroit 
où  l'on  a  placé  une  fontaine.  (De  Lacorbière,  Antiquités  de 
Genève,  ) 

•r  Depuis  la  Courraterie  questoit  un  faulxbourg  ainsi 
nommé  parce  que  Ion  y  courratoit  les  cuirs  anciennement , 
jusques  en  Pleinpalais  tirant  par  devant  le  couvent  de  Palaix, 
avoit  700  pas  9» 
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«  Depuis  la  porte  de  la  ditte  Courraterie  jasques  a  leglise 
de  Palaix  avoit  780  pas.  Cette  église  ou  couyent  de  Pa- 
laix  estoit  peuplé  de  moines  mendiaDS  de  lordre  des  Jaco- 
pins  ». 

(  Remarque.  )  L'emplacement  du  couTent  de  Palaîx  est 
actuellement  occupé  par  les  fortifications,  à  peu  près  où  est 
le  tirage  du  gros  mousquet. 

«  Pourquoy  on  lavoit  nomme'  Palaix  je  nay  peutroayer, 
peut  estre  que  ça  avoit  esté  un  palais  d'un  Empereur  ou 
aultre  Prince ,  ou  de  Leyesque  même ,  et  sans  point  de 
faute  il  se  pouvoit  bien  appeler  palais,  a  cause  de  son  am- 
plitude ,  car  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Sayoye  7  logeoieot 
avec  leur  train  ordinaire  sans  gueres  déranger  les  moines 
qui  estoient  en  assez  bon  nombre  ». 

«  Depuis  la  ditte  porte  jusques  au  bout  tirant  contre  le 
prédit  couvent  le  long  du  Ehosne ,  avoit  460  pas  ». 

{  Remarque,  )  G^uiier  dix  :  <c  Que  le  lendemain  de  l'arr^ 
qui  ordonna  la  démolition  des  faubourgs  pour  7  substituer 
les  fortifications ,  les  propriétaires  de  maisons  se  présen- 
tèrent en  nombre  considérable  au  Conseil ,  ou  ils  témoi- 
gnèrent leur  mécontentement  en  des  termes  très-vifs,  que 
le  Conseil  les  ramena  par  la  douceur  à  des  idées  plus  mo- 
dérées, les  pourvut  de  logemens  dans  la  ville,  et  cepen- 
dant fit  mettre  incessamment  la  main  à  l'oeuvre». 

«  D^ns  cette  démolition  furent  compris  l'église  et  couvent 
de  St.- Victor,  qui,  depuis  l'incarcération  de  Bonnivard, 
avoit  été  comme  exposé  au  premier  occupant ,  et  dont  le 
mobilier  avoit  été  enlevé  et  transporté  ailleurs  ». 
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CHAPITRE  III. 

Des  Eglises  qui  estaient  a  Genet^e  et  en  sesfaulx" 
bourgs  du  temps  quelle  obéissait  à  la  Papaulté, 
et  de  lestât  dicelles. 

En  Genève  avoil  les  églises  que  sensuyvent  (i): 
La  Cathédrale  qui  avoit  sainct  Pierre  pour  pa-    Sainct 

iron ,  ou  il  y  avoit  uo  Evesque  qui  esloit  Prince  ?^\"®  i 

non  seulement  spirituel,  mais  temporel  (2)  comme  neve. 

avons  dicl  et  disons ,  et  trente  deux  Chanoines  ^   ^^^ 

Genève 
bien  rentez ,  lesquelz  du  temps  que  le  droict  del-  spiritue 

lection   demouroyt    aux    ecclésiastiques   estoient  F^'^l- 

assisians  et  coadjuteurs  du  dict  Evesque ,   et  ne 

se  passoit  rien  lung  sans  laultre ,  mais  depuis  que 

les  Papes  despouillerent  les  églises  du  droict  del- 

lection ,  les  Evesques  estoient  la  pluspart  du  temps 

absens,  et  faisoient  beaucoup  de  choses  sans  le 

Chapitre.  Et  encore  puis  quilz  estoient  presens , 

dont  provint  quil  faillut  quilz  fassent  leurs  beson- 

gnes  a  par  soi,  et  que  leurs  jurisdictions  fussent 

distinctes ,  Levesque  esloit  bien  content  quilz  ne 

le  servissent   de  controUeurs  ,  et   les  Chanoines 


0)  ^^ÎT-  Spon,  Tome  I,  pag.  212  et2i5,  édit.  in-4.*, 
1730;  et  Roset,  Liy.  I,  chap.  2. 

(2}  F'ojr,  9  sur  l'orgauisalion  du  Gouvernement  à  cette 
ifpoque ,  l'Histoire  de  Genève^  par  Roset,  Liv*  I»  chap.  2. 
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qiiil  nenst  sus  eulx  proéminence,  et  ainsi  se  ac- 
cordèrent eu  sorte  quiiz  ne  vouloient  obeyr  a 
Levesque  ,  et  Levesque  ne  sen  soucioyt  pourvea 
que  aussi  ilz  ne  le  contraignissent  a  noa  trespasser 
la  ioy  (I). 
loines  de  Si  quVntre  euk  ny  avoit  aucun  chef  de  jus- 
^c  sans  ^-çg^  çj  combien  quilz  eussent  ung  Prévost  (2),  il  ny 
servoyt  fors  de  présider  et  aller  devant  mais  noa 
juger  dessus  eulx. 

Iceulx  Chanoines  avoient  aussi  des  subalternes 
Coadjuteurs  qui  chanloient  et  faisoient  loffice  or- 
dinaire ,  ce  pendant  que  Messieurs  les  Chanoines 
sesbaitoient  et  pourmenoient  en  devisant  parmy 
la  nef  de  leglise ,  jusques  a  certaines  cérémonies 
ou  y  avoit  du  gaing  pour  les  presens,  et  rien  pour 
abilitez      1^^  absens,  car  ils  vouloient  bien  lors  faire  loffice: 

es  de  Gc-  ^^  estoient  les  dits  subalternes  apellez  les  Habi- 
Coadju- 
des  Cha-  htez  {à). 

^*  Il  y  avoit  aussi,  plusieurs  Chapelles ,  desquelles 

estoient  six  Chapellains  que  Ion  apelloit  Residen- 
tiers  a  cause  quilz  estoient  astraintz  a  faire  rési- 
dence au  chur. 


(1)  A  ne  pas  excéder  ou  violer  la  loi. 

(2)  Le  Pre'vot  ëtoit  ua  ofEcier  ou  chef ,  chargé  de  juger 
sur  le  champ  les  difTeVens,  et  de  pourvoir  aux  affaires  cou- 
rantes d*une  Communauté. 

(5)  C'est-à-dire,  Prêtres  habiles  à  fonctionacr,  les  Cba- 
noineries  étant  à  peu  près  des  sinécures 
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II  y  avoit  une  auhre  Chapelle  ,  de  laquelle  les 
Chapellains  nesioienl  de  gueres  moindre  impor- 
tance que  les  Chanoines ,  qui  esloient  en  nombre 
onze  Preslres  et  ung  Archipreslre  qui  esloient 
apellez  les  Macabées  a  cause  quilz  esloient  fon- 
dez a  limitalion  des  Macabées  par  ung  Evesquede 
Genève  nommé  Joannes  de  Bertrandis  (i)  qui  fut 

(i)  Daniel  Le  Clerc ,  l'un  des  sayans  qui  ont  illustré 
notre  patrie ,  a  mis  de  sa  main  la  note  ci-après  sur  une 
copie  des  Chroniques  de  Bonnivard ,  qui  se  trouve  À  la 
Bibliothèque  publique  : 

«  Quoiqu'il  n'y  ait  pas ,  dit-il ,  dans  cette  histoire  toute 
«r  l'exactitude  possible,  et  qu'il  y  ait  même  quelques  grandes 
<c  fautes  à  deux  ou  trois  endroits ,  elle  a  néanmoins  beau- 
«  coup  de  mérite ,  parce  que  l'auteur  rapporte  ce  qu'il  âf 
«  TUy  et  a  pour  le  surplus  fait  de  grandes  recherches,  etc.  * 

C'est  sans  doute  ici  que  se  trouve  l'une  de  ces  grandes 
fautes  dont  parle  Le  Clerc  ,  et  que  nous  signalerons  à 
mesure  qu'elles  se  présenteront,  autant  qu'il  nous  sera 
donné  de  les  découvrir,  car  nous  estimons  que  ce  seroit 
plus  nuire  à  l'ouvrage  de  les  pallier  que  de  les  avouer; 
quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  probablement  involontaires,  et 
one  erreur  de  nom  se  glisse  facilement  sous  la  plume  ;  en 
effet,  ce  ne  fut  point  Jean  de  Bertrandis ,  mais  bien  Jeaa 
de  Brognier ,  qui  fonda  la  Chapelle  des  Maccabées,  contiguë 
i  l'église  de  St.-Pierre ,  et  qui ,  depuis  la  Réformation ,  sert 
d'Auditoire  aux  étudians  de  l'Académie,  {f^ojr.^  sur  le  Car- 
dinal de  Brognier  ou  de  Brognj ,  les  Souvenirs  Genevois  , 
Tome  I,  pag.  67  et  38.  ) 
Ce  qui  prouve  combien  l'errettr  est  involontaire,  c'est 


Macabées 

Jehan  de  E 

trandis  Cai 

nal    du  \\ 

Hostiensii 

Ëvesque 

Genève  et  i 

dateur  de  iVI 

cabées. 
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que  l'auteur  dit  ensuite  :  Il  fut  Cardinal  iTOstie^  et  pré' 
sida  au  Concile  de  Constance  ^  etc.  :  ce  qui  est  Traî  de 
Brogny  et  non  de  Bertrandis.  Le  Clerc  emploie  donc  me 
expression  un  peu  sëvère,  les  autres  ioexactitudes  en  pelh 
nombre  n'étant  point  graves. 

L'erreur  de  Bonnivard  paroit  avoir  causé  celle  de  Spoi 
(édit.  in.4.®  de  lySo,  T.I,  p.  74  ),  qui  dit  :  «c  L'Evoque  de 
«  Bertrandis  se  trouva  au  Concile  de  Constance  où  Jeao  Hess 
«  fut  brûlé,  et  j  présida  même  dans  quelques  séances,  car  il 
«  était  Cardinal  du  titre  d'Ostie  »«  Sur  quoi  Gautier  obserre 
qu'il  se  trouva  bien  au  Concile  de  Constance,  mais  qn'il 
n'y  présida  jamais;  qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  fut  Ca^ 
dinal  d'Ostie;  que  Spon  confond  Jean  de  Bertrandis  avec 
Jean  de  Brognier,  lequel  étoit  Cardinal-Evêque  d'Ostie, 
et  présida  dans  plusieurs  sessions  du  Concile,  en  qualité 
de  Doyen  dc9  Cardinaux  et  de  Vice-Chancelier  de  l'Eglise* 
Jean  de  Brognier  fut  ensuite  Evéque  de  Genève. 

Spon  dit  encore  (pag*  81),  en  parlant  de  Broguj  :  «  Oa 
«  l'appeloit  Cardinal  d'Ostie  ,  et  c'est  apparemment  à  cause 
<r  que  Jean  de  Bertrandis  ayant  eu  le  même  titre  (  on  a  vu 
cr  que  c'est  une  erreur),  on  a  cru  que  c'étoitluîquiavoit 
«.  bâti  ,  joignant  St.-Pierre ,  la  Chapelle  des  Maccabées, 
«c  qu'on  appelle  présentement  l'Auditoire  de  philosophie  : 
«c  car  il  est  constant  que  c*est  Jean  de  Brognier  qui  Vé 
«  fondé ^  etc.  » 

Gautier  ajoute  :  »  Qu'il  est  certain  par  l'acte  même  de  la 
dotation  de  la  Chapelle  des  Maccabées ,  lequel  on  con- 
serve dans  les  Archives  de  la  République  de  Genève ,  que 
c'est  Jean  de  Brognier  qui  l'avoit  fondée  ,  et  qu'il  avoit  des- 
tiné cinq  mille  florins  d'or  pour  lo  service  de  cette  Chapelle 
et  pour  y  entretenir  i3  prêtres  »  ;  ceci  lève  toute  incertitude. 
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I  du  tillreHostiensis  (i  1  qui  fui celuy  qui  ac-       Cardinal 

1         11  I  1      u  II  Hostiensis 

vec  la  ville  touchant  la  halle ,  comme  se     Kvpsquc  de 
)ar  escript  lan  1 4»«  et  fut  ung  homme  de  bien  Genève  Prcsi- 
quilfut  Président  au  Concile  de  Constance:  ^e  Constance. 
)lus  est  navoit  pas  en  abomination  Jehan  ^^^^^"^  ^® 
e  sa  doctrine,  qui  fust  brusié  a  Constance  q^i  Hostiensis 
oir  descouvert  les  abus  de  la  Papaulté  (2).  f^n  contraire  a 

^  la  doctrine  oy 

I  personne  de 

ecabëes  ou  Chapelle  du  Cardinal  d'Oitie  ëtoit  la 
lidérable  de  la  ville ,  et  placée  sous  Tinyocation  de 
i  Marie.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  n*a  point  de 

dehors ,  et  que  l'entrée  actuelle  ëtoit  une  fenêtre  : 
r  rcndoit  donc  que  de  l'intérieur  de  St.-Pierre.  Les 
Jean  de  Brognier,  son  fondateur ,  et  François  de 
furent  ensevelis  ;  le  premier,  mort  à  Rome  en  1426, 
Dsporté  selon  son  désir.  Le  plein-pied  actuel ,  après 
ig-temps  servi  de  magasin  à  sel ,  est  occupé  par  une 

de  papiers-peînts ,  et    la   partie   supérieure  sert 
ire  aux  étudians  de  l'Académie, 
ardiual  du   titre  d'Ostie,  l'une  des  premières   di- 
;  l'Eglise  romaine,  dignité   dont  fut  revêtu   Jean 
nier  et  non  de  Bcrtrandis ,   d'après  Gautier ,    qui 

de  documens  authentiques. 

San  Huss,  fameux  hérésiarque  du  commencement 
siècle,  ainsi  appelé  du    lieu  de   sa  naissance   en 

II  étoit  d'une  basse  extraction,  mais  doué  d'heu- 
îspositions  naturelles^  il  trouva  des  protecteurs  et 
îhemin  dans  le  monde.  Il  devint  recteur  de  l'Uni- 
le  Prague,  puis  confesseur  de  Sophie  de  Bavière, 
e  Bohême.  Jean  Huss  embrassa  alors  la  doctrine 
ef,  l'amplifia,  et  s'en  montra  partout  un  ardent  apo- 
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logiste  ;  il  s'éleva  priocipalement  contre  l'autorité  du  Pape , 
couTraut  d'une  teinte  de  philosophie  ancienne  sa  doctriae , 
et  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  prosélytes. 

Le  Pape  Alexandre  Y  l'excommuDia  et  l'interdit  detoutei 
fonctions  ecclésiastiques  ;  c'est  alors  qu'il  se  rendit  au  Cob- 
cile  de  Constance  pour  s'j  justifier,  muni,  dit-on ,  à'm 
sauf-conduit.  L'Empereur  Sigismond  le  fit  néanmoins  tm^ 
prisonner,  et  il  persista  devant  le  Goocile,  chargé  de  li 
juger ,  dans  tous  les  points  de  sa  doctrine  ;  en  conséquence, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
jusqu'à  la  fin  de  chercher  i  répandre  ses  principes  ^  et 
quelque  tentative  que  l'on  fit  pour  les  lui  faire  désavoneft 
lui  promettant  sa  grâce  >  il  j  persista  ,  en  sorte  qu'oo  11 
crut  atteint  d'un  germe  de  folie  ;  mais  il  mourut  avec  in- 
trépidité 9  entonnant  des  cantiques  au  milieu  des  flanaci 
qui  dévorèrent  son  corps  et  ses  écrits. 

De  ce  fatal  bûcher  jaillit  en  Bohême  des  étincelles  fft 
allumèrent  un  si  violent  incendie ,  que  le  saug  de  deux  cctf 
mille  hommes  ne  suffît  point  pour  l'éteindre.  Les  Husiitci 
prirent  les  armes  et  ravagèrent  l'Allemagne  ;  mais  ils  le 
divisèrent  bientôt  en  deux  partis ,  les  Modérés  et  les 
Enthousiastes,  L'Empereur  Sigismond  les  ayant  enfia 
vaincus  ,  ils  se  dispersèrent  ;  mais  on  appelle  encore  n- 
jourd'hui  ceux  qui  se  sont  tenus  strictement  attachés  à  li 
doctrine  de  leur  maître,  les  Frères  de  Bohème^  et  c'est  vert 
l'époque  de  la  mort  de  Jean  Huss  que  THistoire  commeief 
À  parler  de  ces  troupes  errantes,  appelées  vulgairemeol 
Bohémiens  y  d'où,  suivant  J.  de  Millier,  ces  vagabonds  fir- 
tircDt  pour  se  soustraire  à  la  guerre  civile.  (Voy.  la  Biê^, 
graphie  Universelle^  Tome  XXI,  pag.  75  et  suir-) 
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de  ce  grandement  soupçonné  icelluy  Eves- 
Komme  se  trouve  en  uni^  livre  que  Siumpf  (i)      Stumpf  bî 

bT  .       j     ^  r    V  /   loncn  du  Co 

Kpt  en  allemand  du  Concile  de  Constance.       ^ile  de  Coi 
ly  avoit  aussi  six  enfans  de  chur  (2)  quon  ap-  tauce. 

il   les  Innocens  qui  avoient   deux   maistres      Enftnsdc 
r  ,  ,     .        y  ,  .  churaGenei 

.tous  deux  salariez.  Lung  pour  leur  enseigner 
imaire  :  laultre  la  musique ,  ensemble  deux 
enfans  députez  a  porter  les  chandelliers ,  ce      Enfans  p< 

,     .  .      .  leurs  de  chi 

IQI  que  Ion  faisoit  lof&ce  ecclésiastique.  dellicrs  en 

lise  estoil    bien   parée    et    ornée   dhabitz  g'**^  de  Gej 
y  calices ,  reliquaires  ,  chandelliers ,  pare- 
dautelz  y  images ,   tableaulx  et  semblables , 
fevangille  a  tout  soufllé  bas. 
D  j  avoit  touchant  (3)  legliseet  jouxte lentrée  di- 
fe  nng  cloistre  servant  (  comme  je  croys  )  aux      Cloistre 
lancines  tandis  quiiz  demenoient  vie  monasti- 
e  :  mais  de  notre  temps  ilz  ne  sen  aidoient  en 
^9  ains  nestoit  que  pour  tenir  les  causes   de 
ifficial  et  assembler  le  Conseil  gênerai. 
Lan   i3o7  lors  que  le  Comte  de  Genevois  sef-      Comte  At 

Genève    s( 

■ — — —  force  de  pr 

dre  Geoeve 
(1)  Stmnpf,    auteur  allemand ,  quia  écrit  quelques Mé-   1507. 

arei  aur  ce  Concile,  et  sur  l'Histoire  de  la  Suisse. 

(1)  Chœur;  enfans  qui  chantoieut  à  l'Eglise   avec  les 

lires. 

(S)  Contigu  i  l'Eglise.  Ce  cloître  occupoit  l'emplacement 

tael  de  ]a  maison  Claparède  et  les  environs    en  face  de 

Prison,  dite  de   l'Evécbé,   au   pied  de  la  tour  du  nord 

I  rjEeliie  de  St.^Pierre. 
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forcea  de  prendre  Genève  (  comme  sera  dict  en 

son  lieu  )  :  les  citoyens  qui  tenoient  le  party  da 

Comte  de  Savoy e  qui  pour  lors  occupoit  la  ville, 

Fortification  se  fortiffierenc  en  leglise  de  sainct  Pierre  et  au  dit 

noient  îe^plrty  ^^^^^^^^  (  comme  il  est  illec  racompté  )  et  depuis 
du   Comte  de  en  composèrent   avec    Levesque  lan   1809 ,    et 

Savoye   en   le-  •!     p       .  1         1  •  ■        • 

glisc  de  Sainct  ^^^^  ^""^  "'"^"^  '^'^  '^^  ™"'*^  ^"^  ^^^^  ^  lenviron 

Pierre    contre  de  leglise  et  place  de  sainct  Pierre  :  et  la  porte 
le    Comte    de  1  1     -n  /  1 

Genevcla dicte  ^"  "cssus  du  Perron  (  comme  Ion  voit  encore 

année.  maintenant)  (i),  dedans  icelle  clousture  de  la- 

quelle nous  parlons ,  estoit  le  palays  episcopal  que 
Ion  dict  encore  maintenant  Levesché  (2)  et  beaii- 


(1)  En  1646.  C'étoit  une  des  anciennes  portes  de  la 
ville,  lorsqu'elle  ne  s'étendoit  pas  au-delà  de  la  collioe, 
dans  une  forme  triangulaire. 

(2)  L*£véché,  converti  en  prison  après  la  RéformatioDy 
a  servi  jusqu'à  nos  jours  de  lieu  de  détention  ,  indistincte- 
ment pour  les  prévenus  et  les  condamnés  à  quelques  heures 
de  prison ,  comme  à  la  peine  capitale.  Ce  n'est  qu'en  ce 
moment  même  que  les  amis  de  l'humanité  ont  la  satisfaction 
de  voir  s'établir  un  autre  ordre  de  choses  à  cet  égard. 

Que  de  maux  de  toute  espèce  sont  résultés  de  la  vétusté,  de 
l'exiguité  de  la  prison  de  r£yêcbé,  et  de  l'entassement  des 
individus  qui  j  furent  détenus  par  centaines  pour  les  délits 
sans  nombre,  résultans  de  la  tyrannique  législation  des 
douanes ,  de  la  conscription  et  de  la  fiscalité,  qui  pesa  sur 
nous  pendant  la  domination  étrangère!  Qu'il  est  f^cheoz 
que  la  construction  de  la  nouvelle  maison  de  détention 
n'ait  pas  précédé  cette  époque  I  Car ,  hélas  I  rhomme  est 
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coup  de  maisons  appartenantes  aux  Chanoines ,  ei 
ou  il  ny  avoil  des  maisons   estoienl  faictes  cer- 


réduit  à  être  charitable  envers  ses  semblables ,  même  dans 
les  maux  qu'il  ne  peut  se  dispenser  de  leur  infliger ,  c'est-à- 
dire  qu'il  crée  ;  et  cette  charité  qui  devroit  être  l'objet  per^ 
manent  de  ses  sollicitudes ,  absorbé  dans  le  tourbillon  du 
monde,  ne  la  perd-il  point  trop  de  yuef  L*individu  re- 
clus, comme  celui  qui  est  étendu  sur  un  lit  de  douleur , 
n'est*iJ  point  trop  souvent  oublié  de  ses  semblables,  enivrés 
d'une  fragile  prospérité  f....  Et  cependant  la  Providence 
n*a-t-elle  pas  mis  le  remède  presque  à  côté  de  tous  les  maux  , 
indispensables  à  ses  vues ,  et  toujours  le  soulagement  ; 
n'agit-elle  pas  sans  relâche  à  cet  égard  î  Ne  serons-nous 
point  la  Providence  des  pauvres  reclus ,  des  malheureux 
de  toute  espèce ,  victimes  d'un  état  social  encore  si  défec- 
tueux ,  qui  s'occupe  si  peu ,  ou  qui  est  peut-être  si  peu 
propre ,  par  l'imperfection  où  il  laisse  l'éducation  populaire , 
à  développer  dans  leur  plénitude  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  par  conséquent  à  le  faire  jouir  de  l'excellence 
d'une  parfaite  existence  morale ,  seul  préservatif  du  vice  et 
des  crimes  f 

Dieu  soit  loué  !  on  ne  verra  plus  k  Genève  le  criminel 
endurci ,  le  scélérat  sans  remords ,  détenu ,  confondu  avec 
le  simple  prévenu;  avec  le  débiteur,  victime  du  mal« 
beur;  avec  le  délinquant  imprudent  ou  repentant.  L'école 
da  crime  ne  sera  plus  placée  entre  ceux-ci  et  la  société  , 
comme  un  gouffre  prêt  A  les  engloutir ,  à  les  en  séparer  à 
jamais....  La  nouvelle  Prison  pénitentiaire  et  son  organi- 
sation admirable  seront  donc  pour  les  contemporains  et  la 
postérité  un  monument  irrécusable  de  la  sollicitude  pour  le 

Vol  I.  7 


(    98    ) 
taines  logetes  de  bois  qui  seryoient  de  banches 


Lien  public,  et  des  yues  philosophiques  et  pUlantliropîqief 
de  rAdministration  paternelle  sous  laquelle  nous  tîtoos» 
(  Vcy'.  nos  réflexions  sur  cette  belle  institution  et  sur  l'ca- 
placement  où  elle  a  é\é  établie ,  dans  les  Souvemws  Gém^ 
toiSf  Tome  I ,  pag.  249  et  suiT.) 

Voici  comme  s'exprime  l'un  des  rédacteurs  de  la  BiUiê' 
thèque Universelle  (Littérature,  Tome  XXVIII,  p.  11 5)» 
sur  l'inconcevable  oubli,  pour  ne  pas  dire  plus,  ou  les 
prisons  furent  plongées  jusqu'à  ce  jour  : 

fc  Un  sentiment  profond  de  pitié ,  dit-il ,  pour  les  souf- 
frances qu'enduroient  les  détenus  dans  presque  toutes  les 
prisons  de  l'Europe ,  fut  le  premier  motif  qui ,  yers  la  fin 
du  siècle  dernier,  poussa  les  philanthropes  â  appeler  l'al- 
tention  des  GouTememens  sur  cette  branche  de  leur  adinî» 
nistration  jusqu'alors  totalement  négligée  »• 

M  Guidés  par  le  zèle  infatigable  de  Howard,  ces  hom- 
mes dignes  d'éloges  pénétrèrent  Joiif  les  abîmes  de  misère ^ 
que  réceloit  l'enceinte  de  ces  tristes  demeures ,  et  ils  reca- 
lèrent à  la  Yue  de  l'état  de  dégradation  physique  et  nuirde, 
dans  lequel  une  partie  de  leurs  semblables  étoit  condamnée 
k  vivre  :  ces  malheureux  étoient  coupables  sans  doute , 
mais  l'expiation  dépassoit  la  mesure  de  leurs  famtes;  le 
supplice  de  tous  les  jours  qui  leur  étoit  infligé  excédoit 
les  bornes  du  droit  de  châtiment  que  la  société  peut  exercer 
sur  ceux  de  $t$  membres  qui  l'offensent.  Vl%  mirent  au  grand 
jour  ce  qui  avoit  été  constamment  enseveli  dans  les  ténè- 
bres ^  ils  émurent  la  compassion  de  tous ,  et  ils  se  virent 
bientôt  soutenus  parla  Magistrature  elle-même,  guis'étoume 
d'açoir  ignoré^  ou  toléré  si  long^temps  de  pareils  mims  ». 


\ 


C    99    )  ^ 

pour  les  greffiers  (i )  procureurs  et  gens  de  plume ,  ^,1,^ 

qui  furent  toutes  desrochées  il  y  a  environ  i8ans  gï'^fficr» 

et  nestoit  encore  le  dict  lieu  capable  pour  tous  chées/ 
Chanoines  et  Prestres  de  sainct  Pierre ,  ains  leur 

failloit  une  aultre  rue  laquelle  est  encore  de  pre-  Hue 

sent  nommëe  la  rue  des  Chanoines.  (2)  ^^°^ 

Il  y  avoit  aussi  a  Genève  sept  églises  parro-  Sept 

chialles  ou  cures ,  assavoir  :  quatre  dedans  la  ville  p'  ^"  ^ 
et  trois  aux  faulxbourgz. 

En  la  ville,  la  cure  dedans  Leglise  cathédrale  que 

se  nommoit  la  cure  de  saincte  Croix  (3)  pour  la  Can 

taiocte 


(i)  Petites  loges  en  bois,  servaDt  de  bareau  aux  greffiers. 

L'Evéqae  présidoit  une  Cour  de  justice  et  d'appel  de» 
sentences  du  Y idomne ,  que  l'on  nommoit  TOfficial ,  comme 
on  a  TU  un  peu  plus  haut ,  en  sorte  que  les  gens  de  plume , 
qui  sont  l'accessoire  obligé  de  toute  Cour  judiciaire,  étoient 
easës ,  ou  ayoient  une  loge  pour  écrire  aux  environs ,  comme 
cela  se  voit  encore  au  Palais  de  justice  à  Paris,  sauf  qu'ils 
sont  abrités  dans  le  Palais  même,  tandis  que  les  hanches 
de  rOfficial  étoieut  seulement  comprises  dans  l'enceinte 
des  murs,  renfermant  les  appartenances  de  l'ETécbé. 

(2)  Cette  rue  porte  donc  encore  actuellement  ce  nom , 
parce  qu'elle  étoit  j.adis  habitée  par  les  Chanoines  de  St.- 
Pîerre,  qui  s'y  trouvoîent  fort  à  proximité,  soit  de  cette 
Cathédrale  ,  soit  de  TEvéché. 

(3)  La  Chapelle,  qui ,  dans  ce  temps,  étoit  la  paroisse ^ 
soit  cure  de  Ste.-Croit ,  se  trouvoit  à  droite  de  la  sacristie  , 
qui  est  celle  par  où  MM.  les  Sjmdics  et  Conseillers  se  ren- 
dent aux  places  qui  leur  sont  destinées,  et  tn  £ace  de  celle  de 
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la  Vierge  Marie,  soit  de  Notre-Dame p  laquelle  a  ser?iy 
eu  1638,  de  sépulture  au  Duc  de  Rohaa ,  dont  on  j  rojoit 
le  tombeau  ayant  la  révolution  de  1795,  pendant  laquelle 
il  fut  détruit,  pour  satisfaire  à  l'esprit  de  yandalîsme  qui 
régnoit  alors  â  Genéye  comme  en  France. 

L'Evéque  Guillaume  de  Marcossaj  ayoït  précédeffiment 
été  enseveli  dans  cette  Chapelle  ;  la  pierre  qui  le  convroit 
servit  pour  le  tombeau  du  Duc  de  Rohan  ;  on  ne  fit  que 
la  retourner ,  et  l'on  mit  ses  os  â  côté  de  ceux  du  premier  ; 
puis  l'on  grava  dessus  :  Henry ,  Duc  de  Rohan ,  est  ett- 
terré  ici. 

Dans  la  Chapelle,  jadis  cure  de  Ste.-Croix,  la  Princesse 
d'Orauge ,  belle-fille  du  Roi  de  Portugal ,  fut  ensevelie  en 
1629,  ainsi  que  Georges,  Landgrave  de  Hesse-CasstI , 
mort  â  Genève  de  la  petite-vérole ,  en  iGyS. 

Une  partie  de  l'ëglise  de  St.-Pierre  seulement  servoit , 
comme  l'on  voit ,  de  paroisse  ;  le  surplus  étoit  annexé  à 
l'usage  de  l'Evéché  et  du  Chapitre*  Il  j  avoit  quatorxe 
Chapelles  ,  savoir:  la  Sacristie  ,Ste.-Croix ,  Nôtre- Dame, 
St.-Martin,  St.-Nicolas,  Ste .-Catherine ,  St. -André,  St.- 
Maurice ,  St.-Esprit ,  St.-Denis ,  St.-Micbel ,  Ste.-Marie- 
Magdelainc ,  St.-Eustache  et  St.-Jean-Baptiste. 

Les  formes  des  Chanoines  étoîent  celles  où  se  mettent 
MM.  les  Miuistres ,  mais  elles  étoient  placées  entre  la  co* 
lonne  où  est  la  chaire  et  celle  qui  fait  angle  vers  les  bancs 
de  la  Magistrature ,  et  de  même  en  face ,  en  sorte  que  Ton 
pouvoit  aller  par  derrière;  le  milieu  étoit  le  chœur. 

Les  vitraux  peints  qui  sont  au  chef  ont  été  faits  aux  dé- 
pens d'André  Malvenda;  ils  représentent  St.  Pierre,  St. 
Pauly  St.  Jean,  St.  André  qui  est  au  milieu  et  au  bas  do- 
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première ,  la  seconde  Notre  Dame  la  Neusve  an-      c^^n  < 
nezëe  aux  Macabëes  (i).  ÎJ*   ^* 

quel  sont  deux  clefs  en  sautoir,  ^i  sont  les  'armes  da 
Chapitre ,  St.  Jaques  et  Marie-Magdelaioe.  A  celui  de  St.- 
Pierre  y  l'on  yoit  en  haut  les  armoiries  de  ce  Malyenda* 
{^Vof*  De  Laoorbièrc,  AntiquUés  de  Genèçe;  et  SpoD, 
Tome  U  y  pag.  355.) 

(i)  C'est  l'église  actuelle  de  l'Auditoire  ,  laquelle,  après  la 
Rëformation  ,  a  servi  à* Auditoire  aux  étudians  en  théologie^ 
d'où  yient  qu'elle  pprte  actuellement  ce  nom.  Elle  n'est 
qu'une  succursale  de  St.-Pierre  ;  V^n  j  (m  le  service  pen- 
dant l'hiver ,  k  cause  du  froid  que  les  voûtes  et  la  gran* 
deur  du  vase  concentrent  dans  la  Cathédrale,  ce  qui  la  rend 
meurtrière  pendant  quelques  mois  :  le  service  allemand  s'y 
fait  aussi   à  une   heure  différente. 

Depuis  que  l'église  de  St.-Germain  a  été  cédée  â  l'usage 
du  culte  catholique,  il  a  Lien  fallu  remplacer  ce  local  par 
un  autre,  et  les  ^tudians  en  théologie  relégués  provisoire- 
ment dans  une  salle  pratiquée  sous  la  tour  septentrionale 
de  St.-Pierre,  où  le  méroe  inconvénient  que  pour  le  service 
divin  se  faisoit  sentir  en  hiver,  ont  actuellement  leur  Audi- 
toire au  pleio-pied  de  l'édifice,  appelé  le  Consistoire ,  dans 
des  salles  qui  j  ont  ^té  construites  depuis  peu. 

L'Auditoire ,  anciennement  l'église  de  Notre-Dame-la- 
Neuve  ou  la  Nonne ,  a  été  fondée,  dit  De  Lacorbière, 
par  Bernard  Chabert,  Evêque  de  Genève,  vers  l'an  121 3, 
puis  archevêque  d'£mbrun.  Elle  étoit  paroissiale  en  iSSg, 
ce  qui  résulte  de  deux  actes  qui  étoienti  la  Chambre  des 
Fiefs,  en  faveur  de  Joannes,  Curatus  ecclesiœ  Beatw  Marias 
No9œ;  mais   il  paroit  qu'avant  d'être  paroissiale^  elle  a 
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re  de  Sainct  Germain  (l). 


i   Ger-. 


nervi  à  un  couvent  de  Nonnes,  d'où   vient   qu'elle  portoit 
le  nom  de  Notre^Dame-'la^Nonne, 

De  Lacorbiére  regarde  Chabert  comme  le  foudatenr  de  cette 
église  9  parce  que  les  écussons  que  l'on  j  voit  sont  des  ir- 
moiries  d'Archevêque ,  et  qu'il  n'a  trouvé  que  loi  qui  ait 
été  revêtu  de  cette  dignité  de  iioo  k  1420)  ces  armoiiies 
prouvent  aussi  que  sa  construction  est  postérieure  aux 
Croisades,  puisque  c'est  de  celles-ci  que  date  lear  usage. 

Ce  Chabert  fut  vir  multœ  scîentiœ  et  toHus  boniiaiiSf 
c'est-â-dire  homme  de  bien  et  très-savant.  Il  défendit  dan 
la  Diète  impériale ,  assemblée  k  Haguenau  ,  sa  souverai- 
neté sur  Genève  contre  les  Comtes  de  Genevois  et  de 
Savoie ,  et  se  montra  constamment  un  bienfaiteur  national. 

Cette  église  a  été  construite,  uno  coniextu^  sans  cha- 
pelles ;  il  y  en  a  néanmoins  cinq  qui  ont  été  bâties  après 
coup  9  comme  l'inspection  de  l'édifice  le  prouve ,  par  la  piélé 
de  divers  particuliers  :  elles  s'appeloient  St.-Jean ,  St.-Jeaii- 
Baptiste,  St.-Laurent,  St.- Yves  et  St.-Jaques. 

(i)  C'étoit  déjà  ,  en  12189  une  église  paroissiale.  Le  curé 
payoit,  lors  de  la  dîme  papale  ,  une  livre,  ce  qui  étoit  une 
grosse' somme ,  et  témoigne  que  la  paroisse  étoit  considé- 
rable; elle  fut,  ainsi  que  l'église,  entièrement  consumée  par 
l'incendie  de  i354  •  on  rebâtit  celle-ci,  mais  elle  ne  fut 
pas  rétablie  dans  son  ancienne  beauté  :  c'est  celle  qui  sub- 
siste de  nos  jours,  à  l'usage  du  culte  catholique;  une  des 
chapelles  de  ce  temple  étoit  dédiée  à  St.  André,  le  nom 
des  autres  ne  s'est  pas  conservé,  (^^ojr.  De  Lacorbiére , 
AniiiptUés  de  Genève.  ) 
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La  Magdaletne  (  i  )•  Care 

Aux  fauUboiirgz ,  sainct  Gervaîs  (2)  qui  don-    Magd 


saiacl  < 


(  1  )  Elle  étoit  sous  l^nyocation  de  Ste.  Marie-Ma|;de* 
laine.  On  ignore  IVpoque  de  sa  fondation ,  nais  elle  tftoit 
paroisse  dès  l'année  1 1 10 ,  que  l'Evéque  Wido  la  donna 
à  desservir  a«a  moines  de  St.-Claude.  {/^oy»  GuichenoDj 
SihL  Sebus. ,  pag.  i65.  ) 

£n  13549  «lie  fut  entièrement  consumée ,  ainsi  que  les 
dttxx  tiers  de  la  ville  ,  ce  qui  démontre  que  l'édifice  actuel- 
lement existant  fut  construit  après  cette  époque,  mats  il  le 
fût  moins  splendidement.  Elle  se  trouvoit  hors  de  Tenceinte 
primitive  de  la  ville,  et  n'j  fut  comprise  que  lorsque  l'Evâ- 
que  de  Marcossay  en  fit  une  nouvelle  plus  étendue.  Le 
•curé  payoit  i5  s.  6  d.  de  dîme  papale  en  laiB;  la  paroisse 
dtoit  donc  déjà  considérable  ,  car  c'étoit  le  double  de  ce 
<iue  payoient  ceux  de  St.- Victor  et  de  St.-Légen  On  a 
feulement  conservé  les  noms  de  quatre  chapelles ,  Ste.- 
Marie,  la  Trinité,  St.-Denis  et  St.-Jean-Baptiste. 

(a)  On  ignore  l'époque  de  sa  fondation;  elle  existoit 
€omme  paroisse  en  laid,  sous  l'invocation  de  St.-Gervais 
et  de  St.-Prothais.Oa  mit,  en  1601,  au  clocher  actuel  yre- 
l>âti  en  1435 ,  la  cloche  de  fabbaye  de  Pommier.  Les  faces 
de  l'église  sont  de  briques,  mais  les  chapelles  sont  en 
pierres  de  taille  et  maçonnerie  ,  ce  qui  prouve  qu'elles  ont 
été  bâties  successivement;  elles  étoient  au  nombre  d'én- 
▼îron  dix ,  dont  les  noms  de  sept  seulement  se  sont  con«» 
•ervés  9  savoir  :  St.-Gervai; ,  la  Vierge  Marie ,  St.-André , 
St.-Jaques ,  St.-Jean-Baptiste ,  St.- Laurent  et  St«-MartiB. 

liOS  registres  du  Conseil  prouvent  qu'en  iSifi,  la  famille 


{    'o4    ) 

I  de  noit  nom  au  bourg:  sainct  Léger  (i)  nommant 
Leg^r.  g^us^î  3QQ  faulxbourg  :  et  sainct  Victor  (2,)  mon 
Victor,  Prieuré. 


Lullin  y  avoit  une  chapelle  avec  une  cloche  qui  fat  trant- 
port^e  â  la  tour  de  Beauregard. 

Dès  la  rue  des  Corps-Saints ,  l'oa  entre  dans  une  eau 
voûtée  qui  est  au-dessous  du  chœur ,  au  fond  de  laquelle 
on  voit  une  porte  murée  qui  conduisoit  sous  le  grand- 
autel,  d'où  l'on  entendoit  les  voix  confuses  de  gens  par- 
lans  y  et  où  il  j  avoit  des  trous  auxquels  on  mettoit  des 
chapelets  qu'on  ne  pou  voit  retirer  ,  etc.  (  F'ojr*  ^ 
Lacorhière ,  Antiquités  de  Genève  ;  et  Roset ,  Histoire  de 
Genèçe  f  Livre  III,  chap.  So.) 

(1)  Cette  église  paroissiale  existoit  déjà  en  12189  on  ignore 
son  origine;  le  curé  étoit  taxé  â  6  sols  de  dîme  papale.  Elle 
donnoit  son  nom  au  fauhourg  pu  elle  étoit  située;  l'un  et 
l'autre  furent  démolis  en  i534  9  et  la  porte  par  où  Ton  s'j 
rendoit,  et  dont  les  traces  sont  encore  visibles  au  fond  de 
la  rue  de  St.-Léger,  fut  murée  en  i564« 

(3)  Cette  église  étoit  déjà  paroissiale  en  l'année  1218* 
Ainsi  que  le  couvent  de  Si  .-Victor  ,  elle  étoit  située  au  de- 
hors delaporteSt.-Antoine,  un  peu  au-delà  des  Casemates  ; 
on  en  a  vu  les  restes,  lorsque  l'on  fit  les  fortifications 
en  1725.  Cette  église  fut  fondée  par  Sodeleube,  soeur  de 
Clotilde,  femme  deClovis,  Roi  de  France;  elle  étoit  fille 
cle  Chilpéric  qui  avoit  règué  à  Genève ,  et  nièce  de 
Gondebaud ,  qui  possédoit,  en  Soi,  tout  le  royaume  de  Bour- 
gogne. Sedeleube  demeurant  à  Genève  ,  fit  construire 
l'église  de  St.- Victor  dans  ce  lieu  qui  prit  le  nom  de  ce 
martyr^  elle  fut,  ainsi  que  k  couvent p  démolie  en  i5S4* 


(    ïo5    ) 

Desquelles  les  trois  (i)  ont  esté  rasëes  avec 
leurz  faukbourgz.  Celle  de  sainct  Gervais  avec  le 
sien  demoure  de  bout. 

Il  y  avoit  deulx  monastères  ou'  couventz  de-      ^®"^' 

.  nnoynes 

dans  la  ville ,  lung  de  Gordeliiers  que  Ion  apelloit  nains. 
le  couvent  de  Rive  qui  estoient  Gordeliiers  a  large         Rn 
manche  (2)  ,  laultré  de  Dames  Gordellieres  nom- 
mées les  Dames  de  saincte   Glaire  (3),  où  est  Sainctc 
maintenant  Ihospital  gênerai. 

Elle  ëtoit  desservie  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Clugnyï 
le  couTent  même  ayant  M  fonde  dans  le  11.*  siècle  ,  par 
OddiJon,  abbe'  de  cet  ordre. 

Le  cure  payoit  6  sols  de  dime  papale.  Cette  dîme,  dont 
nous  avons  dëjà  eu  occasion  de  parler ,  parce  qu'elle  sert 
à  fixer  l'opinion  sur  l'importance  relative  des  diverses  pa- 
roisses, fut ,  d'après  Rucbat  (historien  de  la  Rëformation) , 
«tablie  dans  le  temps  des  Croisades  contre  les  Albigeois; 
l'Evéque  de  Genève  fui  taxé  (  vers  Tannée  iai8)  â  40  li^*  > 
le  Chapitre  à  la  liv.  10  s.;  le  reste  du  Clergé  â  2  liv.  3  s. 
On  a  vu  ce  que  pajoit  chaque  paroisse.  {F'ojr,  De  Lacor- 
jbière ,  antiquités  de  Genèçe,  ) 

(i)  Il  7  a  ici  une  petite  inexactitude,  c'est  seulement 
les  deux  dernières  églises,  celles  de  St.-Léger  et  de  St.- 
Victor ,  qui  furent  rasées  ainsi  que  leurs  faubourgs  ;  l'auteur 
Ja  répare  dans  la  phrase  suivante*  ^ 

(a)  P^ojr,  sur  ce  couvent  la  note  2  ,  pag.  69. 

0)  C'est  actuellement  l'hopital-général  ^  l'église  est  restée 
telle ,  et  sert  au  service  religieux  de  cet  établissement  de- 
puis la  retraite  des  Religieuses  â  Annecy,  en  i536. 

Ce  couvent  fut  fondé  par  Yolande   de  France,  femme 


(     io6    ) 

Dehors  la  ville  estoit  le  couvent  des  Jacoppins 
premieremenl  appelle  Palais  (  i)  en  la  rue  nommëe 


d^Amé  IX  9  Duc  de  Savoie,  dit  le  Bienhemeux ,  morte  â 
Moncarlier  en  1478  ;  ladite  Princesse  fonda  aussi  le  eoa- 
yent  de  Ste.-Claire  à  Ghambe'ry.  (  F'ojr.  Gaicheaon,  UUt* 
Sebus,f  Tome  I,  pap;.  558.) 

(  1  )  Le  couvent  ëtoit  à  1 80  pas  de  la  porte  de  k  Cor- 
raterie ,  c'est-à-dire  a  l'endroit  où  se  trouve  actnellemeiit  le 
couvert  sous  lequel  l'on  tire  au  gros  mousquet  vers  la 
Coulouvrenière. 

L'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ou  Jacobins  fut  fondé 
en  12 15,  et  en  1268  il  y  en  avoit  k  Genève  ,  mais  en  1995 
ils  n'avoient  encore  qu'un  jardin,  comme  le  prouve  l'acte 
rapporte  dans  Spon  (Tome  II,  pag.  77),  datëa/MN^Ptflw 
in  horto  Fratrum  Predieaiorum  Gebennensium» 

L'incendie  de  i334  consuma  leur  maison,  située  dans 
1«  paroisse  de  la  Magdelaine  ;  il  est  à  croire  que  cela  fit 
cause  qu'ils  bâtirent  leur  couvent  dans  Palais ,  où  ils  avoienC 
un  jardin. 

Quant  A  l'origine  du  nom  de  Palais ,  on  peut  présimier, 
d'après  Du  Gange,  qu'il  ddrive  de  palis ^  pieu,  ou  de  pa- 
iatium ,  qui  signifie ,  en  basse  latinité ,  une  plantation  de 
pieux  pour  se  préserver  d'un  cours  d'eau  ou  d'nn  ennenî; 
en  sorte  que  ce  lieu  auroit  tiré  son  nom  de  sa  position, 
soit  des  digues  construites  pour  le  préserver  du  débordement 
des  eaux,  et  Tauroit  donné  au  couvent. 

Ni  le  cimetière  actuel ,  ni  la  maison  de  la  Coulouvrem'èrc 
appartenant  â  la  Société  du  tirage  ,  ne  dépendoit  du  cou- 
vent; nuis  il  possédoit  le  bois  des  Frères ^  situé  au-delà 
iê  Châtelaine  »  qui  a  conservé  le  nom  qu'il  portoit  alors. 


(    ïoy   ) 

la  Courraterie,  ainsi  nommée  par  adventure  a 
cause  quil  y  avoit  ung  palais  y  car  le  Duc  de  Sa- 
voy e  y  logeoit  jadis  avec  sa  femme  et  sa  court  sans 
gueres  desranger  les  religieulx. 

Au  dessus  devant  la  porte  saine t  T^ger  y  avoit 

une  chappelle  de  saincte  Marguerite  (  i  ) ,  où  habi-     Saioclell 

guérite. 

quoiqu*après  le  dëpart  des  Frères  Prêcheurs,  il  soit  de- 
venu la  propriété  de  l'Hôpital  général. 

II  paroît ,  d'après  Bonoivard ,  que  ce  couvent  étoit  fort 
vaste  ,  et  servoit  de  logement  au  Duc  et  â  sa  Cour ,  lors- 
qu'il venoit  A  Genève ,  d'où  il  anroit  tiré  son  nom  de  Palais  ; 
d'autres  prétendent  qu'anciennement  les  Ëvéques  y  ^voient 
une  mai«on  de  campagne ,  mais  c'est  incertain. 

Béatrix  de  Portugal,  épouse  de  Charles  III,  Duc  de 
Savoie ,  y  accoucha ,  en  iSaS,  d'un  fils ,  qui ,  s'il  eut  vécu , 
auroit  été  Prince  de  Genève  ^  selon  les  vues  politiques  de 
aon  père.  ÇF'ojr.  les  détails  dans  les  Souvenirs  Genevois  ^ 
Tome  I ,  pag.  64*  ) 

Ce  couvent,  appelé  St.-Dominique-de-Palais ,  a  été  dé- 
Boli  en  i535 ,  et  l'on  y  détruisit  alors  un  tableau  qui  avoit 
conté  six  cents  ducats,  {f^ojr,  Spon,Tomc  I,  pag.  267.) 

L'ordre  religieux  des  Jacobins  avoit  une  maison  â  Paris , 
qui  est  devenue  funestement  célèbre  pendant  la  Révolution  : 
Pon  sait  que  c'est  dans  l'église  des  Jacobins  que  se  réunis- 
Aoient  les  membres  du  fameux  club,  qui  a  donné  son  nom 
au  parti  qui  s'empara  peu  après  du  pouvoir ,  et  qui,  ayant 
asservi  la  France ,  jeta  dans  toute  l'Europe  la  consternation 
et  l'effroi  :  le  règne  des  Jacobins  fut  celui  de  la  terreur. 

(i) D'après  Leti  (^Sioria  genevrina^  Tome  II,  pag.  555), 
«B  prêtre  desservoit  cette  petite  Chapelle ,  qui  fut  démolie 


^i!9if 


(    io8    ) 

toit  une  recluse  si  elle  se  trouvoit,  questoit  nonrrie 

par  le  Ghappitre  y  et  aussi  faisoit  pénitence  poor 

les  péchez  de  tous  les  Chanoines. 
i  Victor.       Dessus  estoit  mon  Prieuré  de  sainct  Victor  de 

lordre  de  Cluny.  (i)  A  la  fin  des  fauUbourgz  à  len- 
Ire  Dame  contre  du  pont  du  Rosne ,  Notre  Dame  de  Grâce 
^^^*         couvent  des  Augustins ,  dict  anciennement  Hermi- 

tage.  (2)  Mais  despuys  quarante  ans  en  ça  Messire 


(i)  F'ojr,  la  note  2 ,  pag.  104*  Il  paroît  que  IVglise  de  j 
St.-Victor  étoit  de  forme  ronde;  ce  qui  pourroît  faire  peih  1 
ser  que  d^jà,  sous  le  Paganisme,  il  j  avoit  en  là  un  lenpie,  { 
puisque,  d'après  quelques  Antiquaires,  cette  forme ëtoit cdk 
usit^.  Elle  a  servi  de  Cathédrale  jusqu'à  la  reconstrocM 
de  St.-Pierre ,  an  10.^  siècle.  Il  y  avoit  dans  cette  église  m 
Chapelle   nommée    Ste.-Croix,    fondée  par  Catherine  4l 
Hauteville  et  Marguerite  de  Hauteville ,  Dame  de  Yîij. 

A   l'angle   des    fortiiications  ,    en    face  de   MalagBMf 
De  Lacorbiére  a  vérifié  qu'il  existe  encore  quelques  tracs 
d'anciens  murs  â  fleur  de  terre ,  que  l'ou  prétend  être 
de   St.-Victor.    Cette  position  étoit  magnifique  pour 
Prieuré  et  répondoit  k  son  importance.  Oo  s'y  rendoît  ptt  j 
la  porte  de  St. -Antoine,  murée  en  i564- 

(a)  Ce  couvent  d* Augustins  ^toit  situé  près  da  pwt 
d'Arve  actuel  ef  non  du  Bhâne^  k  peu  près  ,  dit  De  Lieor* 
bière,  où  est  la  maison  Audéoud  (actuellement  Prévoit); 
il  dit  près  de  Vancien  pont  é^Arve ,  parce  qu'alors  et  jusqi'ei 
1818,  le  pont  d'Arve  pour  le  chariage,  constmit  en  btisi 
étoit  celui  qui  sert  actuellement  pour  les  piétons  an  déboecU 
du  chemin  de  Lancy,  lequel  a  été  restreâat  à  cet  osagede» 


(     ÏÛ9    ) 

Régné  Bastard  de  Savoye  frere  du  Duc  moderne 
Charles  second  ,  y  fonda  une  belle  chappelle  et  y 
Bst  faire  ung  moult  beau  tableau  ou  estoit  paincte 


pais  la  construction  ,  commencée  sous  le  règoe  de  Napolëôn , 
de  celui  en  pierres  ;  et  que  situé  jadis,  où  se  trouve  le 
post  actuel ,  lorsque  les  terres  de  St.-Victor  s*ëtendoient 
Jusqu'au  Mont  du  Wuacbe ,  il  étoit  comme  il  l'est  de  nou- 
TCâo  dans  l'endroit  ou  la  communication  est  la  plus  directe  ; 
cet  ancien  pont  d'Arye  fut  détruit  en  iSqG. 

Ce  couvent  n'étoit  point  ancien ,  car  c'est  en  1480  que 
les  registres  du  Conseil  en  font  mention  pour  la  première 
fois;  il  auroit  donc  été  bâti  dans  le  i5.®  siècle  et  occupé 
d*abord  par  des  ermites  ,  et  nommé  VErmiiage.  Mais 
en  1494»  l^^oé.  Bâtard  de  Savoie,  ordonna  des  moines 
Augustins  qu'il  établit  dans  ce  lieu ,  leur  donnant  des  rentes 
pour  vivre  bonorablement  selon  leur  état  ;  il  fonda  aussi 
une  Chapelle  fort  belle  en  i'bonneur  de  Notre-Dame ,  qui 
j  opéroit  des  miracles  ;  il  y  fit  placer  un  tableau  qui  étoit 
si  beau  que  ceux  qui ,  lors  de  la  Réformation ,  brisèrent 
les  images  en  ce  couvent  le  9  août  i555,  l'épargnèrent. 
I^es  Syndics ,  pour  assurer  sa  couservation ,  le  firent  ap- 
porter en  ville  le  17  septembre,  protestant  qu'ils  n'avoient 
point  consenti  à  sa  destruction  ^  mais  enliu  probablement 
obligés  de  céder  à  l'opinion  publique,  les  ^Magistrats  le  fi- 
rent brûler  publiquement  dans  la  salle  même  du  Conseil  , 
le  3i  octobre;  peu  après  le  couvent  fut  démoli. 

En  i5i9,  on  y  avoit  transporté  la  tête  de  Berthelier , 
ee  héros  martyr  de  la  liberté ,  après  sa  décapitation ,  qui 
eut  lieu  devant  le  château  de  l'Isle.  (  f^ûjr,  les  détails  dans 
les  Souçenirs  Genevois ,  Tome  I ,  pag«  5 1  à  54*  ) 


(       IIO      ) 

une  Notre  Dame  de  Grâce  et  la  renta ,  aus»i  or- 
donna des  beaulx  pères  Âugustîns.  Et  se  fiEiis- 
soient  la  selon  terreur  commune  plusieurs  mira- 
cles, mesmement  Ion  y  apportoit  souvent  des  en- 
fans  mortnaiz  pour  les  faire  revivre  et  recevoir 
baptesme. 
flospital  pes-      Lbospital  pestilenlial  y  estoit  et  y  est  encore,  (i) 

ential. 

(  f  )  Cet  hôpital  ëtoit  situe  au  milieu  du  cimetière.  En  148) 
on  7  transporta  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Poot  \» 
reliques  de  St. -Sebastien.  Il  fut  construit  en  ilj^^  ëtast 
devenu  nécessaire  i  cause  des  fréquentes  pestes  qui ,  pen- 
dant le  moyen  âge ,  se  manifestèrent  è  Genève  »  ainsi  fie 
dans  une  partie  de  l'Europe.  Voici ,  selon  Sënebier,  ks 
causes  qui  les  ont  éloignées  de  nous  :  «  On  est  mieux  lu- 
«  hillé  i.  présent,  dit-il,  qu'on  ne  l'étoit  autrefois;  l'ossp 
<c  du  linge  qui  est  universel ,  prévient  ces  maladies  cita- 
«  nées  dont  tant  de  gens  étoient  infectés.  On  a  eoeoie 
«  une  nourriture  plus  saine;  l'usage  des  végétaux  ëwt 
«  presqu'inconnu  dans  les  villes  ;  une  mauvaise  viande  fi 
«  des  chairs  salées ,  des  poissons  secs  étoient  la  nonrritaPt 
«  la  plus  commune ,  et  cette  nourriture  est  très-nalbîsaiK. 
«  Elnfin,  l'on  ne  craint  plus  les  horreurs  de  la  famine,  vfk 
«  étoient  assez  fréquentes;  ou  respire  un  air  plus  pur, ici 
<c  rues  sont  plus  larges,  les  maisons  plus  aérées,  les  ap* 
u  partemens  plus  élevés  et  plus  propres  ;  la  ville  ell^ 
«c  même  est  scrupuleusement  délivrée  des  immondices  dut 
tf  la  corruption  préparoit  la  mort  :  aussi  l'oo  ne  cooMR 
«  plus  ncs  maladies  contagieuses  ^  qui  remplissoieBt  kl 


(  «II  ) 

Et  au  mylieu  de  Plaiti  Palais  y  avoit  ane  cha- 
pelle (  I  ) ,  au  dedans  sus  ung  autel  ung  tableau  ou 
estoit  paincte  une  belle  Notre  Dame  avec  ung  man- 
te! large  et  ample  (2)  soubz  lequel  estoient  a  couvert 
Papes,  Empereurs,  Bois,  Ducz,  Comtes  ,  et  tous 
estatz  ,  hommes  et  femmes ,  et  mesmement  des 
priucipaulx  bourgeois  de  la  ville  y  estoient  pour- 
traitz  au  vif  (3)  dung  coustë ,  leurs  femmes  de  laul- 
tre»  pour  estre  la  dessoubz  garantiz  de  la  peste 
comme  les  pouxcins  soubz  les  aisles  de  la  poulie , 
pour  se  garder  destre  happes  (4)  par  le  millieu. 

Là  Ion  alloit  gaingner  les  pardons  offrant  aux 
moines  pour  soubvenir  aux  pauvres  infaictz  de 
peste  qui  seroient  a  Ihospital ,  lequel  estoit  aussi 
sans  cela  assez  bien  rente. 

II  y  avoit  aussi  la  chappelle  de  sainct  Pol ,  (5) 


«  maisons  d'effroi  et  de  deril  »•   (  Histoire  littéraire  de 
Genève^  Tome  I,  pag.  70.) 

(  1  )  Cet  oratoire,  annexé  à  l'bopital  pestilentiel,  fut  fondé» 
en  i5«4  f  par  son  procureur  Jean  Nergas  ;  mais  il  fut  détruit 

en  i534« 

(2)  Revêtue  d'un  très-grand  manteau. 

(3)  Peints  avec  beaucoup  de  ressemblance. 

(4)  Saisis» 

(5)  De  Lacorbière  pense  que  cette  CbapeUe  étoit  â  l'en- 
droit où  l'on  ezécutoit  anciennement  les  criminels,  et  que 
l'on  appeloit  encore  de  son  temps  les  Tattes  de  St.^PauL 
On  sait  que  quoique  l'on  n'eiécute  plus  i  Cbampel  les 
condamnés  9  on  y  a  jusqu'à  nos  )ours  transporté  et  ense» 


(       112      ) 

saine tLaurens  (t)  ou  Ion  dict  encore  maintenant  les 
Ciez  sainct  Laurens   et  plusieurs  auhres  Chap- 


yeli  leurs  corps  dans  un  liea  appelé  le  Champ  du  BottrrêOB, 
La  Chapelle  de  Si  .-Paul  fut  construite,  en  1498^  par  André 
Guat,  favori  de  René,  Bâtard  de  Savoie,  qui  depais  fiit 
l'un  des  principaux  Mamelus ,  ou  partisans  de  la  Maisoa 
de  Savoie ,  qui  se  retirèrent  de  Genève  à  la  suite  du  T^ 
domne,  lors  de  la  Reformations  Elle  fut  démolie  en  i5S4* 
(i)  Elle  étoit  sur  le  chemin  de  Chesne ,  sur  une  éléra- 
tion  au-delà  du  potier  de  terre ,  i  35o  pas  da  Temple  de 
Rhodes,  et  fut  démolie  en  i554* 


D'après  De  Lacorbière  {Antiquités  de  Genèçé)^  nous  in- 
diquerons ici  les  Couveos  et  Chapelles  qui  existoîent  k 
Genève  ou  dans  ses  environs ,  quoique  Bonnivard  n'en 
parle  pas  en  détail. 

I  .^  Il  y  avoit  hors  de  la  porte  de  Cornavin  ,  au  bord 
du  Rhône,  vis-è-vis  du  bois  de  la  Bâtie,  et  précisément  i 
l'endroit  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Sous-Terre ,  un  Cou* 
vent,  soit  Prieuré  de  St.-Jean-les*Crottes.  Il  rapporte  qne, 
de  son  temps ,  on  en  vojoit  encore  des  traces  près  de  la 
maison  Caille,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Ch.  de 
Constant.  Ce  Couvent  a  donné  son  nom  de  St.-Jean  â  ce 
lieu ,  et  celui  de  Crottes  désigne  encore  actuellement  une 
campagne  voisine  :  il  y  a  forte  apparence  que  tous  les  en- 
virons des  Crottes  et  de  St.-Jean  appartenoient  au  Prieuré  i 
car  De  Lacorbière  ajoute  que  les  Moines  avoient  beaucoup 
de  revenus  dans  la  ville  et  dehors. 

II  paroît,  par  l'enquête  rapportée  par  Spon  (Tome  II, 
pag.  4^^)»  contre  Pierre  de  Sessons,  qui  fut  Evtqoe  de 


(    i'3    ) 

pelles ,  petitz  temples  et  hospitaulx  qiie  ne  sont 
dignes  désire  remis  en  mémoire ,  avec  ce  que  les 


la  1 5  à  12199  que  ce  Prieurd  ëtoit  dé]k  établi  ;  le  second 
tëmoin  est  Hugo ,  Prior  sancti  JoannU  Gebennensis, 

Paruo  acte  de  Tan  1 2 1 9,  aussi  rapporté  par  Spoo  (p.  Ss), 
entre  TEvéque  et  le  Comte  de  Genevois,  ils  promettent 
de  s'en  rapporter  à  la  cognoissance  des  Prieurs  de  «$*/•- 
Jean  et  de   St.^F'ictor. 

Ce  couvent  fut  détruit  en  i554* 

2.»  La  Chapelle  de  St.-Joire  ou  de  Bolomier  étoit  située 
dans  la  ville ,  en  haut  de  la  rue  Verdaine  et  au-dessous  du 
grand  Hôpital ,  011  est  actuellement  la  grange  de  cet  éta- 
blissement. Elle  fut  fondée  par  Mathieu  Clarier ,  puis  do- 
tée en  1548  par  un  Rous,  de  St.-Joirc  ;  ce  qui  fit  que 
l'on  l'appeloit  l'Hôpital  et  Chapelle  de  St.-Joire«  Ensuite 
Bolomier  les  réédifia  en  1445  ,  comme  l'indique  une  inscrip- 
tion qui  5*y  trouve;  â  la  Béformalion,  ces  bâtimens  comme 
tons  les  hospices  furent  remis  à  THopital-général  pour  n'en 
former  qu'un  seul;  ils  furent  alors  convertis  en  granges  et 
dépendances,  et  consumés  en  1749  >  on  y  voyoit  encore 
une  des  colonnes  de  la  Chapelle.  En  rebâtissant,  on  remit 
l'inscription  an  même  endroit  où  elle  éloit  :  elle  es.iste  en- 
core. Cette  inscription  a  fait  tomber  dans  Terreur  Spon 
(Tome  n,  p.  249),  qui  a  cru  que  le  Couvent  de  Sle.-Claire 
avoit  été  fondé  par  ce  Bolomier ,  parce  que  le  bâtiment  ap- 
partient aujourd'hui  à  i'Hopital-géoéral. 

5.®  La  Chapelle  de  Brandis,  située  au  Molard,  au-Jessout 
d'une  grosse  tour,  fut  fondée  sous  l'invocation  de  sainte 
Catherine ,  par  noble  Jaques  de  Rolle ,  et  dotée  par  se» 
fils^  en  14579  d'un  revenu  de  quinze  florins  d'or.  Elle  fut 

Vol.  I.  « 


(    "4    ) 

noms  dicelles  sont  demourez  et  demeureront  a 
jamais  aux  places  ou  elles  ont  estëes  (i)« 


ensuite  la  propriëtë  des  Comtes  de  Montmajeur  ,  Seîgnears 
de  Brandis  j  village  prés  de  Beroe.  L'horloge  de  la  tour 
fut  en  iSqi  transportée  au  bout  de  ]â  place,  dans  un 
bâtiment  construit  entre  le  grenier  à  blé  et  l'arcade'. 

4*^  La  Chapelle  de  la  Maison-de-Yille  fut  construite  en 
i5o4*  L'on  ne  peut  savoir  où  elle  ëtoit  placée ,  la  Maison- 
dc-Yille  ayant  été  complètement  rebâtie  dès-lors,  sauf  le 
pavillon  soit  tour  du  côté  de  la  Treille. 

5.^  La  Chapelle  de  St.-Leger  ou  du  St.-Esprit,  annexée 
à  un  hôpital  du  même  nom ,  subsiste  encore ,  dit  De 
Lacorbière ,  dans  la  maison    du  sieur  Mallet-Tuder. 

6.^  Le  Temple  de  Rhodes  ou  de  St.-Jean-de-Jérusalera 
étoit  au-dessous  de  St.- Victor ,  au  pied  du  glacis ,  Ters  la 
palissade  du  jardin  de  dame  Mallet ,  née  Bonnet. 

Il  y  avoit  un  faubourg ,  dit  du  Temple  ,  qui  s'étendoit 
jusqu'au  pont  de  Jargonant,  allant  â  Cologny.  Une  an- 
cienne chronique  dit  que  le  Temple  étoit  environné  de  ses 
maisons  et  enrichi  de  citernes  et  de  fontaines;  celle  du  fossé 
de  Rive  qui  couloit  jadis  au  dehors ,  sous  le  nom  de  Bor^ 
nalet  ^  en  provenoit.  Il  paroit,  par  les  registres  du  Conseil 
de  l'an  i555  ,  que  le  Temple  de  Rhodes  subsistoit  encore 
alors;  tout  fut  détruit  en  i554* 

(i)  Variantes  du  Manuscrit  des  Archives  sur  ce  Chapitre  : 

u  Le  contenant  des  faulxbourgs  a  esté  ruiné  et  beaucoup 
du  contenu  de  la  ville ,  et  principalen>ent  des  Ecclésiasti- 
ques par  le  changement  de  religion.  Pourtant  faut  faire 
mention  a  nous  postérieurs  comme  les  Eglises  estoyeot  de 
notre  temps  ». 


(    ii5    ) 


«  Et  premièrement  il  y  avoit  une  église  dicte  Catbedr^ïle 
a  cause  quelle  ayoit  un  Evesque  et  des  Chanoines ,  ainsi 
quest  lordinaire  des  églises  cathédrales,  et  estoit  la  dicte 
église  dediëe  a  sainct  Pierre  portant  son  nom.  Levesque 
dicelle  nestoit  seulement  Prince  spirituel  de  la  ville,  mais 
temporel  avec  droit  de  régale  (royauté),  non  recognoissant 
âultre  supérieur  en  la  temporalité  queLempereur,  de  quoy 
avec  comme  sa  Principaulté  estoit  bridée  par  la  liberté  de 
son  peuple  nous  parlerons  plus  avant  en  son  Heu ,  etc.  »• 

«  n  se  trouve  aussi  danciens  escritteaux  romains  qui 
témoignent  comme  les  Romains  y  ont  autrefois  fait  grande 
résidence,  et  aussi  est  sans  ce  vraisemblable,  veu  que  ces<- 
toit  une  frontière  aux  Heivetiens ,  pourquoy  failloit  quilz 
y  tinssent  bonne  garnison.  Aucuns  en  y  a  que  Ion  a  treuvé 
▼ers  le  pont  et  jouxte  sous  le  pont  du  Rhosue  que  César 
fist  dérocher,  mais  beaucoup  sen  treuvent  qui  ont  esté 
iaîctz  après  la  dicte  ruine ,  cest  ce  que  monstre  quilz  par- 
lent daultres  Empereurs  qui  ont  esté  depuis  Jules  César  »: 

m  £n  la  tour  de  la  maison  de  ville  au  dehors  est  escript  : 


KVFFI^  AQVILl^  C.  If.  F. 

Quest  :  Dicatum 

Ruffix  Aquiliae  Gnœi  filiae. 

4(  En  Ja  muraille  nouvelle  auprès  de  la  Corraterie  en  dedans  : 

AVRBLIO    PIO    FELICI  AVG.    FONTIF.   MAX. 
TRIB.    POTEST  C.   CIVITAS   EQUBSTBIVM. 

Aurelio  pio  felici  augusto  Pontiiici  maximo  consecravit 
ciyitas  Equestrium. 


<    "6    ) 


a  En  la  mesme  muraille  par  dehors  : 

T-    IVL.    T.   FIL.   CORNV.    VALLEBlAIfO 
PATRONO   COL.  IIIVIR.   LOC^RVM 
PERSEQVENDORVM   TRIB.   MIL.   LEO. 
Yl.   PRAFEC.    FABRVM.     AVG. 
PONTIFICI    IVLIA  YERJi  PATRONO 
OPTIMO. 

Tito  Julio  Titi  filio  Cornelid  Valeriano  patro  coloniarum, 
Duurovîro  ^rarii,  Triumyiro  locorum  persequendoram, 
Tribu  no  militum  Legionîs  sextae ,  Prsfecto ,  Augusd 
poQtifici ,  Julia  Yera  patrono  optimo» 

«"  A  la  porte  de  la  rue  Punaise  : 

ARVTIO   CN.   FIL.   C0H0RTI8 
LVSITANOB. 

Arutio  Cnxi  filio  Lucii  filius  Cohortis  Lasitanoninu 
«   Devant  une  maison ,  a  la  Cité  : 

APOLLINI  A.    FAVSTIVS   GATVSO. 

Apollini  Aulus  Faustius  Gatuso« 

n  Auprès  du  boulevart  de  Rive ,  dun  costcf  : 

C.    PLINIO   M.    FIL.   C.   FAYSTO   ^D.    llIVlR    ivi. 
EQ.    FLAMEN.    C.   PLINIYS    VIVOS    P. 

Caio  Plinio  Marci  fîlio ,  Cayi  Fausto  (Edilium  Triumviro 
Julius  equestris  Flamini  posuit  inter  yivos  (ou  sibi  vivus 
fecit). 

«  De  laultrc  : 

ANNOR.   XII.    LVCIO   PLlNlO  FAVSTl   FlLlO  SABINO. 

Lucio  Piinio  Sabino  ûiio  Fausti  xtatis  xii* 


(     "7    ) 


«  A  St  .-Victor ,  sur  une  tombe  : 

MARTI   JOVl   MEDCVniO  M.  CASSIVS 
MF.RCATOR   SVO   ET    L.   CASSU  ASPERl 
FRATRES  SYl   NOMINE   T.   P. 

Marti,  Joyi,  Mercurio,  Marcus  Cassius   mercator  suo 
et  Lucio  Gassii  Asperi  fratres  suî  Domine,  testamento  posuit. 

«r  Sur  une  pierre  de  la  maison  Trembley,  rue  des  Chanoines  : 

J^.'B.  Cette  pierre  a  e'të  transportée  en  1737  et  incrustée 
dans  la  muraille  de  la  rampe  de  l'Hotel-de-Vilie. 

NON   MERITIS   PRECOR   VIV. 
PR^VALEAT   PIF.TA5    QV. 
ET    QVIQVMQVE    LEGIT   EO. 
SIMQVE    SUIS  PR^GIBUS   F. 
ADslT    ALMIFIGYS    VICTO. 
PERPETYJS   YALEAM. 
ANSEGI5YS   ERAM  P. 
SIS   MEMOR    IPSB   MEl. 

«  Les  yers  dessus  ditz  nous  ayons  traduits  en  françois, 
et  non  pas  selon  les  mots,  mais  selon  la  sentence  comme  suit  : 

IVIon  refuge  est  a  ta  miséricorde , 

Dieu  éternel ,  et  non  a  ma  justice , 

Car  mérite  jaj  du  diable  la  corde 

Sans  ta  bonté,  comme  sac  plein  de  vice. 

Toy  qui  ce  lis  ,  veuilles  estre  propice , 

Requérir  Dieu  pour  moj  a  jointes  mains , 

Avec  Vincent ,  Victor ,  Ours ,  ces   trois  Saints  , 

Qui  crosse  et  mitre  a  Genève  portois. 

Et  Ansegin  Levesque  me  nommois* 


(    ti8    ) 

CHAPITRE  IV. 

Parlant  des  causes  par  lesquelles  Ion  treupe  peu 
de  mémoire  des  faictz  anciens  de  Genève  et  de 
lancienne  pollice  dicelle  si  bien  instituée  »  oi 
par  ung  accessoire  trouverez  de  trois  formes 
de  chose  publicque  selon  les  philosophes  et  la 
quelle  est  la  meilleure ,  et  après  des  causes  de 
la  corruption  de  la  dicte  police ,  et  de  celle  que 
a  esté  de  noire  souvenance  corrompue  par 
loccupation  des  Princes  tant  de  Genevois  que 
de  Savoy e. 

Comme  nous  avons  dessus  dict  en  notre  poesme 
ou  avant-propos  nos  prédécesseurs  nous  ont  de*- 
laissé  si  peu  de  mémoire  de  leur  premier  estât , 
gouvernement  y  police  et  aultres  affaires ,  que  en 
descrire  aulcunement  est  impossible.  Or  a  qui  jeo 
doibt  donner  la  coulpe  je  ne  scay  ou  au  temps, 
ou  a  fortune,  ou  a  eulx,  ou  a  tous  ensemble. 
Cest  ung  grand  cas  que  du  temps.  Car  quoyque 


Aye  liseur  doac  mémoire  de  moj, 

Si  prie  a  Dieu  quil  te  guide  et  convoyé  , 

Et  veuille  avoir  mémoire  au:>SL  de  toy. 

(  yojr»  sur  les  Inscriptions  antiques  et  du  moyen  ige  qui 
•e  trouvent  k  Genève  ,  Spon ,  Tom.  II ,  ptg.  507  et  suir.  » 
^dit.  ia-4.^,  1750.) 


(    >i9    ) 
Ion  die  (  communément  )  que  les  escriptures  sont      Cause  po 
certes  celles  que  rendent  la  memoyre  des  choses  ^^^  %en^\ 
que  sont  passées  immortelles  et  perdurables ,  ve-  affaires  anci 
ritablement  nous  voions  par  expérience  quotti-  **"   «wne 
dienne  que  elle  nest  a  ce  suffisante  y  ains  que  temps 
maulgré  elle  ronge  premièrement  les  choses ,  et  ' 
après  par  succession  de  temps  les  escriptures  que 
taschent  a  les  perpétuer ,  tesmoing  celles   dauU 
cungs  aucteurs  qui  des  aultres  allèguent  et  ne  se 
trouvent  toutesfois  (i) ,  avec  ce  que  fortune  }  aide 


(f)  Plusieurs  auteurs  ancieos  ne  nous  soht  connus  que 
par  leurs  noms  cites  souvent  avec  éloges  par  d'autres  ëcri-. 
vains  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  en  est  d'autres 
dont  nous  possédons  quelques  fragmens  intercalés  par-ci 
par-là  dans  divers  écrits  postérieurs.  Les  fouilles  modernes 
de  Pompèia  et  d'Herculanum  ont  mis  au  jour  plusieurs 
manuscrits  précieux  de  Taotiquité,  originaux  ou  traduits 
du  grec  ,  qui  ne  peuvent  que  faire  déplorer  l'étendue  des 
pertes  dont  nous  avons  l'obligation  à  l'irruption  des  Barbares 
du  Nord  et  aux  ténèbres  du  moyen  âge.  On  sait  que  plu- 
sieurs Décades  de  Tite-Live  ont  été  découvertes  dans  de 
vieux  parchemins  ,  dits  manuscrits  palimpsestes ,  employés 
Â  recouvrir  d'autres  livres  bien  indignes  de  celui-là. 

Il  faut  espérer  cependant  que  l'on  retrouvera  quelques 
autres  ouvrages  du  premier  ordre;  la  découverte  très-récente 
du  Traité  De  Republicd ,  de  Cicéron ,  est  d'un  heureux  au- 
gure, et  de  nos  jours  l'impérissable  République  des  Lettres 
peut  tout  attendre  des  infatigables  travaux ,  des  recherches 
pennanentes  du  célèbre  abbé  Maï|  de  Milan. 


(       1^0      ) 

bien.  Car  les  Golhtz,  les  Vandales  et  aultres  bar- 
bares nations  qui  ont  degasté  Lempire  romain  et 
consequemment.  presque  tout  le  monde ,  ont  aussi 
anneaniiz  lectres  et  langages  anciens ,  ce  quili 
ont  faict  en  noz  pais  coiunie  ailleurs. 
I Genève  Davantage  le  feu  a  bruslë  par  deux  foiz  a  Ge- 
^*  neve  et  brusia  plus  dos   deux  parties  de   nostre 

ville  ,  comme  se  dira  en  son  lieu,  qui  na  espar- 
gné  les  escriptures  aussi  peu  comme  les  aultres 
affaires,  (i) 

Oultre  cela  il  nous  fault  confesser  que  sommes 
en  pais  environné  de  montaignes,  assez  rude  et  bar- 
bare (2)  au  quel  on  ne  sest  jamais  gueres  adUoimé 


(i)  Ces  deux  grands  incendies  eurent  lieu  en  i3ai  et 
en  i554*  ^'  °*^^^  V^^  ^^^P  ^^^^  qu'ils  consumèrent  les  in- 
ciennes  archives  ,  et  que  c'est  une  des  principales  causes 
qui  nous  ont  privé  de  docuraens  circonstanciës  sur  THiif 
toire  de  notre  pays ,  depuis  Juics-Ce'sar  jusqu'aux  deux  <m 
trois  siècliïs  qui  ont  pre'cddé  la  Reformation  ;  ne  nous  éton- 
nons donc  point  si  nous  voyous  Bonui  vard  dans  sesChroniqaes 
sauter  comme  à  pieds  Joints  sur  cette  longue  pdriode,  plon- 
gëe  à  jamais  dans  l'oubli,  et  dëhuter,  pour  ainsi  dire,  *■ 
12.^  siècle  par  l'histoire  dos  £vcques  Wido  ,  Humbert  et 

Arduce ,  qui    ûgurent   comme  les   47*^'  ^   49*^'  V^^  ^'' 
occupé  le  sie'ge. 

(2)  Ou  pput  dire  que ,  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle, 
la  chaîne  des  Alpes,  et  surtout  les  envirous  du  Mout*BlaPC, 
ont  été  aussi  ignorés  du  reste  de  l'Europe  que  l'intérieur  de 
l'Afrique  nous  l'est  encore  actaellement  :  les  penples  ^ 


(       131       ) 

a  lectres,  ny  consequemment  at  on  prins  dîlli- 
gence  pour  réduire  nos  faictz  en  memoyre,  ains 
a  souOist  a  noz  ancesires  de  jouir  des  choses 
quilz  ont  par  leur  labeur  acquises  durant  leur 
temps,  san$  soy  soucier  de  ceulx  qui  viendroient 
au  monde  après  eulx. 

](eni,  plus  devant  notre  temps  et  encore  en 
icelluy  se  sont  trouvez  des  gens  tant  ecclésiasti- 
ques comme  séculiers  ,  qui  ont  eu  le  maniement 
de  nostre  chose  publlcque ,  et  si  estoient  eulx 
parentz  ou  subjectz  ou  aultrement  amiz  de  nos 
ennemis  ,  en  manière  que  pour  leur  complaire 
peult    estre    quilz  ont    aliénez   plusieurs' choses* 


rhabitoient  ëtoient  regardés  presque  comme  des  anthropo- 
phages, et  certainement  le  vulgaire  crojoit  ce  pajs  fréquenté 
par  des  espèces  de  démons  ou  de  loups-garoux ,  ce  qui  fit 
donner  â  cette  partie  des  Alpes  le  nom  de  Monts-Maudits; 
en  sorte  que  les  premiers  voyageurs  genevois  et  anglais, 
qui,  poussés  par  le  zèle  de  la  science  ou  un  goût  aventu- 
reux, s*j  hasardèrent  quelques  années  avant  De  Saussure, 
s'armèrent  jusqu'aux  dents  et  prirent  toutes  les  précautions 
que  l'on  ne  prend  que  pour  les  entreprises  les  plus  péril- 
leuses. {P^ojr,  les  Relations  deBourrit,  De  Saussure,  etc., 
et  le  texte  du  premier  cahier  de  gravures  des  environs  du 
Moot-BIanc ,  dessinées  et  coloriées  par  Muller ,  que  nous 
avons  rédigé  et  publié  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Chaque 
livraison  de  ce  recueil ,  composée  de  quatre  gravures  et  de 
leur  explication  ,  se  vend  douze  francs ,  et  chaque  gravuit 
séparément  quatre  francs.) 


(     ïaa     ) 

Combien  quîlz  naient  encore  tout  prins.  Mais  nous 
est  demouré  encore  tel  relief  duquel  nous  som- 
mes peult  deSendre  en  sorte  quen  avons  gaingoë 
notre  cause,  (i) 

Finallement  des  choses  faictes  de  nostre  temps 
mesme  nous  ne  pouvons  scavoir  fors  ce  que  pou- 
vons avoir  de  mémoire  despuis  trente  aus  en  ça , 
de  quoy  des  circonstances  ne  me  peulx  souvenir, 
moy  qui  les  ay  notez  singulièrement,  des  aultres 
je  me  lais  qui  ny  ont  prins  tant  de  peine  ,  et  par 
cnpts  et  escripture  nest  question,  car  la  mémoire  de  ce  que 
transpor-  ^^^  ^  ^^^^  ^^ict  a  esté  portée  a  Fribourg  par  les 
Fribourg.  nostres  mesmes  nécessitez  a  ce  faire  comme  dirons 
en  son  lieu,  doù  ne  les  avons  jamais  peu  retirer  (2)« 
Mais  nous  ne  savons  trouver  aulcune  chose  de  la 
première  institution  de  nostre  politique  :  Je  dis 
despuis  quelle  receut  la  religion  Chrestienne,  car 
devant  et  ce  pendant  quelle  a  esté  entre  les  mains 
des  Romains,  serolt  peine  perdue  de  sen  enquérir 
et  chercher. 

Combien  que    encore    despuis   quelle   a  esté 
Chrestienne  elle  ait  esté  soubz  les  Romains,  mais 


(f)  Lors  des  conférences  ou  journées  qui  eurent  lîeo 
devant  les  arbitres  des  Cantons  en  i526  et  années   suif- 

(2)  C'est  lorsque  Bcrlhelier  et  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens persécutés  s'enfuirent  â  Fribourg,  et  lorsque  i'oo 
journoiôitf  les  pièces  y  restèrent  en  dépdt. 
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despuis  que  les  Gothtz  et  aulires  nations  barbares 
gastarent  ou  confondirent  le  dict  empire  ne  se 
treuve  quelle  aye  eu  Prince  fors  ung  Evesque.  Ja- 
çoit  que  la  plus  commune  opinion  (  quesl  cause  de 
tous  les  desbatz  pour  lesquelz  declairer  est  tissue 
ceste  histoire),  ait  este  par  cy  devant  que  cestoit 
ung  Comte,  de  quoy  nous  parlerons  par  cy  après. 

Mais  comme  que  ce  soit  esté ,  par  la  trace  que 
nous  en  avons  apperçeue  de  nostre  temps  se  mons- 
tre quelle  avoit  aussi  bien  esté  instituée  dès  son 
commancement  que  chose  publicque  de  laquelle 
soit  mémoire ,   si  lobservance  y  eust  correspondu. 

Car  tous  philosophes  qui   ont  escript  de  poli-      Troh 
tique  lont  parue  en  trois  :  scavoir  en  monarchie,    ^  ^^^ 
aristocratie,  démocratie,  (i) 


(i)  Ce  paragraphe  et  ce  qui  suit  est  un  rësumë  très*succinct 
de  l'opinion  sur  le  m^^mc  sujet  des  législateurs  qui  ont 
paru  avant  et  après  Tauteur.  Ce  qui  est  bien  remarquable, 
c'est  que  V Esprit  des  Lais  ^  fruit  des  profondes  méditations 
du  plus  réputé  d'entr'eux  parmi  les  modernes  ,'pourroit être 
considéré 9  dans  quelques  parties  principales  ,  comme  le 
développement  du  texte  de  ce  Chapitre  judicieusement  tracé 
deux  siècles  auparavant,  par  notre  célèbre  concitoyen. 
Montesquieu  cependant  n'a  point  eu  connoissance  de  ces 
Chroniques  ,  pas  plus  que  Bonnivard  de  V Esprit  des  Lois  : 
c'est  que  la  vérité  est  une  pour  les  grands  génies;  leurs 
théories  s'accordent  sans  communication  entr'eux,  dans  ua 
siècle    de  |l)arbarie  comme  dans  celui  de  la  philosophie , 


(  "4  ) 

lonarcUe:        Monarchie  est  quand  la  chose  publicque  est 

entre  les  mains  dung  seul  homme,   laquelle  est 

Monarchie  encore  soubz  partie  (i)  en  deulx  :  en  monarchie 

•We  dc^s^c-  d^'^^^^^*^  ^st  quand  le  Prince  est  esleu  comine 
ion.  ung  Pape ,  ung  Empereur  et  semblables. 

Celle  de  succession  est  quand  elle  provient  par 
héritage  de  part   en  part  comme  des   Uojs  de 
France  ,   Dangleterre  ,  Dhongrie ,  des  Ducz  de 
Milan  y  de  Ferrare  y  de  Savoye  et  semblables. 
Iristocratie.       Le  second  estât  se  nomme  aristocratie  qui  est 
quand  la  chose  publicque  est  maniée  non  par  ung 
homme  seul,  comme  la  monarchie,  ny  par  une 
multitude  de  peuple  pesle  mesle,  comme  la  démo- 
cratie ,  ains  par  certain  nombre  de  gens  destat  et 
Venise    et  de  noblesse  ancienne  comme*  est  lestai  de  Venise^ 
le    couver-  ^^  '^^*'  peult  estre  du  Conseil  sil  nest  gentil  homme 
s  par  aris-  Vénitien  cest  assavoir  Vénitien   dancienne  race. 
Lon  dict  que  lestât  de  Metz  en  Lorraine  est  aiifii 
ordonne.  (2) 
Démocratie.       Le  troisième  est  démocratie ,  cest  a  dire  estât 
populaire,  quest  quand  on  eslisten  gouvernement 


dans  une  chétive  hourgade  comme  dans  la  brillante  capitale 
d'une  grande  et  puissante  nation. 

(i)  Divisée. 

(2)  Le  pays  Messin,  Avant  son  incorporation  définitive 
4  Ja  couronne  de  France,  avoit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
provinces  de  ce  royaume,  une  administration  indëpeadante. 
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riches  et  pouvres  pesie  raesie,  sans  faire  dîscre-     LcsLîgneseï 
ion  (i)  des  estatz,  comme  nous  avons  maintenant  Genève gouver- 

,  1       1      A/i      •  j        T  •  I     '^^z  P^r  démo- 

i  lexempie   de   Messieurs   des    Ligues  ausquelz  cratie. 
M)mmes  alliez. 

Et  disent  les  philosophes  moraulz  les  dictz  es-  Trois  polîti- 

tre  subjeti  chascun  a  sa  corruption.  ^®*  suBjectc» 

'  "^  ,  une  cnasciiQe 

Lestât  monarcliique  peult  tomber  en  vice  de  respectîYement 
tyrannie ,  comme  il  faict  aussi  souvent ,  mesme-  *  *^  corruption, 
ment  en  Principaultez  héréditaires ,  qui  est  (2) 
quand  le  Prince  veult  estre  par  dessus  la  loy ,  con-       Description 
vertir  le  bien  public  en  sien  particulier ,  ef  que    ^  J'*"*"** 
le  peuple  soit  faict  pour  luy ,  et  non  luy  pour  le 
peuple. 

Laristocratie    se  peult  convertir  en  oligarchie      Cequestoli- 

quest  a  dire  puissance  de  peu  de  gens ,  qui   est  S*'^"*** 

quand  le  petit  nombre  de  gens  destouQe  (3)  veult 

user  de   telle  tyrannie  que  ung  seul   Prince  en 

son   Estât ,    comme  jadis   les  dix   hommes    (4) 

esleuz  par  les  Romains  en  supériorité ,  qui  firent 

tellement  dinsolences  que  le  peuple  fut  contrainct 

se  mutiner  contre  eulx  et  les  déposer   de  leur 

office. 

Estât  démocratique  est  subject  a  anarchie  que     Cequestanar- 

chie. 


(i)  Distinction. 

(2)  La  tyrannie  c'est,  etc. 

(3)  D'étofie,  personnages  distingués    dans  l'Etat. 

(4)  Les  Décemvirs ,  à  Rome. 
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veult'a  dire  sans  Principaulté  (i)  quest  quand  le 
peuple  ne  veult  obéir  a  Roy  ny  a  ioy,  aios  veult 
chascung  estre  maistre ,  voulant  au  lieu  de  liberté 
user  de  licence  ou   abandon,   estimantz  liberté 
faire  tout  ce  que  Ion  veult ,  ce  que  nest  droicte 
rttfyraye,  liberté  si  Ion  ne  veult  ce  que  Ion  doibt.  De  quoy 
ne  fault  mectre  en  avant  aultre  exemple  que  de 
nous     mesmes    du    commancement    de    nostre 
liberté, 
ilosoplies      Si  est  il  grosse  contention  entre  les  philoso- 
le la  pre-  phes ,   lequel  des  dictz  estatz  est  le  moins  cor- 
c    dung  ruptible,  chascun   en    devise  à  sa  phantasie  et 
veult  persuader  pour  véritable  ce  que  luy  est  plus 
agréable. 
atoD.  Platon  et  ses  adherentz  pourçe  quil  estoit  Athé- 

nien (2),  et  que  les  Athéniens  prenoient  grande  dé- 
lectation une  partie  (3)  par  aristocratie,  louoient  le 
dict  estât. 


(i)  Lorsqu'il  n'y  a  plus  dans  l'Etat  ni  un,  ni  plusîenn 
citoyens  dont  l'autorité'  soit  reconnue. 

(2)  Platon ,  fils  d'Ariston  ,  et  chef  de  la  secte  des  Aea» 
dëmicîens  9  naquit  à  Athènes  d'une  famille  illustre  ;  il  comp- 
toit  des  Rois  parmi  ses  aïeux  et  descendoit  de  Selon  par 
sa  mère  ;  il  fut  l'un  des  plus  profonds  et  des  plus  ëloquens 
philosophes  de  ]'antiquit(f.  Il  mourut  l'an  54B  avant  Jësus- 
Christ,  à  l'âge  de  81  ans. 

(5)  Faisoient  leurs  délices  d'être  gourernës  en  partie,  etc. 
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Âristote  (  I  )  et  Xenophon  (2)  estantz  lang  de  Sta-      Arîstote 
glre  subject  aux  Royz  de  Macédoine»  laultre  maistre  Xenophon* 
de  Cirus  Roy  de  Perse ,  louent  la  monarchie.  Et 
tous  presque  dung  accord  reprennent  démocratie, 
comme  estât  de  confusion. 

Combien  que  Themistocles  (3)  selon  Thucidide     Themisto< 
en  la  harangue  quil  fit  a  la  louange  des  Athéniens  H^i^^^  [^nc 
qui  moururent  en  la  guerre  du  Peloponese ,  loue  mocratie. 
moult  (4)  icelluy  estât  de  démocratie. 

Si  en  est  demouré  le  procès  encore  au  croc 
pendu.  Mais  tous  finallement  disent  que  la  chose 
publicque  laquelle  veult  florir  et  prospérer  se  doibt 
gouverner  par  estât  de  tous  troiz  attemperé  (5).     Chosepnli 
Cest  assavoir  premièrement   par  ung  monarche  qnekjcpord 

attempertfe 

■""""  '.  ■     — — —  ^^^^  ^^.^ 

tatz. 
(f)  Aristote,  surnommcf  le  Prince  des  philosophes ^  fut 

le  chef  de  la  secte  des  Përipatéticiens  ;  il  naquît  à  Stagyre 

en   Macédoine,  l'an   584  avant  Jésus-Christ,  et    fut    le 

précepteur  d'AIexandre-le-Grand. 

(2)  Xenophon ,  célèbre  capitaine  et  historien  grec,  dis- 
ciple de  Socrate  ,  sous  lequel  il  apprit  la  philosophie  et 
la  politique,  naquit  à  Athènes,  et  mourut  vers  Tan  36o 
avant  Jésus-Christ ,  à  Tâge  de  go  ans.  La  retraite  des  dix 
mille  Ta  immortalisé. 

(5)  Thémistocle,  général  athénien  très-renommé,  grand 
homme  d'Etat,  et  citoyen  distingué  pnr  sa  naissance  et  sa 
vertu ,  mourut  l'an  464  avant  Jésus-Christ. 

(4)  Beaucoup. 

(5)  Mélangé,  tempéré* 
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on  homme  seul  qui  soit  super  Intendant  des  aul- 
très  deulx  :  Afin  que  les  aristocrates  ne  fassent  leur 
prouOit  entre  euli  du  bien  public  sans  avoir  re- 
gard aux  aultres  parties  du  corps  politique,  comme 
non  long  temps  ont  faict  les  estatz  Degiise  et  les 
nobles  de  Dannemarche  après  quilz  eurent  chassé 
leur  Roy ,  ny  que  les  démocrates  se  desbordent 
de  liberté  en  licence  et  abandon,  et  veuillent  aussi 
peu  obéir  a  la  loy  comme  au  Roy. 

Les  aristocrates  doivent  avoir    regard  sus  le 
monarche  afin  quil  ne  tyrannise  sus  les  aristo- 
crates, afin  quilz  ne  tombent  en  oligarchie. 
tedeGv       Desquelz  trois  estatz  avoit  esté  constituée  la 
!!?f««!l  ville  de  Genève  anciennement ,  si  lobservance  sen 
ousuoiz  fust  ensuyvie  de  mesme.  Car  elle  avoit  son  Eves- 
que  pour  son  monarche,  non  poinct  donné  par 
le  Pape ,  mais  postulé  par  le  peuple  et  eusieu  par 
le  Clergé ,  comme  nous  avons  cy  dessus  dict  en 
notre  poesme  ou  avant-propos.  Lequel  nestoit  sus 
qve    de  la  ville  comme  Seigneur,  ains  comme  Prince  seul- 
;  .P""<^^  lement  (i),  cest  a  dire  quil  ne  pouvoit  excéder  la 
loy ,  ams  nestoit  que  ministre  dicelle ,  et  pour  le 
garder  de  se  desbourder  et  passer  ses  limites  il 


(i)  Il  n*avoit  sur  la  ville  aucun  droit  fcodal ,  mais  une 
partie  de  l'autorité'  souveraine ,  et  il  dtoit  un  simple  chef 
e'Iectif  pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel.  (  f^oj. 
Béraoger,  Tom.  I,  pag.  57  et  suiy.) 
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8voh  le  Chapitre ,  puis  après  les  Sindiqnes  et 
Conseil  de  la  ville  :  mais  par  succession  de  temps 
Levesqiie  el  le  Chapitre  se  scpararenl,  non  voulans      Eresqn 
les  Chanoines  que  Levesque  leur  eust  a  comman-    .^^  ^ 
der ,  ny  Levesque  que  les  Chanoines  a  le  conseiller* 

Chascung  dentre  eulz  fist  ses  besongnes  sans  laul- 
tre  ,  mais  la  ville  ne  se  voulut  ainsi  desunir ,  ains 
voulut  tousjours  assister  a  Levesque  sans  luy  rom- 
pre compagnie  (  i  ),  et  demourarent  en  leur  ranc  (2) 
qui  esioient  en  nombre  vingt  cinq ,  assavoir  quatre 
Sindtques ,  ung  Trésorier  et  vingt  Conseilliers.  Sindî^ 

Le  Secrétaire  estoit  supernumeraire  qui  navoit  Ceôeve!'" 
poioct  de  voix  eh  conseil. 


0)  L'Evéque  fut  souvent  oblige  de  s'appujer  de  la  Com- 
niDauté  pour  soutenir  ses  droits  contre  le  Chapitre,  comme 
dans  une  Monarchie,  le  Souverain  est  quelquefois  obligé  de 
^  livrei'  au  peuple  pour  reconquérir  quelqu'autorité ,  ou 
v^Uir  l'équilibre  des  pouvoirs ,  lorsque  TAristocratie  a 
tout  envahi  à  son  profit  et  le  tient  comme  en  tutelle.  Il  est 
alors  de  l'intérêt  du  peuple  de  soutenir  son  chef;  c'est  ce 
Çienous  voyons  qui  arrivoit  :  Ains  la  ville  voulut  toupaur s 
Militer  a  Levesque ,  sans  lujr  rompre  compagnie ,  dit 
Boûnivard,  qui  se  montre  toujours  un  profond  scrutateur 
^  mécanisme  administratif  ou  politique ,  l'une  des  impor- 
^tes  qualités  de  l'historien. 

(2)  Les  chd^  de  la  Communauté  qui  étoient ,  etc. ,  dé- 
corèrent en  leur  rang  ,  c'est-à-dire  maintinrent  leur 
^^torité. 

Vol.  I.  O 
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Les  quatre  Sindiques  esioyenten  esgalle  aoctorité, 
de  peur  que  sil  ny  eust  que  ung  seul  il  ne  saccordasi 
avec  Levesque  pour  exercer  lyrannit»  (i). 

Iceulx  Sindiques  et  Conseil  seslisoient  daa  en 
an ,  et  ne  se  pouvoient  les  Sindiques  conferraer 
pour  laultre  annëe  ni  de  trois  ans  retourner  en 
loffice ,  combien  que  ion  peult  bien  confenner  ks 
aullres  Conseil liers. 
odiques  Les  dictz  Sindiques  estoient  aussi  juges  des 
inement    ^^^g^^  Criminelles  sus  les  laiz  (2) ,  et  neussent  ousë 

les  eau-  ^  .  . 

Biaeiles.  le  Vidomne  nj  aullres  Officiers  episcopaulx  tenir 

I  ung  malfacteur  en  prison  plus  hault  de  vingt  quatre 

heures  sans  le  présenter  aux  Sindiques  pour  luy 

former  son  procès  ,    et  labsouldre  ou  condamner 

selon  lexigence  du  cas. 

M]ue   de      Et   navoit  Levesque  puissance    de  le    punir, 

i  navoit  j^^*g  l^'^Q  j^y  pouvoir  faire  grâce  après  la  condam- 

,   ouy  nation* 

de  par^        Davantage  ilz  avoient  eulx  et  le  Conseil  le  gon- 

liaae  de  v^rn^™^"^  de  la  politique  de  jour  et  de  nuict  et 

i  non  a  navoit  Levesque  aulcune  prééminence  ou  juris- 

[ne  mais  jj^^Jqjj  depuis  soleil  couchant  jusques  au  levant» 


(1)  L'auteur  nous  dcfvoile  ici  le  motif  pour  lequel  l'on 
nomme  quatre  Syndics  et  non  un  seul  qui  pourroit  suflEve: 
C*est  pour  quHl  ny  ait  pas  lieu  à  exercer  tjrrannie» 

(2)  Laïques,  personnes  qui  ne  sont  pas  engagées  dafl| 
les  ordres  ecclésiastiques. 
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fiy  pareilloment  pouvoit  rien  quant  aux  forteres* 
ses  ,  arlillerie ,  munitions  ny  aulires  choses  con-- 
cernantes  les  atFaires  de  guerre,  qui  estoit  pro- 
prement aristocratie  (i). 

Semblablement  y  avoit  encore  soixante  hommes      Ç^^^ 
(2)  esleuz  par  le  peuple  lesquelz  quand  sourvenoit 
quelque  afiaire  dimportance  estoicnt  appeliez   et 
failloit  quils  en  conclussent  avec  le  Conseil ,   et  si 
ceuix  ne  pouvoient   asses  faire  Ion  appelloit  le 
Conseil  General  a  son  de  trompette  premièrement      Cons 
le  soir  devant,   puis   le  lendemain  a  son  de   la  '*•''•'• 
grande  cloche ,  où   convenoient    tous  les  chiefz      ^'■*®* 
dhostel  (3).  ''^^^' 


(0  ^^T*9  ^^^  rautorité  réciproque  de  l'Evêquc  et  dci 
Syndics  au  nom  de  la  Communauté,  les  grands  détails 
contenus  dans  le  Chapitre  III  de  VHistoire  de  Cenèi^e  , 
par  Béranger  (Tome  t,  pag.  46)9  et  le  Précis  que  nous 
en  ayons  tracé ,  d'après  nos  propres  recherches  aux  meil- 
leures sources  ,  dans  les  Sout^enirs  Géneçoîs  (Tome  I, 
pag.  3o  et  Si  )• 

(2)  Conseil  des  Soixante,  qui  a  exis^  jusqu'à  la  Révo- 
lution ,  soit  jusqu'à  la  Un  du  1^6.^  siècle.  Il  ne  s'asscmbloît 
alors  que  pour  déliLérer  sur  des  affaires  secrètes  et  politiques» 

(5)  Chefs  de  famille.  «  Le  Conseil-Général ,  dît  Béran- 
«  ger  (Tome  I,  pag.  54)9  étoit  composé  de  tous  les 
«  che/s  de  famille^  citoyens,  bourgeois  ou  habitans  ;  il 
«r  s'assembloit  quelquefois  de  lui-même  ,  quelquefois  i\  l'étoît 
«  par  les  Syndics  ou  par  TEvcque;  uni  au  Clergé,  il  élut 
«  pendanl  long-temps  les  Eyéques  j  seul ,  chaque  ann^e^ 


/  • 
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Jay  aussi  treuvé  que  anciennempnt  y  avoit  des 
maisires  de  mestier  jouxte  le  cousiume  Dailemai- 
gne  où  telles  gens  sappellt  nt  Zunffi  maistein  :  Et 
sasscmbloit  deux  fois  lannëe  le  Conseil  General, 
lune  a  la  sainct  Martin  pour  taxer  la  vente  da 
vin  (i),  laullre  le  Dimanche  après  la  Purifi- 
caiion  (2),  pour  eslire  les  Sindiques  et  le  ConseiL 


«  il  creoit  les  Syndics,  le  Trésorier,  ordonnoit  les  im- 
«  pots,  Tiisoit  les  alliaoces,  etc.  L'Evéque  le  coosultoit 
«  dans  les  affaires  importaotcs  et  uc  |i0uyoit  décider  sans 
«  lui  sur  les  affaires  de  la  Communautd  »,  {^P^ojr.  aussi 
Chouet ,  VUl.^  Question  sur  le  Gouvernement  de  Genève,) 

(l)  L'usage  de  taxer  le  prix  du  vio  en  Conseil-Général 
s'est  perpétué  tant  que  celui-ci  a  existé  :  cela  avoit  lieu  ea 
novembre,  après  la  récolte.  Le  peuple  tenoit  beaucoup  à 
ce  droit  antique  et  à  quelques  autres  quelquefois  d'aussi 
peu  d'importance ,  mais  qui  toucboient  de  près  aux  inté- 
rêts individuels,  et  par  lesquels  il  usoit  périodiquement  de 
sa  souveraineté.  On  trouvera  des  détails  sur  celte  tdxe  dans 
VHistoîre  de  Genève  ,i^^t  Picot  (  Tome  III ,  p.  257  et  42 1  ). 

(2}  Le  premier  dimanche  du  mois  de  février ,  le  peuple 
étant  réuni  ,  le  plus  ancien  des  Svndics  lui  adressoit  une 
barangue  au  nom  de  ses  collègues;  il  le  rcmercioit  de 
l'honneur  quM  leur  avoit  fait  en  les  nommant  Syndics,  le 
priant  de  leur  pardonner  s'ils  ne  s'étoient  pas  acquittés  de 
cette  charge  comme  il  apparteooit,  vu  que  ce  o'eloit  pat 
faute  de  bon  vouloir,  mais  do  savoir.  Ensuite  le  peuple 
faisoit  son  élection,  et  les  anciens  Svndics  reçevoient  le 
serment  des  nouveaux.  (  Fojr.  Picot ,  Histoire  de  Genève^ 
Tome  ly  pag.  100.) 
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Et  en  tons  deulx  tenues  se  traictoit  toujours  des 
atl'airt'S  publicques.  El  faissoit  on  statuz  et  ordon- 
nances st'liiii  qne  sembloit  bien  estre  pour  avancer 
le  proufljt  et  rt^poulser  le  dommage  de  la  ville* 

Kt  combien  qui!  fciilloii  que  ce  se  passast  et 
fust  confcrmé  par  le  Conseil  Episcopal,  si  ny  con- 
iredisoii  jamais  ny  devoil  contredire  le  dîcl  Con- 
seil ,  questoit  ung  esiat  démocratique  cest  a  dire 
populaire. 

Et  quand  Ion  crioit  les  statuz  ainsi  passez  ou 
aoltre  chose  cestoit  de  la  part  de  Monsieur  Le- 
Tesque  et  Prince  de  Genève,  de  son  Vidomne  et 
des  Sindiques  et  Preudliommes  de  la  ville  » 
poarquoy  le  Vidomne  y  estoit  comprins ,  se  verra 
cj  après. 

Par  lesquelles  choses  appert  que  lestât  de  Ge- 
nève estoit  meslé  et  composé  de  tous  trois,  mo- 
oarchie,  aristocratie  et  démocratie. 

Mais  de  cecy  nous  avons  tant  seullement  trou- 
vé lombre  ou  une  monstre  bien  petite  (i),  car  cela 
oe  demoura  gueres  sans  estre  corrumpu  ^  car  de  Com 
notre  temps  ny  avoit  substance  de  liberté ,  ains  p  P^'^^ 
nne  forme  seullement  :  Toute  loy  contre  disci- 
pline estoit  corrumpue.  Les  Princes  avoient  con- 
vertie juste  et  légitime  principaulté  en  domination 
tyrannique,  les  peuples  liberté  en  toute  licence  et 
abandon^ 

(i)  Un  ^hantilloQ  très-petit. 
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[en  de  ï-^s  Comtes  de  Genève  qui  nestoient  d^  le 
e  ne.s-  commaucemeQt  que  officiers  et  subjectz  des  Eves- 
[^^3£y^s.  ques  (  1  )?  de  subjectz  se  voulloient  faire  compaignons 


icienoc- 


(i)  Les  Comtes  de  Genève,  avant  le  ii.^  siècle, 
nVtoient  que  des  ofHcicrs  ou  mandataires  dfA  Empereurs, 
qui,  gardiens  de  leurs  droits  ,  admiuistroieut  la  justice cd 
leur  nom. 

Vers  Tan  io32 ,  Gero!d ,  Comte  de  Genève  ,  voyant 
TEropcreur  Conrad-Ie-Sa1ique  eugagd  dans  diverses  guerres, 
iîl  de  grands  efforts  pour  secouer  le  joug  impe'rial  ,  mail 
inutilement ,  ayant  éié  battu  par  les  troupes  de  l'Empire* 
Son  ûls  Robert,  voyant  de  nouveau  les  Empereurs  eoga^ 
dans  des  ddmélc's  sérieux ,  poursuivit  avec  vigueur  le  plan 
de  son  père ,  et  parvint  enfin  à  les  faire  renoncer  à  leurs 
droits ,  dont  ils  se  dessaisirent  en  faveur  des  Evêques ,  en 
se  rëseivant  seulement  Tbommage.  Ce  fut  là  l'origine  des 
grandes  disputes  entre  les  Comtes  et  les  Evéques. 

Devenue  indépendante  de  TEmpire ,  la  ville  fut  gouver- 
née par  ses  propres  Evêques  et  ses  Syndics ,  pendant  cinq 
cents  ans ,  au  nom  du  peuple.  Les  Evc(|ues  aTuicnt  titre 
de  Princes ,  mais  le  peuple  jouissoit  d'une  quantité  de  pri- 
vilèges qui  bornoieut  infiniment  eette  souveraineté;  ce- 
pendant avec  son  appui  ils  empérhoient  les  Comtes  de  se 
mêler  des  affaires  de  la  ville,  et  ils  conservèrent  ainsi  lon^ 
temps  toute  l'autorité  iutéiieure,  tandis  que  les  Comtes 
possédant  les  forts  des  environs,  s'emparèrent  de  presque 
tout  le  territoire  qui  appartenoit  â  l'Etat. 

Les  prétentions  des  Comtes  à  la  souveraineté,  tandis 
qu'ils  n'étoient  que  des  Officiers,  vassaus  des  Evéques, 
furent  les  sources  inépuisables  des  plus  longues  querdlei» 
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et  de  compaignons  maistfes ,  auxquelz  les  Comtes 
<ie  Savoy e  succedarent,  qui  natnendareni  pas  la 
besongne  (i)  :  et  encore  se  sont  trouvez  tous  deulz 
ensemble ,  jacoit  quilz  foussent  entre  eulx  enne- 
Biys ,  lestre  aussi  ctiascung  de  eulx  respectivement 
de  Genève. 


(i)  (c  Les  Priocps  de  Savoje  succedareot  aux  Comtes  de 
Genève  gui  uemendarent  pas  la  besougne^  quoique  ils  fei* 
gDÎss«nl  de  estre  enuemys  de  ceux  cj  pour  délivrer  Leglise 
et  le  peuple  de  leur  oppression  ,  mais  cela  nestoil  fors  os* 
ter  la  poule  au  renard ,  puis  lui  tordre  le  col  et  la  mander 
M>j  même  ».  (^Manuscrit  des  Archiçes.) 


Variante  f. 

•«  Levesqne  de  Gcueve  estoit  Prince  temporel  et  spiri- 
tuel non  seulement  sus  la  ville  mais  sus  un  grand  pais  in 
ressort  dicelle  aBciennenent,  qui  est  presque  tout  célvj 
^iie  ODt  tenu  depuis  les  Comtes  de  Genève  et  de  Savoye , 
comme  nous  preuverons  après  ,  et  afîa  que  il  Henvahit  Ijr* 
rannie  Ion  j  avoit  ponrveu  ainsi  : 

«  Premièrement  il  nestoit pas  mari^  aussi  peu  que  les  aul* 
ites  de  son  estât  «  ni  consequemmeat  a  voit  occasion  de  prac- 
€iquer  laisser  a  ses  enfans  sou  gouvernement  par  héritage» 
Item  ,  il  nestoit  point  établi  par  un  Pape ,  taschant  pour- 
voir noo  dhommes  aux  offices ,  mais  aux  bommes  doffices 
comme  ils  ont  £aict  depuis,  mais  estoyent  les  Evesques 
postulas  par  le  peuple  et  esleus  par  les  Chanoines,  les- 
quels ne&tojent  pas  aussi  établis  par  les  Papes ,  mais  esleus 
«otne  eux  et  les  Evesques  meslés ,  quil  Csilloit  que  le  Pap« 
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Les  Evesques  aussi  mesmement  despnls  quîb 
ne  parvindrent  plus  par  ellcciiou ,  ains  par  la  vo- 


coDÛrmat  tout.  Or  combien  que  loa  se  failloit  qucique&foîs 
en  lelection  ,  la  cuidaiit  faite  dung  homme  de  bien  il  se 
trcuvoit  tout  aultre  ,  toutcsfois  le  choix  estoit  plus  sfor 
que  lavanture.  Lon  taschoit  a  Gcueve  eslire  Pa&teur  qm 
fust  a  SCS  brebis  couvenable  et  aussi  faisoit  on  àvs  Cha- 
noines et  auJtre  charge,  sans  lesquels  les  Evesques  ne  poo- 
Toient  rien,  questoit  une  partie  de  aristocratie  et  démo- 
cratie, mais  cette  nestoit  que  spirituelle  ». 

«i  Pource  que  les  Evesques  estoycnt  aussi  Princes  tempo- 
rels ,  afin  quilz  ncnvahissent  tyrannie  temporelle,  ils 
avoyent  aussi  des  laicz  en  la  temporalité  pour  leurs  9ASt§' 
seurs  :  Premièrement  ung  Comte,  qui  nestoit  pas  comme 
lon  cuide  (croit)  sus  Levesque,  mais  dessoubz  comme 
son  oflicier  ,  car  les  Evesques  et  auUres  Prélats  auxquels 
par  ]es  Empereurs  ou  I\oys  avoit  estd  doune'e  jurisdictioi 
tCâ^porelle ,  censés ,  rentes  et  semblables ,  ou  receToieat 
des  mains  des  donneurs ,  gens  qui  eussent  le  maniement 
des  choses  temporelles  en  leur  en  rendaut  bon  compte,  on 
eux  mêmes  les  ordonnoient  aGn  que  eux  ne  fissent  qne  Ta- 
quer  a  la  spiritualité ,  et  ce  pendant  les  aultres  goavemis- 
sent  les  choses  corporelles  pour  leur  en  fournir  en  corpo- 
relles nécessaires ,  lesquels  St.  Grégoire  même  qui  en  «voit 
de  tels  dessoubz  soy  appelle  yice  Dominos  Ecclesiarum^ 
Yidomnes  ou  Conseigncurs  \ts  Eglises  >». 

«  Au  pais  Tedesque  appelle  improprement  Lallemaigne, 

des  loîx  duquel  (jaçoit  que  de  longue  non)  estott  Genève, 

a  esté  observée  et  encore  est  do  présent  cette  coutume  qurst 

fae  ou  le  Prclat  et  Couvent  élisent  un  avocat  ou  protee- 
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lunié  du  Pape  furent  souvent  par  les  ditz  Papes 
donnez  a  la  requeste  de  nos  ennemys ,   et  pour- 


leur ,  et  le  plus  souvent  quelque  personnage  de  crédit  pour 
faire  les  choses  dessus  dictes,  ou  le  Magistrat  riere  qui  ils 
sont  le  leur  donne ,  lesquels  combien  que  devant  fussent 
offices  muables  ,  sont  esté  depuis  inféodes  et  devenus  héré- 
ditaires, lis  sappcllent  en  allemand  Derk ,  patrons  ou  avo- 
cats des  églises,  ou  Bank^  patrons  ou  gouverneurs  des  ar- 
ches,  des  revenus  des  églises  qui  se  tiennent  aux  arches, 
et  ont  certaines  pièces  de  Teglise  pour  leurs  gages.  Ils  sap- 
pelloîeot  de  divers  noms,  les  uns  Majeurs^  ou  Maires,  les 
anftres  Comtes^  accompagnants  ou  assesseurs,  les  aultres 
Vidomnes  et  semblables ,  encore  dure  til  de  présent,  car 
vous  avez  a  Lutric  appartenant  jadi^  a  Levesque  de  Lo- 
sanne  ung  office  de  majorie  infeudë  de  race  en  race  par 
les  Evesques  anciennement,  qui  a  la  judicature  des  premières 
instances  de  la  justice,  et  de  luy  sappellc  de  court  en  court 
josqnes  devant  Levesque  ». 

ic  A  Sion  a  aussi  un  office  perpétuel  et  héréditaire  appelle 
leYidoranat,  sous  Levesque  toutesfois,  et  aussi  estoit  ce 
Comte,  officier  de  Levesque  pour  exécuter  ce  que  par  bon 
avis  des  conseillers  temporels  se  devoit  faire  es  choses  tem- 
porelles appartenantes  a  Leglise.  Comme  de  valet  il  tascha 
a  se  faire  maître  se  verra  cy  après ,  combien  quil  ua  fut 
jamais  esté  donne  par  \zs  Empereurs ,  mais  aussi  estoit 
choisi  et  esleu  comme  pourras  voir  ». 

«  Voilà  tant  que  concerne  la  monarchie  temporelle,  tant 
que  a  laristocratie ,  afin  de  refréner  Levesque  quil  ne  tum- 
kat  au  vice  auquel  est  apte  la  monarchie,  quest  tyrannie,  le  peu- 
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^ggaticlcanius  (i)  du  sang  de  leurs  propres  brebis.  Si 
que  nous  avons  treuvé  que  de  notre  temps  et  long 

— 'temps  devant ,  les  Ducz  de  Savoye  ilz  occupoient 
.les  preheminences  que  sensuyvent* 

CHAPITRE  V. 

r-  Des  preheminences  <]ue  les  Comtes  de  Genevois 

f'      avoient  occupées  premièrement  sus  Levesque  et 

■      cité  de  Genève ,  et  après  eulx  les  Comtes  et 

Ducz  de  bavoye ,  lesquelles  ils  possedoient  de 

notre  souvenance* 

^      Les    dessus    dictes    preheminences    que    les 
Comtes  de  Genevois  et  ceulx  de  Savoye  après 
^.  quiis  furent  aboliz  occupoient,  esloient  telles: 

i  ■     Premièrement,  le  IJuc  de  Savoye  qui  de  nostre      Vidomn< 
■^  temps  estoit  Vidomne ,  mectoit  a  Genève  de  sa 

p    luj.  Crux  cy  (  les  Syndics  )  ayoycnt  la  politique  de  la  ville 

•cotre  mains ,  gardoient  les  clefs  des  portes ,  etc.  » 
,  «  Eq  ce  Conseil  (des  vingt-cinq)  nestoit  anciennement 

^clmls  fors  Gentils  hommes  ou  gens  gradues  en  lectres  ou 
Biarchands  grossiers  (en  gros)  qui  ne  vendoient  rien  par  le 
meou,  semblablement  y  avoit  encore  60  hommes,  etc.  » 
«  Finalement  la  démocratie  sourvcnoit  questoit  le  Conseil 
Oeneral  soy  tenant  en  la  sorte  que  avons  déclare,  auquel 
aussi  anciennement  assistoyent  des  Chanoines  pour  le  Clergé 
comme  du  corps  de  la  ville,  et  lailloit  que  Levesque  con- 
firmât les  statuts  iliec  faicts,  etc.  »  (  Manusc,  des  Arch.  ) 
(i)  Faire  gaudeàmusy  proverbe  qui  aignifie  :  abuser  à 
plaisir,  sans  gène ,  proprement  faire  réjouissance. 
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yicloniDat  part  ungLieutenant,  officier  quil  appelloit  Vidomne 
se   que    le  domine  luy  Vicaire  ou  Lieutenant  de  I^vesqae, 

c  de  Savoyc  •'  ^  .  "^      » 

loit  soubs  toutesfois  (quelle  occupation  que  ion  eust  faicie) 
resque.  y  ^^^  |g  m^ctoit  comme  supérieur  de  Levesque, 

mais  comme  inférieur,  tesmoing  que  le  dîct  Vi- 
domne juroit  a  Levesque  fidelilé  preniieremenL 

Secondement,  les  causes  dappel  de  la  court  èi 
Vidomne  nalloient  devant  le  Duc  nj  son  Conseil, 
mais  devant  le  Conseil  Episcopal  et  de  là  devant  les 
juges  supérieurs  de  Levesque  en  spiritualité,  ques- 
toienl  Larchevesque  de  Vienne  son  Métropolitain 
et  le  Pape. 

Item ,  estoit  permis  tirer  en  catise  ung  homme 
par  cas  civil  ou  criminel,  indifféremment  ou  de- 
vant le  Vidomne  ou  devant  les  aulires  officiers  épis- 
copaulx,  et  ceiuy  qui  prevenoit  (i)  congnoissoit  de 
la  cause ,  réserve  les  appelz  devant  le  Vidomne , 
mais  de  devant  les  aultres  officiers  on  nappeiloit 
pas  devant  le  Vidomne,  mais  de  devant  le  Vidomne 
Ion  appelloit  bien  devant  le  Conseil  Episcopal 
comme  dessus  a  esté  dict. 

Grandz  differentz  sont  esté  entre  les  Evesqnes 
et  les  Princes  dessus  nommez  a  cause  de  ce  Vî- 
domnat ,  et  sen  sont  faiciz  plusieurs  accordz  et 
traictez ,  desqueU  nous  deviserons  cy  après  ea 
son  ranc.  Suomia  summarum  (2),  le  Vidomne  avoit 


(1)  Qui  se  trouvoit  nanti  le  premier, 
(3)  En  résvaai. 
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ferment  a  Ijfvesque  comme  a  siiperîear  du  Prince 
qui  lavoit  establi,  et  aussi  a  la  ville,  et  sappelloit 
Vidomne  de  Levesque  et  non  daulire  Prince  ^ 
comme  nous  avons  dict  au  Chapitre  précèdent 
parlaniz  des  cries  (i)  qui  se  faissoient  au  nom  de 
Monsieur  de  Genève,  de  son  Vidomne,  etc. 

Item,  le  Duc  avoil  preheminence  au  lieu  des         ^5 
Comtes  de  Genevoys  que  a  cause  dune  petite  place,  côndam 
que  Ion  appelloit  Gaillard  assise  a  ung  quart  de    lesSin 
lieue  de  Genève  (2),  jadis  bastie  par  les  Comtes  de  ie  Gail 
Genevois  :  Il  exécutait  les  malfaicteurs  prins  a  Ge- 
nève et  sentenciez  par  les  Sindiques ,  juges  des 
causes  criminelles  ,    que  se  faisoit  en  la  forme 
que  sensuit  : 

Les   Sindiques  le  condemnoient  ,   puis  com-      Fora 
mandoient  a  Vidomne ,  disant  :  A  vous  Monsieur     ^   '^^ 
le  Vidomne  mandons  et  commandons  etc.  quil 
fist  mectre  leur  sentence  en  exécution  ,  et  Iny  fai- 


(t)  On  verra  un  peu  plus  bas  pourquoi  et  comment  ce» 
criées  ayoicnt  lieu. 

(a)  Il  y  a  ici  une  petite  erreur  :  le  château  fortifié  de 
Gaillard  étoit  situé  à  environ  une  lieue  de  Genève ,  près 
du  village  de  ce  nom,  où  se  tient  de  nos  jours  une  foire 
de  bestiaux,  très-rcpulée  dans  le  pays.  ^Voy»  Spon,  Hi^ 
ioire  de  Genève^  Tome  I,  pag.  58,  édit.   in-4»**) 

Il  fut  bâti  Tan  i5o49  p^r  Amé,  Comte  de  Genevois, 
pour  se  défendre  contre  le  Comte  de  Savoie  ,  qui ,  l'année 
précédente ,  avoit  bâti  le  château-fort  de  Malval.  (  ^9f . 
Roset,  Liv.  I9  chap.  i5.) 
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soit  conduire  les  pa tiens  jusques  an  Hou  qne  Ion 
appelle  la  Porte  du  C'xastel  (i)  a  cause  qui!  y  avoit 
ung  chastel  qui  avoit  este  arrasé|  comme  vous 
verrez  en  son  lieu ,  et  estoit  a  cause  que  le  Oimte 
de  Genève  ou  de  Genevois  tenoit  jadis  ce  cha^tel 
comme  Capitaine  et  Officier  au  nom  de  Levesque 
comme  se  dira  :  Et  tenoit  et  faisoit  exécuter  les 
maifaicteurs  par  le  commandement  et  selon  la 
sentence  des  Sindiques ,  les  remectant  au  bour« 
reau  a  la  dicte  porte.  Et  quand  le  Vidomne  es- 
toit  a  la  Porte  du  Cliastel,  il  fuisoit  errer  par  trob 
fois  :  Y  a  til  icy  personne  pour  Monsieur  de  Sor 
ifoye  Seigneur  du  Chastel  Gaillard?  Alors  le  Chas- 
tellain  de  Gaillard  a  la  troisième  savançoit  :  et  le 
Vidomne  luy  recitoit  le  contenu  de  la  sentence 
des  Sindiques,  luy  commandant  comme  Ion  luy 
avoit  faict ,  la  faire  exécuter.  Lequel  Cliastellaia 
remectoit  de  reclief  le  patient  au  bourreau ,  com- 
mandant icelle  exécuter. 


(i)  Celoit  celle  du  Bourg-de-Four ,  attenante  alors  aa 
cbâteau  du  Comte  de  Ge'nevois,  lequel  fut  rase'  en  i52o,  par 
suite  de  sa  remise  à  l'Evéque  Pierre  de  Faucigny  par  le 
Comte  ,  en  naotissemeat  de  cinq  cents  livres  ge'ncvotses 
qu'il  devoit  au  Prélat  :  le  Comte  de  Savoie  profitant  de 
cette  circonstance  favorable ,  et  assisté  de  la  faction  qui 
existoit  en  sa  faveur  dans  Genève,  le  pilla  et  le  démolit* 
(/^y.  Gautier,  Noies  sur  Spon^Tomel^p,  65,  édit.  ia-^.^) 
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Si  le  menoit  on  deffaire  (  non  pas  arrière  le     Execution 
Duc  )  (i)  mais  en  ung  lieu  dicl  Champel  ou  Ion  les  inalfaicteurs 

,  ......       riereLevcsq 

même  encore  de  présent,  qui  esloil  arrière  la  juns-  non  arrière 

diction  episcopale  ou  il  faissoit  exécuter  la  sen-  ^i^c* 

teace  des  Sindiques  questoit  un  signe  que  le  Duc 

ne   recevoit  les  dictz  prisonniers  pour  en  faire 

justice  comme  supérieur  de  Levesque,  mais  comme 

son  inférieur  (2). 

Item,  plus  occupoit  le  Duc  a  Levesque  ung  chas-      i^ie  Cba 
tel  au  millieu  du  Rhosne  el  du  pont ,  lequel  on  ***  Genève 
appelloit  Isle ,  pour  ce  quil  estoit  tout  environné  Cinntes  de  ; 
deau,  droict  comme  chastel  St.  Ange  sur  leTybre  ^^7^- 
a  Rome ,  et  lest  encore  maintenant. 

Dedans  ce  chastel  le  Yidomne  tenoit  ses  pri- 
sonniers ,  mais  il  failloit  que  dedans  vingt  quatre 
heures  il  les  presentast  illec  dedans  aux  Sindiques 
pour  former  leur  procès,  et  ne  sen  debvoit  mesler 
fors  comme  instant  (3).  Vous  trouverez  au  discours 


(i)  Après  cela  on  le  conduisoit  pour  l'exécution ,  non 
pas  sur  terre  ducale  ,  mais,  etc. 

{pi)  F^of,  aussi  Roset ,  Histoire  de  GenèçCy  Lîy.  I, 
cliap.  2  et  20;  et  sur  l'organisation  judiciaire  en  général  ^ 
Béranger,  Tome  I ,  pag.  53  et  54- 

(5)  Les  fonctions  du  Yidomne  dans  ce  cas  se  réduisoient 
i  garder  les  prisonniers ,  k  les  mettre  en  état  d'accusatioa 
et  â  provoquer  le  jugement  ;  sous  ce  dernier  rapport  et 
pour  l'exécution  de  la  sentence  il  remplissoit  les  fonction! 
actnellei  du  Procureur-Général  |  «  mais  lorsqu'une  cans0 
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de  notre  livre  beaucoup  de  controverses  sounre- 
nues  entre  les  Evesques  et  les  Princes  deGeoeroîs 
et  ceulx  deSavoye  a  cause  de  ce  dict  diasieau: 
Gomme  je  lay  ouy  dire  a  gens  dignes  de  foj  qiû 
ont  veu  et  leu  a  Rome  comme  il  j  aroit  en  la 
dicte  ville  de  Rome  ung  depost  faict  par  img 
Evesque  entre  les  mains  de  justice  romaine  dune 
somme  de  deniers  pour  rachapter  dung  Prince  de 
Savoye  le  chasieau  de  Lisie  que  ung  Evesque  de 
Genève  Iny  avoit  vendu  ou  a  lung  de  ses  prece- 
cesseurs  a  reachapt  (i),  mais  le  Prince  ne  voulut 
prendre  largent  ny  rendre  son  hypothèque  pour 
quoy  il  fut  excommunié,  luy  et  tous  ceulx  qui 
tiendroient  le  chas  tel  pour  luy. 

Quant  au  nom  de  Levesque  ny  du  Prince  ny 

de  la  somme  des  deniers ,  je  neii  ai  poinct  oui 

parler.  Mais  cela  rendoit  ce  dict  vraisemblable  que 

Msessions  quand  on  faisoit  les  processions  a  Genève  du  temps 

Tc"chas^  ^^  '^  papauhé,  la  procession  passant    par  devant 

c  Lisle»  icelluy  chasteau  tournoit  la  croix  signifiant  quil 

estoit  excommunié  et  inlerdict  (2). 

civile  se  jiigcoiten  première  instance  devant  lui,  il  avoit  trois 
ou  quatre  assesseurs  laïques  ;  on  plaidoit  à  peu  de  frais, de 
vivcvoix,sanse'criturcs  etdaus  1a  langue  du  pays;  lesceai 
de  ses  Ordonnances  ne  coùtoit  rien  m.  (Dëraoger,  liif' 
toire  de  Genève^  Tome  I,  pag.  55.) 

(i)  Sous  condition  de  pouvoir  le  racheter. 

(3)  Iloset  est  d'accord  sur  tout  ceci  avec  Bonaivud* 
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Les  preheminences  dessus  dictes  avoitle  Duc  de 
Savoye  Charles  second,  encore  vivant  (i),  occu- 
pées par  ses  prédécesseurs  :  et  ce  nonobstant  Ion 
hiy  en   iaissoit  jouir  sans  contredicte ,   et  de  ce 
non  seulement ,  mais  se  servoit  mieulx  de  Genève 
a  luj  non  subjecte  que  de  ville  quil  eust  soubz  sa 
domination,  fust  en  cas  dhonneur  ou  de  magnifi- 
cence, ou  en  cas  de  prouilit.  Quand  ung  Prince  es- 
toit  nouvellement  venu  en  sa  dignité  et  entroit  a 
Genève  ,  Dieu  scait  sy  en  ville  de  son  pais  on 
Iny  faisoit  ung  tel  festin ,  une  telle  entrée  :  Sil  se 
marioit  le  semblable  a  lentrée  de  sa  femme.  Sil 
venoit  a  loger  sa  court ,  il  ny  avoit  bourgeois  ny 
habitant  de  Genève  qui  ne  sy  employast  mieulx 


r  / 


(Yoy.  Histoire  de  Genèçe  ,  Liv.  1 ,  cbap.  2  ;  et  sur  Tlns- 
titstion  du  VidoiDDat  en  gënëral,  Sàyyon^  Annales  de  Ge* 
nhe^  Liv.  II.) 

(1)  Charles  Ily  sixième  Duc  de  Savoie,  succéda,  en  1490» 
ia  Duc  Charles  I,  son  père ,  et  mourut  en  149^  ;  ce  ne 
peut  être,  en  conséquence,  de  lui  dont  parle  ici  l'auteur,  mais 
c'est  de  Charles  JJJ,  dit  le  Bon^  qui  hérita  de  la  cou» 
nnne  ducale  en  i5o49  et  gui  ne  mourut  qu'en  i554;  il 
l^oit,  par  conséquent,  dans  le  temps  où  Bouuivard  a 
Mt.  (Yoy.  \* Histoire  de  la  Maison  de  Savoie^  par  De 
Cofta.)  Ce  qu'il  dit  plus  bas  de  la  réception  et  de  l'au- 
torité des  Ducs  de  Savoie  â  Genève,  dans  les  temps 
fui  ont  immédiatement  précédé  la  Réformation,  s'applique 
pim  particulièrement  i  Charles  III.  (  Voy,  les  Souvenirs 
^nepois.  Tome  I,  pag.  6a  et  suiv.) 
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par  coortoysîe  que  ses  propres  subjectz  par  as-^ 
trainte.  Sil  vouloit  mener  guerre,  les  compaigaons 
esloient  pretz  a  le  servir ,  le  Magistrat  a  fournir 
argent  :  voyre  a  fortifier  leur  ville  pour  le  garder 
de  ceulx  desqueh  il  leur  a  faillu  saider  contre  luy 
après ,  comme  sest  trouvé  en  la  guerre  de  Valley 
et  ailleurs  comme  verrez  en  ce  présent  livre. 

Brief  il  ny  avoit  diOerence  entre  eulx  du  faire, 
mais  du  dire  tant  seullement.  Hz  ne  vouloieot  es- 
tre  nommez  ses  subjectz ,  mais  ilz  vouloient  biea 
user  envers  luy  dactes  de  subjectz. 

Luy  vouloit  quilz  fussent  et  se  Fecongnasseol 
pour  telz  :  en  la  façon  du  chien  duquel  racompte 
estoit  Esope  (i),  lequel  portant  une  pièce  de  chair 
par  dessus  une  planche  :  et  voyant  lombre  de  la 
planche  en  leau ,  cuida  que  ce  fust  (2)  une  plos 


(0  Esope  ,  philosophe  phrygien ,  viyoit  Tan  576  aTSOt 
Jdsus-Christ ,  du  temps  de  Solon;  c'est  après  Hësiode,lt 
plus  aueicn  auteur  d'apologues  ;  il  naquit  dans  resda?a|;ei 
mais  son  âin«  affrauchie  des  passions  resta  toujours  lilve; 
sa  philosophie  ctoit  douce,  enjouëe  et  â  )a  portée  des  phi 
simples.  Persuade  que  les  hommes  sont  tout  de  glace  pMf 
la  Térilé ,  mais  tout  de  feu  pour  le  mensonge ,  il  envelopfi 
SCS  leçons  sous  le  voile  sefducteur  de  la  ûction.  II  prêta  ■> 
langage  aux  animaux,  et  des  sentimens  aux  plantes,  atf 
arhres  et  à  toutes  les  choses  inanimées.  Le  célèhre  et  isi- 
mitahle  La  Fontaine  a  emprunté  d'£5ope  piiuieim  di  Mf 
Fables. 

(2)  II  crut  que  c'étoit,  etc. 
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grossp pièce  Inqiielle  pour  prendre  il  ouvrit  la  gueule 
et  neust  ce  a  quoy  il  pretendoît  et  perdit  cela  quil 
leiioit  laissant  tomber  la  dicte  pièce  (i)  ,  ainsi  ad*^ 
f  int  a  ce  paouve  Prince  qui  estoit  estimé  sage  panny 
tout  le  monde  et  ayoit  entretenu  son  pais  eiî  bonne 
jpmi  si  longtemps  (2).  Lequel  estant  incité  dune 
Taine  et  frivolle  ambition  que  les  flateurs  luy 
mectoient  en  teste  pour  en  faire  leur  prouffit  ou 
venger  leurs  courages  envenimez  contre  ceub  de 
Genève  «  qui  ne  voulloleut  a  anlcungs  chanter  le 
grandt  credo  (3) ,  ou  quand  ilz  lavoient  chanté  de-* 

(1)  Voici  «la  cinquième  Fable  du  recueil  d'£5ope,  inti- 

vl^  le  Chien  et  P  Ombre  : 

«  Un  chien  trayersoit  une  rivière  sur  un  pont,   tenant 

nn  morceau  de  chair  dans  sa  gueule  ;  il   en  vit  l'ombre 

dans  l'eau,  et  crut  que  c'étoit  quelque  nouvelle   proie. 

Aussitôt  il  lâcha  la  sienne  et  s'e'lança  vers  ce  rien ,  qui 

lui  sembloit  être  un  mets  exquis.  Mais  quel  fut  son  dé-* 

«espoir,  lorsqu'il  vit  son  avidité  frustrée  I   Malheureux 

\ue  je   suisl   s'écrioit-il ,  eu  regrettant   ce   qui  lui  étoit 

chappé ,  pour   n'avoir  su  m'en  tenir  à  ce  que  j'avois  , 

ai  tout  perdu  n. 

Combien  de  conquérans,  aussi  fous  que  ce  chieu. 
Pour  vouloir  trop  avoir,  perdent  tout,  et  n'ont  rien? 
Hé  1  sans  porter  le  feu  sur  les  Etats  des  autres , 
Monarques ,  ne  songez  qu'à  conserver  les  vôtres  1 

Charles  IIÎ,  Duc  de  Savoie,  fut  surnommé  le  Bon^ 

1»  un  demi-siècle. 

Se  montrer  partisans  d'aucun  Prince* 
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mandoient  paiement  :  perdit  a  Genève  ce  od  il 
navoit  aucung  droict  et  davantage  de  son  pus, 
que  chascun  voit.  Où  syl  se  eusi  voulu  coatenteri 
ii  estoit  le  plus  heureux  Prince  de  chrestienté* 

Touiesfois  devant  que  venir  a  declairer  conune 
ce  a  esté  faict ,  il  fauldra  narrer  pourqaoy^  soj- 
vaut  le  cours  de  notre  présente  histoire  t  Et  pià 
que  la  contention  est  sortie  pour  ce  que  les  Eves- 
ques  et  les  Comtes  estoient  en  volunté  lung  de 
retenir  las  ouverainetë  de  Genève,  laultre  la  loy 
voulloir  oster,  fauldra  dire  de  ce  que  se  poom 
trouver  memoyre  comme  il  est  advenu  ,  mesme- 
ment  quel  estoit  lofiice  de  Levesque ,  et  quel  es- 
toit  celuy  du  Comte,  et  de  ce  que  Ion  pourra  fixer 
de  lorigine  de  tous  deulx. 


Variantes. 

{^Affis  de  V Editeur,^  Les  Chroniques  de 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  offrent  une  grande 
lacune  ;  â  proprement  parler ,  on  ne  peut  les  considérer 
que  comme  V Histoire  de  Genèi^  sous  les  Eyéques  ;  encoie 
ayant  les  Evéques  Wido  et  Humbert  de  Grandmont ,  elles 
offrent  peu  de  détails.  Cependant  elles  nons  apprennent 
quelque  chose  sur  les  temps  qui  précédèrent  rînyasion  des 
Huns  ,  des  Goths  et  des  Vandales ,  mais  rien  sur  les  sept 
ou  huit  siècles  qui  suivirent ,  et  pendant  lesquels  Genèff 
«ubit  le  joug  des  Rois  de  France  et  de  Bourgogne ,  de» 
Ostrogoths,  celui  de  l'Empire  germanique,  des  Rois  d'A^ 
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les ,  du  second  rojaume  de  Bourgogne ,  et  enfin  de  nou- 
Teau  celui  des  Empereurs ,  jusqu'à  ce  que  les  Evoques 
obtinrent  de  ceux-ci  une  souveraineté  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  maintenir. 

Les  Chapitres  IV,  V,  VI  et  VII  du  Manuscrit  des  Ar-» 
chiffes  contiennent  cependant  des  détails  intéressa n s  ,  quoi- 
que peut-être  un  peu  hors  d'œuvre,  et  probablement  par  cette 
raison  omis  à  dessein  dans  celui  de  la  Bibliothèque ,  sur  les 
temps  qui  précédèrent  l'invasion  des  Barbares;  mais  ils  nous 
parois&ent  assez  piquans  pour  que  nous  n'en  privions  pas 
des  lecteurs  avides  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  orî- 
ginale  de  notre  auteur  et  qui  a  un  intérêt  nalionaU 

CHAPITRE    IV. 

Cûmme  et  pourquoy  Ion  ne  peut  pas  bonnement  escrire 
t histoire  contenant  des  affaires  de  Genève  et  de  Lestai 
et  Police  dicelle  cité  que  se  peult  treuver  en  mémoire 
iant  ancien  que  jusques  a  notre  temps. 

Puisque  nous  avons  devisé  du  contenant  de  la  cité  de 
Genève ,  seroit  bien  expédient  de  faire  aussi  le  semblable 
dn  contenu,  assavoir  de  Lestât,  Police  et  Gouvernement 
dicelle  ainsi  que  se  peult  treuver  en  mémoire  et  des  affaires 
y  advenus,  ce  que  ne  se  peult  pas  bien  faire  pleinement 
par  plusieurs  raisons  : 

Premièrement ,  les  anciens  aucteurs  Grecs  ni  Latins ,  aux 
langues  desquelles  sont  contenues  toutes  choses  anciennes 
que  se  peuvent  treuver ,  nont  guerres  laissé  de  mémoire  des 
afiaires  de  par  deçà ,  au  moins  que  se  treuve ,  excepté 
quelque  chose,  quils  ont  esté  contraints  manifester  pour 
et  qaelles  estoyent  jointes  aux  leurs. 
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Item  y  les  nostres  ont  este  assez  paresseax  a  ce  faire, 
il  le  nous  fault  confesser  ,  excepta  tant  que  nécessite  ki 
contraignoit  a  ce  faire,  comme  Chartres  et  Instruneots 
(  actes  publics)  quils  ont  e5te'  coutraintz  a  faiie  dresser 
pour  la  preseryation  de    leurs  droicts. 

Car  je  nay  treuvé  homme  qui  aye  estât  des  cboses  snrre- 
nues  a  Geoeye,  sinon  aux  Chroniques  de  Saçojre^  ausqaelles 
ne  voudrois  je  encore  adjouxter  telle  foy  que  a  LeçangQe^ 
au  dernier  dune  yieille  Bible  ou  sont  contenus  les  noms 
des  Eyesques  de  Geneye  jusques  a  Jehan  de  Sayoye  qui 
fust  dcyant  le  dernier,  Pierre  de  La  heaume ,  mais  bîei 
peu  de  leurs  faits ,  et  en  une  petite  annale  ou  sont  conte- 
nues aulcunes  guerres  et  aultres  affaires  y  advenues ,  mais 
peu  de  faits  et  non  par  continuation  historique  ,  et  ausdites 
Chartres  et  Instruments  a  moy  communiques  par  Mesûesrs 
de  la  yille ,  avec  les  registres  de  leur  Maison  de  yille,  qa' 
se  sont  peu  trouver,  car  .la  pluspart  a  este  perdue  par  pis- 
sieurs  inconyeniens. 

Premicrcnient,  le  feu  a  par  plusieurs  fois  brûle  une  bonne 
partie  de  la  ville,  qui  en  a  peu  consumer  une  bonne  partie; 
en  oultrc  les  droicts  et  tiltres  de  la  ville  ont  esté  le  plil 
souvent  entre  les  mains  de  gens  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers  qui  estoyent  plus  favorables  aux  personnes,  querast 
occuper  tyrannie  sus  la  ville ,  que  aux  libertés  et  franchises 
dicelle ,  qui  pour  leur  en  gratifier  en  ont  fait  beaucovp 
perdre.  Finalement ,  a  une  journe'e  qui  se  tint  a  Payerae 
Ion  les  porta  de  nostre  temps  pour  les  produire  deyait 
Messieurs  des  Ligues,  Juges  arbitraires  du  différent  entre 
le  Duc  de  Sayoye  et  les  trois  villes  Berne  ,  Fribourg  et 
Genève ,  et  pource  que  Ion  (ust  averti  que  les  Savojeis 
ayoyent  délibéré  en  détrousser  nous  ambassadeurs  eo  le» 
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raportaDt ,  ils  If  s  portèrent  a  Fribourg  entre  les  mains  de 
]a  Seigneurie  pour  les  garder,  don  ne  les  ont  peu  ravoir 
par  les  raisons  que  dirons  cj  après  ,  pourquoj  ne  veux 
promectre  au  liseur  les  escripre  en  lintegrité  que  le  cas  le 
reqaerroit ,  et  pourtant  le  prie  avoir  pour  agréable  ce  que 
lui  pourraj  livrer  de  ce  que  ne  pourra j  me  tenir  pour 
excuse'. 

Or 9  de  scavoir  déchiffrer  par  le  menu  de  Lestât»  Gou- 
Tcroement  et  Police  de  Genève  depuis  $m  fondation  jusqu'à 
notre  temps  nest  possible ,  car  je  ne  ai  rien  treuvé  excepte 
^elle  estoit  franche  et  libre  comme  les  aultres  Allobroges, 
desquels  elle  estoit  un  membre,  et  les  aultres  peuples  mon- 
tagoards  Gaulois  noramc^s  par  les  historiens  Gessates ,  qui 
firent  jadis  branche  de  fascheric  aux  Romains,  non  seule- 
ment deçà  les  monts ,  mais  encore  en  Italie ,  comme  avons 
déclaré  en  nos  Chroniques  des  Ligues  au  premier  livre, 
auquel  remectons  le  liseur ,  car  le  repeter  ici  seruit  trop 
prolixe. 

Par  quels  Magistrats  et  par  quelles  loix  le  goioral  des 
Allobroges  se  gouvernoit  je  nen  ay  licn  treuvé  par  esciipt 
et  aussi  je  nen  veux  rien  affirmer ,  souffît  que  eux  et  tous 
enltres  peuples  et  Gaulois  et  Germaius  e&toycnt  francs  et 
libres,  et  sils  avojeut  des  Roys,  ccstoyeiil  Uoys  esleus  cl 
aon  point  sus  les  loix  comme  ils  sont  de  présent ,  mais  su1»jc(i 
e  icelles.  A  la  lin  furent  les  Allobroges  et  ceux  de  Geticve 
conaequemment ,  subjugucfs  par  les  Romains,  sous  la  puis- 
sance desquels  ils  demourerent  jusqurs  au  temps  que  JiiOi:s 
€j  après;  mais    quand  et  comment   nous  fnuMra  exposer  : 

Messire  Jehan  Stumpff  écrivain  des  Chroniques  des  Li- 
gues en  son  5.^  Livre  ou  il  parle  de  la  Gnuie  al)f^u(^ 
«es  aucteurs  :  Florus  en  êes  Epitomes  sur  le  60.^  Livre  de 
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Tilc  Lire;  item^  \e  dit  Florus  on  sou  5,«  Livre ,  cbap.  i; 
Strabon ,  en  son  4/  Livre;  Yalerius  Maiimus,  LmeM| 
chap.  9;  Pline,  Liv.  VH,  cbap.  3o  ;  Appianus  Almi* 
driuus,  Lib.  Celtico ;  Eutropîus,  Lib.  IV;  OitsiSi 
Lib.  V,  cap.   i4* 

Les  Allobroges  donques  estoyeut  ceux  que  Ion  vohk 
maintenant  Savojens,  (excepté  ce  que  le  Duc  de  Sanjt 
tenoit  de  là  Genève  que  appartenoit  aux  Helvetiens)  anc 
une  partie  du  Daulpbind ,  estans  allies  avec  un  Roy  Di^ 
vergne  que  les  bistoiiens  latins  appellent  Bituitus  seloi  k 
langage  de  son  pais  gaulois  alors ,  lequel  ne>toit  en  goRRi 
diflrrent  a  celuy  que  nous  appelions  maintenant  lalIcBul, 
combien  quil  ne  s;)ppellast  pas  aiusi  anciennement,  Bitf 
nous  prenons  la  part  pour  le  tout. 

Bituitus  avoit  des  diflferens  beaucoup  arec  les  HednM 
leurs  voisins  y  ainsi  comme  vous  scavczque  voisînance  eitre 
puissans  Rojs  ou  peuples  est  peu  souvent  accompiçoée 
damitie'y  et  leurs  faisoient  (les  Allobroges)  maintes  albr-. 
mes  avec  laide  dudit  Bituitus,  or  estojent  les  dits  Hedoois 
qui  sappellent  maintenant  ceux  Dautun  alliés  des  Ronaiol, 
lesquels  soy  voyant  insuffisans  a  résister  aux  dessus  nom^ 
appellercnt  leurs  allies  a  leur  aide ,  laquelle  ne  leur  ht 
pas  refusée,  non  pas  tant  pour  amour  de  eux  que  ponroe 
que  lannëe  précédente  les  Allobroges  avoyent  retiré  le  Roj 
Ritmar  de  Germanie,  que  Florus  appelle  Theotz  nulnii 
ennemy  de  la  chose  publique  et  pource  fugitif  de  son  pais* 
Si  envoyèrent  les  Romains  deçà  les  monts  un  de  leurs  ci- 
toyens pour  Capitaine  gênerai  dune  petite  armée  qvils 
avoyent  levée  contre  les  Allobroges,  ce  fust  lan  655  depuis 
ledifîcatiou  de  Rome  et  107  devant  la  naissance  de  Jésus 
Christ,  et  se  Dommoit  leur  dit  Colonel  général  Domitiui 
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<Enobardus.  Se  rencontrèrent  les  deux  armëes  auprès  dune 
ville  nommée  lors  Yindelicum  ,  non  lointaine  Daviguon  ou 
la  Sorgue  entre  dedans  le  Rhosne,  ou  fut  faicte  une  mer- 
Ycilleuse  bataille,  mais  les  Romains  menoient  dans  leurs 
armées  des  elephans  qui  estoyent  jusqu'alors  bestes  incon- 
Dues  aux  Citramontains  (  peuples  qui  habitent  au  nord  des 
Alpes)  et  pour  ce  a  eulx  épouvantables,  mais  beaucoup 
plus  a  leurs  chevaux  qui  pour  ce  prenans  les  frains  aux 
dents  «enfuirent  avec  les  maîtres  quils  portoient  maulgré 
iceulx,  et  ainsi  furent  rompus  et  par  ce  défaits  les  Allo- 
l>roges  et  j  moururent  bien  20,000  hommes  et  prins  pri- 
sonniers 5,000. 

Mais  lanoée  suivante  Bi\uitus  avec  ses  gens  et  les  Allô- 
broges  sapretereut  pour  renouveller  la  guerre ,  quoj  sachant 
les  Romains  envoyèrent  Q.  Fabius  Maximus  avec  une  ar- 
xne'e  de  5o,ooo  hommes  qui  nestoit  rien  a  respect  de   celle 
des  ennemis,  car  ils  avoyent  bien  a  leur  camp  180,000  hom- 
mes que  des  siens  que  des  Allobrogcs   qui  se   joignirent  a 
luy  après  quil  eut    passé  le   Rhosne  deçà  ,  et    sapproche- 
rent  les  deux  armées  ennemies,  mais  quant  Bituitus  vit  le 
petit  nombre  des  ennemis  il  commencea  a  soy  en  mocquer, 
disant  quils  navoyent  assés  gens  en  leur  camp  pour  nourrir 
de  leur  chair  les  chiens  du  sien  un  seul  jour ,  si  se  rencon- 
trèrent les  deux  armées  en  un  lieu  ou  Liseré  se  fourre  dedans 
le  Rhosne  auprès  dun  mont  appelé  lors  Cymenus,  mainte- 
nant le  mont  Cosselin ,  et    chargèrent    lung  sus  laultre, 
mais  quant  la  bataille  eust  un  peu  duré,  les   Gaulois   qui 
avoyent  les  corps  blancs  (et  pource   tendres  et  délicats) 
se  purent  soutenir  le  faix,  ains  prirent  fuite  contre  un  pont 
que  Bituitus  avoit  faict  faire  sus  le  Rhosne,  mais  quant  ils 
furent  dessus,  le  pont  rompit  et  sy  noya  un  bon  nombre 
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de  eux,  si  que,  que  deçà  que  delà  périrent  bieu  120,000 
hommes  des  Allobroges  et  Auvergoats,  aucuos  ont  voulu 
dire  i5o,ooo« 

Le  fils  de  Bituitus  y  fust  prins  et  meoëpar  Fabius  a  Rome 
en  triumphe ,  le  père  promit  se  représenter  devant  le  Sénat 
ce  quil  fist ,  mais  quant  il  y  fust ,  les  Romains  craignant 
^il  ne  fist  sil  retourooit  au  pais  de  rechef  quelque  esmeute, 
lenvoyerent  tenir  prison  a  Albe. 

Q.  Fabius  Maximus  en  remorance  dicelle  victoire,  fist 
dresser  deux  colonnes  de  marbre  blanc  au  milieu  de  la 
place  et  bastit  deux  temples  lung  a  Mars ,  et  laultre  .t 
Hercule,  et  furent  par  ce  moyen  les  Allohroges,  desquels 
Genève  estoit  une  ville,  subjcts  aux  Romains  jusques  certain 
tems  après  la  naissance  de  Jésus  Christ  que  les  Barbares 
envahirent  leurs  provinces  comme  se  dira  en  son  lieu , 
sinon  un  certain  temps  quils  se  rebellèrent,  mais  ils  furent 
de  rechef  domptés ,  de  quoy  sensuit  Ihistoire  dessous. 

(^Remarque),  Spon  (  Histoire  de  Genèt^e^Tome  I,  pag.  9, 
éàix,  1730,  in-4*^)  dit:  «  Que  l'on  voyoit  encore  il  n*y  a  pas 
«  long-temps,  à  Yersoix,  un  marbre  antique  qui  doonoiti 
«  Fabius  le  titre  de  Vainqueur  des  Allobroges  ». 

Voici  comme  s'exprime  Bérenger  {Histoire  de  Genève ^ 
Tome  I,  pag.  3i  )  sur  le  même  sujet  :  «  L'Italie  ne  suf- 
«c  fisoit  plus  â  Taviditë  insatiable  des  Romains  :  ils  avoient 
«  déjà  soumis  une  partie  des  Gaules,  ils  attaquèrent  les 
«  Allobroges.  Ceux-ci  leur  re'&istèrent  quelque  temps ,  ils 
«  disputèrent  la  victoire  au  Consul  Flacus  et  la  cédèrent 
<i  aux  ëlëphans  de  Dom.  (Enobarbus.  Fabius  Maximus  eut 
«  seul  le  nom  de  Vainqueur  des  Allobroges  m. 
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CHAPITRE  V. 

Comme  les  Ail  abroges  foulés  par  les  officiers  Romains  «i- 
çcyerent  a  Home  leurs  Ambassadeurs  en  faire  plaintif 
et  comme  les  dicis  Ambassadeurs  ret^elerent  au  Sénat 
Romain  la  conspiration  de  Catilina  et  de  ses  complices  ^ 
neantmoins  neurent  diceluy  aulcune  provision  sur  leur 
requeste ,  par  despist  de  quoy  les  Allobroges  se  reçol'^ 
terent  conire  eux  ,  mais  ils  furent  de  rechef  domptés: 

Les  paouvres  Allobroj^es  qui  avoycnt  accoustuin^s  para- 
vaDt  toujours  estrc  maistres,  devinrent  valets  et  suhjets  aux 
Romains  qui  leur  envoyèrent  des  çouvcrneurs  par  lesquels 
ils  estojent  fort  mal  traictës  ,  partie  pour  se  venger  des 
iDauIx  quils  avoyent  par  eux  receus  et  partie  pour  seori- 
cLir  de  le^ir  pillage ,  car  les  dicts  Romains  après  tant  de 
victoires  quils  avoyent  obtenues  seleverent  co  grand  or- 
gueil,  tant  en  gênerai  comme  en  particulier,  et  pourtant 
«stoyent  grandement  pompeux  tant  en  hastiments  ,  édifices, 
comme  en  famille ,  accoustrements  ,  banquets  et  semblables, 
pour  lesquelles  choses  entretenir  falloit  piller  ab  hoc  et  ah 
hac ,  si  vint  que  du  temps  du  cousulat  de  M.  Tullius  Ci- 
cero  et  G.  Antoninus ,  les  Allobroges  envoyèrent  Ambas- 
sadeurs a  Rome  pour  se  plaindre  des  dictes  oppressions, 
mais  le  Sénat  ne  secbauffa  pas  fort  a  leur  pourvoir  sur  leurs 
requestes  a  cause  quils  estoyent  tous  fondus  en  un  moule, 
€t  les  entretinrent  en  paroles  tant  et  si  longuement  que  les 
paouvres  Ambassadeurs  dcspendirent  tout  leur  argent  a  la 
poursuite  et  tombèrent  en  indigence. 

£t  cependant  se  va  dresser  a  Rome  la  conspiration  de 
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Catilioa  avec  ses  complices,  de  laquelle  a  escriptSalnstei 
et  comme  racompte  iceluy ,  les  conspirateurs  pensants  fK 
les  Allobrogiens  leur  pourroieot  servir  a  lexecution  de  lens 
entreprinses  grandement,  et  davantage  seroieot  aiseramtii* 
duits  a  ce  faire  tant  a  cause  de  la  haine  quîls  portoieit« 
Sénat ,  comme  pour  convoitise  de  sortir  dindigeocei  icv 
découvrirent  leur  entreprinse  après  avoir  prinse  a  eux  coa^ 
tance  (familiarité)  leur  promectants  maria  et  menUta 
cas  quils  y   servissent* 

Les  Ambassadeurs  ayant  ouy  cela  leur  demandèrent  d«- 
lay  pour  consulter  entre  soy  sus  cela  devant  que  leur  iàlt 
réponse,  veu  que  la  chose  uestoit  pas  de  petite  importaneep 
lequel  leur  fut  octroyé',  et  après  avoir  bien  eu  debatta  U^ 
faire ,  conclurent  quils  preferoient  la  crainte  quils  avoyeil 
du  Sénat  a  la  haine  quils  luy  portoient,  et  decouvrîrcat 
cela  a  un  avocat  patron  ou  protecteur  quils  avoyent  de  lc« 
pais  appelle  Q.Fabius  Sango,  car  la  coustume  estoît entre 
les  Romains  que  par  une  chascune  de  leurs  provinces  avtit 
un  citoyen  Romain  qui  estoit  leur  avocat  ou  protecteoTi 
ainsi  bien  comme  a  maintenant  en  court  romaine  un  CardiaiL 

Leur  avocat  après  avoir  cela  entendu  en  adverllt  incoii- 
tinent  le  Consul  Ciceron  qui  lui  commanda  de  advertir  lo 
Ambassadeurs  quils  feignissent  envers  les  conspirateurs  lev 
consentir  et  sur  ce  taschassent  avoir  quelque  escriptore  de 
leur  main,  ce  quils  firent  pour  donnera  entendre  a  ieenls 
que  en  leur  pais  Ion  uc  adjouxteroit  point  foy  a  leurs  pa- 
roles sils  ne  montroicnt  témoignage  par  escripture  et  signée 
de  la  main  des  conjurateurs ,   puis  par  lavis  de  Ciceron 
feignirent  se  vouloir  retirer  en  leurs  pais ,  si  leur   donnè- 
rent les  conspirateurs  encore  un  dentreux  pour  les  accoo* 
pagner  et  ratifier  envers  leurs  supérieurs  ce  que  eux  letf 
proposeroient  touchant  le  vouloir  de  sa  bande. 
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Mais  ainsi  quils  passoieut  par  dessus  le  pont,  M.TuUiuff 
Cicero  avoit  illec  député  des  gens  qui  empoignèrent  les 
Ambassadeurs  et  le  conspirateur,  et  trouvât  on  sur  eux 
toute  la  conspiration  dedans  les  lettres  quils  portoient, 
comme  ayons  dessus  touché,  et  furent  défaits  plusieurs 
complices  de  Catilina  ,  gens  destouffe ,  Ion  nattoucba  point 
a  sa  personne,  ains  par  grande  crainte  que  Ion  eut  de  luy 
et  de  ses  pareus  et  allies  le  laissèrent  aller  ou  il  voulut, 
ce  que  fut  aux  Romains  une  dommageable  faute ,  car  il  leur 
fist  de  la  fascherie  beaucoup ,  jusques  a  leur  dresser  armée 
et  venir  au  combat  comme  bien  raconte  au  long  Saluste 
auquel  je  remets  le  liseur,  pource  que  ce  ne  sert  point  a 
notre  propos  des  Allobroges.  Mais  pour  retourner  au  pro- 
pos de  eux,  le  Sénat  remercia  grandement  ces  AmbasssK 
deurs  et  leur  fist  des  honneurs  beaucoup  a  cause  du  service 
par  eux  faict ,  mais  tant  moins  de  prouffit ,  car  ils  sen  re^ 
tournèrent  yers  leurs  compaysans  sans  provision  de  leur 
requeste  et  leur  en  firent  rapport,  lesquels  en  eurent  tel- 
despist  quils  se  rebellèrent  contre  les  Romains  qui  j  ren- 
Tojerent  C.  Pontiuius  comme  Ciceron  le  nomme ,  Florus 
lappellc  Gn.  Pontinius,  Gouverneur  de  la  province  en 
Gaule  que  leur  appartenoit,  avec  une  armée  romaine  qui 
livra  une  merveilleuse  bataille  aux  Allobioges  en  un  lieu 
appelé  Salone,  quel  il  est  je  nay  treuvé,  les  vainquit  de 
rechef  et  restitua  tout  le  pais  sous  la  puissance  romaine 
comme  par  ayant. 

Ainsi  vont  les  choses  du  monde ,  maintenant  les  uns  sont 
hauts ,  les  aullres  bas ,  puis  se  tourne  la  roue  pour  donner 
a  congnoistre  aux  hommes  que  nulle  chose  est  immuable 
fors  que  luy  qui  mue  tout ,  car  les  Allobroges  qui  quelque 
temps  ayoyent  fait  trembler  ceux  des  Romains,  furent  de- 
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puis  a  eux  subjets  comme  chiens  couchants  ,  et  partant  pei^ 
dirent  le  cœur  et  yaillance  quils  ayoyent  parayant,  taota 
pied  comme  a  cheval ,  se  desporterent  de  ia  guerre,  et 
commencèrent  a  se  donner  au  labeur  de  la  terre.  I>es  princi- 
paux dentreux  se  retirèrent  a  Vienne  qui  par  devant  nestoit 
qu'un  village  et  depuis  leur  mère  cit^  y  ceci  escrivirent  Stra- 
bon.  Livre  lY,  Fiorus,  io5,  et  Ciceron.  Si  oe  furent  ja- 
mais depuis  les  Ailobroges  libres ,  sinon  aulcunes  cit^s  m 
villes  principales  comme  Genève  et  les  aultres  qui  avovent 
leurs  £yesques  aussi  bien  Princes  temporels  comme  spiri- 
fuels,  mais  Princes  sous  les  ioix  et  non  Seigneurs  dessus 
icelles ,  ainsi  comme  nous  raconterons  plus  avant. 

Le  dict  pais  des  Ailobroges  commanceoit  a   Genève  et 
sestendoit  entre  les  Alpes,  le  Rhosne  et   Ljsere,  si  que 
Vienne  y  Grenoble  et  Valence  avec    leurs  dépendances  7 
estoyent  enclos  qui  sont  de  présent  de  la  yurisdiccion  do 
Daulphine'.  Depuis  cela  a  este  parti  (divisé)  ci   en  tenoit 
une  partie  Lcvesque  de  Genève  premièrement,  et  après  Iny 
le  Comte  qui  se  nommoit  de  Savoye  qui  loccupa  sns  LeveS' 
que  comme  dirons  cy  après ,  combien  que  du  commaocc- 
mcnt  les  cités  episcopales  demourerent  exemptes  de  s^  sih> 
)ettion ,  ainsi  en  estoyent  les  Evesques  Princes   teroporelf 
comme  spirituels ,  mais  peu  a  peu  les  Comtes  de  Savoye 
qui  ont  esté  depuis  Ducs  treuverent  façon  dimpetrer  des 
Evesques  quelques  oiBces  en  infeudation  et  après  quili  eu- 
rent eslë  une  espace  de  temps  valets,  ils    tachèrent  a  le 
£aire    maistres ,  mais   non    pas   encore  totalement ,  car  ib 
treuvoient  toujours  de  la  coutredicte  et  mesmement  a  Ce- 
neve  et  Losanne ,  a  cause  quelles  estoyent  voisines  et  «dm* 
des  Souisses,  par  crainte  desquels  les  Princes  de  SaTOJt 
sousoyent  montre  sus  elles  très  rigoureusement. 
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(^Remarque,)  Voici,  d'après  Gautier  (^Notes  sur  VHis^ 
ioire  de  Genèt^e^  par  SpoD,  Tome  I,  pag.  5,  édiu  in-4^)y 
quelles  ëtoient  précisémeut  les  limites  du  pays  des  Allô- 
Lroges  :  «  11  s'étendoit  depuis  l'Isère ,  du  côté  du  midi, 
jusqu'à  Genève,  le  Rhoue  le  bornoit  du  côte  du  cou- 
chant ;  il  comprenoit  dans  son  étendue  la  partie  du  Dau- 
phinë  qui  est  entre  ce  fleuve  et  l'Isère  ,  la  Savoie  pro* 
prement  dite,  le  Genevois,  Genève  et  ses  environs, 
qui  sont  à  l'orient  du  lac  Léman  et  au  midi  de  cette 
ville.  Le  Rhône  séparoit  les  Allobroges  des  Sebusiens  et 
des  Sequanois  ;  ce  même  fleuve  dès  Genève  au  Pas  de 
l'Ecluse,  et  le  lac  Léman,  les  séparoient  des  Helvétiens  qui 
possédoient  le  Pays  de  G  ex  ;  au  sortir  du  pont  sur  lo 
Rhône  à  Genève ,  on  se  trouvoit  en  Helvétie.  Ils  avoient, 
du  côté  du  Levant,  des  peuples  appelés  Nantuates,  qui 
occupoient  la  partie  du  Chablais  la  plus  voisine  du  Va- 
lais ,  et  les  Centrons  qui  tenoient  la  Tarentaise.  Vienne 
étoit  la  capitale  des  Allobroges  »• 
A  l'époque  de  Tambassade  des  Allobroges  à  Rome  ,  Ge- 
nèTC  étant ,  à  ce  qu'il  paroit,  la  ville  la  plus  peuplée  et  la 
pins  lettrée  de  leur  domination  ,  plusieurs  Genevois  durent 
naturellement  en  faire  partie,  et  contribuer  activement  à 
la  découverte  de  la  conspiration  de  Catilina  ;  voici  les  pas- 
sages de  Sallnste  qui  viennent  à  l'appui  du  récit  de 
Bonnivard  : 

Conjuration  de  Catilina  ^Ch^jt,  5o.  «  Igitur  (Catilina) 
•c  P.  Umbreno  cutdam  negotium  d;it ,  uti  legatos  Allobro- 
•c  gum  requirat ,  eosque ,  si  possit ,  impellat  ad  soci^tatem 
m  belli ,  existumans  publicè  privatkmqne  aère  alieno  oppres- 
m  SOS ,  praetereà ,  quôd  naturâ  geus  gallica  bellicosa  esset , 
•r  iacilè  eos  ad  taie  Concilium  adduci  posse  Umbrenus, 
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qaôd  in  Gallia  neçotûtos ,  plerisqae  principibos  civita- 
tDm  notas  ent  :  iuqaeyabîprimàiiilegatos  in  foro  cons- 
pexity  doleDs  casnm:  toIms,  inqnit,  si  modo  yiri  essevoi- 
ds ,  rationem  ostendam  qoi  tanU  ista  mala  effagûbi. 
«  Hxc  oU  dixity  AllobrogeSy  in  maxanum  spem  addncti, 
Umbreoom  orare  uû  soi  misereretnr.  Dein  cos  polliâtos 
operam  suam  dimittit  «• 

Chap.  5i.  «  Sed  AUobroges  diù  in  incerto  lulmére  qsid- 
nam  concilii  caperent  :  tandem  yincit  fortana  reipuUic& 
Ita({ae  Q.  Fabio  Sangz,  cojus  patroaicio  cîritas  plnî- 
mùm  ntebantur,  rem  omnem ,  uti  cognoverant,  aperiut 
Cicero  per  Sangamconsiliocognito  ,  legatis  pnecipitst^ 
dium  conjorationis  Tehementer  simulent ,  caeteros  addnt, 
benè  polliceantur,  dentqne  operam  uti  tos  quâm  masatk 
manifestos  habeant  ». 

Chap.  54*  •  Sed  AUobroges,   ex  pnecepto   Cîcenmîfy 

per  Gabinium  c«teros  conyeniunt;  ab  Lentulo,  Cetheg», 

Statilio ,  item  Cassio ,  postulant ,  quod  signatum  ad  d- 

yes  perferant  ;  nibil  suspicantes  dant ,  etc.   » 

Chap.  55.  «  Constitutâ  nocte  quâ  proficiscerentur ,  & 

«  cero ,  per  legatos  cuncta  edoctus ,   Val.  Flacco  et  Poa- 

«  tino  pnetoribus  imperat  uti  in  ponte  Mulrio  per  iosîdiii 

«r  Allobrogum  comitatus  deprehendant ,  etc.  « 

Chap.  60.  «  Dùm  haec  iu  Senatu  et  dùm  legatis  AU** 
M  brogum  et  Tito  Yolturcio,  comprobato  eorum  indidtf 
«r  prcmia  decemuntur,  etc.  » 
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CHAPITRE  VI. 

Contenant  en  bref  sommaire  lu  venue  de  Jutes  César  a  Qe" 

neve ,  comme  ta  foy  chrestîenne  Just  premièrement  près-* 

chie  a  Genei'e  et  tes  Evesques  établis  premièrement^ 

• 
Depuis  le  dict  temps  jusques  après  la  naissance  de  Je<« 

aus  Christ  ne  se  treuve  mémoire  des  choses  faictes  en  AI* 

lobrogie  et  Genève  consequemment,  sinon  que  Jules  Cesar^ 

Capitaine  des  Romains,  vint  a  Geneye  pour  defTendre  le 

passage  aux  Helvetiens  qui  le  TOiiloient  avoir  par  les  Al- 

lobroges ,  aûn  de  aller  habiter  au  pais  de  Xantonges  (  la 

Saintonge ,  sur  les  bords  de  l'Océan  )• 

Depuis  ce  temps  encore  jusques   après  la  naissance  de 

jGbrist ,  je  nay  trcuvé  aussi  aultre  digne  de  mémoire,  mai» 

après  et  du   temps  des  Apostres   jay  treuvë  que  la  foj  de 

Jésus  Christ  fust  preschëe  en  Gaule  et  ^  Genève  aussi  bien  ^ 

et  commancerent  des  lors  les  Evesques  estre  a  Genève  qui 

depuis  ont  esté  en  icelle  cité  et  %ts    dépendances  Princes 

temporels  comme  spirituels  et  en  droict  de  regale.  Or  que 

Levangile  fust  preschée  en  la  Gaule  du  temps  Aes  Apostres 

témoigne  Eusebe  en  son  Histoire  ecclésiastique  (  Liv.  111, 

ch.  4)f  disant  que  Crescens,  disciple  et  compaignon  de 

•ainct  Paul  alla  prescher  la  foy  chrestienne  en  Gaule  en- 

Tifon  la  douzième  année  du  règne  de  Néron.  Comme  elle 

fbkt  preschée  a  Genève,  je  naj  treuvé  en  aulcune  histoire 

publicque ,  mais  bien  en  une  particulière  que  Messieurs  de 

Genève  mont  communiquée  ,  etc« 

(  NB,  —  Ici  se  trouve  le  catalogue  des  Evéques  de  Ge- 
nève y  écrit  au  dos  d'une  vieille  Bible ,  que  l'on  trouvera 
€i*aiwès  au  Ghapitre^YJr.du  texte«) 

.Voir»  !•  II 
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CHAPITRE  VIL 

Comme  les  'Bourguignons  occupèrent  une  partie  de  la  Ga^ 
en  laquelle  Genève  esloU  enclose  avec  une  partie  dm  pais 
de  Helçeiie ,  et  des  guerres  entre  les  Roys  de  France  et 
-ceux  de  BourgOigne ,  et  comme  la  Principaulti  de  Ge- 
neçefust  donnée  a  Levesque  dicelle  cité. 

Y  nous  fault  penser  que  si  lestât  de  tons  les  Gaaioîs , 
desquels  les  Allobroges  estoyent  une  région  et  GeoeTe  «ne 
ville,  estoît  troubla  par  lenvahissement  des  Golhs,  des 
Francs  et  aultres  peuples  ennemis  des  Romains,  desqocb 
ils  e»tojent  en  la  subjection,  que  le  particulier  ensajroit 
le  gênerai.  Mais  cependant  les  régions  ne  muoient  point 
leurs  noms  anciens,  sous  qui  que  les  Helyetiens fussent, ik 
se  nommoient  toujours  Hel retiens ,  sous  qui  que  Jet  Allo- 
broges ,  Allobroges*  Mais  y  fauldra  maintenaiïit  parlée  de  leB-> 
vahissement  de  ceux  qui  leur  firent  muer  destat  et  de  nom  tovt 
ensemble,  que  furent  les  Allemands  et  les  Bourguignons,  les 
Allemands  a  une  partie  d'Helvetie,  les  Bourguignons  a  laoltre, 
ensemble  tout  le  pais  des  Allobroges  et  daultres  aTec. 

De  tous  deulx  nous  avons  parle  en  notre  traduction  dei 
Cbroniques  des  Ligues  ausquelles  nous  remectons  le  liseur. 

{Remarque  de  l'Editeur).  Il  a  déjà  plusieurs  fois  M 
question  des  Chroniques  des  Ligues.  Bonnivard  noas  ap- 
prend dans  re  passage  qu'il  n'en  est  que  le  traducteur; 
effectivement  l'original  (fcrit  en  allemand  est  de  Stomp£ 
Cette  traduction  contient  des  morceaux  intëressans  pour 
l'Histoire  de  Genève  et  des  pays  voisins,  elle  s'étend  jus- 
qu'à répiscopat  d'Aimé  Du  Quart,  en  iSo^,  on  enviroik 
Le  manuscrit  authographe  de  cet  oà^agn  qui  ae  trouve  I 
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la  Bibliothèque  publique  est  donc  une  traduction  fort  libre 
du  Recueil  de  Stumpff ,  intitulé  :  Chroniques  des  Ligues , 
anquel  Booniyard  a  fait  plusieurs  additions ,  car  StuDipff  ne 
se  fut  pas  arrête  si  long-temps  à  traiter  de  THiçtoire  de 
Genève  et  de  son  antiquité;  quoi  qu'il  eu  soit,  on  y  recon- 
noit  récriture  du  Prieur  de  St.-Victor  y  et  surtout  son  style 
naïf  et  original.  (  F'ojr.  â  ce  sujet  le  catalogue  des  Manus" 
crits  de  la  Bibliothèque  de  Genève  ,  par  Séoebier ,  p.  576. 
n  nous  semble  qu'une  édition  des  Chroniques  des  Ligues^ 
traduites  et  augmentées  par  Bonniyard  ,  devroit  recevoir  un 
bon  accueil  du  public  actuellement  que  nous  en  sommes 
partie  intégrante  ;  d*après  nos  recherches,  il  n'existe  aucune 
traduction  imprimée  de  l'ouvrage  de  Stumpflf.  ) 

Mais  des  Bourguignons  pour  ce  quil  atlouche  au  propos 
que  traictons  il  sera  bien  expédient  de  le  repeter  : 

Apres  que  les  aultres  nations  étranges  questoient  tou- 
tes de  celles  de  Germanie  ^  eurent  envahies  les  provinces 
romaines  deçà  les  monts  pour  en  icelles  habiter,  les  aultres 
eurent  envie  sus  elles ,  et  se  attiroient  lune  laultre  sur  la 
Gaule  et  Lespaigne,  comme  font  les  cerises.  I^s  Vandales, 
les  Âlains ,  et  les  Bourguignons  qui  estoyent  aussi  peuples 
de  Germanie  eurent  phantaisie  de  venir  tenir  compagnie  aux 
aultres  leurs  voisins ,  aux  banquets  quils  faisoient  en  Gaule 
sur  le  bonhomme» 

De  quel  quartier  ceux  cy  estoyent  partis  racontent  plu- 
sieurs aucteurs  :  Procopius  en  son  premier  Livre  des  Guerres 
gothiques  dit  que  les  Bourguignons  estoyent  une  partie  du 
peuple  Thoringien ,  qui  par  le  congé  de  Lempereur  César 
Auguste  habitoient  deçà  le  Rhin  en  tirant  contre  le  vent  ap- 
pelle notus  méridional^  voisins  des  Arboriques,  lesquels  avec 
les  aultres  pais  des  Gaules  et  des  Espaignes  obeissoieut  aux 
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Romains,  et  en  tient  nn  grand  propos  ,  lequel  icj  î 
9crcit  trop  prolixe ,  car  il  desccnt  a  plusieurs  aallrs  fi 
ne  servent  a  rien  a  notre  matière ,  mais  Nauderus  et  « 
Livre  II,  Chap.  14,  par  la  sentence  de  Pline^eonMi 
par  Suétone  Tranquille  et  Cornélius  Tacitus  ,  en  decrifrit 
la  Germanie ,  dit  ainsi  en  latin  comme  nous  exposeroM  • 
irançois  : 

Pline  descrivant  la  Germanie ,  selon  linformafion  qml  o 
avoit  de  Agrippa,  dit  que  les  Vandales  arec  noe  partie £* 
ceulx  les  Bourguignons  estoyent  une  gent  des  cinq  qui!  €h 
cript  de  Germanie ,  mais  les  Alaîns  (  combien  qnils  fisiol 
de  génération  d(*s  Scythes)  babitoyent  ce  iieantmoins  es  h 
contrée  des  Vandales ,  a  quoi  semble  que  consentent  Si^ 
tone  Tranquille  et  Cornélius  Tacitus  qui  dient  très  tns 
que  les  Vandales ,  Schivandes ,  Bourguignons  et  Aiains  c^ 
toyent  dancienne  race  de  Germanie ,  si  est  la  regioo  le 
Yandalie  une  partie  de  Polonie  septentrionale  ,  ainsi  1^ 
pellée  du  nom  de  la  rivière  Vandale  passant  par  illec. 

Bergomenus  raconte  que  du  temps  de  Lempire  de  Cens* 
tantin  le  Grand,  le  Roy  Getrix  de  Gothie  envahit  cette  ré- 
gion ,  vainquit  les  Vandales  avec  leur  Roy  Visimar  et  les 
chassa  de  leur  pais,  et  lors,  quils  rmpetrerent  de  Constandi 
de  habiter  en  Panuonic  ou  ils  se  retirèrent  et  y  demoare 
rent  bien  quarante  ans  sous  lobeissance  des  Elmperears  ro- 
mains, mais  après  ny  ousant  habiter  en  asseurance  par 
crainte  de  rechef  des  Goths  ,  longuement  ils  allèrent  habi- 
ter auprès  de  la  mer  Oceane  où  certain  tnmps  ils  suivirent 
le  train  de  corsaires  ,  mais  ils  en  furent  chassds  par  les  Ge- 
pides  et  sen  retournèrent  en  Vandalie  jusqu'au  temps  de 
StilicOy  lequel  ion  disoit  qui  couquesla  la  Seigoeurie  sai 
cette  gent. 
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Vincent  atteste  que  les  Bourguignons  Tinrent  premiere- 
«aentdes  lieux  de  Scjthie,  assavoir  de  liste  Scandie,  mais 
«omme  il  a  este  dict  cy  devant ,  aucuns  ont  atteste  que  ces- 
-toit  une  partie  des  Vandales ,  ce  quils  preuvent  par  le  temoi- 
•gnage  de  Suétone ,  et  combien  disants  que  du  temps  d^  Au- 
-gwCe  cette  partie  des  Vandales  qui  après  furent  nommes 
SoorguignoA  sortirent  en  nombre  de  80,000  hommes  de 
-leor  pais ,  et  vindrent  habiter  en  la  rive  du  Rhin ,  lesquels 
"^iberius  et  Drusus  Césars,  après  quils  eurent  subjugue  la 
-Germanie  inférieure ,  chassèrent  et  contraignirent  retourner 
en  leur  pais,  et  les  escarterent  ça  et  là  hors  des  Cités» 

Bei^omin  in  Supplemento  Chronicorum  dit  que  ces  peu- 
ples au  temps  dessus  dict,  vindrent  faire  résidence  sur  la 
nriere  du  Rhin ,  mais  après  du  temps  de  Lempereur  Va- 
ientinten  ils  descendirent  le  contre  bas  du  Rhosne  et  y 
parquèrent  leur  camp  lan  406  du  temps  des  Empereui*! 
Arcadien  et  Honorien ,  où  ils  demeurèrent  onze  ans  en  pais 
dedans  leurs  testes,  sans  oultrager  ni  dommager  personne, 
pourquoy  leur  fust  permis  par  les  Romains  et  Gaulois  illec 
liabiter,  et  furent  appelles  les  lieux  où  ils  habitoient  les 
Bourgs  et  eux  les  Bourguignons  depuis  après ,  etjr  ont 
toujours  depuis  demourés. 

Si  raconte  Ihistoire  Tripartite  au  douzième  Livre  que  la 
plospart  de  eux  estoyent  charpentiers,  ce  pendant  que  ils 
estoyent  encore  en  leur  pais,  lesquels  ayans  entendu  comme 
le  Dieu  des  Chrestiens  estoit  aux  siens  merveilleusement 
secourable  et  estans  fort  persécutais  par  les  Huns  eurent 
dévotion  en  la  foy  chrestienne ,  et  après  les  baptisa.  Eux 
enhardis  de  la  foy  que  ils  avoient  receue  et  soy  coniians 
en  Jésus  Christ  envahirent  les  Huns  qui  estoyent  bien  10,000 
ayec  leur  Roy  Superrius*  Un  soir  ^uil  estoit  yyre»  S^ooo 
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de  eux  tant  seulement  les  vainquirent  et  taerent  leur  Roj 
et  ;iprcs  créèrent  des  floys  dessus  eux  comme  les  aulties. 
Pour  les  Celtes,  se  treuve  que  les  dits  Rojs  ont  regiitf 
long  temps  en  Gaule  Celtique  ou  estoyent  ces  cités ,  Sens, 
Lyon ,  Vienne ,  etc.  lies  dits  peuples  ont  este'  quelquefois 
appelés  Hednois,  quelquefois  Bourguignons ,  quelquefois 
Scquanois ,  et  quand  tous  ces  peuples  par  la  pratique  de 
Stilico  furent  en  Gaule ,  les  Alains ,  Schwambels  et  Van- 
dales laissèrent  les  Bourguignons  au  pais  des  Hednois ,  de 
ceux  Dautun ,  et  eux  passèrent  oultre  en  la  Gaule  ,  pillè- 
rent tout  le  pais  depuis  la  riyiere  de  Loire  jusques  aux 
monts  Pjrrhenées  de  Ronceyal  et  sessayerent  de  passer  ea 
Espaigne,  mais  les  montagnes  les  en  gardèrent  y  cecy  diet 
Nauclerus ,  mais  Stumpff  raconte  les  causes  par  lesqaellcf 
ils    pouvoieut    ce  faire  sans  résistance,    questoit  que  les 

m 

Francs  qui  continuellement  molestoient  la  basse  Gaule,  ne 
sestoyent  encore  reculés  en  ça  et  les  Romains  avoyent  ail- 
leurs assés  a  faire ,  assés  de  se  garder  des  Goths  qui  les 
estoyent  allés  chercher  sur  leur  fumier. 

A  la  fin  ils  octroyèrent  aux  Bourguignons  le  pais  eomme 
nous  avons  dict  dessus,  qui  estants  charpentiers  presque 
tous  faisaient  pour  leurs  habitations  de  petites  maisons  et 
loges  de  bois  en  forme  dune  petite  ville  quils  appeloient 
Bourgs  ou  Bourgades ,  si  setendirent  bien  avant  en  pais , 
car  selon  la  description  de  Jehan  Lemaire  en  ses  Illustra" 
tions  de  Gaule  ^  avoyent  les  montagnes  qui  départent  la 
Gaule  davec  Litalie ,  des  quelles  nous  avons  parlé  cy  des- 
sus, pour  confins  devers  occident  la  rivière  de  Loyre,  de- 
vers midi  la  mer  de  Nice  ,  et  devers  le  septentrion  le  mont 
Vosfgus  (les  Vosges)  quest  entre  la  Bourgoigne,  la  Lorraine 
et  Laossays  (l'Akace)  appelle  de  présent. 
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Stumpff  ne  luj  doune  pas  tant  détendue,  car  il  dit  quelle 
commenceoit  du  eoste  dorient  a  h  rivière  de  Lourse ,  dicte 
en  Allemand  der  Ruiss  (  la  Aeusse ,  riyiere  qui  se  jette  dans 
l'Aar  près  de  Baden  ) ,  qui  sort  du  mont  Gothard  et  passant 
par  le  lac  de  Lucerne  despart  la  combe  de  Zurich ,  dicte 
ZtÊTichgous y  dsTec  celle  de  la  riyiere  de  Lare,  dicte  ArouM 
(Aar),  et  estoit  toute  Lhélvetie  jusques  là  de  Bourgoigné 
appelle  Burgundîa  minor^  la  Bourgoigne  mineure  ou  pe» 
tite  qui  sestendoit  jusquà  Genève.  Le  reste  sappelloit  la 
grande  Bourgoigne ,  car  les  Afemands  desquels  nous  avons 
parlé  en  notre  premier  Livre  des  t^hroniques  des  Ligues 
Avojent  occupé  le  reste  de  Lhélvetie  comme  nous  avoni 
aussi  dit  illec,  et  estoit  Geneye  enclose  en  la  grande  Bour** 
goîg[ne  ,  non  mise  en  la  petite ,  combien  quelle  fut  frontière 
a  Ia  petite,  veu  que  lancienne  Hclvetie  sestendoit  jusques 
îllec,  comme  avons    assés   déclaré  par  cy  devant. 

Alais  combien  que  la  Bourgoigne  fut  un  royaume  subject  a 
ung  Boy ,  il  ne  demoura  gueres  entier ,  car  les  Francs  sour* 
Tinrent  en  la  Gaule  quils  nommèrent  de  leurném  France^ 
qui  eurent  aussi  des  Boys ,  lesquels  eurent  guerre  contre 
ceux  de  Bourgoigne  a  force ,  et  du  commancement  dassez 
ambiguës  advantores,  vainquants  maintenant  les  uns, 
«naintenant  les  aultres.  Mais  a  la  fin  le  Boy  Lintrois  par 
langage  corrompu  appelle  Cloçîs ,  en  chassa  premièrement 
Gundevalt ,  appelle  par  langage  corrompu  Gundehault ,  ce 
nonobstant  il  en  laissa  une  partie  a  ses  enfans  dessous  son 
obéissance  et  hommage ,  toutes  fois  questoit  depuis  la  ri- 
vière de  Lourse  et  les  Alpes ,  commenceant  en  orient ,  ti- 
rant vers  occident  jusques  où  le  Rhosne  et  la  Saône  se 
joignent  et  des  là  se  recourbant  vers  le  midy  jusques  a  la 
mer  de  Provence,  ayant  toutes  fois  le  mont  Jura  du  costé 
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du  septentrion  ,  car  Clovis  retint  le  reste  ,  rt  estait  Arles  U 
cité  capitale  de  Bourgoigne ,  pourquoi  sappelloit  aussi  Rt- 
gnum  Arelatense ,  le  royaume  Darles. 

Apres  la  mort  de  Clovis ,  Luthart  son  fils  ,  appelle  com- 
munément Lothaire^  ne  voulut  pas  observer  ce  octrcy  de 
son  père,  ains  se  saisit  de  toute  la  Bourgoigne  ,  fit  numrii 
le  Roy  Sigismund  et  en  chassa  ses  frères ,  si  demouraloog- 
temps  toute  entre  les  mains  des  Roys  de  France  qui  ami- 
tipliants  en  génération  se  partirent  entie  eux  le  dit  Rojamif 
en  plusieurs  pièces  et  selon  divers  tiltres ,  les  uns  de 
Royaume ,  les  aultres  de  Duchë ,  les  aultres  de  Comt^  ,  coa- 
Lien  que  aussi  plusieurs  sattribuoient  le  tiltre  royal  toat  a 
ung  Roy  et  dcmenoient  guerre  les  ungs  aux  aultres.  Et  ea- 
core  a  cause  dicelle  guerre  plu&ieurs  de  leurs  officiers,  tan- 
dis que  leurs  maitres  sentrebattoient,  occupoient  lautorité 
de  leurs  maitres ,  se  faiaUtits  Seigneurs  des  lieux  où  ils  es- 
toyent  officiers  ou  gouverneurs,  &\  que  Nauclems  dict  enu 
Chronique  que  le  dict  royaume  estoit  parti  en  36  races. 

Les  Ducs ,  Comtes,  Marquis  et  semblables ,  qui  nestoyent 
devant  le  temps  de  Clovis  que  officiers  muables,  retinrent  leurs 
offices  pour  héritage  avec  telle  authoritéque  le  Roy,coouBe 
avons  declairc'  au  premier  livre  de  nos  Chromques  des  L^ 
gu€s ,  et  aussi  en  un  Traité  que  nous  avons  faict  des  Estëts 
de  Noblesse.  Apres  cela  les  Roys  premièrement  et  les  Eai- 
pereurs  qui  leurs  succedarent ,  pour  les  gagner  et  sen 
servir,  les  leur  infeudareut. 

Si  estoit  Genève  au  royaume  de  Bourgoigne ,  je  ne  sais  si 
du  royaume,  car  y  se  treuve  bien  plus  de  5oo  ans  y  a  que 
elle  avoit  ung  Evesque  Prince  dicelle  aussi  bien  temporel 
comme  spirituel  en  droict  de  regale.  Si  cestoit  ou  par  élection 
du  peuple  Franc ,  ou  par  donation  des  Roys  de  Bourgoigne, 
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•u  de  ceux  de  France,  ou  des  Empereurs  qui  tinrept  la 
Bourgoigne  après  iceulx ,  je  uay  treuvd,  mais  bien  'aj  treuytf 
qvils  cstoycDt  Princes  temporels  comme  aj  dessus  escript ,  et 
ce  depuis  40  ^  ^^^  en  ça  et  plus,  combien  qui!  y  aje  ea  aussi 
bien  un  Comte,  doù  est  provenu  le  différent  qui  a  causé  des 
guerres  beaucoup  jusques  a  nostre  temps  que  le  Duc  de 
SaToje  en  a  perdu  la  pluspart  de  son  pais,  de  que  est  un 
grand  bruit  par  tout  le  monde. 

Par  fsKite  destre  bien  informé  des  antiquités ,  non  seule- 
ment le  Duc  et  ceux  qui  tiennent  son  parti ,  mais  des  gens 
neutres  donnent  le  tort  a  ceux  de  Genève ,  et  ceux  qui  tien- 
nent le  oostre  nont  eu  le  moyen  de  deffendre  le  droict 
quils  avoyent ,  car  cela  estoit  receu  par  tout  le  monde  que 
les  Comtes  estoyent  de  tout  temps  Principautés  et  dignités 
perpétues  et  consequcmment  celle  de  Genève,  et  pourtant 
dévoient  estre  Princes  en  souveraineté  et  non  les  Evesques, 
et  avoient  usurpé  sus  eux  les  Evesques  la  dicte  souverai- 
Deté,  laquelle  le  Duc  de  Savoye  comme  successeur  des 
Comtes  de  Genève  tascboît  a  arracher  des  mains  des  Eves- 
ques par  juste  titre.  Nous  avons  cela  conféré  indefibiement 
et  généralement  tant  aux  Chroniques  des  Ligues  comme 
an  Traité  des  Estais  de  Noblesse  ^  mais  nous  en  parlerons 
définitivement ,  et  particulièrement  des  Comtes  de  Genève , 
poui||uoy  faire  faudra  suivre  plustot  lordre  de  la  continua- 
tion des  affaires  que  du  temps ,  non  entendant  pource  laisser 
couler  celuy  du  temps  car  laultre  nous  y  ramènera. 

(  Vojr.  dans  les  Souvenirs  Gêneçois ,  Tome  I ,  Chap.  2, 
t*abrégé  de  rilistoire  de  Genève  depuis  la  chute  de  TEmpire 
romain ,  pendant  l'irruption  des  Barbares  et  la  domination 
des  Rois  de  Bourgogne ,  d*Arles ,  de  France ,  et  sous  celle 
dea  Eupereors.) 


(     170     ) 

CHAPITRE  VL 

De  ce  que  se  trouve  de  hrigine  des  Epêsques  ie 
Genève  y  et  le  catalogue  diceulx  Et^esffuesiÏA 
quelz  estoient  plus  anciennement  a  Genepe  les 
Evesçues  ou  les  Comtes.  Quel  cstoît  loffice  des 
Comtes  et  des  aultres  qui  maintenant  sont  nuh 
narches  plus  bas  que  de  tiltre  royal  ^  et  quel 
estoit  celui  des'  Comtes  de  Genève  en  paru- 
culier. 

Vouloir  revocquer  en  doubte  que  la  dignkë  oa 
office  episcopai  naje  est(î  devant  celles  des  Ducz, 
Gonites,  Barons  et  aultres  monarclies  inferieois 
en  dignité  y  mais  esgaulx  en  auctoritë  aux  Rojs 
couronnez,  seroit  une  mocquerie  :  Car  le  vieil  et 
nouveau  Testament  non  seullement ,  mais  toutes 
histoires  prophanes  le  tesmoignent.  Et  ne  se 
trouve  mention  que  Duchez,  Comtez,  Baroo- 
niez ,  Marquisatz  et  semblables  estantz  en  la  dig- 
nité dessus  escripte  :  soient  en  icelle  estez  devant 
lenvahissement  de  Lempire  romain,  faict  par  les 
Gothz  et  aultres  barbares.  * 

DnczyCom-      Car  ces  dignitez  commencarent  alors  se  dres- 

ladu  ne^stoient  ^"^^  combien  que  encore  non  en  telle  prehemi- 
qaesimplesoffi-  nence  que  maintenant,  car  ce  nestoient  que  offi- 

«TtempMakls  ^^^^  donnez  par  les  Roy  s  où  manarchie  avoit  lieu, 
«t  non  dignitez  ou  par  les  Conseillers  ou  Sénateurs  «  où  estoit 
^rpetuelies.      ^^^  ^^  chose  publicque ,  mais  despuis  par  suc- 
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cession  de  temps  elles  se  sont  infeodëes  et  par- 
creues  (i)  en  la  forme  que  se  voit  maintenant ,  en 
sorte  que  elles  sont  héréditaires. 

Vouloir  dire  quand  ny  comment  reqnerroit 
ung  singulier  volume.  Me  suSIst  avoir  touché 
cecy  pour  garder  de  sesraerveiller  aulcungs 
quand  ilz  verront  que  ung  Comte  de  Genève 
esioit  officier,  et  a  cause  de  son  office,  vassal 
de  Levesque.  Et  qui  ne  me  vouldra  croire 
regarde  Blondus  (2),  regarde  Nauclerus  (3) 
après  luy,  au  second   livre  de  ses  Chroniques, 


(i)  Augmentées. 

(2)  Flayio  Biondo,  surnommé  Blondi»,  selon  Tusage  de 
ce  siècle  de  latiniser  les  noms  dts  savans,  naquit  à  Forli 
en  Italie  en  i58d.  Il  fut  un  grand  ërudit  et  publia  deux 
ouvrages-  également  profonde  :  UJtalia  illustrmta  et  De 
historié  ab  inclinatione  Romani  imperii^  Décades  IIL 
(Venise  i485,  foi.^)  Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ce  der- 
nier ouvrage,  ne'anmoins  précieux  pour  les  recherches  qu'il 
contient  sur  les  institutions  du  moyen  âge  qui  succédèrent 
â  celles  des  Romains;  c'est  de  celui-ci  dont  Bonnivard 
s*appuie,  et  Gibbon  lui-même  lui  a  des  grandes  obliga- 
tions; car  quoique  Rome  et  Tltalie  furent  mieux  connues 
et  décrites  par  les  antiquaires  du  j6.*  siècle,  et  l'ont  été 
pins  parfaitement  encore  dans  le  18.*  et  de  nos  jours, 
Flavio  Blondus  entra  le  premier  dans  la  carrière,  et  se* 
ouvrages  supposent  beaucoup  de  savoir,  d'application  et 
de  sagacité. 

(3)  Naoclems ,  célèbre  choniqneiir ,  né  vera  i43o  f  en 
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génération  (i)  20/  comme  le  tîhre daqoel  est  pro- 
vena  (2),  regarde  le  liltre  De  Jeudis  (3)--  el  ce  que 
mon  précepteur  jadis  Zasîus  (4)  a  escript  dessus 


Soaabe  ,  d'une  famille  noble  ,  moiinit  en  i5to.  On  1  de 
lui  une  Chronique  en  latin  depuis  la  création ,  qui  est 
surtout  estimée  pour  les  faits  du  i5.*  sicdc  que  Taotcv 
rapporte  comme  témoin  oculaire  ;  au  reste ,  Tédition  de 
Tubinguen,  i5i6,  in-fol.^  ,  fut  retue  soignensenent  pv 
Mélancbton.  (Voj.  Biographie  uniçerseUe^  Tome  XX J^ 

pag-  594.  ) 

(1)  Génération  y  c'est-a-dire  division,  cbapître,  ordre 
de  choses;  ce  mot  étoit  employé  dans  les  onrrages  de 
science,  mais  il  est  peu  usité  actuellement* 

(2)  Comme  ce  titre  (  de  Comte  )  a  pris  naissance»  ' 

«  Les  Coptes,  ainsi  que  les  Ducs  et  les  Marqus, 
ctoient ,  dans  les  derniers  siècles  de  TEmpire  romain  ,  des 
officiers  de  l'Empereur,  chargés  de  rendre  la  justice  es 
son  nom.  Leur  autorité  n'étoit  que  temporaire  ;  mais  i  la 
chute  de  l'Empire,  ils  étendirent  peu  à  peu  leurs  prâo- 
gatives ,  et  enfin  ils  s'emparèrent  des  pajs  dont  ils  n'é- 
toient  que  gouverneurs;  les  Elmpereurs,  trop  foiUes  pov 
s'opposer  à  ces  usurpations,  furent  obligés  de  les  ratifier.* 
Alors  s'introduisit  l'usage  de  donner  des  terres  avec  diffé- 
rens  titres ,  soit  à  vie  seulement ,  soit  avec  le  droit  de  les 
transmettre;  en  stipula  que  les  possesseurs  de  ces  terres 
s*engageoient  à  défendre  le  }t^js^  et  relevoient  du  sou- 
verain qui  leur  faisoit  ce  don,  en  se  reconnoitsami  set 
passaux y  et  en  lui  prêtant  Jbi  et  hommage  ».  (Picot, 
Histoire  de  Genèçe^  Tome  I,  pag.  55.) 

(5)  Qo'il  consulte  le  Chapitre  intitulé  :  Des  Fiefsm 
(4)  Zasius  (  Ulric  ) ,  né  à  Constance  en  1461 ,  fit  des 


(  173  ) 
mesmement  de  ce  tiltre,  comme  est  mal  iraduict  de 
latin  en  français  Comte  j  car  cest  proprement  com" 
paignon.  Regardez  ce  que  Justinien  (i)  en  dicten 
son  codez ,  De  officiis  l^omitum  sacrarum  largi^ 
tionum  (2)  questoit  ung  tel  office  que  en  France  le  Trésorier 
Thresorier  des  menuz  plaisirs  (3).  Comitum  a  ^ 

sacris  scriniis,  Comitum  excuhitorum  (4)>  eic.^ 

——————— ^———     Il  I      ■      É  wmmmm-^mm^m 

progrès  si  rapides  dans  le  droit,  qu'en  pea  de  temps  il  fut 
jugé  capable  d'en  donner  des  leçons  publiques.  Il  mourut, 
eo  iSSg,  â  Fribourg,  où  il  professoit.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs Traités  estimés  ,  entr'autres  :  Epiiome  in  ususfeu'^ 
dates ^  qui  est  celui  dont  il  est  ici  question.  LAfdition  de 
ht%  (Eu9res  (  Francfort ,  iSgo)  a  6  vol.  in-fol.^ 

Précepteur  de  Bonnivard ,  il  en  fit  un  élève  digne  de  luî« 

(t)  Justinien,  Empereur  romain,  naquit  l'as  483r  & 
Tauresium  en  Dardanie,  d'une  famille  obscure)  il  succédai 
h  son  oncle  en  627.  Convaincu  de  la  nécessité  de  réunie 
en  un  seul  recueil  les  principe^  de  la  législation  romaine, 
il  chargea  dix  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  l'ÏImpire 
de  rédiger  le  fameuic  Code ,  dit  de  Justinien ,  qui  est  di- 
visé en  douze  Livres ,  par  matières  séparées  les  unes  de» 
autres  sous  les  titres  qui  leur  sont  propres. 

Le  Corpus  juris  de  Justinien  est  regardé  comme  le 
germe  de  toutes  les  lois,  et  contient  les  éiémens  de  la  juris* 
prudence  de  tous  les  peuples  civilisés. 

(a)  ly^s  fonctions  des  Comtes  (  ou  Trésoriers  chargés  ) 
des  dépenses  sacrées» 

(5)  C'est-à-dire  un  Officier  chargé  de  tout  ce  f^ï  con- 
cerne un  emploi  spécial  de  fonds  publics. 

(4)  I)m  fonctions  des  Comies  ou  gardiens  de  la  cassette 
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Quoy  ayant  declairë  nous  fauldra  veoir  ce  que 
se  peult  trouver  comme  les  Evesqaes  sont  estez 
a  Genève  j  et  comme  les  Comtes.  De  quoy  toutes 
fois  ne  se  peult  parler  par  certitude  ^  mais  par 
conjectures  tant  seuUement.  Que  les  Evesqoes 
soient  estez  Evesques  et  Princes  spirituels,  se 
trouve  bien,  pareillement  quilz  ont  este  Princes 
temporelz  ,  mais  quand  ils  commençarent  a  estre 
temporelz ,  non.  Que  les  Comtes  aient  este  leurs 
officiers  et  vassauli  se  trouve  :  quand  ib  commen- 
çarent, non. 

Quand  les  Evesques  chrestiens  ont  commancé 
a  estre  en  Genève ,  je  nay  trouve  fors  au  derrière 
dune  vieille  Bible  escripte  a  la  main  que  Messieurs 
de  Genève  mont  communiquée  ,  en  laquelle  est 
le  catalogue  de  tous  les  Evesques  de  Genève  et 
au  commançement  se  trouve  comme  ilz  sont 
provenuz,  et  comme  se  sont  entretenus  du  temps 
des  désolations  faictes  par  les  Barbares.  Auquel 
escript  me  faict  adjouter  foy  que  jentendz  que 
lescripvant  nestolt  long  temps  après  les  dictes  dé- 
solations (i),  car  son  langage  le  rendt  manifeste 


des  deniers  sacrés ,  des  Comtes  ou  Chefs  des  gardes  de 
palais^  etc. 

D'après  les  autorités  cîtëcs,  la  signîGcatîon  originale  do 
mot  latin  Cornes,  est  compagnon ,  celui  qui  accompagne  oy 
remfdaee  le  Prince  dans  telle  ou  telle  fonction, 

(i)  J'ajoute  foi  à  cet  écrit,  parce  que  l'écrivain  (^oa  l'ai- 
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quest  ung  latin  si  gotthique  (i) ,  que  me  suis  rompa 
la  teste  plus  de  trois  jours  pour  en  savoir  tirer  le 
sens.  £t  lay  communiqué  a  des  scavantz  de  la 
ville  »  laquelle  Dieu  roercy  est  diceulx  bien  gar- 
nie y  lesquelz  en  ont  tiré  plus  par  divination  le 
sens  que  aultrement  tel  que  .escripray  cy  des-* 
soubz ,  mais  devant  je  veulx  insérer  mot  a  mot 
ce  que  lautteur  en  dict  en  son  latin ,  pour  voir  si 
entre  tant  de  gens  qui  liront  ceste  œuvre  en  au- 
ront poinct  qui  le  sceussent  mieulx  entendre  (2). 


teur)  ne  vivolt  pas  long-temps  après  les  dévastations  qui 
suiyirent  l'imiption  des  Barbares. 

(j)  Les  Goths  furent  une  des  principales  nations  qui 
inondèrent  l'Empire  romain ,  et  corrompirent  la  langue  la- 
tine, d'où  dérive  i'ëpithète  de  gothique  ^  qui  désigne  en 
général  une  chose  antique ,  bizarre  ,  de  mauvais  goût ,  ou 
du  moins  de  vieille  mode. 

(a)  Voici,  au  sujet  de  l'authenticité  de  cette  liste 
des  Evéques ,  une  addition  importante  du  Manuscrit  des 
jirchiçes  .* 

Comme  la  foy  fust  preschée  a  Genève  je  nay  treuvé  en 
aulcune  histoire  publiaque,  mais  bien  en  une  particulière 
que  Messieurs  de  Genève  mont  communiquée  escripte  à  la 
main  par  aulcun  de  notre  temps,  car  elle  parle  des  Eves- 
ques  de  notre  souvenance  et  non  pas  lointaine^  mais 
extraicte  de  quelque  aultre  livre  fort  ancien,  car  il  est  escript 
la  dedans  les  noms  des  Evesques  qui  sont  esté  Evesques 
de  Genève  dès  le  commancement  jusques  a  Jehan  de  Sa* 
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T^^^l^^       «  Genevcnsîs  Ecclesîa  ab  aposfolis  dîsripnlb 
csques    de     «  opostoloruiu    Paracode   ac   Dîonysio    fundata, 
ueve.  ^  Viennensiiim  Episcopis,  suo  temporo  glorîosis- 

«  sima  efTuisit.  Deînde  procedentibus  temporibus, 
«  dignitas  illa  ablata  sacerdotali  gratia  in  con- 
«<  temptum  cepenint  eam  indiscîpliuati  popiilî 
ce  habere  :  sed  in  concîllo  Taurinensi  res  melias 
«  deducta,   licet   non    antiquiori    gralia,    tamen 


voye,  lequel  nous  avons  veu  et  mourust  tant  seullemeat 
lan  i522. 

Le  dict  livre  est  une  fort  ancienne  Bible  escripte  a  h 
main  el  au  dernier  le  dict  catalogue  des  Evesques  ,  et  pou 
ce  que  Ion  sen  pourroit  moquer ,  en  disant  que  telle  es- 
cripture  nest  digne  de  foj  historienne ,  je  vais  dire  les  causes 
de  lopposite  : 

Premièrement ,  il  est  es(;ript  en  latin  si  estrange  que  In 
anciens  qui  avoyent  le  latin  pour  leur  langue  maternelle 
et  nastive  ,  ni  les  gens  de  notre  temps  qui  «ont  appris  le 
latin ,  sinon  a  la  coste  maltaillëe ,  ne  le  sauroient  entendre 
clairement ,  pourquoy  faut  dire  que  cela  estoit  escript  de- 
vant que  la  langue  latine  eust  grand  cours  en  ce  pais,  on 
commencé  dcscrire. 

Secondement,  il  nomme  là  dedans  des  Evesques  des- 
quels nous  avons  treuvë  mention  en  de  vieilles  Chartres  et 
tiltres  de  plus  de  400  ans,  soy  accordantes  au  temps  qa*il 
dict  qu'ils  regnoient. 

Tiercement ,  il  parle  de  ce  Ansegisus  duquel  avons  faict 
mention  cy  devant,  qui  estoit  encore  devant  le  dicttcmp» 
de  plus  de  400  ans* 
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«  majori  quam  superiori  tempore ,  dignitate  resti- 
ez tnta  est.  Que  cum  sit  in  jugis  Viennensis  pro- 
<c  vincia  sita,  ad  eandem  tandem  pertinebant  om- 
«  nia  oppida,  que  ex  unâ  parte  per  Alpes  Go- 
«  thicas  usque  ad  Alpes.  •  •  •  pertendunt.  Que  cum 
«barbaricâ  vastatione  populata  fuissent,  et  Epis- 
tf  copis  suis  destituta  ,  vagantes  popuii  partes 
tf  occasione  accepta,  recreatis  Episcopis  cepit  de- 
c(  leri  supra  dicta  Ecclesia ,  at  sub  jure  alterius 
tf  provincia  quadam  ex  hiis  fièrent.  Unde  etiam 
«  Episcopus  Alpium  graiarum  Clariacensis  (i)  ali- 
«  quid  potuit.  Que  provincia  sine  dubio  alpipa 
ce  in  provincia  Yiennensi  concluditur.  Que  caput 
tf  est  septem  provinciarum,  opidum  enim  Claraia- 
tf  tecensis  absque  nullâ  dubie  late  primum  Epis- 
«i  copum  suum  a  sancto  Clarente  (2)  Yiennensi 
«  Episcopo  accepit ,  qui  primus  tota  supra  dicta 
a  )Uga  ad  fidem  Christi  couverlit.  » 

Cecy  dict  ta  dessus  nommée  escripture>  puis 
se  trouvent  illec  les  noms  des  Evesques  de  Ge- 
nève jusques  a  Jehan  de  Savoy e,  qui  a  esté  de 
notre  temps  (3) ,  comme  de  luy  et  de  ses  ouvra- 
ges fauldra  bien  faire  mention. 


(i)  Lisez  Tarant asiensis,  (Note  du  manuscrit  original.) 

(2)  Lisez  Florente,  (Idem.) 

(3)  Jean  de   Savoie  parvint  à   l*£piscopat  le    17  Août 
iSiS^  et  mourut  â*  Pignerol  en  Avril  i523. 
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Mais  les  dicts  noms  ne  doivent  pas  Ums  estre 
illec  escriplz  par  le  premier  aacteur,  ains  ilz  oot 
ajouté  les  ungs  après  les  aultres  selon  le  temps 
ou  ilz  se  sont  trouvez  :  lesquelz  nooss  icy  insérer 
nesl  question  ,  mais  seulement  après  que  aurons 
traduîct  Ihistoire  que  le  dict  aucteur  en  a  escript 

a  Leglise  de  Genève  fondée  par  les  Apostres 
te  et  les  disciples  des  Apostres  Paracodes  et  Denis 
u  Evesques  de  Vienne  a  esté  en  son  temps  glo- 
«  rieusement  florissante  et  triumphante.  Mais 
«K  après  par  succession  de  temps  j  les  peuples  in- 
«  solentz  et  mal  réglez,  commençant  desja  les 
nf  Ecclésiastiques  a  perdre  leur  credict  »  là  mes- 
«  prisarent  comme  les  aultres. 

tt^ais  tout  cela  fut  restauré  au  Concilie  de 
«  Thurin.  Car  combien  que  elle  neust  plus  ainsv 
«  la  grâce  du  peuple  telle  que  elle  avoit  par  avant, 
u  si  fut  elle  restituée  en  plus  grande  autorité  qœ 
«  jamais. 

<^  A  laquelle  y  estant  assise  aux  montaignes  de 

«  la  province  de  Vienne ,  appartenoient  toutes  les 

Monts  Cot-  tf  villes  qui  sont  assises  depuis,  les  monts  Cot- 

"'*  a  tiens  jusques  aux  Alpes....  Laquelle  estant  des- 

tf  truicte  par  la  fureur  barbarique,  lors  que  lespeu- 
tt  pies  commançarent  a  sesgarer  ça  et  là ,  et  que 
a  les  Eglises  furent  desnuées  de  leurs  Pasteurs  : 
tf  Les  peuples  devant  que  se  rassembler  firent 
«  divers  Evesques  selon  les  lieuK  où  ilz  estoient 


(  *79  > 
«  a  loccasion  de  leur  dispersion,  si  quand  les 
<€  Evesques  furent  recréez  icelle  église  commança 
a  a  samoindrir,  en  sorte  quelle  fut  soubmisse  a 
«  une  aultre  province  comme  daultres  beaucoup. 
<  Dont  advint  que  Levesque  de  Claraicence  (  i  )  des  E?cs 
«  Alpes  grecques  eut  quelque  puissance.  Laquelle 
«c  province  sans  doubtance  est  enclose  en  la  pro« 
«  vince  montaignarde  de  Vienne ,  laquelle  est  le 
«  chef  de  sept  provinces.  Car  la  ville  de  Clarai- 
tf  cence  sans  faulte  receut  son  premier  Evesque 
ce  de  St.  Clarent  (2) ,  Evesque  de  Vienne ,  lequel 
«  fust  le  premier  qui  convertit  les  montaignes 
<c  dessus  dictes  a  la  foy  de  Jésus  Christ.  » 

Voyez  vous  là  le  sens  que  avons  peu  tirer  a 
nostre  advis  les  dessus  ditz  et  moy.  Si  vous  sca- 
yez  mieulx,  liseurs,  je  vous  recommande  lou- 
vrage  :  mais  pour  le  moins  cecy  se  peult  com- 
prendre que  Leveschée  de  Genève  est  moult  an- 
cienne ,  et  devant  quil  fust  mention  que  ces  Ducs, 
Comtes ,  Barons  et  semblables  fussent  aultres  que 
officiers  muables  (3)  a  la  volume  de  ceulx  qui  leur 
donnoient  les  offices. 

Mais  comme  pourra  dire  quelqung,  puis  quil 
appert  quilz  estoient  Evesques  a  Genève ,  il  ne 


(i)  De  Tarantaise.  (  Note  du  manuscrit  original.) 
(a)  Si.'Florent.  (Idem.) 
(3)  Que  Ton  pouvoit  changer. 
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sensuit  pas  quilz  fussent  Princes  temporels  ,'  ai» 
fault  pluslot  présumer  que  les  Comtes  le  fussent , 
de  quoy  le  contraire  se  trouve,  mais  devant  qoe  le 
te  preuver,  liseur,  il  nousfauldra  cy  enrouller  (i)  les 
noms  des  Evesques  qui  ont  estez  a  Genève ,  de- 
puis le  temps  des  Âpostres  jusques  au  nostre ,  se- 
lon le  catalogue  qui  se  trouve  dedans  ce  livre 
escript ,  que  sont  telz  comme  sensuit  :  (2) 

1.  Deogenus.  (3)  6.  Gregorius. 

2.  DoMiNius.  (4)  7.  Theplastus. 

3.  Salvianus.  8.  Fhater.  (5) 

4.  Cassianus.  9.  Pallasjus.  (6) 

5.  ËLEUTHERIUS.  ZO.  MaXIMUS.  (j) 


(i)  Détailler. 

(a)  Ce  caulogae  des  Evéques  de  Genève  est  tel  qie 
François  de  Boonivard,  Prieur  de  St.- Victor,  l'a  estrak 
d*un  manuscrit  latin ,  rois  à  la  fin  d'une  vieille  Bible  aussi 
manuscrite  j  nous  indiquerons  en  notes  les  vartantes. 

(3)  Vers  Tan   58o. 

(4)  Ces  deux  premiers  Evéques  occupèrent  le  siège  son 
les  Romains. 

(5)  M.  Picot  indique  après  Frater,  Tsaacus. 

(6)  Idem ,  après  Pallascus ,  Dônatianus. 

(7)  Maximus  fut  lung  de  ceulx  qui  incitèrent  Sigmnod, 
Roi  de  Bourgoigne  ,  a  fonder  le  cloistre  de  St.-Maurice  et 
Cb^blays  (actuellement  dans  le  Valais).  ( Stumpff,  ea 
8on  livre  de  Lhthctie^  fol.^  a86.  Note  de  rjÊrnieur.) 


11.  Napolus.  (i) 

12.  Gregorius. 

1 3.   NiCETIUS.  (2) 

i4*  RusTicus. 

i5.  Patricius. 

i6.  —  GO.  (3) 

1 7.  Andréas.  (4) 

18.  Papolus.  (5) 
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19.  robertus. 

20.  Ardënus. 

21.  Egoaldus. 

22.  ALBO. 

23.  HUPERTUS. 
24-   EUCHERIUS. 

25.  Gribertus. 

26.  Renembertus. 


Maximas,  Evêque  de  Genève  en  8179  assista  au  Concile 
appela  Epaunense;  on  lui  donna  le  titre  de  grand  Prédis 
cateur.  (  Voy.  Gallia  Chrîstiana.  ) 

De  Salvianus  â  Maximus  inclusivement ,  les  Evéques 
îfldiqu^s  occupèrent  le  siège  pendant  la  domination  des 
Bourguignons. 

(i)  Ou  selon  M.  Picot,  Pappalus. 

(2)  Après  Nicetius ,  il  indique  Grœeus ,  Salonius ,  et 
Cariatho ,  jadis  domestique  de  Contran ,  roi  de  Bourgogne* 

Salonius  assista  au  second  Concile  de  Lyon  en  567,  et 
au  Concile  de  Paris  en  573. 

Cariatho  fut  du  nombre  des  Pères  du  Concile  de  Cbâions 
en  582,  du  second  Concile  de  Valence  en  584»  ^t  du  second 
Concile  de  Mâcon  en  585.  (  Voy.  Gallia  Christiana.  ) 

(3)  Les  premières  lettres  du  nom  étoient  probablement 
illisibles  dans  le  manuscrit  de  la  Bible;  mais,  selon  l'his* 
torien  Picot,  ce  nom  est  Hugo. 

(4)  Après  Andréas,  il  indique  ^pellînus, 

(5)  Il  vivoit  en  65o. 


(     i83     ) 

27,  LEutHERius.  29.  Apradus,  43. 

28.  GosBKRTUS,annis  3o.  Domitianus. 

18  (i)«  3i.  Bozx),  i7etmois4*(3) 

Inseqiienter  : 

Par  cest  insequenter  nous  fault  présumer  que 
les  noms  dessus  escriplz  ilz  furent  mis  par  le  pre- 
mier aucteur ,  qui  ne  fut  long  temps  après  la  dé- 
solation que  avoient  faicte  les  Gotz  et  -aultres  Bar* 
bares ,  comme  son  gothique  latin  le  demonstre.  El 
depuis  daultres  qui  sont  survenuz  y  ont  adjousté 
jusques  a  nostre  lemps* 

32.  Ansegius  ou  Ansegnimus.  (3) 


(i)  Après  Gosbertus  ou  Yosbertus,  M.  Picot  iodique 
TValternus ^  qui  fut  Ëvcque  pendant  56  ans  j  il  faut  croire 
qu'ils  font  partie  des  4^  ^^  <lc  règae  que  Bonnivari 
donne  â  Apradus. 

(2)  Cet  Evêquc  occupa  le  siëgc  du  temps  de  Cbarle- 
magne.  M.  Picot  indique  après  lui  Ataldus  et  Proihasius, 

«  Les  trente-un  £véques  nommés  jusqu'ici  sont  écrits 
«  d'une  même  main,  après  l'on  lit  d'tm  autre  caractère 
«c  (sur  la  Bible  d'où  ceci  est  extrait)  le  mot  Inseguemter 
m  et  les  suivans  »:  (Note  extraite  d'un  Manuscrit  des 
Chroniques ,  communique  par  M .  Rocca  père.  ) 

(5)  Ansegius  étoit  ETcque  de  Genève  enTiroa  dans 
l'année  860,  il  occupa  le  siège  32  ans.  Gesner,  dans  sa 
Bibliothèque^  dit  quil  commenta  les  lois  de  Cbarlemagne; 
oa  sait  qu'il  fut  Archevêque  de  Sens  et  qu'il  se  fit  enterrer 
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33.  Apradus.  (i) 
34*  Bernardus. 

35.  Raulfus. 

36.  Fraudo. 

37.  Aldagandus.  (2) 

38.  Bernardus. 

39.  Fridericus,   sedit  annis  37  9   obiit  cet. 
Kalend.  seplein.  (3) 


dans  ]*£glise  de  St.-Victor  de  GeDéVe.  (  Vof.  son  ^pitaphe 
rapportée  par  Boonivsrd^  pag.  1 17  de  ce  Volume,  et  Gallia 
Chrisiiana,  ) 

Après  Ansegiu^s  ou  Ansegînus,  que  M.  Picot  écrit  Anse^ 
gise ,  quoiqu'il  ne  traduise  point  en  français  les  noms  qui 
précèdeot  celui-ci,  il  iodique  Optandus^  qui,  d'après  Spon 
(^  Tome  I ,  pag.  34  )  9  ^s^  le  mémo  que  Apradus  IL  «c  Le 
«  Pape  Jean  VIII,  dit  Sëoebier  {^Histoire  littéraire^ 
«  Tome  I ,  pag«  102  ) ,  lui  donna  des  éloges  dans  une 
«r  lettre  adressée  aux  Genevois,  qui  nous  apprend  égale- 
4c  ment  que  Genèye  avoit  alors  le  droit  d'élire  %t%  Evéques 
4c  et  de  les  tirer  de  son  propre  Clergé»  Elle  est  rapportée 
«  dans  Gall.  christ»  •» 

(i)  Cet  Evêque  occupa  le  siège  vers  la  fin  du  g.*  siècle. 

(2)  Après  Aldaga«dus,  M.  Picot  place  ^i/non /,  Girar» 
dut^  Hugues^  vers  l'an  1014 f  Anselme^  Conrad  et  Alda^ 
ganduê  IL 

(3)  Friderîcos,  Evêque  vers  le  milieu  du  11.^  siècle, 
donna  au  Chapitre  de  la  Cathédrale  une  Bible  précieuse, 
-qai  paroît  être  de  l'écriture  du  9.^  ou  10.'  siècle,  à  la 
£a  de  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Fridericus  Episc.  «/a- 
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4o.  BoEZADUS ,  vlxit  in  Ep.  an.  5 ,  ob.  1 7  Kal 
febr. 

4i.  VuYDO,  vixît  in  Episc.  an*  4i  9  ob«  in  Vi- 
gilîa  omn.  sanct. 

42*  HuMBERTUS,  vixit  in  Episc  an.  17,  ob. 
Ides  dec.  (i) 

43.  Arducius,  viiit  in  Episc.  an.  5o»  homo 
bonae  memoriae,  obiit  Kal.  augusti  anno  ob  incar- 
natione  Domini  1 185 ,  cujus  anima  cum  aogelis  ia 
pace  requiescat.  (2) 

44*  Nanteli^us,  regens  Episc.  20  an.  et  sep- 


nuensis.  Cet  Evêque  fut  savant  et  pieux.  (  f^ojr,  Sënebîer , 
Histoire  littéraire ^   Tome  I,  pag.  102.) 

Ce  fut  pendant  sa  vie  qu'Odilon ,  Abbe'  de  Cluni ,  fit 
Mrir  le  couvent  de  St.-Victor.  {P^ojr.  Lotsald,  MonaciM 
vita  Odil.  ) 

(1)  Humbert  de  Grandmont  vécut  au  commencement 
du  12.^  siècle. 

(2)  Ardutius  fut  élu  Evéque  de  Genève  en  1124;  il 
ëtoit  en  correspondance  avec  St.  Bernard ,  et  avoit  fait 
des  progrès  dans  les  sciences  profanes ,  puisque  l'Abbé  de 
Clairvaux  l'cxborte  à  sanctifier  ses  études  (  Episi.  27  ). 
Cet  Evéquf  citoyen  oublia  ses  intérêts  pour  ceux  de  Ge- 
nève ;  il  préféra  toujours  la  gloire  d'un  Pasteur  pauvre  et 
patriote  aux  tristes  revenus  d'un  Prélat  avare  et  opulent; 
îl  défendit  les  droits  de  la  ville  contre  ceux  qui  les  atta- 
quèrent ,  et  il  sut  intéresser  A  sa  cause  les  Empereurs  et 
les  Papes  qui  le  protégèrent.  (  yojr.  Spon ,  Histoire  de 
Genèffe,  Tome  I ,  pag.  42  et  sutv*  ) 
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tem  mens,  cessit  Id.  feb.  an.  1 207 ,  àb  Inc.  dom.  (i) 

45.  Bernardus  ,  Geben.  Episc.  rezit  an.  6 
Fodonius  Clodien.  archiep.  an.  ab  inc.  dom.  i2i3, 
cessit  Kal.  aprilîs.  (2) 

46.  P£TRUS  DE  Sessons  ,  electus  successit  qui 
rex.  Eccl.  (3) 

47*  Aymo  de  Grandson,  huîc  Petro  suce,  qui 
res.  Eccl.  40  an.  et  fecit  castrum  utile  de  Piney. 

48.  Ulricus  vel  Henricus  ,  huic  suc.  qui  vis. 
et  rex.  7  an. 

49.  Aymo  de  Manthenay,  huic  suc  fraier  qui 
rexit. 

50.  RoBERTUS  DE  Gebenn....  huic  SUC  qui  rex. 
20  an. 

5i.  GuiLLELMUS  DE  CoN FLANS ,  11.  SUC.  q.  rex* 
an.  8. 


N 


(i)  NantelinuSy  qui  succéda  à  Ardutîus  en  11 85,  eut  son 
courage  et  son  patriotisme;  il  fit  les  mêmes  sacrifices  et 
il  obtint  les  mêmes  succès. 

(2)  Bernard  Chabcrt ,  Ëvéque  de  Genève  de  i2o5  â 
i2i5«  fonda  T^glise  de  Notre-Dame-la-Neuve  (  aujourd'hui 
de  l'Auditoire),  et  devint  Archevêque  d'Embrun.  Il  fut 
patriote,  homme  de  bien  et  savant.  ( /^o;^.  De  Lacorbière, 
Antiquités  de  GenèifCy  et  la  note  de  la  page  loi  du  pré- 
sent Volume.) 

(3)  Pierre  de  Sessons  établit,  en  121 5,  un  Professeur  de 
Théologie  pour  enseigner  les  jeunes  ecclésiastiques,  et  il 
bâtit  le  château  de  l'Isle. 
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52.  Martinus»  h.suc.  rex.  an.  lo,  quipalivU 
Eccl. 

53.  ÀYMo  >  h.  suc.  qui  rex.  7  an.  (i) 

54*  Petrus  de  Foucigny,  qui  rex.  3i  an.  ob. 
die  Jov.  sancta  Kal.  apr.  an.  1 34^* 

55.  Alamandus  de  Sancto  Jorio  ,  qui  rex. 
Eccl.  an.  24»  et  dec.  die  Jov.  sancta,  an.  i3f)& 

56.  Dominus    Guillelmus    de   Mvrcossat» 
rçx.  an.  11,  ob.  i38i ,  p.^  jannuarii  i387*  (^) 


(1)  Aimé  Du  Quart  vécut  au  commencement  da  i^.* 
siècle. 

(2)  Guillaume  de  Marcossey,  Evéque  de  Génère  en 
i566,  obtint  de  l'Empereur  Charles  IV  la  révocation  da 
Vicariat  impérial  accordé  â  Amé  de  Savoie ,  dit  le  ComU 
Verd^  quoique  cela  nuisit  à  lui-même,  étant  Seigneur  dans 
le  Faucigoy,  sous  la  jurisdictiou  d'Ame;  mais  les  yenx  du 
respectable  Prélat,  fixés  sur  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  ville }  se  fermèrent  toujours  sur  le  tort  particulier  qa*3 
se  faisoit  par  cette  conduite  héroïque. 

Guillaume  de  Marcossey  fortifia  la  ville  de  Genève,  et 
relevant  les  anciennes  murailles  et  les  flanquant  de  vingt- 
deux  tours,  dont  l'une  appelée  MtUtresse^  encore  existante 
(  iteS),  et  contiguë  actuellement  â  la  Prison  pénitentiaire 
récemment  bâtie,  faisoit  partie.  Il  agrandit  l'enceinte  de 
Genève,  jusque-là  restreinte  au  sommet  de  la  colline. 
{^f^ojr.  Sénebier,  Tome  I,  pag*  104;  Roset,  Liv.  I,  chap. 
129»  Spon,  Tome  I,  pag.  68  à  70.) 

Après  Marcossey,  M.  Picot  place  jPiVrrc  Fabri  en  i577f 
et  Jean  de  Murol  eu  1578,  qui  ne  sont  pas  mentionnéf 
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57*  Dom.  JoHANNES  DE  Bertrandis,  rex  Eccl. 
an.  7 ,  postea  fuit  Cardinalis. 

58.  Dom.  Ademarus  Fabri,  ord.  fratrum  Pre- 
dicatorum  suc.  et  rex.  Eccl.  circa  3  annos.  (i) 


par  Bonnivard ,  et  après  Murol ,  Aàhimar  Fahri  en  i385, 
Guillaume' de  Lornajr  en  1 388 ,  et  Jean  de  Bertrandis  en 
14089  qui  le  sont,  mais  dans  an  ordre  différent. 

Voilà  encore  de  ces  erreurs  dont  D.  Leclerc  parle 
collectivement ,  et  qu'il  appelle  graves ,  comme  nous  avons 
TU  (Note  1 ,  page  91  de  ce  Volume  ).  L'autorité  de  ce 
savant  étant  imposante  9  nous  oblige  à  les  indiquer  lors- 
que nous  les  découvrons,  pour  satisfaire  à  l'exactitude 
historique;  mais  le  lecteur  jugera  avec  nous  que  ce  sont 
seulement  des  inexactitudes,  quelquefois  légères.    . 

(i)  Adbémar  Fabri,  qui  paroit  appartenir  â  une  famille 
genevoise,  succéda,  en  i385,  â  Jean  de  Murol,  et  il  occupa 
le  siège  pendant  trois  ans. 

La  ville  de  Genève  a  des  obligations  à  Fabri  :  il  la  dé- 
fendit contre  les  Comtes  de  Savoie,  et  il  coniirma  %ts 
libertés  et  franchises  dont  il  fit  rédiger  le  Code.  Loin  de 
diminuer  les  prérogatives  du  peuple ,  il  s'attacha  surtout  ^ 
les  établir;  il  s'engagea  même. pour  lui  cl  ses  successeurs 
â  les  observer  ,  ayant  statué  que  les  Evéques,  en  prenant 
possession  du  siège,  préteroient  serment  que  ces  franchises 
seroient  leurs  lois,  et  ils  n'étoient  revêtus  de  leur  dignité 
qu'après  s'être  soumis  a  cette  formalité. 

Ou  trouve  dans  ce  Code,  publié  en  1387,  une  peinture 
dn  Gouvernement  de  ce  temps-lâ  :  il  contient  79  articles 
rédigés  dans  le  mauvais  Jatin  qu'on  parloit  alors.  {^Voj. 
Sënebier,  Histoire  littéraire^  Tome.I»  pag.  10$. ) 
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59*  Doin.  GuiLLELMUs  de  Lornat  »  sdc  et  , 
rez.  £ccl.  20  an.  et  dec.  in  Y ig.  omn.  sanct  1 40& 

6o.  Dom.  JoHANNES  PE  Venerandis  ,  suc  et 
rex.  Eccl.an.  lo.  (i) 

6i.  Dom.  JoHANNES  de'Petra  Scissa,  rez. 
£cc1.  an.  4*  circa ,  postea  fuît  Cardinalis.  (2) 

62.  Dom.  Breviscoxœ  ,  confessor  Régis  Fran- 
corum  suc.  et  rez.  £gcL  circa  i  annum.  (3) 

63.  Dom.  JoHANNES  DE  Brognier,  Cardinalis 


(1)  M.  Picot  ne  mentionne  point  cet  E^éque  que  Bob- 
uiyard  confond  avec  Jean  de  Bertrandîs,  qn*il  faut  r^llemeot 
placer  après  de  Lornay,  selon  une  note  de  Ledere,  qiîf 
ainsi  que  Spon ,  n'indique  pas  Yënifrandis. 

(2)  Pierrè-Cîze,  on  De  la  Roche-Taillée,  est  le  nom  de  cet 
Eyéque,  traduit  en  français. 

(5)  De  Courte-Cuisse,  en  français.  Il  naqnîf  au  Mans, 
fut  Docteur  de  théologie  dans  l'Université  de  Paris,  et  par 
elle  député  à  Benott  XIII  et  a  Boniface  IX  en  i5^,  potf 
les  engager  â  renoncer  au  pontificat  ;  il  composa  divers 
ouvrages  sur  cet  objet  qui  oecupoit  alors  tous  les  esprits. 

Ses  talens  le  firent  choisir  pour  Aumônier  du  Roi  CharlesYI; 
en  1420,  il  remplaça  Gerson  comme  Chancelier  de  IXJnî- 
versité  de  Paris.  Enfin  ,  Jean  de  Courte-Cuisse  ajant  dé^ 
plu  â  Henri  Y,  Roi  d'Angleterre,  maître  de  Paris,  il  ob- 
tint de  Martin  Y  TEv^ché  de  Genève  dont  il  prit  posses- 
sion en  1422  ;   mais  il  l'abandonna  au  bout  d'une  année* 

Il  j  a  de  lui  une  traduction  de  Sénèqne  (  Det  ^maire 
f^ertus  cardinales)^  dont  le  manuscrit  esta  la  Bibliothèque^ 
etc.  (^of  •  Sénebier ,  Histoire  littéraire^  Tome  I,  p.  107.) 
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et  Vice-CancelIariusromaDa&Ëcclesiœ  suce,  et  fuit 
adm.  3  annos*  (i) 

(i)  Jean  de  Brogoier,  ou  Brogny,  fut  aiosi  appelé  d'un 
petit  village  près  d'Annecy  où  il  naquit  ;  son  véritable  nom 
éloit  Jean  Ailarmet.  Des  Religieux  voyageant  le  rencon- 
trèrent gardant  des  cochons  ;  frappés  de  la  justesse  de  ses 
réparties  et  du  génie  de  ce  jeune  pâtre ,  ils  remmenèrent 
â  Rome  où  il  fit  &es  études ,  et  parvint  de  grade  en  grade 
aux  premiers  postes  ecclésiastiques. 

Le  génie  égalise  les  hommes,  ou  plutôt  il  crée  seul  les 
distioctions  ;  les  talens  et  le  savoir  de  Brogny  voilèrent 
Bientôt  sa  basse  extraction ,  mais  seul  il  ne  l'oublia  pas , 
et  il  fit  graver  sur  les  sièges  de  la  Chapelle  des  Machabées 
qu'il  fonda  dans  Genève,  de  même  que  sur  la  façade  de 
sa  maison,  un  monument  de  sa  modestie  et  de  sst  grandeur; 
ou  y  voit  un  jeune  pâtre  conduisant  un  cochon  :  ce  mo- 
nument a  été  conservé  dans  la  Bibliothèque  publique  de 
Genève  où  il  éternise  la  vertu  du  Cardinal. 

Clément  VU  le  donna  pour  précepteur  à  son  neveu.  Il 
devint  Evéque  de  Viviers  en  i58o,  Cardinal  en  i385, 
Evéque  d'Ostie  et  Vice-Chancelier  de  l'Eglise  sous  Be- 
noît XIII  ;  Alexandre  V  le  fit  Chancelier  de  l'Eglise  :  il 
présida  en  cette  qualité  le  fameux  Concile  de  Constance 
pendant  la  vacance  du  Saint-Siège;  enfin,  il  consacra  le  nou- 
veau Pape,  Martin  V.  En  1409,  il  obtint  l'Archevêché 
d'Arles,  et  en  1422  l'Evêché  de  Genève.  Dans  la  lettre 
au  Chapitre,  où  il  annonce  sa  nomination  ,  il  dit  avec  une 
bonté  touchante  que  le  PapeTavoit  transféré  du  siège  d'Arles 
à  celui  de  Genève  ,  dont  le  revenu  rfloit  bien  inférieur, 
mais  qu'il  avoit  consenti  â  cette  translation  qui  le  plaçoît 
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66.  Petrus  de  Sabaodia,  illust.  dom.  Ludovici 
Sab.  Dacis  filius  suc.  in  tenerâ  aeiate  sub  adm. 


•es  Evéqoes  et  ses  protecteurs,  fut  ud  Dac  de  Savoie  re- 
TétQ  de  la  triple  thiare,  qui  eut  le  courage  de  l'abdiquer, 
cl  qui  sut  se  contenter  de  l'administration  des  Evéchés  de 
Geoèye  et  de  Lausanne. 

Amé  VIII  obtint  de  Vinceslas  le  Vicariat  de  l'Empire; 
■aïs  Guillaume  de  Lornaj ,  Fvéque  de  Genève  ,  engagea 
l'Empereur  h  révoquer  ce  titre  ;  en  14 1 3,  Jean  de  Bertrandis, 
Evéqae  de  Genève,  sut  empêcher  l'Empereur  de  donner 
k  titre  de  Vicaire  de  l'Empire  &  Am^  VIII  qui  le  sollici- 
t**ît  de  nouveau;  enfin,  en  14199  le  Pape  refusa  an  Duc 
de  Savoie  la  souveraineté  de  Genève  qu'il  lui  demandoit , 
cl  Jean  de  Bertrandis,  comme  ses  prédécesseurs,  préféra 
les  intérêts  de  l'Eglise  de  Genève  et  l'indépendance  de  la 
ville  aux  offres  flatteuses  qu'on  lui  fit  pour  oublier  son 
troupeau. 

£n  vain  Amé  VIII  avoit  vu  ses  Etats   s'accroître  con- 
sidérablement par  l'acquisition  du  Comté  de  Genevois  et  la 
fémiion  du  Piémont  k  ses  possessions  ;  en  vain  l'Empereur 
érigea,  en  141  G,  la  Savoie  en  Duché ,  l'ame  inquiète  de  ce 
Prince  ne  pouvoit  trouver  le  bonheur;  il  voyoit  bien  que 
les  titres  et  la  puissance  ne  le  donnoient  pas.  La  mort  de 
sa  femme,  le  danger  qu'il  courut  d'être  assassiné,  le  dégoû- 
tèrent du  monde;  il  fit  bâtir  un  hermitage  i  Ripaille,  sur 
le  bord  du  lac  de  Genève,  et  s'y  retira  en  1454  avec  quel- 
ques Seigneurs  de  sa  Cour,  après  avoir  créé  Louis,  son  fils 
ctné.  Comte  de  Genevois,  Priqce  de  Piémont  et  Lieutenant- 
général  de  tons  ses  États. 
£■  t4S9f  >1  ^ut  élu  Pape,  et  prit  le  nom  de  Félix  V; 
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Thomae  Cipri  ^  Tarant.  Archiepiscopl ,  rex.  ElccL 
an.  7 ,  m.  8>  ob.  PignerolU  an.  i45g«  Cuî  in  adin. 
suc  : 

67.  JOHANNES  LuDOVicus  praenominati  frater» 

cordalus  et  vir  magnanimus  ,  libertaiis  EccL   et 

'   civitalis  defensor  eximtus  >  rex.  Eccl.  an.   22 ,  et 

ob.  Taurini  an.  1482,  4  aie  Juilii  et  in  Ecc  Su 

Johannis  sepultus.  (1) 


mais  il  ne  réunit  pas  sous  son  obédience  les  Princes  de 
l'Europe,  comme  il  avait  réuni  les  suffrages  du  Coocilei 
aussi  il  céda  le  siège  pontifical  à  Nicolas  V  en  144B  9  à 
condition  qu'il  serait  premier  Cardinal  et  Légat  da  Saiot- 
Stége  en  France  et  en  Allemagne  ;  il  se  retira  de  nouTeaa 
k  Ripaille,  où  il  mourut  en  i45i. 

.  Il  s'étoit  chargé  du  siège  de  Genève ,  jura  d'obsenrer  ses 
fi'anchises ,  et  il  tint  scrupuleusement  son  serment. 

Duclos  et  Voltaire  te  sont  accordés  à  calomnier  la  con- 
duite pieuse  de  ce  Prince  à  Ripaille ,  parce  qu'un  proTerk 
peint  une  vio  licencieuse  par  ces  mots  :  Faire  ripaille;  miis 
cette  expression  fut  dictée  par  la  situation  riante  de  cet 
hermitage.  Il  est  certain  que  tous  les  auteurs  du  temps  font 
reloge  d'Ame  VIII  ;  le  satyrique  Poggio  lui-même  en  parle 
avantageusement.  Le  suffrage  des  contemporains  en  faveor 
d'Ame  VIII  doit  imposer  silence  à  ses  détracteurs  de  nos 
jours,  {f^ojr,  SéueLier,  Histoire  littéraire^  Tomel,  p.  n5.) 
(i)  Apres  Jean-Louis  de  Savoie,  M.  Picot  indique  UrhaiB 
de  Chiçron  en  1482.  Nous  observerons  que  la  liste  At$ 
Evéques  donnée  par  cet  auteur  est  plus  complète  et  plis 
authentique  que  celle  de  Bonnivard»  ajant  profité  des  sa- 
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68«  JoHANNES  DE  CoMPESio ,  éx  familift  Grof-» 
fianorum ,  ex  Tauriiiensi  Ëccl.  in  Gebenn.  per 
Sixiimi  Pontificum  summum  fuit  translatus  et 
praefuît  circiter  an  3.  Sed  quia  favores  GaroH  Sa* 
baudiaî  Dueîs  et  Francisci  de  Sabaudia  patrui  suî 
partes  fuerat  amplexus,  ex  Gebenn*  Ëccl.  in  Taran- 
tasiensem  Arch.  fuit  translatus,  in  quà  dies  clausit 
extremos.  Muita  benefacta  in  Ëccl.  reliq.  Adepift 
possessione  ilL  Franc,  de  Sabaudia  et  jam  Auxi- 
tanus  Arcb*  hanc  tenuit  Ëccl.  atq«  adm»  nom. 
rex*  an.  5,  mens.  2.  Ëxceosit  an.  14909  Oc  t.  die 
3.  Quo  extincto  ill.  Franc,  et  Tanrini  in  ËccL 
St.  Joh.  sepulto  Inocentiiis  octavus  Pont.  max.  ex 
Eccl.  montis  regalis  in  Ëccl.  Gebenn  :(i) 

6g.  Antonium  Championis,  Sabaudiae  Caucel- 
larium  transtulit.  Rex.  Ëpisc.  an.  4»  mens.  10» 
Tandem  aBtate  provectus  7a  ann.  secesslt  cum 
patribus  suis  an.  1490 ,  men.  JuUii  2g.  Quo  de- 
functo  Taurini  sepulto  ,  ad  preces  ill.  Blanchse 
Sabandiae  Ducissae  et  ilL  nuq.  delenda^  mémorise 


yantes  recherches  sur  ce  sujet  de  divers  auteurs  modernes, 
et  probableiaeut  consulte  le  Rituel  d'Anuecy,  le  JSécrologe 
du  Chapitre  de  St.-Pierre ,  etc. 

(1)  François  de  Sat^oîe,  qui  succéda  a  Jean  de  Corapois, 
est  mentionné  dans  le  texte  latin  sans  être  placé,  comme 
Ta  fait  avec  raison  M.  Picot,  et  numéroté  à  la  suite  des 
précédens;  il  doit  l'être  soiis  la  date  de  i485. 

Vol.  I.  i3 
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dom.  Piiîlipi  Broyssie  tune  Comitis-et  sabinde  Dods 
canonici  ill  :  (i) 

70.  Philippum  de  Sabaudia  y  motUionis  pre»- 
positum  œiatis  aniiorum  7  ,  in  prosulem  posiula* 
runu  Cui  Alexander  V  aonuit ,  dato  sibi  admiiuft- 
tatore  R.  Cardinalis  sancti  Clementis»  Qui  ad 
preces  premencionali  ilL  Dqiu.  Philippî  Ducîs 
cessît  adm.  Doiu.  Aymon  de  MoDleialcooe ,  LiiOr 
sanniensi  Episc.   merhissimo*    Seriaiiia  ordinaa 

(1)  AotoiDe  de 'Champion ,  dont  on  ignor*  rongiie« 
mab  dont  les  talena  et  le  génie  ont  été  bien  connos,  fit 
d'abord  Sénateur,  puis  Président  da  Sénat  de  Chaabérj. 
Yolande ,  tutiice  du  Duc  Philibert ,  enyoy*  Champion  ca 
ambassade  auprès  des  Suisses ,  ensuite  il  obtînt  la  place 
de  Chancelier  ;  mais  sa  femme  étant  morte ,  H  entra  dans 
Tétat  ecclésiastique;  il  fut  Evéque  de  Mondîvi  en  1495,  et 
la  Régente  du  Duché  de  Savoie  le  fit  élire  ErèqQede 
Génère  par  le  Pape  en  14^1  •  H  monnil  en  149^^ 

Le  Chapitre  des  Chanoines  de  Génère  »'opposoit  à  l'élec- 
tion de  Champion,  et  vouloit  soutenir  celle  qu'il  aroit  bile 
de  Charles  De  Seyssel  :  aussi  Champion  transféra  à  Aa- 
necy  la  Cour  de  l'Official ,  et  il  ne  consentit  à  rendre  ce 
Tribunal  à  la  yille  de  Genève  qu'après  un  présent  de  400  lo- 
rius  et  l'imposition  faite  en  sa  faveur  du  produit  de  h 
vente  des  langues  de  tous  les  animaux  tués  4  la  boachefic. 

Il  tint  à  Genève,  eu  i495»  un  Synode  pour  la  réforma* 
tion  de  l'Eglise  et  du  Clergé  de  son  Diocèse  :  les  coosii- 
tutions  et  les  ordonnances  des  Evéques  de  cette  ville  furent 
alors  revues,  corrigées  et  imprimées  en  un  seul  corps  d'ae- 
vrage.  (fV*  Sénebier,  Histoire  liiiéraire,  Tone  I,  p.  uS.) 


(  '95  ) 
{M'oconsuluQi  Gebenn. .  Ëccl.  insequentes  ila  pro-^ 
cedamus  via.  Hic  oempe  aille  diclus  ilL  et  H« 
Dom.  Philippus  de  Sabaudia  dictae  J^cl.  profuit 
an.  i4>  mens.  2.  Tandem  çertis  de  causis  illam 
renuncîavit  in  favorem  : 

71.  Carolus,  de  prediclae  Eccl.  poss.  accepit, 
22  mens.  Februani,  an.  i5io.  tnsuper  denotione 
motus  limina  Stse.  Mariae  U.  pod.  Jub.  causa  de- 
vota  visiiaviL  Et  dum  remearet  ad  propria  in 
opido  Moyranis  in  Delphinaiû  dies  suos  ciausit 
extremos,  an.  i5i3,  die  12  Aprilis.  Et  sic  pre- 
dictam  Eccl.  rex.  an.  3|  mens.  2.  Cujus  corpus 
delatum  est  Chamberiari  et  ir^  Eccl.  Sli.  Ânthonii 
sepuhus.  De  quâ  ipse  extilerat  commendatarius. 
Post  predicli  R.  P.  D.  Caroli  decessum,  ad  preces 
tamen  et  postulationem  illustrissimi  Principis 
Caroli  Sabaudise  Ducis  successit  în  Episc.  ilk  et 
R.P.  D: 

72.  JôHANNES  DE  SaBaudîa  ,   vîrlute  ptovi- 
sionis  sedis  apost.  per  eum  obtente.  Qui  posses- 
sionem  accepit  die  1 7  mensis  Augusli  ^  an.  dom.  . 
i5i3,  obiit  Pigneroli  an.  i523. 

73.  Petrus  de  la  Baume,  Episcopaïus  posses- 
sionem  adeptus  est  die  11  Aprilis  anni  1023  (i). 


(1)  Le  nom  de  ce  dernier  Evéqae  ne  se  froore  pas  în- 
dans  t'orifinal;  mais  comme  il  complète  )a  liste  de 
ceux  qtti  ont  occupé  le  siép  k  Genève  ,  et  ^'it  «M  porté 
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Vous  avez  veu  le  catalogue  des  Evesqoes  et 

kqtiel  a  esté  le  premier  selon  la  drcte  escripfore, 

et  youdroyt  bien  que  je  puisse  ainsi    faire  des 

Comtes,  (i)  mais  je  nen  ay  rien  sceu  trouver  :  eoni* 


dans  la  liste  de  Leclerc ,  nous  TaTons  «jouté  sans  Un- 
tation. 

On  trouvera  l'histoire  des  derniers  ETv^ques  fort  déùilléF 
dans  les  pr^entes  Chroniques. 

Voici  une  note  qui  est  de  la  même  écritMre  et  qsi  n 
trouve  à  ia  suite  de  la  liste  susdite  dtê  Kréq^  it 
Genève  : 

rc  Seqr  :  [^Suii^ent) 

Franciscus  Auberive,  obiit i54t* 

Lodovicus  de  Riez, i55i. 

Franciscus  Bacodu». j5||. 

Angélus  Justinianus iS^;. 

Claudius  Granger «     ,  iSos. 

B.  Franciscus  de  Sales,  (^canonisé).  •     .     ,  j6i2. 

J.  Franciscus  de  Sales i$5|^. 

Justus  Guerin.  ..:...»...  i(^5. 

Carblus  Augustus  de  Sales il^ 

Aranthon  d'AIais iSgS. 

De  Bemex  de  Rossillon 1^54. 

Deschamp  de  Chaumont .^». 

Ce  sont  les  successeurs  de  Pierre  La  Beaume  ^  qui  occs- 
pèrent  le  siège  après  sa  translation  â  Annecy. 

(1)   Nous  en  donnerons  la  Ifste  â  peu  près  telle  qo*ciie 
se  trouve  de  la  même  écriture  (  Leclerc  )  â  la  suite  de  celle 
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mtt 


^ks  Evéquesy  sur.  k  manuscrit  (pii  nous  a  ët^  communiqué, 
«près  l'avoir  soigneusement  rectifiée  d'après  les  ouvrages  de 
Ouichenon  (  Bibliotheea  Sehusiana  )  ;  Grillet  (  Diction^ 
naire  historique  des  dëpartemens  du  Mont-Blanc  et  du 
Xjëman);  Picot  {^Histoire  de  Genève^  ^  et  De  Costa 
jÇ Histoire  de  la  Maison  de  Savoie), 

COMTES  DE  MAURIENNE. 

(  Souche.  ) 

I.  Bbrold,  ou  Bérard  de  Saxe ,  Gouverneur  du  royaume     9984 
^e  Bourgogne,  fils  de  Hugues  de  Saxe,  épousa  Catherine 
Schinese,  mourut  à  Arles  eu  1027  et  y  fut  enseveli. 

IL  HuMBCRT  aux  BlancheS'Mains ,  premier  Comte  de 
Âfaurienne  et  Marquis  de  Suze,  fils  de  Bérard  de  Saxe,  Gou- 
▼emeur  du  royaume  des  Pays-Bas ,  et  de  Catherine  Schi« 
aese,  'épousa  Adelis  de  Saxe;  il  mourut  en  1048,  et  Ait 
enseveli  à  St.-Jean-de-Maurienne. 

m.  ÀMé  I,  surnommé  Couda ,  fils  d'Humbert  et  d*Ade- 
lis  9  épousa  Jeanne ,  fille  de  Guillaume ,  Comte  de  Bour- 
f;ogne,  et  selon  De  Costa  ^  Adalgide^  d'une  famille  dont 
Je  nom  ne  s'est  pas  conservé;  il  mourut  en  1069,  et  lut  en- 
eevdi  à  Moutiers  en  Tarantaise. 

IV.  OoDON,  ou  OthoHj  frère  du  précédent,  épousa  Adé- 
laïde ,  fille  de  Mainfroi ,  dermer  Marquis  de  Suse  ;  Ji  fut 
4011  troisième  mari  et  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

y*  Ame  II,  iils  d'Oddou  et  d'Adélaïde  de  Suse,  épousa 
Jeanne ,  fille  de  Gérold  II ,  Comte  de  Genève  ;  il  mourut 
^B  1094  y  et  fut  enseveli  à  St.-Jean-de-Mauriemie. 


•    • 
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bien  que  Ion  maye  dict  que  Monsieur  de  Luilia 

« 

YI.  HuMBEBT  n,  fils  d'Ame  I  et  de  Jeaane,  Coatcsse 
de  Genève ,  e'pousa  Laurence ,  fille  du  Comte  de  Veabe , 
et  selon  De  Costa ,  Wille  Je  Dourgogne;  il  mourut  ea  iio3| 
et  fut  enseveli  â  Moulicrs. 

COiMTES  ET  DUCS  DE  SAVOIE, 

iio3«  VIT.  I.  Amé  III  y  premier  Comte  de  Savoie  ^  fils  dflo»- 
l>ert  II  et  de  Joaune  de  Bourgogne,  épousa  Gurp>ODe, 
ou  Mahaut  {selon  De  Costa)  ^  filie  du  Couite  d'AlboA 
et  sœur  de  Gui  IV ,  qui  le  premiir  porta  le  titre  de  Z^sv- 
phin;  il  mourut  en  1149  en  Chypre,  au  retour  des  Croi- 
sades ,  et  fut  enseveli  dans  cette  iie ,  à  l'Abbaye  da  Mont- 
de-Ste.-Croix. 

iiSo.  VIII.  a.  HuMBERT  III,  dit  le  Saint,  fils  d'Anië  III  et  dt 
Guigonne  d'Albon ,  épousa  Fëodide  de  Toulouse ,  en  pre- 
mières noces ,  Germaine  de  Zeringuen,  en  secondes ,  Bëa» 
trix  de  Vienne,  en  troisièmes,  et  Gertrude  de  Flandres,  ci 
quatrièmes;  il  mourut  à  CKambéry  eo  1188,  et  lut  case- 
Teli  â  l'Abbaye  de  Hautecombe. 

Ii88#  IX,  3.  Thomas  I,   premier  Prince  de  Piémoni^  fiU 

d'Humberl  III  et  de  Germaine  de  Zeringuen ,  épousa  Bc'a- 
trix  de  Genevois ,  en  premières  noces ,  et  Marguerite  de 
Faucigny,  en  secondes;  il  mourut  en  t355  k  Aoste  ,  et  fol 
enseveli  dans  la  Cathédrale  de  cette  ville. 

ia33.  X.  4.  Amé  IV,  fils  de  Thomas  et  de  Marguerite  de 
Faucigny ,  épousa  Jeanne ,  fille  du  Daupbio  Gui  André , 
en  premières  noces,  et  Cécile ,  fille  de  Rairaond,  Comte 
de  Provence ,  en  secondes  ;  il  mourut  ea  1255  i  Moal* 
jneillan^  et  fut  enseyeli  k  Hautecombe. 


(    >99    ) 
^i  porte  le  nom  et  armes  des  dkz  Coiptes  en  aye 


XI.  5.  BoNiFAce ,  suroomm^  Roland^  fils  d'Ame  TV  et 
et  Cécile  de  ProTence,  mourut  célibataire  et  prisonnier 
ten  1265;  il  fut  enseveli  â  St^-Jean-dp-Maurieinie» 

Xn.  6.  PiBBRE ,  surnommé  le  Charlemagne  ^    fils  de      la' 
Thomas  T ,  et  de  Bëatrix  de  Genevois ,  épousa  Agnès  de 
Faucîgny  ;  il   mourut  au  château  de  Chiilon  en  ia68 ,  et 
lut  enseveli  â  Hauteeombe* 

XIII.  7.  Philippe  I ,  fils  de  Thomas  et  de  Béatrix  de 
<jéneyois ,  épousa  Alix,  Comtesse  palatine  de  Bourgogne  ; 
il  mourut  en  1285»  et  fut  enseveli  à  Hautecomhe* 

XrV.6.  Ame  IV ,  dit  le  Grande  premier  Seigneur  de 
Bresse^  fils  de  Thomas  et  de  Béatrix  de  Genevois ,  épousa 
Sébille,  Comtesse  de  Bresse  et  de  Bugey,  en  premières  noces, 
Marie  de  Brabant,  en  secondes,  et  Alix  de  Daupbiné,  en  ^ 
troisièmes  ;  il  mourut  en  iSaS  â  Avignon ,  où  il  préparoit 
une  expédition  contre  les  Infidèles,  et  fut  enseveli  i  Haule- 
combe, 

XV.  g.  Edouarb  ,  surnommé  le  Libéral ,  fils  d*An^  V 
et  de  Sébille  de  Bresse ,  épousa  Blanche ,  fille  de  Robert , 
Duc  de  Bourgogne  ;  il  mourut  en  'i52g  i  Paris,  et  fut  en* 
seveli  â  Hautecombe. 

XVI.  10.  AiwoN,  fils  d'Ame  IV  et  de  Sébille  de  Bresse , 
épousa  Yolande  Paléologue ,  Comtesse  de  MoDtferi  at  ;  il 
mourut  en  i543  à  Montmeillan  ^  et  fut  enseveli  i  Haute- 
combe. 

XVII.  II.  Aidé  VI,  dit  le  Comte  Verd  ^  fils  d'Aimon  et 
de  Yolande  Paléologue,  épousa  Bonne  de  Bowbon;  il  mou- 
rut en  i383  dans  le  royaume  de  Naples,  et  fut  enseveli  k 
tiautecoffibe. 


(     aoo     ) 
des  Chroniques  »   lesquelles  jay  tasché  de  voir , 


[383*  XYIII.  12.  Amé  YIT9  dit  le  Comte  Roux  ou  Rouge^  fils 

d*Amë  VI  et  de  Boddc  de  Bourboa ,  ëpous)  Bi>Dne ,  fille 
du  Duc    de  Bcrry  ^   il   mourut  en   iSgi  d'uiie    chale  ic 

,  cheval ,  près  de  hipailJe ,  et  fut  ebseveli  à  Hautecoobe. 

i3ç;i.  XVIX.  £5.  Amé  VHI,  dit  le  Pacifique^  premier  Dec 

de  Savoie  en  1406,  et  Pape  ^  sous  le  nom  de  Félix  F, 
en  i4^9«  ^1^  d'Ame  Vil  et  de  Bonne  de  Beriy,  e'pousa 
Marie,  fille  de  Philippe-le-Hardi,  Duc  de  Bourgogne;  fl 
mourut  â  Lausanne  en  i45i}  et  fiit  enseveli  à  Ripaille,  «  d'oài 
dit  De  Costa  (Tome  I,  pag.  219),  ses  cendres  fureot 
transportées  à  Turin ,  après  l'invasion  des  Bernois  dans  le 
Chablais  ». 

iV.  B»  — -  Guichenon  et  De  Costa  disent  qu'il  monrat  à 
Genève  en  147^  9  ce  qui  est  peu  prouvé.  Savjon  et  Spoa 
le  font  mourir  â  Lausanne,  et  M.  Picot  laisse  la  questioa 
indécise. 

14.39.  XX.  s.  Lovis,  fils  d'Araé  VIII  et  de  Marie  de  Bav- 
gognc ,  épousa  Anne  de  Lusignan ,  (ille  du  roi  de  Chypre; 
il  mourut  en  1466  a  Lyon,  et  fut  enseveli  â  Genève  da« 
r£glise  ics  Cordciiers  de  Bîve. 

i{.66«  XXL  ^M  Amé  1X9  fils  de  Louis  et  d*Anne  de  Chy- 
pre, épousa  Yolande  de  France,  sœur  de  Louis  XI;  il 
,  mourut  en  1471  ^  Orléans,  et  fut  enseveli  à  Verceil. 

i^yi.  XXn.  4.  Philibert  f,  fils  d'Ame  IX  et  de  Yolande  de 

France,  épousa  Blnuche-Marie ,  fille  de  Galéas ,  Vicomte 
et  Duc  de  Milan  ;  il  mourut  en  i/(b2  à  I^'on,  et  fut  ense- 
veli à  HautccomLf . 

^lfi^.         XXTU.    5.  Charles  I,  fils  d'Ame  IX  et  de  YoUndi 
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mab  je  neus  oncques  le  crédit  de  me  les  faire 

de  France ,  épousa  Blanche  de  Montfcrrat  ;  il  mourut  en 
1490,  et  fut  enseveli  à  Pignerol. 

XXIV.  6.  Charles  II ,  fils  de  Charles  I  et  de  Blanche 
de  Montferrat,  célibataire  ;  il  mourut  en  1496  d*une  chute  à 
Montcalicr ,  où  il  fut  enseveli. 

XXY.  7.  Philippe  II ,  fils  de  Louis  et  d'Anne  de  Chy- 
pre, épousa,  en  premières  noces,  Marguerite  de  Bourhon,  et 
•n  secondes,  Claudine  de  Pontheure  ;  il  mourut  en  i  497  ^ 
Chamhéry ,  et  fut  enseveli  à  Hautecombe. 

XXVI.  8.  Philibert  II,  dit  le  ^^^ran,  fils  de  Philippe  II 
«t  de  Marguerite  de  Bourbon,  épousa  Marguerite,  fille  de 
l'Empereur  Maximilien  ;  il  mourut  en  i5o4  au  château 
de  Pont'd'Ain  ,  et  fut  enseveli  à  Brou-les-Bourg. 

XXVII.  9.  Charles  III,  dit  le  Bon,  fils  de  Philippe  II 
«t  de  Claudine  de  Pentheure,  épousa  Béatrix,  fille d'Emanuel, 
roi  de  Portugal;  il  mourut  en  i555,  et  fut  enseveli  â 
Verceil. 

XXVIII.  10.  Eminuel-Philibbrt,  dit  Téte-de^Fer, 
Gouverneur  des  Pajrs-Bas ,  fils  de  Charles  lU  et  de 
Béattix  de  Portugal,  épousa  Marguerite  de  France,  fille 
Ae  François  I;  il  mourut  eu  i58o  â  Turin ,  et  fut  enseveli 
à  Verceil. 

XXIX.  ti.  Charles-Emaivuel  I  ,  dit  le  Grand ,  fils 
d'Emanuel-Philibcrt  et  de  Marguerite  de  France ,  épousa 
Catherine  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  Roi  d'Espagne  ; 
il  mourut  en  i65o  à  Savillau,  et  fut  enseveli  â  Vico. 

XXX.  12.  VicTOR-AMEDiêE  I,  fils  de  Charles-Emanucl 
€t  de  Catherine  d'Autriche,  épousa  Christine  de  France, 
£Ue  dlienri-Ie-Grand  ;  il  mourut  en  1637  â  Verceil ,  où 
il  fol  ensevelL 
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1773. 


XJiXTL    14.   C&iaijE:r«K^9m.  n  ,   fis  fc  ^■«v* 

AflédÀ  et  ^  Chmcine  fim  Fms,  epoo»,   s  |iiiiiiw 

léMi,  €C  es  secaodes  Itfw  B  if  ri  ig  &  Sftv< 

^  yémmni  3  H^rtf  à  T««  es  167S,   ce  li  1^ 

fct  #iéT0lae  f^adutt  «{visses  JBaérs  i  U 


(SCPPLEJŒST.) 

1684.  XXXm.  r.  Tictob-Akdés  II,  yremÊserRai  deSkiit 

ptfit  de  Sar daigne.,  fils  de  Ckarles-Esaoïiei  et  de  Jcl«^ 
Baptiste  de  SaToie->VnMmrSy  fpossa,  eo  16869  ^larie-Aii<i 
fille  de  Philippe,  Duc  d'Orléans ,  et  nièce  de  Lovis  XlTî 
il  mottrnt  i  Moatcalier  eo  1752,  et  fot  ensereli  à  SmfOft 
Eglise  qa*il  avoit  fait  construire,  et  qui  dès-lors  defiatk 
lien  destiné  k  la  sépaltnre  des  Rois  de  Sardaigne. 

■  730.  XXXIV.  2.  Cbibles- EnAïf UEL  m  ,  fils  de  Yîdsi^ 
kméiét  II  et  de  Marie  d^Orléaos,  épousa,  en  pre«citi 
Boccs,  Louise-Christine  de  Bavière  en  1722,  en  second  ] 
Christine  de  liesse  en  17249  et  en  troisièmes,  Th^ft^ 
de  Lorraine  ,  sœur  de  TEmpereur  François  I ,  il  motf^ 
en  1773  ,  et  fut  enseveli  k  Saperga. 

XXXV.  3.  Victob-Améoée  UI,  fils  de  Charles-Eai' 
Duel  III  et   de  Christine  de  Hesse ,    épousa,    es  17(1$ t 
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iqiiîl  me  promecteroit  les  me  commaniquer  si  jal* 


Blarie-AiitoiDetle ,  In/ante  d'Espagne,  fille  de  Philippe  Vj 
il  mourut  â  Moolcalier  en  17969  et  fut  enseveli  à  Superga* 
A,B.  —  En  1 7Q2y  Ja  Savoie  fut  rëuuie  â  la  France  ainsi  que 
le  Pie'mont  quelques  années  après,  et  le  Royaume  fut  réduit 
)us4ju'en  1814,  â  l'île  deâardaigne,  où  le  successejur  de 
Victor- Amédée  III  fixa  son  séjour,  comme  en  exiL 

COMTES  DE  CENÊVE  ou  DU  GENEVOIS. 

{Elirait  du  Dictionnaire  historique  des  dépattemens  du 
Mont-Blanc  et  du  Lhnan^  par  Gxillet,  1807,  în-8.*; 
Tome  II,  pag.  3o8  et  suiv^  ) 


On  trouve  des  Comtes  de  Genève  depuis  l'an  77«,  que 
Charlemagne  en  établit  dans  son  vaste  Empire  pour  l'ad- 
ttiniatration  de  la  justice.  On  nomme  Reinier  ^  Olivier 
et  Friimo//^  qui  prirent  ce  titre  vers  l'an  840;  mais  Raihberi^ 
fii  vivoit  l'an  880 «  est  regardé  comme  la  souche  des 
Princes  de  la  Maison  de  Genève,  lesquels  portèrent cona- 
taomentce  surnom  depuis  l'an  1000,  ainsi  que  les  Seigneurs 
fii  en  descendoient,  tels  que  ceux  de  Genèçe^Lutlin  et 
ie  Genèi/e^Soringe^ 

Avant  le  10.^  siècle  ,  ces  Comtes  n'eurent  qu'une 
lignite  iemporaiie,  et  même  avant  Guillaume^  elle  fut 
|ea  fixe. 

I.  RiTHraRT ,  épousa  Rîchilde. 

n.  Albitius  ,  épousa  Odda. 

IH.  i^ONBAM)  I  eut  trois  iils,  Aimon,  Renaud  et  Robert. 

IV«  AiMOM  I  j  fils  de  Conrard  1 9  fit  construire  l'église 


{Epoi, 
iaiues  < 
ques  Oi 
leur  réj 
celles  < 
décès,  ] 


88o. 

<)6o. 
Il  10. 


et  >  ti.i'.fiL  d*  La  FiCKiie,  e:  fus  prciieiii-  s  ^^ 
VhCii  yij  Ifsud  Coi  {GidrardMij^  tE^r&qat  or  €^^1 
doKiatjoz.  au  Monairm  de  St.-C3Liaàc  ^  ITfii**^ 
Mtçdelaiee  d?  Grbrre. 

fC20.         V.  Rmcit  I,  fc:»  de  Oyxtnrd  L 

io2rj.         VI.  Coïtâss  II,  eu  de  RoLert  I. 

lo^^  Vn.  Gl-kold  I  éff'juhà  Gisette;  s 

Roi  de  Boarçoçne,  il  fat  Tsineu  par  I 
le^Saliqne,  rani:54- 

loCo»         VIII.  RctE»T  II ,  mm  sans  postérité. 

io8o*         IX.  GhfOLD  II,  tlU  de  Gerold  I  ,  ëj 

1134*         X.    AiMo?!  II,    épousa  Jte  de  Faacîçaj,    «t 
Pri*:nrt  de  Chamonis,  qui  alors  faisoit  pj«tîe  da 
et  ]'ALh«ve  de  Boomont,  au-dessus  de  ^Ttoo. 

Il 55.  XI.  Aml  ly  épousa  Mathilde,  et  eut  d 

tenir  contre  le  Duc  de  Z^fringaen;  ajaot  Toala  s'< 
de  Ja  «ouverainetë  de  Genève,  Ardutins  de  Faadpfi 
Ev^'que  de  cette  ville ,  l'obligea,  en  ii55  ,  à  reeoHi^ 
\ts  droits  de  son  Eglise,  et  le  fit  condamner,  ea  iiGst  f 
l'Kmpereur  Frédéric  Barberousse ,  qui ,  à  celte 
créa  ou  reconnut  les  F.vêques,    Princes  de 

il84*  ^l\*  Guillaume   I   reconnut,   l'an  11849  les  droits  à 

TEvéque  de  Genève,  et  lui  rendit  hommage  comme  il* 
Seigneur  suzerain.  II  se  révolta,  et  après  aToir  été  dépoaK 
de  ses  Etats  par  le  Comte  de  Maurienne  qae  rEvéqotde 
Genève  avoit  appelé  à  son  secours,  il  reprît  riarestîM^ 
du  Comte  de  Genevois  ,  moyennant  ncayel  bommage  > 
l'Evêque  Aimé  de  Graodson. 

1919*         XIII.  lIuMBLAT  I,  épousa  Agnès  de  Savoie  dont  il  ^ 
Ebal,  mort  sans  postérité. 


(    2o5    ) 
ouloir  :  Car  il  est  avec  Monsieur  de  Savoye ,  le* 


iXIV.  Guillaume  II*  oncle  d*£bal^  ëpeusa  Alix  de  là.     ii5g» 

[Vmr-du-Pin,   et  luurpa  les  ^Uis   de  aoa  Deyeu;  mais, 

près  sa  mort  «  >t  en  obtmt  llnvesiitiirt  *  dei:  Empttea» 

EAUemagne. 

,,Xy*  Rodolphe,  épousa  Marie  de  Cotigoy»  ^^ji» 

f»XVL  AiMOif  m»  fils  de  Guillamiie  IL        .,.  lago^- 

rJEVII*  Ane  II,  frère  du  prëeédent,   épousa  Agnt»  de     xagi» 

fcilirntr ,  bâtit  le  château  de  Gaillard ,  et  ne  fit  hommagi 

A'Eif^ut  de  Genéye  91e  de  quelque»  fi«Ci  qut  dëpeadoîent 

panédiatemeut  de  son  Eglise. 

1  XYIII.  Guillaume  III,  qui  fit  rbommage  accontimié  à     i3i3» 

ETêqne  de  Genèye,  fut  père  de  Pierre  de  Genève^  soucbe 

rÉ  Marquis  de  Lullio  et  des  Comtes  de  Boringe,  qui  ac* 

■•Ucment  (1807)  sont  les  seuls  rejetons  de  cette  ancienne 

ftaîson  souveraine. 

:XIX.   Ame  III,  épousa  Mabaut  d'Auyergne;  il  fiit  le      iSao* 

remier  Prince  de  sa  Maison,  qui,  contre  les  droits  de  son 

bréque,  fit  liattre  nronnoie  â  Annecy,  l'an  i556.  L'Em- 

ercur  Charles  IV  le  créa  Prince  de  t Empire.. 

,  XX*  '  Am^  IV  mourut  à  Paris  «ans  kîsser  de  postérité.      i368. 

XXI.  PiEBBE,   frère  du  ptécédent,- épousa  Marguerite      i^ji* 
b  Joinyille ,  à  qui  îl  assigna  pour  douaire  Rumillj ,  La 
iMbe ,   Troches  et  Ballaison  ,   étant  mort  sans  postérité. 

XXU.  Robert,  frère  du  précédent,'  Pape  sous  le  nom  i3a4* 
le  Clément  VU;  â  sa  mort,  le  Comté  de  Genevois  passa 
i  Hnmbert  de  Thoire  de  Villars ,  qui  a  voit  épousé  Marie, 
Ule  d'Ame  III,  et  qui,  par  la  mort  de  tous  ses  frères,  pré- 
endoit  être  Théritière  univ.erselle  des  droits  aliodiaus  de 
a  Maison  de  Genève. 
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qoel  daller  voir  ne  mes  t  pas  maintenant  coinnioJe(})t 


XXIIL  Oddo  de  YiLLABs^  ODcre  dlfamberf,  hérkt  de 
ses  droits,  et  céda,  en  1401»  le  Conte  de  Géoerois  i 
Amédée  Yllf,  Comte  de  Ssyoîe,  pour  45»ooa  lirres  d'er; 
«  la  lifre  d'or  étoit  une  rnooDoie  d*or  fia  de  65  aa  more,  dan 
ce  temps-là  »•  (Spon,  note  êê  Gautier^  Tome  I,  pag.  7S.) 

L'an  1411,  ce  Prince -ayant  acheté  les  droit»  de  Mai^ 
guérite  de  JoinTÎlle,  tons  les  Etats  de  la  Maîsov  de  Ge- 
neTC  fuient  réunis  k  celle  de  Sayoie,  qui  ne  les  peesMa 
cependant  sans  contestation,  qu'après  que  l'Emperenr  S^ 
gismond  lui  en  eut  donné  TinTestiture  en  1499. 

Les  Officiers  de  la  Cour  des  Comtes  de  Genevois  ênAoA 
le  Sénéchal^  le  Maréthal ^  le  Panetier^  le  BomUUkr, 
et  le  Grand^BMlli  qni  résidoit  à  Annecy.  Ce  dcniîer  était 
le  chef  de  la  justice  qui  étott  rendue  par  les  GhlteLMS 
dans  chaque  Mandement,  suivant  la  jurisprudence  rooMÎM^ 
les  usages  et  statuts  contenus  dans  leê /ramekàses  des  Tilles 
et  bourgs  murés. 

Les  Etats  de  la  Maison  de  Genète  s'éiendoîeot  dcpnii 
les  environs  d'Aix,  en  Savoie,  fusqu'à  Ballaisoa  et  ai 
château  de  Trocbes  en  Chablais  :  ils  coniprenoient  les 
Mandemen»  de  Rumilly  ,  d'Anneej ,  de  Fa  verge ,  dt 
Thdnes,  de  Cruseilles,  deChaumont,  de  La  Roche,  de 
Monetier,  de  Tcmier,  de  Gaillard,  tout  le  pajrs  de  Gcs, 
le  Mandement  d'Aubonne  dans  le  pays  de  Vaud,  et  pin* 
sieurs  Terres  dans  le  Danphiné. 

Cette  Maison  a  aussi  occupé  le  chAteaa  de  Tlsle  et  le 
Vidomnat ,  pour  lesquels  elle  rendoit  hommage  k  rËvéqnc, 
Prince  de  Genève. 

(1)  On  pent  en  effet  facilement  présumer  la 
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Avec  ce  que  peulz  extlmer  quîl  ny  a  pa9  grande 
certitude  au  parangon  (  i  )  que  ay  veu  de  celles  de 
Savoye ,  que  se  doibTeni  nommer  plustost  panege- 
liques  escrîples  pour  dater  Us  Princes  que  histoire 
digue  de  foy ,  et  ny  adjousie  on  h  plus  part  plus 
de  créance  que  aux  quatre  fiiz  Aymon  (2)* 

Or  comme  que  ce  soit,  pub  quii  se  trouve  lequel 
fut  premier  Ëvesqueet  Prince  spirituel  de  Geoefe, 
ce  nonobstant  il  nest  memoyre  lequel  deuU  fut  le 
premier  Prince  (3)»  Combien-que  les  Evesques  ayent 
possédé  la  principaulté  il  y  a  plus  de  cinq  cents 
anSj  et  que  ce  que  les  Cttmtesy  ont  tenu  naye  esté 
que  par  leur  octroy  et  permission ,  et  le  tenoient 
comme  office  iufeudé  par  Levesque.  Mais  com- 
bien qnil  se  trouve  quit  a  esté  faict ,  il  nest  ques- 
tion de  quant  ni  comment,  sinon  ce  que  jay  peu 
Teoir  en  ce  que  se  peult  trouver  plus  ancien 
des  escriptures  de  Genève  dung  accord  faict  a 
Seyssel  par  Messire  Pierre  Arclievesque  de  Vienne 
et  Légat  apostolique  y  entre  Messire  Humbert  de 

fimeste  qu'à  cette  époque  le  Duc  de  Savoie  eut  f»ile  èk 
Boonivard. 

(1)  La  liste  officielle;  ce  mot  signifie  proprement  T^/a- 
lon^  le  ijrpCf  la  minute. 

(2)  Histoire  fabuleuse,  mais  populaire,  qui  parott  ac 
propager  de  siècle  en  siècle ,  car  la  tradition  en  est  encore 
très-rëpandue. 

(5)  Temporel. 
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Gnfndmooty  Evesque  et  Priiice  de  Genève,  et 
le  Comte  Aymo  de  Genève  lan  11:24  ,  duquel 
Messieurs  de  Genève  mont  communique  ung 
transumpt  (i)  en  forme  probatoire  ,  car  luriginal 
ne  se  fust  si  longuement  gardé,  lequel  iraiciéet 
accord  est  en  latin  a  cocte  si  mal  taillé  que  laut- 
tre  devisant  des  Evesques ,  duquel  nay  sceu  trou- 
yer  ne  tirer  fors  bien  peu  de  sens.  Mais  (en  in- 
sereray  icy  le  double  avec  ce  quen  ay  sceu  traduire 
en  françois  a  la  censure  du  liseur  comme  jay  faict 
laultre ,  lequel  est  ainsy.  (2) 

(1)  Une  copie,  une  transcription. 

(2)  C'est  ici  le  lieu  de  placer  la  liste  des  Yidoiiines, 
reprëseotans  des  Comtes  et  Ducs  à  Genève;  nous  U  (e- 
rons  suivre  de  celle  des  Prieurs  de  St^^Viclor,  comme 
Seigneurs  temporels  des  terres  de  St. -Victor  ^  ce  qui 
complétera  la  chronologie  des  Princes  ou  leurs  représentao» 
qui  ont  eu  autorité  dans  notre  pays  et  s^%  environs. 

VIDOMNES  ou  CAPITAINES-GÉNÉRAUX 

DE  LA  FORTERESSE  DE  L^SLE  SUR  LE  RHÔNE. 

N«B.  —  Cette  liste  paraît  de  V écriture  de  Leclerc  et  se 
trouve  à  la  suite  de  celle  des  Princes  de  la  Maisim 
de  Savoie ,  annexée  à  un  manuscrit  des  Chroniques  de 
Bonnivard  qui  nous  a  été  communiqué  ;  nous  la  donnons 
sans  changement. 

1267.  Guillaume  de  Montfalcon. 
1270.  Pierre  'Dtt  Portes. 
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1375.  Hugues  de  Boësusel. 
1275.  Thomas  de  Conflans. 
1277.  Olivier  de  Payeroe. 
1 279.  Guillaume  Dieu-le-Fît. 
1 28 1.  Yauhicr  de  Chajnosoo. 
1285.  Aimé  de  Lechenaj. 
1288.  Girard  de  Coropois. 
1 5oo.  Ulric  de  Chastel. 
1  3 1  o.  Jaques  de  Bdèsuscl. 
j5i2.  Raymond  d'Alinges. 
1317.  Jean  de  Miolans. 
i3i8.  Hugues  de  Fellios. 
1 33  1.  Hugues  de  Villette. 
i332.  Hugues  de  Grammont. 
i334'  Girard  Pousard. 
1 337«  Anselme  de  Miolaus. 
1 54 1  •  Henry  de  Greizy. 
i34a*  Pierre  de  Verdon. 
1 343.  Thibaud  de  Castillon. 
1345*  Humbert  de  Prougny. 
1  35o.  Richard  de  Yiry. 
1375.  Amé  de  Chatillon. 
1377.  François  de  Candis. 
1579.  *^^^^  ^^  Vcrnay. 
i4o5.  Jean  de  Clermont; 
1406.  Hugonin  de  Lucinge. 
14  >  7-  Jean  de  Fresnay. 
1431.  Nicod  de  Menthon. 
1456.  Pierre  de  Beaufort. 

x44^»  «^e^n  d^  Seyssel ,  Seigneur  de  Banat  et  Maréchal 
de  Saroie. 

Vol.  I.  14 
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i44^*  Nicod  Festi. 

1447.  Jaques  Pollet. 

145».  Hector  Josselîn,  reçu  bourgeois  en  i452i* 

1461.  Améy  Comte  de  La  Cbambre. 

1472.  Louis,  Comte  de  La  Chambre. 

1482.  Amé  de  Virj,  Seigneur  de  Rolk,  Conseiller  et 
Chambellan  du  Duc. 

r  5o6.  Jean  Troillct ,  Conseiller  et  Makre  des  Requêtes. 

t5o8.  Amë  Conseiller  (ConsilH)-,   CitojFen  de  Génère. 

i5 17.  Nicolas  de  Beaufoit ,  Seigneur  de  Salagine, 
Conseiller  et 'Chambellan  du  Duc  Charles. 

(  Avis  de  V Editeur.  )  Cette  liste  est  probablement  û- 
eomplète,  puisque  Satjgn^  Spon^  Roset^  De  Lacorhière 
et  autres  auteurs,  parlent  de  quelques  Vidomnes  dont  elle 
ne  fait  ps  mention  ^  Toici  ceux  que  nous  ayons  remarquéi  : 

1278.  Guillaume  d'Alinges.  (  Sayyon  et  De  LaeorUért.  ) 
t'281.  Yalterus  de  Confignon.  (Spon,  Tome  II,pag.  75.) 

C^est  probablement  Vaultier  de  Chamoson  qnî  ponroh 
être  Seigneur  de  Confignon,  ou  bien  ce  sont  deux  per- 
sonnes différentes. 

1285.  Pierre  d'Oron.  (Sayyon  et  De  Lacorbièrel) 

iSoo.  Guillaume  de  Compois.  (  Jdem»  ) 

i5f4.  Ame'  de  Morestel.  {Jdem.) 

i5i6.  Jaquemet  d'Alinges.  {^Idem.) 

1422.  Pierre  de  Ochia.  (^Jdem») 

1481.  Percéval  d'Echalans.  (/iem.  ) 

1624.  Nicolas  Verneau.  (Spon,  Tome  I^  pag.  169.) 

i525.  Hugues  de  Rogemont.  (  Idem,  Tome  I,  pag.  175.) 

n  est  question  de  celui-ci  à  la  date  de  iSaS  9  et  eamili 
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du  prëre'deot,  i  celle  d6  i526.    {^Vof^  Spoo ,  Tome  I^ 
pag.  181  et  i83.) 

1527.  De  fiellegarde  de  Montagoj.   (De  Lacoibiire. ) 
i528.  De  Luisset.  (Roset.  ) 

PRIEURS  DE  ST.-VICTOR. 

N.B.  -i-  De  Lacorbière  donne  cette  liste  comme  Tayant 
extraite  des  grosses  de  la  Chambre  des  Fiefs* 

1  275.  Atmo.  jY 

i5o2.  Guillaume.  (D'nprès  le  Citadin  ^  pag.  2670 
i3o4*  Jaques. 
i3ii.  De  Luliaci.  (D'après  Savyon.  ) 

l35l.  HuMBERT  DE  PBLLiER. 

i4t7*  Jean  de  Brognier,  Cardinal^  Evéqne  d'Ostie^ 
Vice-Chancelier  de  l'Eglise. 

14^5.  Amied  de  Charansonat^  fut  Vicaire  et  Admi- 
nistrateur du  Prieure  du  temps  de  Brognier  ;  il  paroît  qu'il 
succéda  à  ce  Prélat  »  devenu,  en  1423^  Evéque  de  Genère.- 

I  448*  ^^^^  ^s  Grolée.  (  D'après  Spon  ,  Tome  I , 
pag.  85,  et  le  Citadin  ^  pag.  i32.) 

146t.    URBAlIf   UE  B0N{<\TARD. 

II  étoit  en  même  temps  Prieur-Commendataire  du  Prieuré 
beatœ  Mariœ  De  Contamina.  En  1469»  il  fut  Evéque 
de  Verceily  ed  tamen  conditione,  ut  Prioratû  ahiret  et 
retineret  cœnohium ;  ce  qui  veut  dire,  qu'il  ne  résideroit 
plus  dans  son  Prieuré,  mais  qu'il  le  garderoit* 

1484.   JsAIf-AMlEO    DE  BONNIVABD. 

Il  étoit  aussi  Commendataire  des  Abbayes  de  Pignerol 
et  de  Payerne;  il  céda  son  Prieuré  ù  François  de  Bon- 
nÎTard»  son  neven,  et  mourut  en  i5i5.  {^Voj.  Spon  ^ 
Tome  I,  pag.  49.) 


(      3»3      ) 

i5i4*  François  de  BoifNiVARDy  auteur  des  Chroniques 
de  Genève^  fut  le  dernier  Prieur  de  St.-t^ctor»  (  F'ay.  Sp^i^ 
Tome  I ,  pag.  1 19  et  19S. 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives. 

N.B,  —  Voici  les  différences  que  l'on  trouve  dans  la 
liste  des  Evéques ,  contenue  dans  ce  Manuscrit  r 

Leur  nombre  s'e'Iève  à  quatre-i'ingt^  au  lieu  de  soixante 
et  treize. 

On  n'y  trouve  pas  GregoriuSy  indique  sooa  n»^  6* 

Après  Andréas ,  on  trouve  Grascus  ;  mais^  d'après  pln^ 
sieurs  commentateurs,  Andréas  étant  un  nom  grec^  il  est 
probable  que  cet  Evéque  étoit  grec  d'origine,  ce  que  l'kd- 
jectif  grœcus  désigne ,  en  sorte  qu'il  y  auroit  confusion  et 
que  ce  ne  seroit  qu'un  seul  et  même  Prélat;  quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  pas  question  de  Grœcus  dans  plusieurs  listes, 
manuscrites  ou  imprimées,  des  Evéques  de  Genève. 

Après  Gosbertus  ou  Vosbertus,  on  trouve  IVaiiemms. 
i^Vof"  pag.  iBa,  note  i.) 

Après  Domitianus,  un  trouve  cette  note  : 

«  Hic  est  quem  Zosias  Simierus  memorat  referens  quod- 
<i  dam  scriptum  nu  Templo  Sancti  Victoris  Gcnevœ,  wiA» 
(c  acta  su  ni  kœc  régnante  Domitiauo  Episcopo  Generensi, 
(c  quo  teuipore  etiam  Castrum  Solodorense  Episcopatni 
a  Genevpnsi  subditum  erat.  » 

Après  Boso ,  ou  Bozou ,  on  lit ,  comme  dans  quelques 
autres  manuscrits,  que  TEglise  fut  quelque  temps  sans 
Pasteur,  que  Bûzon  fut  le  dernier  ayant  cette  vacauce  et 
Ansegius  le  premier  qui  occupa  le  siège  après. 

Après  Aldagandus,  on  ttouve  Ajrmo ,  Girardms^  Hmgê^ 
Cunraddus  et  Aldagandus  II.  (  F'ojr.  pag.  1 85  »  note  i.  ) 
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««■ 


Après  Bernadtts  (  Bernard  Chaberi  )  >  on  troave  Fodo^ 
nius ,  Clodiensis  EpUcopus ,  qui  se  trouve ,  dans  quelques 
maouscrits,  dësigue'  sous  le  nom  de  Humbert  II  ^  ou  sous 
celui  de  Louis  de  St.^Claude;  quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut 
sans  erreur  ne  point  le  compter  parmi  les  Evéques  de 
Genève  9  piusqu'il  renonça  à  sa  nomination  «t  qu'il  n'oe- 
€upa  point  le  siège. 

Après  Marcossej,  on  trouve  Johannes  de  MorellU^  qw 
rexitann,  7,  posteafuit  Cardînalis,  {J^oj.  p.  186,  note  a.) 

Après  Morellis,  on  trouve  Ademarus,  Fahri^  GuiU 
ielmui  de  Lornqf ,  Johannes  de  Bertrandis  et  Johannes 
de  Petra  Seissa^  dont  l'ordre  est  diffërent  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  ;  de  plus ,  il  n'est  pas  question 
de  Yënérandis.  (^Voy.  pag.  id8,  note  i.) 

Après  Johannes  dis  Compesio,  on  trouvé  Franciscus 
de  Sahaudia,  {^Voj,  pag.  igS,  note  1.) 

Après  Johannes  de  Sahaudia,  on  lit  : 

Jusques  icy  il  a  escript  les  Evcsq^ies ,  pense's  que  4^e  fut 
du  temps  de  Levesque  Johannes ,  auquel  il  sarr^a ,  noa 
fiaisant  mtation  de  %t%  successeurs. 

Or  prouvés  vous  avoir  veu  ce  que  ce  autheur  duquel  le 
nom  est  inconnu  a  dict  des  Evesques  de  Genève ,  mais  ne 
me  veux  vanter  de  linterpreter  mot  a  mot,  et  quant  il 
aoroit  bien  parlé  par  mots  entendihles,  û  requerroit  il  un 
interprète  ou  commentateur  pour  le  bien  déclarer  au  liseur 
a  cause  daiilcnnes  histoires  qoil  recite  légèrement  et  en 
passant  comme  oogneues  de  son  temps ,  lesquelles  ne  le 
Mmtpas  maintenant  par  leur  loingtainete',  et  aussi  daulcuns 
lieux  quil  nomme  qui  ont  maintenant  changé  de  nom  et 
pourtant  déclarerai  plustot  la  sentance  diceluy  comme  com- 
mentateur que  les  mots  commeSnterprete  ou  trucheman  ^  et 
plustot  ce  qu'il  entend  que  ce  qu'il  dicU 
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Il  me  semble  quil  dict  que  Leglise  de  Genève  fut  foodée 
par  deux  Apostres ,  disciples  des  Apostres ,  qui  veut  dire 
Ambassadeurs  subalternes  des  Ambassadeurs  de  Jfsis 
Christ,  Paracodiis  et  Denis,  Evesques  de  Vieooe.  Or  de 
ce  Paracodus  je  nay  rien  treuvé ,  de  Deab  cest  notoire 
que  cest  ce  Denis  Patron  de  la  France ,  qui  furent  tooi 
deux  Evesques  de  Vienne,  car  en  ce  temps  là  les  Evesquei 
estojent  bien  deux  en  une  province  ou  cite  conuue  j  sont 
Lien  maintenant  les  Predicans  en  nostre  religion,  car  ik 
sont  tels  que  les  Evesques  de  alors ,  et  peut  tstre  qne  les 
deux  dessus  nommés  vinrent  en  Gaule  avec  ce  Crcscens 
duquel  nous  avons  parle  cy  devant. 

Si  entend  en  outre  que  par  certain  temps  les  Evesques 
de  Genève  et  leurs  Eglises  estoyent  bien  aimés,  chéris 
et  honorés  du  peuple  ,  mais  par  succession  de  temps  ,  cellt 
charité  commaaeea  a  soy  refroidir,  la  discipline  ecclésias- 
tique questoit  par  le  peuple  du  commaneement  bien  oIh 
servée ,  tomba  en  mespris ,  et  aussi  lamour  et  reverenee 
quil  avoit  aux  Evesques  fleschit  aii/si  comme  Ion  voit 
que  les  choses  désirées  tandis  que  Ion  en  jouit  malai«emettt 
sont  aimées  et  prisées,  quant  en  abondance  mesprisées* 
£t  en  voyons  encore  les  exemples  de  présent  en  nos 
Eglises ,  car  devant  que  la  parole  de  Dieu  fust  preschëe 
en  aulcuns  lieux.  Ion  ne  desiroit.  Ion  ne  souhaitoit  snltrtf 
et  vouloit  on  exposer  corps  et  biens  pour  la  faire  venir, 
et  du  commaneement  que  Ion  leust,  chascun  accouroist  i 
aureilles  ouvertes  pour  la  recevoir,  depuis  que  Ion  la 
prescbée  sûrement  et  abondamment,  la  pluspart  du  monde 
nen  tient  plus  compte ,  voire  ceux  mesmes  qui  estoyent  de 
désir  dicelle  plus  ardens. 

AuBH  ea  ce  temps ,  tandis  que  les  tyrans  (lerseculoîtBl 
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ia  foi  Chrestîenne,  elle  estoit  de  aes  supports  tant  aîm^ 
et  chérie  quilz  ^imoîent  mieux  mourir  par  cruels,  par  hor- 
ribles tourments  que  icelle  abandonner ,  maû  quant  les 
|»ersecution6  cessèrent,  la  vertu  aussi  chrestienne  non  ayant 
4>bject  pour  sexciter,  amollit  et  deyinsl  platrie  et  tarie  ^ 
€t  mesmement  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  qui  es- 
toyent  ceux  qui  devoyent  conduire  k  reste  du  peuple 
chrestien  devinrent  abrutis ,  quest  ce  çue  les  £st  mespriser 
et  vilipender. 

Si  ne  vous  faut  penser  que  les  Eveques  de  Genève  fus- 
sent de  leur  commancement  Princes  temporels  cosmie  ils 
ont  este'  depuis,  ni  que  incontinent  quils  furent  illec 
arrives,  tout  le  peuple  se  convertist  soudain  a  lenr  parole , 
aussi  peu  là  comme  ailleurs,  car  lidolastrie  que  avoit  si 

■ 

longtemps  au  monde  tenue  possession,  aen  peut  estre 
deslogée  <lu  premier  coup,  eomme  Ion  peut  bien  prendre 
maintenant  exemple  sur  la  Reformation  de  Leglise  chres^ 
tienne  commanoée  par  Luther,  laquelle  aulcuns  veulent 
tenir,  les  aultres  non.  Aussi  faut  présumer  que  a  Genève 
tout  le  peuple  ne  reeeut  pas  incontinent  la  foj  chrestienne, 
ai  quil  se  soumit  a  Lereaque  donné  par  Paracodus  et 
Dionisus  cy  dessus  par  nous  nommés,  ni  a  beaucoup 
daultres  qui  leur  succédèrent,  mais  peu  a  peu  par  suc- 
cession de  temps,  ainsi  comme  a  pris  la  Reformation 
de  Bostre  temps  par  la  cognoissance  dé  Levangile,  et 
encore  depuis  que  les  Chresttens  commancerent  estre  en 
tel  nombre  ;que  les  persécuteurs  dioeux  craignoient  exécuter 
sur  eux  leurs  fureurs^ 

Sourvinrent  beaucoup  de  troubles  eu  Lempire  romain 
éous  lequel  estoit  pour  lors  Genève,  que  troublèrent  et 
cmfoiidisent  beaucoup  lestât  ^  nou  seulement  des  fidèles 


(    =i6    > 


iui.4  iss  iidi^i-ïs  p<»K  auske,  ce  pnscipaleoieDt di teapi 
^lu»  L^si3:<riKr  Gi^^a  «ziinauixcea  a  reçnrr  seol  apm  ti 
dc'.v.te  ic  Vil-?ru=&j  tiit«  p«r  le  rojr  Sapor  dePmei 
c-ii  p'^iir  eitre  a  L'avîna  de  «prcs  la  Baissa n ce  de  Gknit 
3'^*  aas.  Car  i<  dict  Giliea  cstaat  seal  se  comneBCtti 
dnca^  et  ^Lia^ivas^r  a  deisces  rt  consequenuiient  a  tadâ 
Bosciuitl Alice  et  paresse,  si  que  les  etrauges  natiou  CMh 
maocere&t  a  enviKir  Leapîre  roaaio  de  toutes  parts. 

I>s  auitres  j^zietirAi  et  se  parlerai  sinon  de  la  ajim 
«o  laquelle  Génère  e>toit  endose,  qMst  la  Gaule  qae  fa 
envahie  et  çaste'c  par  les  Allemans  qui  nestoyent  pas  um 
de  La  nation  appelée  par  les  Latins  germanique,  comlMi 
qoe  Ion  les  appelle  ainsi  en  France  coBunnoement ,  et  n 
sottstraît  la  Gaule  de  la  subjection  dn  dict  Empereor ,  cilî- 
sant  pour  Empereur  de  son  pais  un  raillant  homme  rooMi 
nommé  Postkumins  ,  lesqueb  guida  si  bien  quil  les  deUfn 
par  année  de  iopression  des  Germains.  Tntf  par  mutinatim 
de  êtê  soldats  ,  après  luj  vint  Marcus  qui  fut  occis,  et 
ainsi  plusieurs  aultres,  luug  après  laultre,  desquels  fo» 
loir  faire  compte  au  loug  seroit  trop  prolixe ,  jusques  a  «i 
nommé  Tetricus  qui  estoit  Rov  de  titre  en  Gaule,  mail 
deffet  il  estoit  plus  que  esclave  de  son  peuple,  car  mh 
nobstant  quil  eust  bien  gouverne'  et  exploicté  mains  beaox 
faits  darmes  pour  son  pais  contre  les  Allemans,  le  dict 
peuple  ingrat  luy  faisoit  incessamment  mille  outrages  (C 
encore  craignoit  quilz  ne  le  tuassent  comme  les  aultres, 
quny  pour  éviter  il  manda  secrètement  a  Lempereur  Au- 
relien  que  il  scn  vinst  en  Gaule  et  que  il  lui  reudroit  le 
pais,  etc. 

Combien  que  les  Bourguigoous  fussent  parvenus  au  pais 
da  temps  duquel  notre  chroniqueur  parle   que  l'Eglise  àt 
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Génère  fut  reformée  et  noo  seulement  restitua  en  sa  pre- 
■nere  dignité ,  mais  encore  vestie  eo  plus  grande  comme 
il  dict  :  «  Licet  non  superiori  gratîÂ  tamen  majori  qnam 
aBlea  restituta  est  dignitate.  »  Car  il  dict  que  ce  fut  au 
Concile  de  Turin  qui  fut  tenu  selon  le  livre  des  Conciles 
lui  577  de  Jesus-Christ,  deyant  lequel  furent  arrêtées 
plusieurs  Ordonnances  pour  lecclesiastique  reformation,  et 
entre  les  aultres  une  qui  confirme  le  dire  de  notre  autheur 
^nest  que  Leveschée  de  Genève  fust  mieux  redressée  que  par 
mwmDî  en  ce  Concile  ,  car  là  fut  arrêté  et  conclu  que  les 
Zglîses  qui  avojeot  esté  longtemps  yeuyes  de  leurs  Pasteurs 
^•■1  cause  des  troubles  barbariques ,  si  elles  ponvoient^ 
jffooTer  que  elles  eussent  estées  cy  devant  episcopales ,  le 
4ewfent  aussi  estre  dès  lors  en  avant,  ce  que  fut  faîct  à 
Genève,  que  fut  non  seulement  réintégrée  en  sa  première 
éàpthé^  mais  eo  plus  grande. 

Car  toutes  les  yilles  qui  sont  depuis  les  montagnes  got- 

tiqies  dune   part  jusques  aux  montagnes  grayes  furent  4 

^     die  soumises,   or  quelles  estoyent  ces  montagnes  que  les 

^     liatins  appellent  jilpes  coctias  et  Jllpes  graias   déclare 

^    Messire  Vadian   en  son  Epitome  des  trois   parties  de   la 

r     ^^Te,  parlant  de  la  division  de  la  Gaule,  qui  dict  ainsi  : 

j         «  Amplissimum  Galliarum  tractum  ab  occasû  Pyrrenaei 

\      *  montes   ab   Hispaniâ  séparant    ab  ortû   paitim   Alpes, 

E     *  que  ah  Hannibalis  quondam  transitû  ,  ab  Hcrculis  antea 

«  Graiae  praeterea  Cotix  dictae,  sive  (  ut  Tacitus  eas  voeat  ) 

^  a   Cotio  Regulo  Cotians,    partlm  Rheni  amnis  decursû 

^  clauditur,  etc.  » 

Quest  à  dire,  les  monts  pyrrenées  de  Uonceval  séparent 
4ii  costé  doccident  le  très  ample  traict  de  la  Gaule  darec 
Cespanie,  du  costé  dorient  la  dicte  région  a  en  partie  les 


k 

r 

V 
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CHAPITRE  VIL 

Dung  appoinctement  faict  a  Seyssel  par  Larche- 
eesçue  de  Vienne  entre  Levesque  et  le  CùmU 
de  Genève  (i). 

«  • 

In  nomine  sanctae  et  iodividuae  Trinitalis: 
^  Notum  sit  omnibus,  tam  posteris  quam  pn- 


moDtagiies  ou  Alpes  que  se  nomment  penniaes  a 
que  Hannibal  pennin,  quest  africain,  passa  par  illee,il 
grajres  aussi  pource  que  Hercules  grayeo  (grec),  les  past^ 
et  aussi  coties  ou  cotianes ,  comme  Tacite  les  appelle,  h 
nom  de  Gotius ,  un  petit  roy  de  CoUane ,  et  a  en  paitîlii 
rivière  du  Rhin  pour  confins* 

Messire  Egide  Tschudj  de  Claris  en  sa  descriptioiii 
Rhetie  appelle  Alpes  coctias  le  mont  Cenjs  et  ^noif  b 
mont  St.  Bernard  que  séparent  toutes  deux  la  Gaule  dane 
Litalie ,  comliien  que  lune  tendroit  contre  soleil  lemli 
assavoir  Alpes  graiœ  ou  le  mont  St.  Bernard,  laihl 
Alpes  coetim  assavoir  le  mont  Cenjs  se  recourbe  vos  k 
midy. 

Si  faut  dire  que  Leveschëe  de  Genève  oontenoit  M 
ce  que  les  Dues  de  Savoye  tenojent  de  paia  deçà  hl 
monis  et  aussi  tout  le  pais  de  Yalej  qfjtt  a  depuis  ctf 
partj  en  beaucoup  dauUres  Evescbëes  et  Arcbeves^dMi 
et  a  perdu  Genève  beaucoup  de  ses  pièces ,  mais  quant  tt 
comment  je  naj  treuvé ,  combien  quelle  fust  sous  la  mclf^ 
politaine  de  Vienne ,  questoit  mère  de  sept  provineei» 
comme  dict  notre  autbeur,  etc. 

(0  Ce  traité^  qui  est  le  plus  ancien  a^e  publie  fH 
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«  sentibus  :  Qaod  Humbertus  de  Grandi*Montes 
a  Dei  grat ia  Gebennensis  Episcopus ,  etc.  etc.  »  •  (  i ) 
Au  nom  de  la  saincte  et  indîvidue  Triailé,  soit 
notoire  a  tous  presens  et  advenir  que  Humbert 
de  Grand- Mont  par  la  ^race  de  Dieu  Evesque  de 
Genève ,  du  commandement  de  notre  Sainct  Père 
le  Pape ,  et  du  conseil  de  religieuses  personnes  ^ 
Aymon  Comte  occupant  par  force  les  Eglises  et 


Bonnîvard  ait  découvert  dans  les  Archives ,  est  de  l'annëe 

li  oâre  un  grand  intérêt ^  non»teu1enient  comme  faisant 
«ooupître  les  droits  réciproques  de  l'Evéque  et  du  Comte , 
mais  aussi  parce  qu'il  est  très-propre  A  donner  une  idée 
des  institutions^  des  usages  et  de  l'esprit  de  ce  temps-là ^ 
«t  qu'il  -reirfenae  des  particularités  assez  piquantes. 

En  résumé,  par  ce  traité^  les  différends  existans  entre 
fEvéque  et  le  G>tote ,  au  sujet  des  dîmes  et  autres  revenus , 
sont  Annulés  et  leurs  droits  réciproques  fixés;  le  Comte 
jbîl  acte  d'hommage  et  de  fidélité  k  fËvéque ,  tel  qu'il  ne 
fonrroit  être  plus  ^and,  «zcepté  ^envers  l'Empereur, 
moyennant  quoi  celui-ci  lui  accorde  en  fief  authentique 
limt  ce  qui  concerne  les  laïques  et  la  temporalité.  {^Vojr. 
tUistàire  de  Genèpe^  par  Roset^  Liv.  I,  chap.  40 

(i)  Nous  ne  transcrirons  pas  le  texte  latin  de  cet  acte 

^  se  trouve  déji  imprimé  dans  VHUtoire  de  <2enève ,  par 

4pon  (édit.  de  tySo,  Tome  H,  pag.  5  à  S%  Il«n  sera  de 

•%éme  des  suivans,  attendu  que  jcet  historien  se  trouve 

<4aos  toutes  les  bibliothèques,  et  fue  ce  seroit  grossir  ion- 

<tlrgifnl  ce  RecaeiL 


\ 
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décimes  au  susdict  Evesque ,  contre  la  ]UsUce  de 
Dieu  et  en  la  terre  dicelluy ,  selon  forme  de  jus- 
tice canonique  a  donné  sentence.  De  laquelle 
chose  le  dict  Comte  convaincu  et  se  recougnois* 
saut  détenir  injustement  les  susdictes  Eglises,  ac- 
compagné de  dix-huit  hommes ,  assavoir  Bosod 
Dalingc ,  Rodolphe  de  Foussigui ,  Willamon  de 
Gaumont  et  beaucoup  daultres,  vint  jusquesa  Seys- 
sel ,  et  par  le  conseil  diceulx  en  présence  de 
Messire  Pierre  Archevesque  de  Vienne  et  Légat 
du  siège  apostolique ,  du  Prince  de  Girald  Evesque 
de  Losanne ,  et  du  Prévost  et  Chanoines  de  Leglise 
de  Genève,  presens  aussi  Aj^mon,  Abberic,  Victor, 
Willame  et  auhres ,  et  presens  :  Garin  Abbé  Dal- 
pense ,  quest  a  dire  Daulx ,  et  Emerard  Prieur 
Dabundance  ,  avec  beaucoup  daultres  religieuses 
personnes  : 

Quant  aux  Eglises  lesquelles  possedoit  comme 
son  propre,  pour  lamour  de  Dieu  a  Leglise  de 
Genève  et  a  Humbert  Evesque  dicelle  perpétuel- 
lement les  a  délaissées ,  pour  en  jouir  et  posséder 
comme  son  propre  sans  fraude  quelconque  :  Et  si 
aulcungs  de  ceulx  qui  tiennent  des  Eglises  de  luy 
en  fief  (  aulcung  temps)  veuillent  liberement  dé- 
laisser ,  il  sen  rapporte  a  eulx.  Semblablement  il  l 
délaissé  la  troisième  partie  des  dismes  et  en  ceste 
manière  a  permi  a  ses  gendarmes  quilz  delaissis- 
sent  semblablement.  Et  si  aulcnnement  recusoieut 
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â  ce  faire,  quilz  demourassent  soubz  la  justice  de 
Levesque  séparez  de  sa  commiinilé  de  Leglise  jus* 
ques  a  ce  quilz  eussent  délaissé  la  troisième  partie 
des  dismes. 

Mais  de  Willaroon  de  Foussigny  il  a  speciale-- 
ment  ordonné  que  Levesque  de  Vienne  par  son 
Légat,  il  admonneslat  icelluy  quii  delaissast  en 
paix  la  troisième  partie  des  dismes ,  et  quil  de- 
moure  ainsi  faict  comme  il  a  esté  décrété. 

Et  sil  y  a  aulcungs  Prebstres  ou  Diacres  pour 
ses  serviteurs  et  a  telle  occasion  quilz  possedoic 
leurs  biens ,  de  cela  les  a  délivrés  et  a  ordonné 
Levesque  quilz  en  fussent  absoubz,  afin  dès  main- 
tenant quil  ne  leur  ostast  leur  bien  par  violence* 
Si  aussi  Prebstres  ou  Diacres  tinissent  la  terre 
dicelluy,  de  quoy  ils  sont  tenus  de  luy  ser- 
TÎr ,  non  poinct  a  ceste  occasion  quil  détint  et 
occupast  leur  bien ,  devant  deue  nH>nition  Deves- 
que  :  De  ses  hommes  qui  soubz  telle  aflPaire  pre- 
noient  preudes  femmes  tant  serves  que  libères  en 
mariage,  afin  que  iceulx  et  leur  bien  fussent  mieulx 
a  Levesque  que  a  aulire  Seigneur ,  il  a  esté  ainsi 
ordonné,  que  ils  serviront  familièrement  a  Le- 
vesque comme  les  siens  ou  quilz  délaissent  le  bien 
dîcelluy  Comte  en  paix  sans  queremonie.  (i) 

Brief  le  Comte  Aymo  a  faict  tel  hommage  et 

If — ^ 

(i)  Discussion,  querelle. 
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fidélité  a  Hambert  £vesque  de  Genève  tel  qiul 
neust  peu  faire  a  plus  grand  maistre  excepta  LenH 
pereur.  Et  cela  faict  Leyesque  lui  a  donné  son 
ancien  fief,  quant  appartient  a  gens  laicx: 
mais  des  deux  parties  des  dismes ,  Levesque  a 
souffert  le  Comte  jouir  saulve  le  droict  du  Sainct 
Père  le  Pape. 

Et  quant  aux  feaudalz  (i)  qui  les  deux  parties  da 
disnies  du  Comte  retiennent,  il  les  a  délaisses 
soubz  tel  droict  (  le  Comte  louant  )  afin  quih  ne 
perdissent  le  divin  office  ,  si  non  quant  ils  touI^ 
droient  aller  aux  sainctz  ou  prendre  femme ,  oaw 
décès  de  la  vie. 

Et  icelluy  Comte  a  permist  que  ceulx  qui  tieii' 
nent  deux  parties  des  dismes  en  fief  quilz  les  de* 
laissent  a  Leglise. 

Et  si  aulcung  vouloit  faire  violence  a  Levesqne 
en  aulcune  manière ,  le  Comte  selon  son  pouvoir 
le  defiendroit  jusques  a  tant  quil  eust  paix.  Et  si 
le  Comte  avoit  occupé  aulcune  chose  qui  nescoit 
poinct  de  son  propre  fief,  il  la  délaissée  en  pais 
à  Levesque.  Tant  que  attouche  a  ce  que  Wido  (2) 
son  frère  Iny  avoit  donné  des  terres  et  possessions 
de  St.  Pierre,  il  Iny  a  laissé  tout  en  paix. 


(1)  Débiteurs  des  droits  féodaux. 

(2)  Evéque    de    Geoère  ^'^brddécesseaf   d'Humbert  df 
Gràndmont,  et  frère  du  Comte  Amé. 
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Tout  cela  il  a  hissé  en  paix  a  Levesque  comme 
quatre,  deulx  de  la  partie  de  Levesque,  cest  assa- 
Toir  Ricbart  et  Rhodus ,  et  de  la  partie  du  Comte 
deux ,  Hugo  de  Terniaco  et  Dalmacius  de  Gaio , 
ksquelz  après  juresmeot  donné  ,  iFs  en  ont  mani- 
festé a  Genève,  disant  et  vrayetnent  affirmant  le 
ban  ou  emande ,  cest  assavoir  de  tout  Genève ,  en 
tout  et  par  tout  feussent  au  seul  Ëvesque,  justice 
et  seigneurie  desquelz  hommes  que  ce  soit  au 
seul  Evesque  appartenir.  Davantage  des  estran- 
giers  lesquelz  par  ung  an  et  jour  auront  faict  de- 
nieurance  a  Genève  appartenir  an  seul  Evesque  » 
et  le  Comte  en  toute  la  ville  de  Genève  ne  doibi 
prendre  personne. 

Le  berbergement,  ks  platz  generalz,  les  afTo- 
restiers  du  vin  et  tout  le  rivage  du  Rosne,  la 
Courraterie  et  mutation  des  maisons  (si  le  Sei- 
gneur est  mort  )  il  doibt  comme  Seigneur  possé- 
der (f  ),  les  foires  et  la  justice  dicelles,  semblable- 
ment  au  seul  Evesque  appartiennent.  Le  péage  et 
pasinrage  aussi  a  Levesque  seul.  Davantage  le 
Comte  ou  aulcung  des  siens  ne  doibt  exiger  ni 
demander  aulcung  droict  des  pasturages  de  Geneve« 


(i)  Le  produit  des  permis  dliaBîtation ,  des  communaux  , 
des  droits  de  la  vente  du  yio ,  de  la  pèche,  de  la  Gorraterie 
(où  les  tanneurs  avoient  leurs  étendages)  et  des  mutations 
des  immeubles  dont  le  propriétaire  est  décëdë,  loi  revient. 


V9*9WM^  Ijt  luinar^^'i  auoiamsn:  i  m^j^msa^  sni  :  Tx  à 


^>vuc«»  2«u  i«âs»e  '•:uii:i  usci 


7>MM««|(f«        Kt  a   i^^Zii    cti'A   oonnner.  o«c  este 

>L''  Pi<!-rr^  ArcbeTesqoe  de  Vienne  et  Légal, 
<yit'M  Evevpe  de  Losxnnr,  Garin  Abôr  de 
Aulx  y  Lrnfrrand  Prieur  DabmuLiDce ,  Albefic 
Uhyfu  f  Avmo  Prévost  de  Peboone  «  Tkuir 
li^iy^m  ,  Willamus  Doyen  et  aoltres  :  An  de  lût- 
carnation  dr'  notre  Seigneur  iio^- 

Vous  pouv'rz  appercevoir  par  le  transcmpt  dfS- 
nus  dict  y  nw:  long  temps  va  que  Levesque  de 
(âtfnt;\'ii  estoit  Prince  temporel  comme  spiritofly 
«'t  se  peult  encore  présumer  par  le  dîct  traité» 
que  long  temps  la  Comtée  de  Genève  aroît  esté 


(f)  Oftt-4-dire,  qu'il  n'oblige  personne  d*autorite'  i  iu 
faire  crédit. 
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instituée  par  Levesque ,  car  vous  trouvez  là  :  Quod 
autem  Widof rater  suus  Gebennensis  Episcopus , 
de  terrd  sud  vel  de  possessionibus  beati  Pétri 
Comiti  dederat^  iotum  in  pace  reliquit  (i). 
'  Ce  Wido  esloii  frère  de  Aymo ,  lequel  (  comme 
avons  peu  veoir  au  catalogue  des  Evesques  )  vesquit 
en  Levesché  ^2  ans,  auquel  sans  moien  succéda 
âumbert ,  et  pouvoit  avoir  régné  long  temps  pour 
faire  beaucoup  de  choses  :  Mesmement  que  au 
commancement  les  Evesques ,  et  singulièrement 
ceuliqui  avoient  jurisdiction  temporelle,  prenoient 
des  laicz  pour  leurs  coadjuteurs  en  la  temporalité 
aazquelz  ils  donnoient  du  revenu  de  Leglise  pour 
entretenir  leur  estât,  ce  que  se  faisoit  pour  ce  que 


(i)  Cest-â-dire,  <c  que  quant  a  ce  qui  attouche  a  ce  que 
Wido  avoit  cédé  en  fief  au  Comte  soa  frère  de  ses  terres  ou 
de  celles  de  Leglise,  celui  cy  le  lui  abandonne  entièrement  ». 

«  Wido  et  le  dict  Comte  Amë,  (  est-il  aussi  dit  dans  le 
Jkfanuscrie  des  Archives  ),  estoyeut  frères,  et  voulant  Le- 
Tesque  faire  son  frère  grant  personnage,  comme  ont  volon- 
tiers accoutume  geos  Dcgiise ,  luy  inféoda  lofiice  sous 
kommage  toutesfois  avec  la  plus  grande  part  du  reveuu  de 
Leglise ,  sous  couleur  que  cestoit  pour  entretenir  les  geos 
■  de  guerre  pour  la  défense  de  Leglise  coxuuie  se  trouve  au 
dict  Instrument  y  laquelle  infcodation  son  successeur  Hum- 
bert  ne  voulut  tenir,  dou  survint  entrcux  le  desbat  de 
guerre,  et  de  Ih.  ont  print  source  toutes  les  noises,  procès 
«t  guerres  que  Genève  a  endurés  depuis  5oo  ans  en  çâ.  >» 

Vol.  I.  i5 
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les  Evesques  ne  fussent  occupés ,  sinon  que  a  prier 
Dieu  et  prescher,  laissant  la  charge  des  affaires 
séculières  aux  dessus  dictz ,  mesmement  il  nesioit 
question  quel  glaive  quils  eussent  de  lemployer 
a  espanchement  de  sang,  fust  par  jugement  ou 
force  de  guerre.  Si  les  nommoient  par  divers  nomSi 
St.  Grégoire  les  appelle  en  plusieurs  passages  Vice- 

mnes      dominos  Ecclesiarum,   Vidomnes  ou  Lieutenans 

glises,    jy  Seigneur  de  Ledise* 

lommez  . 

.  Gre-  Nanelerus  les  appelle  en  plusieurs  passages  aussi 
^^'  Advocatos  Ecclesiarum ,  lesquels  sappellent  en 
îvovers  ^"^"^^"^  des  Kirchenvorgt ,  les  advojers  (i)  des 
glises.  Eglises,  comme  Ion  a  encore  de  coustume  aoz 
Monastères  Dallemaigne.  -f 

Peult  estre  quil  y  en  avoit  des  aultres  qui  sap- 
pelloient  Comités,  cest  a  dire  compaignons  des 
Prelatz  en  temporalité,  et  infeudareut  depuis 
les  cUcls  oflices  les  Prelalz,  comme  firent  les  Prin- 
ces  temporelz ,  comme  vous  voyez  que  a  Sion  il  r 
mne  de  a  ung  Yidomne  de  Levesque  tenant  le  dict  office 
héréditairement  pour  infeudation  :  Semblablemeat 
a  Lustrier  (2)  appartenant  a  Levesque  et  Comte  de 
Losanney  aun  ollicier  appelle  le  Maior.  Doit  est  pea 
provenir  que  ce  Wido  avoit  ainsi  faict  a  son  dict 


(i)  Le  mot  advoyer  deVive  du  latia  advocatus ,  açocai^ 
personne  appelle  à  l'aide ,  chargée  des  pouvoirs. 

(2)  A  Lutri ,  petite  ville  situe'e  au  bord  du  Lac  LémaB. 


(  "7  ) 
frère  Aymo,  lequel  ii  print  avec  lujr  pour  son 
coadjuteur  comme  avoient  faict  les  aultres,  et  lap* 
pella  Cornes  cest  a  dire  compaignon  comme  les 
auhres,  et  luy  infeuda  les  choses  desquelles  se  faict 
mention  au  traité  (i)  pour  entretenir  les  gens  de 
guerre  quil  falloit  pour  garder  Lesiat  de  Leglise  » 
ce  que  son  successeur  Humbert  ne  voulut  ob- 
server (2)  :  ains  le  tira  en  procès  devant  Larche- 
vesque  de  Vienne  qui  avoit  double  puissance  den 
congnoistre,  car  il  estoit  métropolitain  de  Genève 
et  Légat  apostolique  (  comme  se  disoit  )  qui  pour 
ce  excommunia  le  Comte  Aymo  et  depuis  traie-- 
terent  ce  appoinctement  a  Seyssel ,  lequel  néant- 
moins  ne  fut  tenu  je  ne  scay  par  cestuy  cy ,  mais 
par  ses  successeurs  comme  ourrez  cy  après  je  scay 
bien  que  non. 


(i)  De  1 124* 

(2)  «  Humbert  de  Grandmont,  dit  M.  Picot ,  successeur 
«  de  Wido,  ne  voulut  point  ratifier  l'inféodation  du 
w  Comté  de  Genève  faite  à  Aimon  par  son  prédécesseur; 
€t  îl  prétendit  qu'étant  préjudiciable  à  l'Eglise ,  elle  n'avoit 
«c  pu  être  accordée  légitimement;  de  là  naquirent  des  difi'é* 
u  rens,  pendant  lesquels  TEvéque  excommunia  le  Comte  ^ 
a  et  celui-ci  s'empara  de  la  ville.  Les  diflërens  se  termi* 
«  Dcrent  en  1124  par  le  traité  de  Seyssel.  » 
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I 

CHAPITRE  Vin. 

De  Leçesque  et  Prince  de  Genève  Arduitius^ 
et  comme  il  obtint  {})  de  Lempereur  la  Bulle 
dor  se  confermante  sa  PrincipauUé. 

A  cest  Evesque  Humbert  de  Grandmont  qui 
vesquit  au  siège  dix  sept  ans  succéda  Arduiiius,  et 
Arduitius  fusl  celuy  auquel  saincc  Beinard  escrivit 
deux  lettres  >  lune  a  luy  estant  esleu  ,laultre  estant 
confenné  Evesque,  que  estoient  les  27^  et  28^  de  ses 
Epistres  (2)  et  fut  du  temps  du  Roy  des  Romains 
Frederick  Barberousse  (3),  il  y  avoit  aussi  a  Genève 
un  Comte  nommé  Aymé.  Or  a  toutes  gens  qui 
scavent  les  histoires  est  manifeste  de   la  grande 

(i)  L'an  ii53. 

(2)  Spon  (  Histoire  de  Genève  ^  éàiU  in-4  ®  de  lySo, 
Tome  I,  pag.  40  et  41  ),  rapporte  le  tcite  de  ces  deui 
lettres  de  St.-Bernard  qui  vivoit  â  cette  époque. 

(3)  Frédéric  de  Souabe ,  surnomme  Barberousse ,  paryint 
à  l'Empire  l'an  11 52.  Cétoit  un  Prince  éclaire  et  ferme; 
il  soutient  diverses  guerres  en  Italie,  où  il  existoit  un 
grand  schisme  au  sujet  des  Papes  Alexandre  et  Victor; 
mais  après  avoir  vaincu  les  Lombards,  il  fit  reconnoître 
ce  dernier. 

«  Sa  mémoire  fut  en  bénédiction,  comme  elle  le  devoit 
u  élre,  dans  U  ville  de  Genève,  dit  Gautier;  c'est  ce  qui 
u  paroît  par  la  fondation  d'une  petite  rente  annuelle  qui 
«  fut  faite  pour  célébrer  l'anniversaire  de  ce  Prince.  » 


,(  ^^9  ) 
altercation  quil  y  avoit  en  ce  temps  là ,  a  cause 
des  investitures  des  Eglises  qne  avoient  les  Pre- 
latz  en  droict  de  regale,  voulant  Lempereur  que 
Ion  sen  investis!  de  luy ,  le  Pape  le  contraire.  Si 
advint  que  tout  incontinent  que  Lempereur  fut 
esleu  ,  cet  Arduitius  prevoiant  les  dissentions  qne 
pourroient  survenir  entre  Lempereur  ou  Roy  des 
Romains  et  le  Pape,  et  quest  elles  estoient  une  fois 
commancées  il  ne  scavoit  de  quel  cousté  se  tour- 
ner ,  pour  ce  que  sinvestissant  du  Roy  des  Ro* 
mains  il  desplairoit  au  Pape,  non  sinvestissant 
le  Roy  le  pourroit  priver  de  sa  dicte  regale ,  mes- 
xnement  que  le  Comte  Amé  ne  fauldroit  (i)  à  ce 
solliciter  pour  sen  faire  luy  mesme  investir ,  sad- 
vança  de  saller  investir  vers  le  dict  Roy  ou  Em- 
pereur de  la  regale  de  Genève  dont  il  obtint 
lectres  et  sceaulx ,  traduictes  de  latin  en  françois 
comme  sensuit  : 

Teneur  de  la  première  Bulle  dorée  :  (2) 

Au  nom  de  la  saincte  et  impartible  Trinité , 
Frederich  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  des  Ro- 
mains tousiours  Auguste  : 

Combien  que  toute   pétition    et  demande  se 


(1)  Ne  manqueroit  pas. 

(2)  Donnée  à  Spire  le  16  des  Calendes  de  Février  11 53.  ' 
(  F'oj.  le  texte  latin  dans  Spon ,  éd«  in-4.?  Tome  II,  pag.  7.  ) 
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faissant  pour  lutilité  et  usage  de  tous  hommes ,  et 
aussi  pour  lacroissement  des  Eglises ,  se  doibvent 
acquiter  -et  demeurer  a  lordonnance  des  Roys  et 
de  leur  dignité  principallement ,  que  nous  de- 
sirpos  a  ce  les  favoriser  de  tout  noire  coeur  que 
tenons  tousiours  ferme  aulx  fortunes  tant  adrerses 
comme  prospères. 

Pour  cette  cause  a  tous  Chrestiens  tant  presens 
que  advenir  scavoir  faisons  ,  questant  arrive  en 
notre  court  notre  cher  et  bien  ayroé  révérend  Père 
en  Dieu  Arduiiius  Ëvesque  de  Genève.  Lequel 
aiaut  esté  comme  iung  des  Princes  de  notre  court 
beniguenient  receu  de  nous  comme  sappartient , 
et  comme  il  est  de  coustume  a  la  royalle  majesté 
au  devant  de  notre  impérial  sceptre,  lavons  pour- 
veu  en  notre  maison. 

Apres  luy  octroyons  liberallement  le  contenu 
de  sa  demande,  quest  tous  et  ung  chascun  des 
biens  et  possessions  que  son  Eglise  de  Genève 
possède  maintenant  a  temps,  et  possède  par  le  passé 
ou  pourroit  posséder  pour  ladvenir  par  la  grande 
libéralité  des  Roys  ou  par  dons  daultres  Chres- 
tiens en  quelque  part  que  ce  soit. 

Voulons  et  nous  plaist  de  notre  pleine  puis- 
sance et  auctorilé  royalle ,  que  les  usaiges  diceulx 
demeurent  a  perpétuité  a  la  dicte  Eglise  pour  en 
faire  son  prouffit,  et  de  ce  luy  avons  faict  ce  pri- 
vilège spécial  par  ces  présentes. 


(    :^3i     ) 

Voulantz  et  cnlendantz  que  luy  ei  ses  succes- 
seurs pour  ladvenir  en  puissent  jouir  pleinement 
et  paisiblement  sans  aulcung  empêchement. 

Mandanlz  et  commandantz  a  toutes  et  chas- 
cunes  personnes  de  quelle  qualité  quelles  soient ,  a 
grandtz  ou  petitz  ,  quilz  ne  soient  si  ousez  ny  si 
hardis  dentreprendre  aller  ou  faire  au  contraire 
de  ce  présent  notre  privilège  et  confirmation  :  et 
que  si  aulcung  (ce  que  Dieu  ne  veille)  presu- 
moit  daller  ou  venir  ou  faire  au  contraire  y  vou- 
lons et  nous  plaist  que  incontinent  il  soit  banny 
de  nostre  Roy aulme  et  aye  encouru  noire  grande 
indignation  :  Et  pour  la  composition ,  quil  paie 
lamende  de  dix  livres  dor,  dont  assavoir  la  moictié  a 
appliquer  a  notre  Chambre  et  laultre  moictié  au 
proufEt  de  la  dicte  Eglise  :  Et  affin  que  le 
présent  privilège  et  corroborât  ion  de  liberallité 
royalle  soit  ferme  et  inviolable  a  tousiours  :  nous 
avons  faict  mectre  notre  scel  aces  présentes,  aiant 
faict  appeller  pour  tesmoings  ceulx  des  quelz  les 
noms  sensuyvent  :  Humbert  Archevesque  de 
Besançon ,  N.  Evesque  de  Basie ,  Aymé  Evesque 
de  Losanne  ,  Quintin  Evesque  de  Spire,  An- 
selme Evesque  Daugspur.  Il  en  mect  aussi  plu- 
sieurs aultres  tant  ecclésiastiques  que  séculiers  , 
lesquelz  ici  tous  insérer  seroit  une  proxilité  non 
nécessaire.  Le  signe  de  Lempereur  :  Frederich 
Roy  des  Romains ,  invincible  :  et  au  dessoubx 
est  escript  : 
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Je  Âstolphe,  Vice-Chancellier  j  pour  De  Arnonl 
Archevesque  de  Maiance  et  Grandt  Chanceliîer^ 
jay  recongneu  et  approuvé  ce  que  est  dessus 
escript. 

Donné  à  Spire  le  1 6  des  Kalendes  de  Feburier, 
lan  de  lincarnation  de  N.  S.  ii53,  indiction  3, 
regnoit  Fred^'i  ich ,  Roy  des  Romains ,  lan  second 
de  son  royaulme  glorieux. 

CHAPITRE   IX. 

Comme  Lempereur  Frederick  Barberousse  contre 
Lns  cstiture  de  la  regale  en  Gena^e  a  La^esque 
Arduitius  en  investist  Berchtold  de  Zeringfin  : 
et  le  Duc  remist  ce  droict  au  Comte  Arné  de 
Genet^e. 

Des  excès  quejist  a  cause  de  cela  le  dict  Comte 
Amé,  et  comme  Lempereur  a  la  sollicitation 
de  Levesque  cassa  ces  te  investiture  et  en  im^estist 
Les^esque  de  rechef  {{). 

Nonobstant  que  le  Roy  des  Romains  eust 
faict  ceste  investiture  et  la  cause  fust  telle 
si  ne  là  garda  il  toutesfois ,  car  (  comme  racompte 
Nauclerus  parlant  du  dict  Frederich  )  :  il  dict  que 
le  royaulme  de  Bourgoigne  luy  escheut    par  la 


(i)£a  1162. 
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mort  du  Comte  ou  Roy  Rainauld  son  beau  [^re, 

assavoir  père  de  sa  femme ,  lequel  il  occupa ,  et 

pour   ce  que  certain  filtre  sus  iceliuy  avoit  esté 

:donn^  aulx  Ducz  de  Zeringen  par  les  Empereurs 

pour  honneur  tant  seullement  sans  aulcung  prouf- 

fit ,  ainsi  comme  les  Papes  donnent  les  tiltres  des 

Evesch<'z  que  les  mescreantz  (i)  tiennent  entre  les 

mains  :  sans  ia  jouissance  diceulx.    Neantmoins 

pour  appalser  le  Duc  de  Zeringen  nommé  Berch-         Berchtl 

thotd  (  non  pas  ce  Berchthold  qui  édifia  Berne 

et  Fribourg ,  mais  son  oncle  appelle  de  son  nom), 

il  lui  donna  advocatie  ou  advouerie  (2)  sus  trois         AdToc 

Eveschez  :  Genève,  Losanne  et  Sion,  questoient  *"*  wr-gi 

jadis  enclavés  au  dict  royaulme  de  Bourgoigne, 

avec  la  regale ,   combien  que  ils  fussent  exempts 

de  la  jurisdiction  du  royaulme  et  tenissent  ung 

grandt  pais  ,  au  moins  Genève ,  comme  pourrez 

entendre  par  ce  que  nous  dirons  cy  après. 

Et  crois  que  la  donation  des  droictz  royaulx 
aux  dicts  Eveschez  avoit  esté  faicte  par  Charles 
le  Grandt  (3}  qui  tenoit  toutes  ces  contrées ,  et  du 


(1)  Peuples  qui  ne  professent  pas  la  religion  cbrétienne» 

(2)  Suprémaue,  fropnmtui /onctions  d^  Affoyer. 

(5)  Charicmagne ,  Roi  de  France ,  naquit  en  742  >  après 
plusieurs  conquêtes  il  se  fit  couronner  Empereur  d'Occident , 
par  Léon  III,  l'an  800.  Il  soumit  â  son  Empire  plu- 
sieurs contrées  de  l'Eprope,  et  son  règne  eut  une  grande 
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moins  se  trouve  bien  quil  donna  celle  de  Sien  a 
Sainct  Theodolle  ,  pourquoy  peulc  aussi  estre  des 
auhres  :  Et  despuis  Loys  ûlz  de  Lotliaire  donna 
on  roy  a  Bozon  la  fille  de  Lempereur  Loys  et  le  dict 
ttrgoigac.  pgjg  jç  Bourgoigne  en  mariage ,  lequel  il  dressa 
en  royaulme,  et  ne  peult  toutesfois  donner  le 
droict  dung  tiers  questoient  les  Eglises  dessus 
dictes  que  demourarent  subjectes  a  nul  fors  a 
Lempereur ,  et  du  temps  de  lors  Ion  craignoit  û 
fort  lexcommuniement  que  on  nousoit  attoucher 
aulx  droicts  de  Leglise. 

Quand  le   Duc  de  Zeringen   eut  ce  don  de 
Lempereur  (  je  ne  scay  si  par  argent  ou  com- 
ment) il  céda  son  droict  et  donnatioa  au  Comte 
Amé,  lequel  ne  fut  pas  paresseux  a  se  saisir  de 
la  jurisdiction   temporelle   que    Levesque  avoit 
tant  dedans  la  ville  que  ailleurs,  et  le    pouvoit 
aisément  faire ,  car  il  le  tenoit  desja  au  nom  de 
Levesque ,  mais  il  le  voulut  faire  au  sien  ,  priât 
rentes  et  censés  ecclésiastiques  y  fourragea  ce  qui! 
pouvoit  trouver  de  Levesque ,  du  Chapitre  et  de 
tout  le  Clergé,  si  fut  pour  ce  excommunié  ,  mais 
il  ne  sen  soucioit  gueres. 
'  Il  y  avoit  lors  schisme  en  Leglise ,  aulcungs 
Cardinaulx  ennemis   des  Âllemans  avoient  faict 
andre  et    un  Pape ,  quilz  appellerent  Alexandre  au  despit  de 
>r  eslcus    Lempereur,  des  auhres  leurs  portantz  faveur,  ung 
lauitre.      aultre  quilz  nommarent  Victor.  £t  ce  que  long 


t    235    ) 

faissoit ,  laultrej  defaisoit.  Si  entreprint  bien  Lar- 
chevesque  de  Yienue  pour  lors  appoincter  ce 
dtfTerent  et  le  Comte  consentoit  a  tout  de  bou- 
che, mais  il  ne  tenoit  rien  par  efiaict. 

El  après  se  trouve  bien  ung  accord  faict  entre 
eulx  par  le  dict  Archevesque  de  Vienne  et  tout 
plein  dauUres  Prelatz  et  Gentilz  hommes,  lequel 
accord  nest  que  une  confirmation  de  laccordt  de 
Seyssel  excepté  certains  legiers  articles  qui  ne 
sont  dignes  de  grande  mémoire ,  et  fut  faict  le 
dict  accordt.  Mais  le  Comte  ne  tint  rien  de  tout 
cela  :  poiirquoy  Levesque  Arduitius  sen  alla 
trouver  Lempereur  en  le  diocesse  de  Besançon  vers 
le  pont  de  Laire  (j),  lan  1162,  auquel  devant 
toute  sa  court  il  fist  ung  grandt  plainctif  contre 
le  Duc  de  Zeringen  et  le  Comte  et  Lempereur 
mesme  qui  estoit  cause  de  tout  cela,  aiant  baillé 
ce  que  nestoit  pas  sien  aulx  dessus  dictz ,  ains 
estoit  a  luy  par  libéralité  des  Roys  ses  prédécesseurs 
et  mesmement  que  luy  même  lavoit  cqnfenné. 

Pourquoy  demandoit  en  la  présence  de  $es 
adversaires  celle  remission  imperialle  estre  re- 
vocquée  et  lui  estre  restitué  en  son  E^tat.  Ce 
que  Lempereur  remist  sur  son  Conseil  ^  .lequel 
cogneust  que  Lempereur  nàvoit  peu  ny  deu  faire 


(i)  D'après  Spon  (Tome  I,  pag.  4^),  ce  lieu  seroit 
le  pont  de  St.-Jean-de*Lâne,  sar  la  Saône. 
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celle  rémission ,  pourquoy  la  declaroit  nulle  et  sv 
ce  luy  furent  données  deulx  Bulles  :  iane  grt- 
cieuse  et  déclarative  de  son  droicu  Laaltre  ri- 
goureuse :  que  commandoit  sur  grosse  peine  an 
Duc  et  au  Comte  de  rendre  ce  qnils  ayoienl 
priniz  ,  sur  les  peines  que  verrez  illec  contenues, 
desquelles  la  teneur  est  telle  :  £t  preaûeremeni 
de  la  première  : 

Bulle  a/ do-  Bulle  deuxième. 

!  donnée  par 

r?ff '  Bwb""      Frederick  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  des 

isse  aLeyes-  Romains  tousiours  Auguste  : 

e  Arduitius.       ^  ^^^^  ^^^^1^^  j^  (.,gj.g^  ^^  Genève ,  et  a  tous 

Cbenalliers  (3) ,  Citoiens  et  Bourgeois  dicelle  cité 
et  Habitantz  des  places  et  chasteaulx  de  Levesché 
du  dict  Genève ,  et  pareillement  a  tous  snbjectt 
du  dict  Evesché  tant  petitz  que  grandtz,  salut  ec 
dilection. 

Sachez  tous  ensemble  que  nous  avons  en  notre 
présence  impérial  le  et  royalle  receue  la  venue  de 
nostre  cher  et  bien  aymé  Arduce  votre  Evesqne» 
comme  lung  de  noz  très  aymez  Princes  de  notre 
court  en  telle  humanité  et  honneur  accoustumé,  el 
que  sappartient.  Et  après  avoir  ouyes  et  enten- 


(1)  Voy.  le  texte  latin  de  cette  Bulle  dorée  dans  Spoo. 
(Tome  IF,  pag.  24  et  suivantes.) 

(2)  Dépositaires  de  la  force  pabli<iue. 
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dues  ses  demandes  et  querimonies  avons  appelle 
le  Duc  de  Zeringen  et  le  Comte  de  Genève  :  Et 
ayant  esté  pleinement  informé  de  tout  leur  différent 
concernant  la  supériorité  et  seigneurie  que  le  dict 
Evesque  prelendoit  tant  en  la  Cité  et  FauUbourgz 
du  dict  Genève  que  aujx  Chasteauz  de  son  Eglise, 
lesquelles  nous  avons  pour  certaines  bonnes  cau- 
ses remises  a  noslre  dict  cher  et  aymé  le  Duc  de 
Zeringen,  comme  nostre  Vicaire  gênerai»  lequel 
aussi  avoit  transporté  icelle  supériorité  au  Sei- 
gneur Aymé  Comte  de  Genève ,  qui  sestgît  com- 
paru personellement,  désirant  pour  son  prouffit  luy 
estre  maintenue  la  dicte  supériorité  et  prehemi- 
nence  sans  aulcuug  bon  fondement,  ny  tiltre, 
toutesfois  qui  fust  apparent ,  fors  quil  disoit  que 
de  nostre  grâce  en  avions  faicte  remission  au  Duc 
de  Zeringen. 

A  quoy  repliquoit  et  respondoit  le  dict  Arduce 
Evesque  et  Prince  de  Genève ,  que  nous  ne  de- 
vions ne  pouvions  concéder  ny  confermer  telle 
remission  a  son  préjudice.  Pour  ce  que  par  avant  ^ 
par  plusieurs  beaulx  privilèges  de  nos  prédéces- 
seurs, il  a  esté  de  grande  royalle  et  impériale  auc- 
lorité  concédé  et  auctroyé  a  Leglise  de  Genève 
et  a  ses  prédécesseurs,  que  quelque  personne  de 
quelque  qualité  quelle  fust ,  mesme  du  consente- 
ment deLevesque  du  dict  lieu  ne  puisse  ne  doibve 
estre  moyen  Seigneur  entre  nous  et  la  dicte  Eglise  Nul  moje 
de  Genève ,  nous  monstrant  et  exibant  ung  pri-    ^'S^^*""  ^^ 
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empereur  et    vilege  de  Son  Eglise  par  nous  concédé  le  deuxième 
iQt  bien  ce  an  de  noslre  resgne,  ou  estou  entière  omission  (i) 
ïroit  par  le    de  tout  nostre  droict  et  de  tout  ce  qui  pourroit 

lasentemeut         ,  •       t  •       f   t     w  • 

sLeyesque.  aulirement  appartenir  a  la  majesté  de  Lempue,a 
sa  dicte  Eglise  sus  toute  la  dicte  ville  de  Ge- 
nève, ses  fauhbourgs,  limittes^  villes,  villages  et 
chasteaulx  ,  et  terres  de  la  dicte  Eglise. 

Lesquelles  choses  bien  ouyes  et  a  plein  enten- 
dues, deduictes  par  le  dict  Evesque  ou  a  son 
instance  ,  demandant  et  humblement  requérant 
justice  luy  estre  ministrée  sur  ses  poposites  (2)  : 
Et  après  que  avons  eu  demandé  conseil  et  de 
meure  délibération  conseillé  avec  nous ,  bien  aj- 
nié  Henry  Evesque  ,  et  de  plusieurs  Archevê- 
ques ,  Evesques  et  Princes  icy  dessoubz  nommez 
et  escriptz ,  tous  ensemble  dniig  accord  et  union 
ont  estes  dadvis  irréfragable  ,  cogneu,  et  jugé  qne 
nous  navons  peu  ny  sceu  licitement  ny  moins 
scaurions,  ou  pourrions  justement,  et  selon  équité 
et  raison  transporter  ny  remeclre  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  la  supériorité  et  seigneurie  de 
la  cité,  chasteaulx  ,  faulxbourgs  et  choses  ap- 
partenantes a  Leglise  de  Genève  au  dict  Duc 
Berchthold  de  Zeringen  ny  aultre  personne  quelle 
quelle  soit,  pour  ce  que  par  avant  nous  avions  en- 


Ci)  Renonciation. 
(2)  Demandes. 
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tieremetit  remis  et  transporte  au  dict  Evesqne  et 
a  ses  successeurs  a  perpétuité  tout  le  droict, 
nom ,  action  et  moyen  de  supériorité  qui  pour- 
roient  aulcunemeut  appartenir  au  sainct  Empire  y 
sen  devetissant  et  invetissant  le  dict  Evesque  et 
ses  successeurs  au  dict  Evesché  a  jamais. 

Lesquelles  choses  entendues  et  après  que  le 
dict  Evesque  nous  a  faict  entière  bonne  foy  des 
choses  susdicies  avec  plusieurs  causes  et  raisons  a 
ce  nous  mouvantes  :  nous  avons  par  ceste  notre 
sentence  et  lectres  patentes  de  déclaration  et 
permission,  ordonné,  remis  et  cédé ,  permis  et  ad- 
jugé  au  dict  Evesque  de  Genève  présent  et  ac- 
ceptant ,  et  a  ses  successeurs  en  les  dictz  Evesché 
et  Eglise  de  Genève ,  icelle  entière  et  totalle  su- 
périorité ,  sans  que  en  icelie  ville^  cité  de  Genève , 
faulxbourgs  ,  chasteaulx  et  aultres  appertenances , 
soit  aulcun  moyen  Seigneur  entre  le  dict  Evesque 
de  Genève  et  ses  successeurs  après  luy,  et  nous 
ou  nos  successeurs  Empereurs  ,  imposant  silence 
perpétuel  aux  dessus  dictz  Duc  et  Comte.  Ne  Empereur 
retenant  aulcune  chose  en  la  dicte  supériorité  de  ^*î,^*["j  ^'J- 
la  cité  de  Genève  ,  limites ,  chasteaulx ,  fauU-  neve  :  que 
bourgs  et  appartenances  de  la  dicte  Eglise ,  ex-  ^  *"'**' 
cepté  tant  seullement  que  quand  nous  et  nos  suc- 
cesseurs passerons  en  personne  par  la  dicte  ville, 
le  dict  Evesque  et  ses  successeurs  :  soient  entenuz 
avec    tout  le  Clergé  du  dict  Evesché  ,   chanter 


(  Ho  ) 
a  haulte  voix  les  letanies  solemnellemeni  en  in- 
vocations et  prières  des  Sainclz ,  trois  jours  du- 
rant! et  consecuiifz ,  et  faire  processions  accons- 
tumées  pour  la  conservation  et  augmentation  de 
Lempire  romain  :  de  sorte  que  nous  ny  nos  suc- 
cesseurs puissions  pour  lors  ny  pour  ladvenir  de* 
mander,  ne  dire  appartenir  a  la  majesté  impe- 
rialle  sus  la  dicte  cité  de  Genève,  faulxbonrgz, 
chasteaulz  et  aultres  ses  appartenances ,  auhre 
chose  davoir  en  supériorité. 

Aussi  quilz  ne  puissent  ny  dolbvent  recog^ 
noistre  aultre  supérieur  que  Monseigneur  Sainct 
Pierre  Âpostre ,  pour  la  révérence  duquel  nous  et 
nos  prédécesseurs  Empereurs  :  leurs  avons  con- 
cédé ,  donné  et  octroyons  telz  gratnitz  dons  et 
privilèges  pour  ceste  cause ,  afin  quilz  donnent 
tel  ordre  que  sappartîent. 
ic  de  Ze-        Aprez  quen  tout  ce  que  dessus  ont  preste  et 

enetComte   donné  leur  consentement  mutuel  les  dessus  nommés 
5  Geueye 

leDtent  a  la  I^uc  de  Zeringen  et  le  Comte  de  Genève  »  nous 

Dtence  de     humblement  requerantz  pardon  de  ce  que  aulcu- 
empereur.  .  '  •" 

nement  ilz  avoient  voulu  actempter  (  i  )  au  contraire: 

Nous  de  notre  grâce  specialle  pour  nous  et 
noz  successeurs  au  dici  Empire  avons  remis,  trans- 
porté et  transferons ,  remecions,  transportons  et 
transferons  au  dict  Evesque  de  Genève  présent 


(i)  Faire  tentative. 
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et  a  666  successeurs  pour  ladvenir  et  a  perpétuité 
pour  euU  et  les  leurz  et  leur  Eglise  toute  et  en- 
tière Seigneurie ,  Principaulté  et  Gouvernement 
de  la  dicte  cité  et  faulxbourgs  de  Genève ,  chas^ 
teaux  et  appartenances  de  la  dicte  Eglise. 

Mandantz  et  commandantz  a  tous  voz  dessus 
nommez  très  expressément  que  icelluy  votre  Eves« 
que  et  ses  successeurs  aiez  en  honneur  et  révé- 
rence ,  et  leurs  prestez  et  rendez  tous  les  services 
et  debvoirs  que  debvez  et  estes  tenuz  de  faire  , 
paier  et  exhiber  a  vos  Evesques ,  Seigneurs  et 
Supérieurs. 

Déclarant  et  voulant  par  ces  mesmes  présentes 
et  par  nostre  auctoritë  royalle  et  puissance  impe- 
rialle  que  ne  puissiez  jamais  ny  a  perpétuité  avoir 
aultre  Seigneur  que  le  dict  Arduce  votre  Evesque 
et  les  aullres  en  la  dicte  Eveschée  ses  successeurs* 
Et  en  ajoustant  nous  par  nostre  pragmatique  sanc- 
tion, defiendons  et  expressément  enjoyngnons 
que  pour  ladvenir  aulcune  personne  de  quelque 
estât  quelle  soit ,  grande ,  petit  ^  ecclésiastique 
ou  séculier ,  ne  soit  si  ousé,  ny  si  hardy ,  ny  pré- 
sumé de  donner  empeschement  ou  aulcung  des« 
tourbier  (  i  )  au  dict  Evesque  ny  a  ses  successeurs 
en  la  dicte  Eveschée  en  Jours  (2),  Jurisdictions 


(1)  Aucune  entraye;  propremeDt  aucune  perturbation. 
(a)  Jour  ou  Journée,  signifie  Conseil^  audience. 
Vol.  I.  16 
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rojalles  et  sonveraines  Seigneuries,  soit  aax  chas** 
teaulx ,  possessions  de  la  dicte  Eglise  de  Ge* 
oeve  ,  cité ,  faulxbourgs  avec  leurs  limites»  en  aul- 
cune  manière  : 

Et  sy]  ja  aulcung  qui  soit  si  ouséou  si  hardyde 
présumer  directement  ou  indirectement  venir  au 
contraire  de  nostre  présente  ordonnance,  rémission, 
grâce,  privilège  et  vouloir  impérial,  ensemble 
nos  présentes  défenses,  il  sera  condampnë  et  par 
ces  présentes  le  condampnons  a  payer  mille  livres 
dor  pour  emende ,  assavoir ,  la  moictié  a  appli- 
quer a  notre  fiscal  et  laultre  moictié  a  Leveisqae 
et  a  ses  successeurs  en  la  dicte  Eglise. 

Et  de  ceste  nostre  présente  ordonnance  et  con- 
firmation, grâce,  constitution  et  privilège,  sont 
estez  appeliez  pour  tesmoings  plusieurs  Princes  et 
Seigneurs  de  nostre  Empire  ,  desquelz  les  noms 
sensuivent  :  N.  N.  N. ,  etc. 

Les  noms  sont  inserez  en  la  Bulle ,  qui  contien- 
nent beaucoup  ,  mais  nous  les  obmeclrons  pour 
raison  de  prolixité.  La  date  est  :  en  Larcheveschée 
de  Besancon  auprès  du  pont  de  sur  Lacsone  (i), 
X162  le  7  Ide  de  Septembre. 

Voilà  la  teneur  de  la  seconde  Bulle ,  laquelle  à 
Genève  se  nomme  la  Bulle  dorée  : 

La  troisième  Bulle  questoit  proprement  II 
Bulle  rigoureuse  estoit  de  mesme  substance  de 

(  1)  La  Saâne. 
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ceste  cy ,  excepté  quil  y  avolt  davantage  qne  lou 
commandoit  expressément  au  Duc  de  Zeringen 
el  au  Comte  de  Genève  de  restituer  en  posses* 
sion  de  la  Principaulté  et  Begaile  de  Genève 
Levesque  Arduitius  (i). 

Et  de  ces  deulx  Bulles  présentes  (2)  a  esté  faict 
ung  transumpt  a  Rome  lan  i483  et  le  9.  de  No- 
vembre ,  desquelles  avec  les  aultres  tiltres  se  sont 
moult  servis  Messieurs  de  Genève  contre  Mon- 
sieur de  Savoye  aux  communes  Journées  des 
Ligues ,  pour  leur  demonstrer  quilz  nestoient  aul- 
bunement  subjectz  du  dict  Seigneur:  Et  pourtant 
pouvoient  contracter  bourgeoisie  avec  eulx  et 
avec  qui  bon  leur  plairoit ,  comme  plus  ample- 
ment sera  traicté  en  son  lieu. 

Geste  Bulle  fut  despuis  confermce  par  le  Pape 
Adrien  lan  1 167  le  12  des  Kalendes  de  Juing  (3)« 


(1)  C'étoit  une  Ordonnance  de  mise  â  exécation  du 
contenu  de  la  précédente  Bulle. 

(2}  Gautier  regarde  le  contenu  de  ces  deux  Bulles 
comme  un  des  points  les  plus  importans  de  Thistoire 
de  Genève;  il  en  tire  des  conséquences  très-judicieuses 
qu'il  développe  au  long^  et  que  l'on  trouvera  dans  Spon» 
(  Histoire  de  Genèçe,  Tomel,  pag.  44  et  suivantes^ 
dans  les  notes.) 

(5)  «  Ces  deux  Bulles,  dit  M.  Picot,  confèrent  aux 
Evéques  de  Genève  tous  les  droits  impériaux  sur  la 
ville,    sur   les  faubourgs  et  les  forts  de  l'Evéclié  :  il  but 
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CHAPITRE  X. 

Comme  le  Comte  de  Genepe  ne  voulut  oheir  auis 
Mandementz  et  Sentences  imperialles. 

Quel  commandement  que  Lempereur  east  laid 
au  Comte  Amé  si  ny  obéit  il  pas  »  ce  que  penlt 
faire  présumer  que  Lempereur  ne  faissoit  cela  de 
sa  bonne  volunté  (i) ,  mais  pour  ce  qail  se  don- 


remarquer  aussi  que  ces  Bulles  paroisseut  se  rapporter  à  des 
actes  prëcédeus  et  donner  aux  libertés  de  Genève  une 
origine  très-ancienne  ».  {Histoire  de  Genève ,  Tomel, 
pag.  41.) 

it  Ces  Bulles  furent  octroyifes  eontre  la  rolontë  du  Pape^ 
ciir  il  ne  vonloit  pas  que  les  Empereurs  eussent  a  inTestir 
les  Ecclésiastiques  des  regales  temporelles,  doù  sourdfl 
grosse  noise  entre  le  Pape  Alexandre  et  le  Roj  Fredericb.  » 
(  Manuscrit  des  Archipes,  ) 

Néanmoins  le  Pape  Adrien,  successeur  d'Alexandre,  cou» 
firma ,  quelques  années  plus  tard ,  la  seconde  Bulle  doréè« 

(  1  )  «  Cela  me  faict  présumer  quil  nestoit  pas  si  fort 
eschauffé  en  son  cœur  contre  le  Duc  et  le  Comte  conuae 
il  moDstroit  par  sts  Icctres,  et  par  deux  raisons  ,  la  pre- 
mière pource  que  leur  estant  ce  quil  leur  avoit  donné, 
questoit  uue  recompense  au  Duc  de  Zeringuen ,  il  luy  en 
devoit  une  auitre,  la  seconde  pource  quil  estoit  en  dilTc* 
rent  avec  le  Pape  a  cause  des  investitures,  des  regalfs 
aux  Ecclésiastiques  ,  car  le  Pape  vouloit  quil  appartint  a 
so/  et  non   a  Lempereur,  et  pourtant  eut  mienx  aine 
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noit  honte  de  refuser  si  juste  demande ,  mesme- 
ment  que  son  Conseil  lavait  ainsi  jugé.  Gar  ce 
kii  pouvoit  venir  mal  a  poinct,  a  cause  quil  avoit 
recompensé  le  Duc  de  Zeringen  des  choses  des- 
sus dictes ,  et  les  luy  ostant  il  estoit  raisonnable 
quil  luy  donnast  aultre  recompense.  Pourquoy 
peult  estre  que  Lempereur  en  cesi  endroict  pu- 
blicquement  tenoit  pour  Levesque»  mais  partica-  . 
lierement  il  saccordoit  du  contraire  avec  le  Duc 
et  le  G>mte>  ce  que  fut  la  cause  de  la  ruine 
de  la  temporalité  de  Levesque  de  Genève ,  et 
ne  scavoit  on  penser  que  les  Comtes  qui  des- 
puis se  nommèrent  Comtes  de  Genevois  eus- 
sent le  totage  (i)  du  pais  quilz  tenoient,  sauf 
loccupation  quilz  en  firent  sur  Levesque,  comme 
il  appert  par  Ihommage  quilz  en  firent  despuis , 
euk  et  les  Comtes  de  Savoye  qui  leur  succeda- 
rent  aux  Evesques ,  a  quoy  les  Ëvesques  consen- 
tirent veu  quilz  ny  pouvoient  aultrement  reme* 
dier.  Car  puis  quilz  nen  pouvoient  estre  Sei- 
gneurs utiles  ilz   chercharent  moyen  den  estre 


Lemperieur  quelles  fussent  entre  les  mains  des  laies  qui 
lui  en  faisoient  le  debvoîr  que  des  Prebslres  qui  le  luy 
refus  oient,  et  peut  estre  quil  en  dict  au  Comte  deux  mots 
à  laureille,  que  luy  firent  avoir  peu  de  soucy  de  ses  Man- 
dements, pourquoi  demoura  coBune  il  estoit.  »  ^Manuscrit 
des  Archwes,  ) 
(f)  La  totalité» 
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Seigneurs  directz.  £t  pourtant  que  ne  se  tjroD?e 

doù  est  venu  le  Vidomnat ,  on  ne  peult  estimer 

aultrement  sinon  que  les  Comtes  les  establissoient 

pour  leurz   Lieutenantz  de  Genève  sus  ce  que 

euU  tenoient  en  la  dicte,  cité  soubz  les  Ëvesques» 

son  de     car  anciennement  il  fut  inféodé   aux  Seigneurs 

°d  °t  I      ^^  ConGgnon  au  moins  sil  est  vrai  ce  quilz  en 

inuut.      disent  :  Car  ilz  font   mention  davoir  lectres  de 

cela. 

Mais  quand  le  Comte  de  Genève  fut  dechassé 
par  Levesque  »  les  Citoyens  et  le  Comte  de^  Sa- 
voye,  ainsi  comme  nous  parlerons  cy  après ,  le 
Comte  de  Savoye  losta  a  la  dicte  maison  qui 
estoit  subjecte  du  Comte  de  Genevois,  en 
recompense  duquel  le  dict  Comte  de  Gène- 
ie  donn<  vois  lui  donna  Marglie  (i)  :  Nonobstant  les 
Maison     Jictes  choses  ne  furent  pas  faictes   tout  a  uns 

[>ongDoa  *  ^  ^  ^^ 

compense  coup  et  en  ung  temps ,  mais  par  succession  y  car 
idomnat  j|  y  ^^  beaucoup  daltercations  dung  cousté  et 
erdo.        daultre,  jusquesace  que  vindrent  les  Comtes  de 

Savoye  qui  en  les  debattantz  tous  deulx  les  abba- 

tirent,  comme  se  verra  cy  après. 

Mais  cependant  il  y  eut  grandes  altercations, 

tellement  que  ung  aultre  Archevesque  de  Vienne 


(i)  Marie  ou  Marlîoz,  ëtoit  une  terre  seigneuriale  dam 
les  enyiroDs  de  Fraugy;  le  château  et  le  village  exislist 
de  nos  joars* 
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tpe  celuy  qui  avoil  faict  laccord  a  Sejssel  avec 
plusieurs  aultres  y  entrevint  pour  les  appoincier 
de  rechef,  sur  quoy  fut  faict  ainsi  comme  verrez 
par  Linstrument  cesl  assavoir  le  contenu  diceJluy 
qui  en  fut  dressé ,  disant  ainsi. 

CHAPITRE  XI. 

Dung  auhrt  accord  Jaict  (en  ii55)  par  ung 
aultre  Archcvesque  de  Vienne  entre  Levesque 
et  le  Comte  de  Genève  (i). 


(i)  F'ôjr.  le  texte  latia  de  cette  transaction  d^os  Spon» 
Tome  II ,  pag.  9  et  suiy. 

Elle  renouvelle  le  traita  de  l'an  1124  C^î  ^^^  d<^igné 
sous  le  nom  de  bon  plaisir }  de  Seyssel.  Il  est  stipulé  : 
«  Que  ceulz  qui  auparavant  avoient  estez  ordonnez  par 
Levesque  Prebstres  ou  Diacres  ils  demourent,  et  que  des- 
hormais  le  dîct  Evesque  ne  paisse  ordonner  (conférer  les 
ordres  sacrés)  des  serfz  du  dict  Comte,  ne  des  siens.  • 

«  Que  tout  ce  qua  esté  levé  par  le  Comte  de  dessus  la 
terre  de  Lcgiise  et  se  puisse  preuver  soit  totalement  abattu, 
aultrement  que  iii\  se  treuvoit  sur  la  terre  du  Comte  quil 
demoure  en  sou  estât,  de  sorte  qui!  ne  puisse  nuire  aux 
choses  de  Leglise.  » 

«  En  oultie  de  Merligny  et  de  Malval  a  esté  ordonné 
^tl  retourneront  a  la  Seigneurie  de  Leglise  de  Genève, 
et  que  pour  avoir  la  vérité  des  lieux  et  confins ,  on  noiB- 
meroit  quatre  arbitres  de  la  part  de  Levesque  el  qputre 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  mort  du  Comte  Amè  de  Geneçe.  De  son 
Jils  Guillaume  qui  lui  succéda ,  et  des  maulx  quil 
Jist  a  Lcglise.  Des  accords  faitz  aussi  en  ceste 
cause  par  le  dict  Archevesque  entre  luy  et  Ar- 
duitius  et  après  Arduitius  Nantelinus^  que  le  dict 
Guillaume  rompit j  pou  rquoy  fust  en  ban  Im- 
périal. 

Le  Comte  Amé  'alla  de  vie  a  trespas,  et  loy 
succéda  Guillaume  qui  ne  voulut  tenir  le  dict 
traictë,  mais  commanca  a  faire  tout  plain  de  nou- 
velletez.  Et  singulièrement  jacoit  quil  fust  esté 
ordonne  par  les  premiers  arbitres  et  défendu 
sous  peine  dexcommuniement  de  non  bastir  hors 
la    muraille  du  vieil   chasteau  (i)  et  que   sil  le 


de  la  part  du  Comte ,  et  quilz  concluroDt  au  pUîsir  de 
Seyssel  (^bene platicum  Sejrsselli),  » 

«  Et  par  le  recors  faict  après  le  serment  par  les  hommes 
(les  arbitres)  de  Leyesque  et  du  Comte ,  tout  ce  qui  appar- 
tiendroit  â  Levesque  et  tout  ce  qui  appartiendroit  au 
Comte  eu  la  Seigoeurie  et  la  justice  de  la  cité  de  Génère 
se  doibt  maintenir  fermement  pour  luog  et  pour  laultre.  • 

«  Et  il  y  a  aulcung  qui  de  linstinct  du  diable  temeraire- 
mfDt  essaye  de  rompre  ceste  présente  paix ,  il  a  esté  diet 
que  Le?esque  en  fasse  justice ,  et  que  le  Comte  ne  puisse 
kmpescber.  » 

(i)  Les  Comtes  de  Genevois  avoient  une  demeure  dais 
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faîsolt  que  tout  incontinent  il  fust  abbattu  :  Il  y 
bastist  (  1  ) ,  ]K)ijrquoy  fut  excommunie  ,  et  a  la 
fin  en  fut  de  rechef  faict  ung  accordtpar  ungaultre 
Archevesque  de  Vienne  nommé  Robert  et  Hugues 
Abbé  de  Bonneval  entre  le  dict  Evesque  Ar- 
diiitius  et  le  Comte  Guillaume ,  en  la  ville  Daiz 
auprès  de  Chambery  lan  tiS^»  par  lequel  furent 
toutes  aultres  sentences  arbitraires  confermëes,  et 
davantage  ordonné  que  le  mur  nouveau  que  le 
Comte  avoit  faict  faire  fust  abbattu  et  ne  se  deust 
jamais  refaire. 


Geoève ,  où  ils  sëjourooient  quelquefois  ;  leur  cbâteau  étoit 
situé  dans  remplacement  actuel  de  l'Eglise  luthérîeone,  â 
la  jonction  des  rues*  Duboule  et  Yerdaioe,  en  face  de 
l'Hôpital.  (^Vqjr.  De  hacorhïère ^  jintiguités  de  Genève  ^ 
€t  les  anciens  plans  de  la  ville.  ) 

C'est  de  là  qu'an  de  -ces  Princes  (  AmélI),  assiégeant  l'Eve- 

que  retraoché  dans  sa  Cathédrale  et  dans  son  Palais ,  lui 

lançoit  avec  des  balistes  et  autres  niacbines  de  guerre ,  alors 

en  usage ,  des  masses  de  pierres  ,  et  qu'il  l'attaquoit  ainii 

fort  vivement,    le  serrant  de  près  lors  qu'ils  guerroyoient. 

(i)  Guillaume  y  dont  il  est  ici  question,  fonda  l'Abbaye 

de  Pomier,   située  â  trois  lieues  de  Genève;   il  voulut 

dossi  9  a<i  mépris  des  traités  qui  le  lui  défendoient ,  Uiir 

hors    des   murailles   du  vieux  cbâteau   qu'il   possédoit  à 

Genève,  sous  prétexte  d'embellir  cette  ville ,  et  il  cons- 

trtûtk  un«  maison  et  autres  dépendances ,  ce  qui  renou- 

vella  les  animosités  et  fit  recourir  à  des  arbitres.  {F^ojr. 

Picot,  Histoire  de  Genèçef -Tome  I,  pag.  /fi.) 
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Cestoit  une  terrible  chose  de  ces  Comtes ,  car 
il  se  trouve  traictez  sur  traictez  quilz  ont  accordez 
et  jurez,  et  jamais  nen  ont  rien  tenu ,  veu  que  en- 
core après  la  mort  de  Levesque  Arduitius  qui 
fust  lan  II 85  le  premier  Daoust,  qui  avoit  vesco 
5o  ans ,  succéda  Nantelinus  :  lequel  ne  faillit 
pas  de  saller  investir  de  Lempereur  mesme  Fre- 
derich,  ceste  mesme  année  et  le  i4-^  de  Décembre. 
Et  ce  nonobstant  se  trouve  que  le  Comte  Guil- 
laume successeur  de  Âmé  ne  laissa  de  le  fascher. 

Si  sentreposa  encore  le  dict  Ârcbevesque  de 
Vienne  de  rechief  les  apoincter,  et  convin- 
drent  a  Gene.ve  (i) ,  là  où  ils  confermareot 
les  accordz  precedentz ,  et  les  jurarent  Levesque» 
le  Comte ,  ses  enfans  et  les  Gentilz-hommes  ses 
vassaulx  :  Et  davantage  jurarent  les  Gentils- 
hommes a  part,  que  si  le  Comte  et  les  siens 
contrevenoient  a  ceste  paix  et  ne  lemendoient  (a), 
estantz  requis  dedans  quarante  jours  par  Leves- 
que ,  ilz  luy  feroient  la  guerre  si  Levesque  leur 
conmiandoit  ^  et  ne  se  debvoit  faire  paix  ne 
tresves  avec  luy  sans  le  consentement  de  Leves- 
que ,  ou  que  le  Comte  eust  satisfaict  :  Et  davan- 
tage trente  deulx  debvoient  venir  tenir  ostage  a 


(i)  L'Archevêque  de  Vienne  les  convoqua  de  nonvcM 
et  ils  se  réunirent  â  Genève, 
(a)  Et  ne  lui  payoient  l'iiiiende  encoome* 
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Genève  9  depuis  Pasques  jusques  a  la  sainct  Mi- 
chel ,  et  a  la  dicte  sainct  Michel  sen  pouvoieni 
retourner,  après  que  trente  aulires  seroient  venus 
en  leur  place,  et  cela  jusques  tout  ce  que  avoit 
este  promis  fust  obtenu. 

Recongnoissoit  aussi  illec  le  Comte  tenir  tout 
ce  quil  avoit  a  Genève  de  Levesque ,  el  syl  ad« 
venoit  que  Levesque  ou  ses  successeurs  fissent 
voyage  par  devers  le  Pape  ou  Lempereur ,  que  les 
hommes  du  Comte  lui  feroient  ajde  comme  les 
siens  ,  et  plusieurs  aultres  choses  :  mais  le  Comte 
ne  tint  rien  de  tout  cela.  Pourquoy  Nantelinus 
en  requist  justice  a  Lempereur  Frederich  qui  fist 
adjourner  le  Comte  ,  et  luy  fist  jurer  de  tenir 
hault  et  bas  ce  que  Lempereur  et  son  Conseil  or- 
donneroient  touchant  le  différent  entre  Levesque 
et  lui,  et  de  lemende  quil  debvoit  faire  pour  les 
excès  quil  avoit  commis  contre  le  dict  Evesque  : 
mais  craignant  punition  senfuit  de  la  court. 

Par  quoy  fust  par  le  dict  Empereur  pronuncé 
en  sa  court  parjure,  banny  de  la  dicte  qpurt  et  du 
pais  de  Lempire  ,  et  condemnë  a  tous  despens , 
dommaiges  et  inlerests  de  Levesque  et  de  son 
Eglise ,  et  que  Levesque  peult  prendre  et  lever 
pour  cela  sur  les  fiefz  et  possessions  du  Comte  vingt 
mille  soulz  et  mille  livres  dor,  a  cause  des  paines 
quil  avoit  encourues.  Et  que  tout  ce  que  le  Comte 
tenoit  en  fief  de  Levesque  deust  retourner  a  Le- 
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vesque  »  len  dépouillant  et  sen  revestant*  Levesqae 
aussi  absolvant  tous  subjectz  du  Comte  et  tenants 
fiefs  de  luy  de  leurs  serments»  et  quilz  les  cong- 
Doisseot  de  Levesque.  Leur  commandant  aussi 
quilz  deussent  tenir  le  Comte  pour  banni  et 
ennemy  public  de  Lempire ,  donner  aide  a 
Levesque  de  le  poursuivre  en  personne  et  en  bieoSi 
sus  paine  de  son  indignation. 

Et  fust  cela  passé  a  Casai  lan  1 1 86 ,  le  qua- 
trième de  Mars  :  et  celle  mesme  annëe  le  sixième 
des  KaU  de  Décembre  a  Muihusen  ,  avec  aucto- 
rité  a  Levesque  de  faire  guerre  au  dict  Comte  (i). 


(i  )  «  Or  si  elle  fust  démenée  (  est-il  dit  au  Mamtserii  iet 
Archives)  en  exécution  de  la  sentaace  imptrialle  je  noa- 
serois  affirmer ,  car  je  nen  aj  rien  treuvé  par  escript  dt 
alors ,  combien  que  il  sest  treuyé  tant  par  Ckartres  et  lus» 
trumens  que  les  Comtes  de  Sayoye  ont  démené  gneift 
contre  ceux  de  Genève ,  a  laide  de  Levesque  ^  de  sm 
Eglise  et  de  la  ville ,  mais  long-temps  après  la  mort  di 
Nantelinus  comme  se  verra  ,  toutes  fois  y  faut  bien  penser 
que  dès  ce*  temps  là  cela  commençea ,  car  y  ne  faut  pas 
penser  que  Levesque  Nantelinus  laissa  la  chose  ainsi, 
mais  nos  prédécesseurs  ont  esté  si  négligens  que  ils  oci 
ont  rien  laissé  par  escript,  ou  sils  lont  laissé,  sest  perAk 
Et  sans  point  de  faute  il  y  a  eu  jadis  grande  alliance  entit 
Levesque ,  le  Peuple  de  Genève  et  les  Comtes  de  Stf 
voye  contre  les  Comtes  de  Genève  alliés  avec  les  Daal* 
phins  et  les  Seigneurs  de  Foocigoy  et  de  Gex,  et  hn^ 
les  Comtes  de  Genève  non  seulement  chasiés  par  cnx 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  dernier  accordtfaict  (i),  entre  Levesque 
et  le  Comte  de  Genève  ,  qui  ne  se  tint  pas  ^ 
pour  quoi  fut  faicte  alliance  entre  les  Eves* 
ques  et  peuple  de  Genève  ^  et  les  Comtes  de 
Saçoye. 

Encore  ne  tint  le  Comte  le  dict  appointement» 
et  a  ce  que  je  puis  trouver  il  ne  tenoit  sinon  a 
trois  poinctz  :  assavoir  au  derochement  du  mur  et 
a  bailler  les  osiages  des  quelz  parloit  la  dernière 
sentence  de  Larchevesque ,  et  de  Ihabitation  du 
Comte.  Car  le  Comte  alleguoit  tousjours  cela 
estre  difiicille  a  faire  :  Or  je  ne  scay  si  Levesque 
mena  depuis  ou  syl  (ist  mener  la  guerre  au  Comte 
a  raison  de  cela  9  jouxte  la  permission  dicelluy 
faicte  par  la  dernière  sentence  de  Lempereur ,  car 
je  nen  treuve  rien  ,  ny  de  ceste  guerre  ny  daultre 
par  escript ,  sinon  33  ans  après  que  fust  lan  1219 


de  Savoye  et  leur  furent  ostécs  les  preheminences ,  mait 
encore  dépouillés  de  tout  leur  pais.  Combien  que  ce  ne 
fust  pas  a  Genève  que  de  changer  un  mal  contre  un  aultr^ 
et  par  aventure  plus  grand,  car  quand  ils  eurent  osté  aus 
Comtes  cela  quils  occupoient  a  Levesque  et  a  la  ville,  ils 
ne  le  rendirent  pas,  ains  le  retinrent  pour  soy  et  eschangea 
le  larcin  de  maistre  taut  seulement  ». 

(i). £b  22ig,  entre  Amé  de  Grandson  et  Guillaume. 
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et  le  6  Ide  Doctobre  que  Jehan  Archevesqne  de 
duder-  Vienne  fist  un  accordl  de  rechef  entre  Aymé,  de 
ire  Le-  Grandson  Ëvesque   et  Willelme  Cootte  de  Ge- 
de  Gi:-  neve  en  la  sorte  des  precedentz ,  excepté  que  Lar« 
2^^        chevesque  pronunca  illec,  que  quiconque  seroit 
après  luy  Archevesque  de   Vienne    en  pourroit 
ordonner  sans  que  Ion  luy   pust  opposer  pres- 
cription de  temps  ^  et  les  deulx   parues  juroient 
de  lobserver.  Et  que  Levesque  avoit  receu  le 
Comte  en  sa  protection  et  sauvegarde  comme  son 
homme  lige  (i)  et  Chastellain  de  Genève.  Et  que 
le  Comte   avoii  faict    hommage  a  Levesque,  et 
avoit  promis  Levesque  denvestir  avec  laneau  le 
Comte  de  son  fief  en  la  Cité.  Et  se  soubmectait  le 
Comte  a  la  paine  de  douze  mille  solz,  luy  et  les 
siens,  paiables  a  Levesque  de  Genève  en  cas  de 
contrevenir  au  dict  accordt,  par  la  congnoissance 
du  Prieur  de  sainct  Victor ,  de  celluy  de  sainct 
Jehan  et  de  Larchevesque  de  Vienne  qui  seroit 
pour  alors  :  et  se  obligeoint  ung  bon  nombre  de 
vassaulx  du  Comte  a  paier  lemende  ung  chascun 
au  prorata  et  tenir  ostage  a  Genève  ou  a  Con- 
flans,  jusques  ilz  eussent  satisfaict. 

Mais  comme  je  présume  qui  luy  fist  démener  la 
guerre  (2)  par  ung  Gouverneur  au  Comte  de  Mau- 


(i)  Qui  est  tenu,  envers  le  Seigneur,  d'une  obligation 
plus  étroite  que  celle  du  simple  vassal. 

(a)  C'est  ce  qui  l'engagea  h  lui  faire  la  guerre,  etc. 
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moing  que  quant  font  meniioD  de  la  deflaicte  (i) 
que  fust  fuicte  des  gens  du  Coinle  de  Genevois 
lan  i3o7  a  Genève,  et  des  guerres  que  sen  en-' 
suivirent,  elles  disent  que  ceulx  de  Genève  tin- 
drent  toujours  despuis  le  Comte  de  Savoye  pour 
leur  Seigneur  ,  toutesfois  après  leur  Kvesque , 
comme  verrez  en  son  lieu  «  mais  pour  venir  a 
notre  propos  il  nous  faut  un  peu  enlreposef  la 
matière  (2)  des  Ëvesques  et  des  Comtes. 

CHAPITRE   XIV. 

Contenant  la  description  du  Royaulme  de  BouT" 

goigne  autjuel  Genève  estoit  enclavée. 

• 

Il  ne  fault  faire  doubte  que  Genève  et  le  pab 
a  elle  appartenant  et  de  là   tout  autour  ne  fust 
dedans  le  Royaulme  de  Bourgoigne  quel  quil  se 
nomme  Royaulme ,  Duché  9  ou  Comté ,  et  poo' 
voient  estre  tous  trois  car  il  estait  party  (3)  en  plu- 
sieurs pièces,  mais  tout  sappelloit  la  Bourgoigne  » 
peult  estre  que  estant   plusieurs  de  la  race  des 
Princes ,  ils  se  partirent  le  pais, 
irgoîçne         Laine  demeura  Souverain  en  dignité  royalle: 
i^PriiK^  les  uns  en  ducalle  9  les  aultres  en  comitalle,  oultre 
lultes.         

(1)  On  trouvera  plus  loi  a  le  rcfcit  fort  détaillé  de  cette 
victoire  remportée  sur  le  Comte  de  Géaevois. 
(a)  Interrompre  l'histoire. 
(5)  Divisé. 
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quilz  avolent  plusieurs  aultres  Princes  et  Ba- 
rons subaliernes  ,  mais  qui  vouidroit  tout  cela 
mectre  en  avant  il  luy  en  fauidroit  faire  ung  sin- 
gulier volume.  Pourquoy  nous  en  tirerons  sinon 
ce  que  pourra  servir  a  nostre  propos.  Ce  nonobs- 
tant fauldra  descrire  les  limites  du  dict  Royaulme: 
veu  que  Ion  ne  scauroit  bien  déclarer  les  choses 
faictes  et  les  lieux  ou  elles  ont  estez  faictes  sans 
donner  a  entendre  la  description  du  pais  »  de 
quoy  ne  nous  fault  demander  aultre  aucteur  sinon 
Jehan  Lemaire  (i)  ,  lequel  doibt  estre  par  nous 
plus  congneu  a  cause  quil  a  escript  de  nostre  temps, 
€t  sest  trouvé  aussi  habiter  avec  nous. 

Le  dict  Jehan  Lemaire  en  son  troisième  livre     Limites  d< 
des  Illustrations ,  descript  ainsy  les  anciennes  li-  |   " T  hf°V 
mites  de  Bourgoigne  :  Elle  avoit  du   cousté   du        maire, 
midy  la  mer  de  Nice  ou  de   Provence ,  devers 
orient  la  rivière  du    Rhin    et   les  merveilleuses 
montaignes  qui  séparent  la  Gaule  davec  Litalie, 
cest  assavoir  le  Montion  et  le  Coulon  a  Jou,  que 
on  dict  maintenant  St.  Bernard  y   le  grand  et  le 
petit ,  avec   le  mont  Senis  et  le  mont  Genevre  : 
devers  septentrion  le  mont  Yosegus  (3) ,  duquel 
départent  les  fleuves  de  Meuse  et  de  Saône  :  et 
devers  occident  les  rivières  de  Loire  et  de  Sainne. 


(1)  Chroniqueur  contemporain  de  Tauteur. 

(2)  Les  Vosges. 

Vol.  L  17 
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Et  au  cueur  du  Royaulme  estoyent  compris  oultre 
les  dessus  nommés  ^  aultres  rivières  et  montaignes 
renommées ,  comme  le  mont  Jura  que  Ion  dict 
maintenant  le  mont  St.  Claude,  le  mont  des 
Faucilles  y  le  mont  Daiguebellette  et  plusieurs 
aultres  quil  laisse  a  cause  de  briefveté  :  et  des 
fleuves ,  le  Rosne , Liseré,  le  Doulx ,  la  Durance, 
avec  aultres  infinies  rivières  et  ruisseaulx  ,  et  le 
grand  lac  de  Losanne  et  assez  daultres  moindres. 
Dont  il  appert  que  le  dict  Royaulme  partici- 
poit  de  toutes  les  trois  Gaules  :  cest  assavoir  Bel- 
gicque,  Celticque  et  Aquitanicque.  Car  il  compre- 
noit  presque  tous  les  fleuves  qui  font  séparation 
des  dictes  Gaules  ent relies  :  si  comme  la  rivière 
de  Sainne  qui  divise  dun  cousté  la  Gaule  Belgicque 
davec  la  Celticque ,  et  aussi  font  les  rivières  de 
Saône  et  de  Liseré  chascune  en  son  quartier ,  et  le 
grand  fleuve  de  Loire  qui  sépare  la  Celticque 
davec  Laquitanicque  : 
Bourgoigne         Âussi  sestendoit  la  domination  du  dict  Royaulme 

stendoit   sus  g^.  ^^^jg  langues  prîncipalles.  et  ditrerentes  luoe 
*ois  laogues.  . 

delaultre,  cest  assavoir  Germanicque,  Romande 

ou  Wallonne ,  et  Italienne.  Et  comme  on  peult 

conjecturer ,    le  dict   Royaulme  comprenoit  les 

pais  qui  sensuivent  et   se   nomment   maintenant 

ainsi.  Cest  assavoir:  les  Ducliez  de  Bourgoigne > 

de  Savoye  ,  de  Chablais  et  Daouste  :  les  Princi- 

paultés  de  Piedmont  et  Dorenges  :  la  Lantgravie 
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Dalsace  :  la  Comtëe  Palatine  de  Bourgoigne  :  les 
Comtés  de  Hasbourg  ,  de  Ferreles  ,  de  Montbel- 
liard ,  de  Charrolois ,  |  de  Nivernois  »  de  Forest , 
de  Valeniinois  ,  de  Provence  ,  de  Genevois  et  de 
Venisse  (i) ,  cest  a  dire  Avignon  et  ses  apparte- 
nances :  les  Seigneuries  de  Bresse  ,  de  Salins  et 
de  Noiers  :  les  Pais  de  Yiverels  (2) ,  Dauxerrois  y 
de  Vaud,  de  Foucigny,  et  de  toutes  les  montaigues 
et  Ligues  des  Souyeeres  (3). 

Voylà  ce  que  Jehan  Lemaire  en  racompte. 

Nauclerus  aussi  dict  quil  y  avoit  trente  six  races 
tant  de  Comtes  que  de  Barons ,  et  sans  poinct  de 
faulte  il  eust  mieulz  valu  au  l\oy  et  au  Royaulme 
quil  en  eust  eu  moins  ,  car  chascun  vouloit  estre 
Roy  et  nobeir  a  personne,  laquelle  chose  rendit 
le  pais  plain  de  larrecins  et  de  brigandages,  tes- 
moing  que  Savoye  sappelloii  alors  la  Mallevoye(4) 
a  cause  des  larrecins  que  sy  commecloient. 

Entre  les  aul.tres  Seigneuries  encloses  au  dict 
Royaulme  de  Bourgoigne  celle  que  tenoit  ancien- 
nement Leveschée  de  Genève  nestoit  pas  la 
moindre  ,  car  a  ce  que  se  peult  veoir  par  les  In- 
feodations  qui  se  trouvent ,   elle  devoit  contenir 


Trente  si 
raçps    tant 
Comtes  que 
B'iroos  enBo 

goigne  jadi 


Savoje  jad 
nommëe  Ma 
voye. 


Contenue  < 
L«*veschëe 
juris<lictio 
temporelle 
Genève. 


(1)  Le  pays  Yenais&in ,  actuellement  département  de 
Vaucluse. 

(2)  Le  Vivaraîsr 
(5)  Des  Suisses. 

(4)  Proprement,  le  chemin  dangereuse 
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en  jurîsdîciion  temporelle  ce  que  lay  avons  vea 
tenir  en  spirituelle ,  questoit  en  longueur  despuîs 
Morges  et  Esvian  jusques  a  Faverges  ( i),  en  largeur 
despuis  St.  Claude  jusques  en  Aouste  et  Tarentaise, 
comme  vous  demonstrerons  bien  par  le  discours 
de  nostre  histoire  en  parlant  des  hommages  faictz 
aux  Ëvesques  y  mais  iceulx  Evesques  en  avoient 
donné  une  bonne  partie ,  laultre  sestoient  laissés 
oster  aux  Comtes  de  Genève  :  En  après  les  Comtes 
de  Savoye  losterent  a  ceulx  de  Genève  ,  mais  non 
pour  rendre  le  larrecin  au  desrobé ,  ains  pour  le 
garder  a  eulx  mesmes. 

Et  fault  estimer  que  le  Comte  Guillaume  es- 
tant au  ban  Impérial  et  abandonné  a  Levesque  a 
luy  drecer  la  guerre  et  lui  oster  ce  quil  tenoit 
de  son  fief,  que  Levesque  ne  se  sentant  estre 
assez  fort  appella  le  Gouverneur  ou  Comte  de 
Maurienne  a  son  aide,  et  par  adventure  privant  le 
Comte  de  Genève  du  fief  quil  tenoit  de  luy ,  en 
investisl  le  dict  Comte  de  Maurienne  (2). 


(i)  Bourg  situé  au-delà  du  lac  d'Annecy,  près  de  Conflaos. 

(2)  On  a  vu  (pag.  197  de  ce  volume)  que  les  Comtfs 
de  Maurienne  furent  la  souche  des  Comtes  de  Savoie,  et, 
selon  ce  que  dit  ici  Bonnivard,  Je  Comte  de  Savoie 
étoit  alors  fort  peu  ëtendu. 

<(  Long-temps  resserrée  dans  les  montagnes  et  près- 
qu'inconnue,  dit  M.  Picot,  l'autorité  des  Comtes  de  Savoie 
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Je  ne  crois  pas  pourtant  que  la  Comtëe  de  Sa- 
Yoye  y  fiist  comprinse  j  laquelle  estoit  ancienne- 
nemeni  bien  petite,  car  elle  ne  contenoit  que 
Chambery  et  deux  ou  trois  lieues  a  lenviron ,  et 
nestoit  du  Diocèse  de  Genève ,  ai ns  de  Grenoble: 
mais  elle  fut  fort  ampliée  (i)  par  tel  moien. 


se  confondoit  avec  celle  d'une  foule  de  Seigneurs ,  leurs 
rivaux  et  voisins.  » 

Voici  aussi  ce  que  dit  Grillet  (^Dictionnaire  historique 
des  Départemens  du  Mont-Blanc  et  du  Léman ,  Tome  I , 
pag.  id)  :  «  Thomas  I,  qui  ne  se  qualifioit  que  du  titre 
de  Marquis  d'ItaJie  et  de  Comte  de  Maurienne,  unit 
â  SCS  Etats  une  partie  du  Pays  de  Yaud,  et  acquit 
Chambery  du  Vicomte  Berlion;  cette  ville  qu'il  agrandit, 
et  où  il  bâtit  le  château  actuel,  devint  la  capitale  et  le 
siège   du   Gouvernement   des    Etats    savoisiens ,    etc.    » 

«  Amëdéa  IV ,  qui  succéda  à  Thomas  I,  en  laSS, 
soumit  Turin  et  le  Vallais  ;  il  obtint  de  l'Empereur 
Frédéric  II  l'investiture  des  Duchés  d'Aoste  et  de  Cha- 
biais.  » 

A^.  B.  Le  lecteur  désireux  de  plus  amples  renseignemcns 
sur  l'origine  et  l'accroissement  de  la  Maison  de  Savoie , 
de  celle  des  Comtes  de  Genevois ,  et  en  général  sur  This- 
toire  des  pays  qui  nous  environnent,  mise  en  rapport  avec 
celle  de  Genève ,  et  contradictoirement  avec  les  Chroniques 
de  fionnivard  même,  avec  Guicfaenon  et  Lévrier,  ne  peut 
s'éclairer  plus  impartialement  que  dans  l'Introduction  bis- 
torique  contenue  dans  les  deux  cents  premières  poges  dit 
Dictionnaire  du  Chanoine  Grillet^  de  la  Roche. 

(i)  Augmentée. 
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Or  pour  noter  le  vraisemblable ,  qae  les-  Coiii* 
tes  de  Savoye  ont  acqnis  la  plus  grand  part  âe 
leur  pais    par  la  querelle  des  Evesques  :  Il  fault 
da  pre-    prendre  garde  que  le  premier  Comte  de  Savoje 
^omie    c  jj^^yj-m  (sflon  les  Chroniques  de  Savoye)  de  ce 
temps,     temps  que  Lempereur  Frederich  avoit  (  comoie 
dessus  avons   dict  )  confermé  linvestiture  de  la 
Regale  de  Genève  a  Levesque  Ârduitius  :  car  ce 
fusi  en  Chypres  lan  ii34.  Or  de  cesluy  cy  par- 
lent les  Chroniques  qnil  y  eut  grosse  guerre  con- 
tre le  Comte  de  Genève  pour  une   cause  assez 
ridicule ,  quest  pour  ce  que  le  Comte  de  Savoye 
navoit  voulu  prendre  sa  fille  en  mariage  y  quil  lui 
avoit  présentée, 
les  ra-  Quest   chose  autant  vraisemblable    comme  le 

iqueurde  ^^"'^  ^"^  ^^"^  les  dictes  Chroniques,  de  Tho- 
ivoye.  mas  fils  du  fils  de  cestny  cy  qui  ravit  la  fille  da 
Comte  Guigues  de  Genève ,  laquelle  le  père  me- 
noit  au  Roy  de  France  qui  la  vouloit  avoir  a 
femme,  et  print  le  père  avec  la  fille,  lequel  il 
contraignit  a  lui  faire  hommage,  et  telles  res- 
veries  et  contes  de  la  table  ronde  sont  coatenos 
aux  dictes  Chroniques. 

Pourquoy  je  ny  aJQUXte  foy  sinon  en  tant  que 

les  petites  je  les  confronte  avec  daultres  histoires ,  ou  petits 

encvt.     memoriaulx  ou  tiltres  que  je  treuve  ailleurs  (i), 

I  -  Il    r M-i ■ — * 

(i)  On  voit  ayec  quels  soins  n^inutieux  Bonnivard  a 
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mesmemenl  de  ceulx  doii  men  cherche ,  quest 
des  affaires  de  Genève  :  El  singulièrement  de  ce 
premier  Comte  Âmé   (i)  quil  mena  guerre  au 
Comte  de  Genève,   et   sil  la  mena  il  mourust 
bien  tost  après.  Mais  des  aultres  je  treuve  bien 
quils  ont  eu   grande  alliance  (2)  avec  un  bon  Alliance  en 
nombre  et  le  plus  fort  quelques  fois  de  Genève ,  ^^  Savove 
sans  Levesque   et  auUre  bende  a  eulx  contraire  ^  la  ville  de  C 
quelques  fois  avec  tous  en  gênerai  :  Et  que  par  ce         '**^*' 
moyen  eulx  ensemble  ont    dechassé  les  Comtes 
de  Genève  non  seulement  de  Genève  »  mais  de 
leurs  aultres  pais  quilz  tenoient  :  ce  que  ne  fut  a 
Genève  changer  de  mal  en  bien,  mais  de  mal  en  pis, 
comme  se  trouve  par  certains  memoriaulx  escripis 
par  diverses  personnes  non  nommées,  toutesfois 
quilz  en  ont  recueilli  chascun  deulx  ce  que  sest 
faict  en  son  temps ,  quest  bien  peu»  Et  confron- 
terons cela  avec  les  histoires  de  Savoye  lesquelles 
jacoit  que  la  pluspart  ne  contiennent , que  fables, 
si  toutesfois  ne  fauldra  il  rejecter  ce  quest  ap-  Chronîqnes 
prouvé  par  aultres  escriptures ,    car  là  où  il  y  a  n^eh^lma 
deux  tesmoings  le  tesmoignage  nest  rejectable.       dignes  de  1 

composé  ces   Chroniques;    mais,  indépendanunent  de  sa 
déclaration  formelle,  leur  lecture  suffit  pour  s'en  convaincre. 

(1)  De  Savoie* 

(2)  Un  passage  Bâtonné  contient  ces  mots  :  «r  C^m^  il 
se  trouve  en  des  tiltres  et  cbartres  de  la  Maison  de  Ville , 
que  les  G)mtes  de  Savoye  ont  eue  grosse  alliance ,  etc.  » 
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Variantes  du  Manuscrit  des  Archives. 

Les  Chroniques  de  Savoye  ont  esté  premièrement 
posées  par  uo  aucteur  non  nommé,  mais  tant  seulemeit 
jusques  a  Aîné  dernier  de  ce  nom,  premier  Duc  et  après 
Pape,  et  les  a  fini  Sympborien  Champier  jusques  a  Charles 
moderne ,  desquelles  la  pluspart  des  contes  ne  sont  qot 
fabuleux  pour  Aater  les  Princes ,  combien  que  tOQS ,  noo, 
comme  ayons,  dict.  Elles  dient  que  la  race  des  Comtes  de 
Savoye  a  prinse  souche  dung  Berold ,  nereu  de  Lempereur 
Otho  III  qui  estoit  de  la  Maison  de  Saxoigne  (Saxe), es 
98B.  Et  avoit  un  frère  nommé  Hugues  qui  mourust  laissait 
trois  eufans  en  la  tutelle  de  Lempereur,  desquels  ot 
Berold  estoif  le  minime ,  et  quant  fust  en  âge  estoit  si  sage 
et  vertueux  que  son  oncle  luy  donna  le  gouvernenent  di 
tout  Lestât. 

Si  advint  que  ung  jour  Lempereur  voulant  cbevavlcher 
(aller  à  cheval)  hors  de  sa  Cité,  pour  aller  visiter  ses 
villes ,  se  levant  le  matin  oublia  certaines  reliques  que  i 
avoit  accoustumé  de  poser  derrière  le  chevet  de  son  lit, 
et  le  soir  quant  il  voulut  se  coucher,  non  les  trouvait» 
commande  a  son  neveu  Berold  que  il  chevaulchat  en  dili- 
gence toute  la  nuit  pour  luy  rapporter  sts  reliques,  ce 
que  Berold  fiiit,  et  estant  arrivé  jusques  a  U  chambre  de  ' 
Lempereur  ,  il  heurta  si  rudement  que  il  entra  dedans  san 
que  aultre  luy  ouvrit  la  porte ,  et  arrive  auprès  da  lit  ei 
Lemperiere  (  l'Impératrice  )  estoit  couchée  et  inprcs  de 
elle  un  Chevalier  son  Maistre  dhostel,  et  tastint  BenM 
derrière  le  cousin  et  dedans  pour  chercher  les  reliques, 
sentit  la  barbe  du  Chevalier,  si  demanda  sonditn  a  sa 
tante  quiTcestoit ,  que  luy  respondist  qnt  cettoit  Ine  ér 
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ses  Dâmoiselles.  fiprold  luy  dict  que  il  navoit  jamais  yeu 
femme  qui  poi  tast  si  grande  barbe ,  et  esmeu  de  fureur  tira 
son  espe'e  et  tua  le  paillard  et  la  paillarde ,  puis  priut  les 
Reliques  et  sen  retourna  les  porter  a  Lempereur  son  oncle 
auquel  il  racompta  le  faict ,  qui  ne  luy  en  sceut  aulcung 
mauvais  gré.  Mais  le  père  de  Lemperiere  ayant  demandé 
justice  du  meurtrier  de  sa  fille  et  nayant  peu  lobtcuir 
démena  guerre  au  pais  de  Berold  et  de  ses  frères ,  et  y 
furent  faicts  maulx  beaucoup ,  pour  lesquels  appaiser  fust 
force  que  Bei-old  fust  banni  du  pais  Dallemagne  pour  dix 
ans ,  qui  sen  alla  retirer  vers  le  Roy  Bozon  Darles ,  et 
en  passant  par  le  pais  de  Bourgoîgne  print  le  chasteau  de 
Culte  de  là  Seyssel ,  qui  estoit  possédé  par  larrons  et  pil- 
lards ,  puis  fust  retenu  au  service  du  dict  Roy  Bozon  , 
auquel  il  le  fist  grand  en  une  bataille  contre  les  Genevois 
en  laquelle  le  Roy  Bozon  fust  blessé,  de  quoy  il  mourust. 

Luy  succéda  Rudolph  son  frère,  auquel  les  Genevois 
firent  la  guerre  par  mer  et  par  terre ,  et  prirent  la  Mau- 
Tienne  au  Roy  Rudolph,  puis  poussèrent  oultre  jusques  a 
Gap  que  ils  assiégèrent,  car  le  Daupbiné  estoit  aussi  du 
Royaume  Darles ,  mais  Berold  que  le  Roy  avoit  constitué 
Gouverneur  sus  le  Viennois ,  rua  sus  eux ,  les-  vainquist  et 
délivra  le  Roy  de  ses  ennemis ,  puis  gouverna  le  Viennois 
et  la  Maurienne  en  bonne  paix,  manda  quérir  sa  femme 
et  ses  enfaos,  et  maria  de  ses  Chevaliers  aux  Dames  du  pais. 

Cependant  le  Roy  Rudolph  mourust  sans  hoirs  et  escheut 
le  Royaulme  a  Lempereur  Olho ,  oncle  de  Berold ,  qui  luy 
laissa  son  gouvernement  où  après  que  il  eust  vescu  uu 
espace  de  trraps  il  mourut  délaissant  pour  héritier  un  fils, 
appelé  Humbert  surnommé  aux  blanches  mains  ^  pour  ce 
que  il  avoit   belles  mains   blanches ,   auquel  Lempereur 
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CHAPITRE  XV. 

Des  Ei^esques  Bernard ,  Fodoin  ,  Pierre  de 
Sessons  ,  Aymé  de  Grandson  ,  Henry  ,  Aymi 
de  Menihonay^  Robert  de  Genève  et  Guillaume 
de  Coriflans. 

telinus,         A  Levesque  Nantelinus  (i)  qui  gouverna  Le- 
rnard,       g]-^^  vingt   ans  et   mourut  lan    1297,  succéda 


Henrj  de  Bohême  infeuda  en  perpétuel  héritage  loffiee  que 
il  tenoit  en  Maurienne  sous  tiltre  de  Comté ,  et  iost  ausa 
Marquis  de  Suse  par  le  droict  de  aa  femme ,  etc. 

(  Suit  la  Chronologie  raisonnée  des  Comtes  de  M»' 
Tienne  et  de  Savoie ,  dont  nous  aidons  placé  la  liste  p»  197O 

Jay  mis  en  avant  icy  en  bref  ce  que  les  Chroniques  de 
Savoye  disent  de  ce  Berold  et  de  ses  successeurs ,  combiea 
que  ne  veuille  tenir  pour  Evangille  uj  persuader  a  teû 
tout  cela,  car  ce  me  semble  plustost  un  conte  de  la  taUe 
ronde  que  naifve  histoire.  Si  vous  ay  je  mis  en  avant  ce 
fardeau  de  Princes ,  Messieurs  les  Ibeurs ,  pour  en  prendit 
et  nous  en  servir  ce  que  sera  besoin  en  notre  histoire,  et 
fauldra  suivre  notre  ordre  des  Evesques ,  il  seroit  aM 
bien  besoin  des  Sindiques  qui  estoyent  Comprinces  a  L^ 
vesque ,  si  pouvions  treuver  mémoire  de  eux  comme  dtf 
Evesques,  mais  si  nous  ne  pouvons  de  tous,  nous  p•^ 
lerons  de  ceux  desquels  nous  avons  treuvé  mention. 

(i)  «  Au  moment  de  la  mort  de  l'Evéque  Nanteliniii 
dit  M.  Picot  (Tome  I,  pag.  49),  les  Etau  des  Cnatm 
de  Savoie  étoient  encore   sépvés  de   Gonive  p»  M 
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Bernard  (i) qui  gouverna  six  ans  et  mourut  Iani2î3.       F^^ 

A  cesiiiy  succedarent  trois   desquelz  combien  ^^q,  £^ 
de  temps   ils  regnarenl  ne  se   ireuve  mention»  d^Gene 
a<isavolr  Fodoîn   Archevesque  ,  Cludien    (2)   et 
Pierre  de  Sessoiis  (3). 

Apres  ceulx  ry  \ymé  de  Grandson  qui  régna        J^T 

quarante  ans  et  basiit  le  chastel  de  PIney,  et  fut  Eresque 

nerff  h 
— — ' — _^_-^—       chast< 

grande  ëtendue  de   pays.    Les  Genevois,    se  voyant  sans  ^^ 

cesse  inquiéte's  p.ir  les  usurpations  des  Comtes  du  Ge- 
nevois, imaginèrent  de  leur  opposer  les  Comtes  de 
Savoie,  et  d'assurer  leur  propre  liberté  par  la  lutte  de 
ces  Princes;  c'est  à  quoi  ils  réussirent.  Thomas,  Comte 
de  Savoie ,  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'étendre 
ses  domaines;  sous  prétexte  de  secourir  son  alliée,  il 
enlève  au  Comte  de  Genevois  un  bon  nombre  de  places, 
et,  en  1211,  il  s'engagea,  par  un  acte  public,  à  n'élever 
aurune  diffirulté  sur  les  droits  de  souveraineté  de 
l'Eglise    de    Genève   dont  il  reconnut  la  validité.  » 

(1)  Bernard  Chabert,  qui  fut  promu  à  l'Archevêché 
d'Embrun. 

(2)  Fodoin  et  Clodien  ne  sont  qu'un  même  Evêque. 
On  a  pu  voir  (pag.  21!»  et  2i3)  que  Fodonius  (C/o- 

diensU  ) ,  Evêque  de  St.-Claude ,  fut  désigné ,  mais  qu'il 
n'accepta  pas  le  siège. 

(3)  «  Cet  Evêque  fît  peu  respecter  au  dehors  les 
droits  de  son  Elglise,  et  sa  conduite  fut  un  peu  irrégu- 
liére,  dit  M.  Picot.  »  {Histoire  de  Genève ^  Tome  I, 
pag.  5o.)  Bérenger  (Tome  I,  pag.  79)  observe  :  u  Que 
<|uoique  cet  Evêque  so.'t  plus  connu  par  les  recherches 
que  le  Pape  fit  faire  contre  lui  que  par  l'histoire,  ce* 
pendant  s'il  n'avoit  pas  tontes  les  Tertos  d'an  Prêtre ,  il 
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celuy  avec  lequel  fut  faict  le  traicté  duquel  dessus^ 
est  parlé  lan  121 9  (i), 

iiyEvesque       A  Aymé  de  Grandson  succéda  Henry  (2)  qui 
s  Geneye. 

gouverna  sept  ans. 
raicië  faict        Du  temps  de  ce  Henry  fut  faict  un  accord  (3) 
«  Levcsque  ^^^^^  j^y  ^^  Simon  de  Joinville  .   Seigneur  de 

eurdeGex.  Gex  et  Lionnettesa  femme  (4)  lan  1260,  dixième 
des  Kalendes  de  May,  a  cause  de  certains  diffe- 
rentz  estantz  entre  eulx ,  disant  le   Seigneur  de 


avoit  celles  d'un  Prince ,  car  il  paya  les  dettes  de  l'Eglise, 
soulagea  son  peuple ,  ëleva  des  forteresses ,  fit  fleurir  le 
commerce,  se  conduisit  avec  modestie,  etc.  » 

(i)  Par  ce  traite ,  le  Comte  de  Genevois  se  soumet  aux 
sentences  prëcëdemment  rendues  par  l'Archevéïpie  de 
Vienne,  moyennant  la  remise  que  l'Evcque  lui  fit  da 
Château  de  l'Ile,  re'cemment  bâti  par  Pierre  de  Sessons, 
déclarant  qu'il  le  tiendroit  sous  la  protection  de  l'Evéque, 
comme  en  e'tant  Gouverneur  en  son  nom  pour  la  défense 
de  l'Eglise. 

(2)  Henri  ou  Ulric ,  Prieur  de  la  Chartreuse  de  Portes 
en  Bugey ,  après  avoir  exerce'  l'Episcopat  pendant  quelques 
années ,  retourna  dans  son  Couvent ,  que  la  douceur  de  ses 
mœurs  lui  faisoit  regretter,  et,  â'son  départ,  il  alla  à 
St.'Pierre  ^  où  il  versa  des  larmes  en  bénissant  son 
peuple  attendri ,  dans  un  sermon  d'adieux. 

(5)  On  trouvera  cet  acte  rapporté  par  Spon  (  Tome  II, 
p.  54  et  suiv.),  et  par  Guichenon  (^Bihl.Seb.^  p.  5o5), 
sous  la  date  de  1261. 

(4)  Fille  d'Ame ,  de  la  branche  cadette  de  la  Maison  de 
Genève ,  eut  pour  dot  le  Pays  de  Gex. 


(  ^7»  ) 
nant  arrester  sus  ce  passage  »  car  il  se  treave  que 
lan  1285  fut  faict  un  traicté  entre  le  G>mte  Âmé 
de  Savoye  et  les  Citoiens  de  Genève  y  combien 
que  tous  ny  consentissent  pas ,  duquel  la  teneur 
sensuîu 

CHAPITRE   XVI. 

Contenant  Lalliance  (de  i285)  entre  Ami  (i) 
Comte  de  Savoye  avec  la  pluspart  des  Citoiens 
de  Genève  (2). 

Nous  Âme  Comte  de  Savoye,  a  vous  tous  et 
singuliers  Citoiens,  Clercs  et  Habitans  de  Ge- 


1387  (  Vojr,  Picot ,  Tome  I ,  pag.  55  ) ,  par  conséquent 
trois  ans  après  l'alliance  des  Citoyens  avec  le  .Comte  de 
Sktoîc;  elle  fat  donc  conclue  du  temps  de  Robert. 

(i)  Amédée  Y,  surnommé  le  Grand,  C'est  par  erreur 
fjfpograpbique  que,  pag.  199  de  ce  Volume ,  n.®  XIV,  il 
•st  désigné  sous  le  nom  d'Ame  IV.  Spon  (Tome  I, 
pag.  54)  fait  la  même  faute,  qui  provient  de  ce  que 
faelques  auteurs  omettent  Amédée  II  et  indiquent  Aimon 
(iiucrit  dans  le  Catalogue  des  Princes  de  la  Maison  de 
Savoie,  au  n.^  XYI,  pag.  199)  sous  le  nom  d'Ame  V; 
Buûs  on  peut  se  convaincre,  d'après  Gautier,  De  Costa, 
Picot  et  un  examen  attentif,   que  cela  est  fautif. 

(9)  Le  texte  latin  se  trouve  dans  Spon,  Tome  II, 
jm%*  57  et  suiv. 

Bérenger  {^Hist.  de  Gen.y  Tome  I ,  p.  66)  explique  ainsi 
ce  «{oi  porta  une  partie  des  Genevois  à  conclure  cette  alliance  : 
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neve ,  en  bonne  foy  et  par  notre  serment  donné 
sur  les  saiuctz  Evangllles  de  Dieu  pour  nous. 


<c  Les  Comtes  de  Savoie ,  en  acquérant  par  les  armvc  une 
partie  du  patrimoine  drs  Comtes  de  Genevois  ,  crurent  en 
avoir  acquis  les  prétentions  sur  Genève  :  cette  ville  en 
devenant  frontière  de  leurs  Etats ,  devint  â  leur  bienséance; 
mais  d'abord  ils  sentirent  combien  leurs  droits  étoient  pea 
fonde's,  et  ils  n'inspirèrent  que  des  craintes  aux  Citoyens.» 

ce  Cependant  les  Evéques  et  les  Comte»  de  GéDevois , 
quelquefois  unis  par  les  liens  du  sang  ,  le  furent  alors  par 
leur  foiblesse  et  leurs  craintes  mutuelles  :  ils  redoutèrent 
plus  leur  nouveau  voisin,  qu'ils  ne  se  redoutoient  l'un 
l'autre,  et  ils  s'aliièrent.  La  Communauté'  préféra  an  oonrel 
ami  a  un  ancien  ennemi;  la  haine  qu'elle  avoit  pour  l'un 
fit  sa  confiance  pour  l'autre.  Les  Comtes  de  Savoie  vou- 
lurent être  les  alliés  des  Géiievois  et  les  défenseurs  de 
leur  liberté.  Genève  fut  divisée  en  deux  factions,  mais 
laquelle  qui  triomphât ,  la  liberté  en  avoit  également  à 
craindre.  >» 

Voici  quelles  furent  les  conséquences  de  cette  alliance  : 

Amé  y,  qui  fut  le  premier  Comte  de  Savoie  qui  eot 
des  prétentions  sur  Genève,  y  vint  en  personne,  traita 
avec  les  Citoyens ,  et  en  échange  de  quelques  cessions ,  il 
s*eng4gea  à  les  protéger,  mcme  contre  TEvéque;  les 
Citoyens  profitèrent  de  ce  moment  pour  établir  un  Con- 
seil ;  c'est  vers  l'année  i285  qu'ils  nommèrent  les  premiers 
Syndics;  ils  firent  graver  un  sceau  public  ,  s'emparèrent  des 
clefs  de  la  ville ,  et  construisirent  des  tours  fortifiées  dont 
ils  se  réservèrent  la  garde  ;  ils  levèrent  des  contributions 
et  firent  divers  actes  souverains^  fort  opposés  aux  droiu 


(    373    ) 

nos  l^eri tiers  et  successeurs  au  Comte  de  Savoye , 
promectons  que  vous  et  ung  cbascun  de  vous ,  et 


exerces  jusqu'alors  par  l'Evéque;  cette  époque  fut  Vaurort 
de  rindiptndance  géneçoise  et  du  Gouvernement  répu^ 
blicain  qui  prëyalurent  plus  tard.  (  F'ojr.  les  Souvenirs 
Genevois  f  Tome  I,  pag.  33.) 

«  Peu  de  temps  après ,  dit  M.  Picot  (  Tome  I,  pag.  54 
et  suir.  ) ,  Amédëe  battit  le  Comte  de  Géueyoîs ,  te  défit 
€t  mit  garnison  dans  le  château  de  l'Ile;  il  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  du  Vidomnat.  » 

«  Guillaume  de  Gonflans ,  «flu  Eyéque  de  Genève  vers 
Tan  1287»  somma  aussitôt  le  Comte  de  Savoie  de  lui 
rendre  le  château  de  l'Ile  dont  il  s'ëtoit  emparé;  mais  il 
étoit  trop  tard ,  Amédëe  empiéta  de  nouveaux  droits ,  ce 
qui  obligea  l'Evéque  à  traiter,  et  à  lui  céder  le  Vidomnat, 
moyennant  hqmmage;  il  en  resta  dcs-lors,  pendant  25oans, 
en  possession.  Les  Genevois ,  comparables  en  quelque  sorte 
au  cheval  de  la  Fable  qui  se  laissa  brider  par  l'homme 
dont  il  a  voit  imploré  le  secours ,  ne  se  délivrèrent  des 
vexations  du  Comte  de  Genevois,  qu'en  introduisant  dans 
leurs  murs  un  ennemi  plus  redoutable ,  et  comme  dit  Bon- 
si  vard  :  Ce  fut  à  Genève  changer  de  mal  en  mal ,  et  par 
aventure  de  mal  en  pis,  » 

Mais  il  ne  faut  pas ,  de  nos  jours ,  se  borner  à  voir  le 
résultat  immédiat;  voici  donc  ce  que  nous  ajouterons, 
comme  grande  et  belle  leçon  historique  : 

La  Communauté  persista  néanmoins  â  soutenir  les  droits 
nationaux  et  les  franchises  dont  elle  étoit  en  possession 
reconnue  des  Empereurs  et  des  Evéques;  dans  les  crises 
décisives,  de  généreux  Citoyens  se  dévanèrent  pour  le 

Vol.   I.  18 
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tous  aultres  clercs  et  laies  concitoiens  de  vostre 
dicle  ville  de  Genève  qui  vouldront  consentir  a 
ce  présent  nostre  serment,  et  paclz  et  conventions 
cy  dessoubz  escriptz,  voslre  ville  et  cité,  aussi 
vos  biens ,  droictz  et  franchises  j  avec  toutes  vos 
appartenances  en  quelque  part  quelles  soient 
consiituëes,  de  tout  nostre  pouvoir  et  puissance, 
comme  nos  hommes  propres  et  choses  a  nous 
appartenantes ,  vous  maintiendrons ,  garderons  et 
détiendrons  envers  et  contre  tous  quelz  quilz 
soient.  Vous  promectant  aussi  en  la  manière  que 
dessus  que  si  vostre  Ëvesque  de  Genève,  ou  aultre 
personne  en  son  nom,  a  loccasiou  des  conven- 
tions et  sermens  cy  dedans  escriptz ,  ou  par  aul- 


triomphe  de  cette  honorable  cause;  ce  bel  exemple  en- 
flamma le  patriotisme,  encouragea  les  efforts  constans  et 
sublimes  du  peuple,  qui  soutint,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  une  lutte  admirable,  faisant  tous  les  sacrifices,  sauf 
celui  de  la  liberté  ;  enfin ,  cet  héroïsme  fut  couronné  en 
i556,  lorsque  l'adoption  de  la  Réformation  et  l'heureuse 
alliance  helvétique  curent  cimenté  Tindépendauce  de  la 
République. 

Tel  est  le  grand  tableau  politique  que  les  Chroniques 
de  Bonnivard  vont  offrir,  depuis  ce  Chapitre  jusqu*au  der- 
nier, à  rutile  méditation  de  l'homme  d'Etat,  des  philoso- 
phes, des  amis  de  la  patrie,  enfin  de  tous  les  Géuevoii 
capables  d'apprécier  de  pareils  résultats  et  d'admirer  1« 
voies  de  la  Providence. 


-à 
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ire  cause  ou  occasion  que  ce  fust ,  vous  tiroit  ou 
aulcun  de  vous  en  cause  a  la  court  romaine  ou 
ailleurs ,  vous  voulant  faire  quelque  injure  ,  que 
nous  vous  donnerons  lout  conseil ,  aide  et  faveur 
a  nos  propres  despens ,  toutes  fois  et  quand  de  ce 
faire  par  vous  ou  aulcungs  de  vous  serons  requis» 
ou  bien  nostre  Chastelain  du  dict  Genève  ou  aul- 
très  nos  Chastelains  requerrez. 

Promectant  davantage  que  si  aulcungs  ou  aul- 
cung  de  vous  tomboit  en  quelque  mauvaise  sus- 
picion envers  quelque  personnage  que  *  ce  soit 
pour  cause  des  sermens  et  paches  cy  escripts, 
nous  ne  ferons  ny  tascherons  a  aulcun  appoinc** 
tement  (i)  sans  vostre  consentement. 

Voulant  et  en  manière  que  dessus  vous  pro- 
mectant que  tous  Chastelains  nostres^  et  mesme 
nos  Chastelains  de  Genève»  de  Balleyson,  Dà- 
linge,  deThonon,  Dacquian(2),  de  Chillon  et 
de  la  Tour  de  Vinci,  qui  sont  de  présent,  et  qui 
ont  faict  mesmes  paches  avec  nous,  et  les  aultres 
qui  pour  le  temps  advenir  seront  Chastelains,  a 
vostre  requeste  et  réquisition  de  vos  messagiers» 


(f)  Arrangement,  convention. 

(2)  Evian  ;  son  ancien  nom,  Acquiœ  ou  Aetftdan^  ié^ 
rive  du  mot  latin  aquœ^  les  eaux  ;  cette  ville  fut  ainsi 
nommëe  à  cause  des  eaux  minérales  qui  se  trouvent  dans 
les  environs,  ou  peut-être  de  sa  proximité  du  laoi  - 
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que  vostre  ville,  vous  et  vos  biens  ils  garderont, 
defiendront  et  tiendront  en  bonne  sauvegarde 
envers  et  contre  tous  ,  vous  baillant  secours  et 
aide  pour  la  tuition  (i)  et  deffense  de  vostre  ville 
tant  par  eau  que  par  terre  envers  et  contre  tous 
vos  ennemis ,  avec  tout  effort  de  nos  gens  et  a 
nos  propres  coustz  et  despens ,  mais  que  de  ce 
faire  ils  soient  par  vous  requis  ou  par  lectres  oa 
messagiers. 

En  oultre  nous  baillons  certaine  asseurance  et 
promectons  de^deffendre  tous  et  ungs  chascuns  al- 
lans  et  venans  au  marché  de  Genève,  y  demourans, 
ou  bien  sen  retournans ,  de  tous  et  contre  tous 
cevlx  où  nous  aurons  puissance. 

En  tesmoing,  foy  et  asseurance  desquelles  cho- 
ses nous  avons  mis  et  apposé  nostre  scel  à  ces 
présentes. 

Donné  a  Genève  le  Lundi  après  la  feste  sainct 
Michel  lan  de  nostre  Seigneur  mil  deux  cens  huic- 
tante  cinq. 

Par  les  lectres  dessus  escriptes  sappert  comme  le 
Comte  de  Savoye  avoit  contraicté  avec  les  Ci- 
toiens  de  Genève  ou  une  plus  grande  et  plus 
forte  partie  diceulx ,  car  tous  nen  estoient  con- 
sentantz  ny  Levesque  aussi ,  ce  que  se  monstre 
par  les  lectres  dessus  dictes ,  lesquelles  chantent 


(i)  Garde,  proteetion. 
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que  le  Comte  de'  Savoye  promect  de  garantir  les 
personnes  et  biens  de  ceulx  qui  auront  consenti 
au  traicté  faict  entre  eulx  ,  et  consentiroient  aux 
paches  dessus  escriptes,  avec  ce  que  cy  dessoubz 
se  monstrera  comme  tous  nen  estoient  consen- 
tantz  a  cause  de  ceulx  qui  despuis  iraictarent  avec 
le  Comte  de  Genève  pour  le  mectre  dedans  la 
ville  j  et  dechasser  les  gens  du  Comte  de  Savoye^ 
et  aussi  se  voit  queLevesque  ny  consentoit  point 
par  ce  poinct  où  il  est  dict  que  si  vostre  Evesque 
ou  quelcung  vous  rouloit  tirer  en  court  de 
Rome,  etc.  (f) 


(i)  Voici  un  passage  fui  est  Mtonné  dans  roriginal  : 

«  Mais  quelles  pasclies  ce  forent»  sous  savons  treurtf^ 
sinon  qoil  faut  présumer  quih  aroîent  délivré  le  ehastel 
de  Liste  y  le  Vidomnat»  la  pesclie  et  les  aultres  dioses 
telles  que  verres  cy  dessonbs  escrtptes  au  traîeté  faict 
entre  Levesqne  Guillaume  de  Confians  et  le  dict  Comte  » 
disant  ainsi  traduiel  de  latin  en  françots»  » 
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CHAPITRE  XVII. 

Où  est  un  double  dun  accord  faut  (  en  1290  )  entre 
Messire  Guillaume  de  Conflans  Ei^esque  et 
Prince  de  Genèse e  et  le  Comte  Amè^  par  lequel 
Levesque  infeude  le  Vidomnat^  Lisle  et  plusieurs 
aultres  choses  a  Genei^e  au  dict  Comte  (1). 

Sachent  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lectres  yer* 
ronl  que  sur  le  dlOerent  estant  entre  nous,  Guil- 
laume par  la  grâce  de  Dieu' Rvesque  de  Genève, 
taiit  en  notre  nom  que  au  nom  de  nostre  Eglise  de 
Genève  dune  part  :  Et  nous  Aymé  Comte  deSavoye 
en  nostre  privé  nom  daultre  paît. 

Sur  ce  que  nous  dict  Evesque ,  en  nostre  nom 
propre  et  au  nom  de  nosire  dicte  Eglise ,  demaD- 
dions  a  mon  dict  Seigneur  le  Comie  le  chasteau 
de  Lisle  de  Genève  ou  près  de  Genève  avec  ses 
•appartenances  et  dépendances  quelconques  :  Et 
ijfiice  du  \idomne  de  Genève  avec  aussi  ses 
appartenances  universelles ,  la  pescherie  de  Le- 
vesque  ,  le  péage  des  choses  qui  sapportent  a 
Genève  par  dessus  le  pont  du  Rosne  du  dict  Ge- 
nève :  Lesquelles  choses  disons  toutes  nous  appar* 
tenir  a  cause  et  pour  raison  de  nostre  dicte  Eglise, 
et  a  icelle  nosire  Eglise  par  bon  et  juste  droict,  et 
avoir  esté  aus^i  nostre  dicte  Eglise  en  vraie,  en- 


(1)  yoj.  le  texte  latin  dans  Spon,  Tome  II ,  pag. 
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ilere  et  ceriaîne  possession  de  tontes  ces  choses  ; 
Et  le  dict  Seigneur  Comte  nous  en  avoir  et  nos- 
tre  dicte  Eglise  spolié.  Par  quoy  demandions 
toutes  les  choses  sus  dictes  a  nous  et  au  nom  que 
dessus  par  le  dict  Seigneur  Comte  nous  debvoir 
estre  entièrement  rendues  et  restituées. 

Item  j  que  sur  cela  nous  Comte  dessus  dict 
disions  en  respondant  aux  pétitions  et  demandes 
du  dict  Evesque  ,  les  choses  sus  dictes  avoir  esté 
occupées  par  les  ennemis  capitauîs  de  la  dicte 
Eglise  : 

Et  nous  Comte  vassal  dicelle  Eglise  avoir  donné 
secours  et  ayde  a  main  armée  a  Fa  dicte  Eglise 
contre  les  dessus  dîcts  ses  ennemys ,  pour  repren- 
dre les  choses  sus  dictes  de  la  main  des  dessus 
dicis  ennemys ,  et  en  donnant  secours  a  la  dicte 
Eglise^  nous  avons  faict  grands  fralz  et  grosse 
despence  a  lulilité  et  prouffit  dicelle  Eglise  eoe- 
vertiz»  portant  les  affaires  dicelle  a  sa  grande  mi- 
lité et  commodité.. 

Lesquels  despens  nous  estimions  [a  quarante 
mille  marcqz  dargent  :  Et  pour  nous  satisi^ire  et 
avoir  restitution  de  la  dicire  somme  nous,  avons 
occupé  les  dictes  choses >  [usques  ace  que  par  le 
dict  Evesque  au  nom  que  dessus  nous  soiens  en- 
tièrement satisfaict  ^  parce  que  personne  nest  tena 
a  ses  propres  despens  £aice  guerre  ^  mesme  faisant 
latUité  daultruy ,  a  celle  fia  que  ce  dont  nous  na.- 
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vons  aulcung  prouffît  nous  nen  ayons   dommaî-* 
ge  (  1  )•  Et  pour  ce  disions  nestre  tenu  a  restico- 


(i)  Oa  voit  que  ]e  Comté  de  Savoie ,  se  reconDOÎisaot 
vassal  de  l'Evéque ,  et  substitua  au  Comte  de  Genevois , 
motivoit  son  occupation  des  objets  réclamés  par  GniHaame 
De  Conflaos,  comme  l'ajaot  faite  en  garantie  des  frais  de  la 
guerre  soutenue  et  «les  secours  fournis  â  l'Eglise  de  Genève 
contre  ses  ennemis.  L'Evéque,  hors  d'état  de  trouver  la  sonne 
demandée ,  se  vit  obligé  d'accéder  aux  demandes  qa'on  hû 
faisoit. 

p^oilà  comment  le  Fidomnat  passa  à  la  Hfaisom  de 
Saçoie ,  qui  ue  tarda  pas  â  empiéter  de  nouveaux  droits ,  et 
même  chercha  à  s'emparer  de  ia  souveraineté. 

Cependant  Amé  II,  Comte  de  Genevois,  furieux  d'être 
expulsé  de  toutes  les  prééminences  dont  il  étoit  en  pos- 
session à  Genève,  s'allia  (en  1291)  avec  les  Seigaenif 
de  Gex  et  de  Faucigny,  et  avec  le  Dauphin  de  Viennois: 
ils  vinrent  attaquer  Genève;  mais,  ajant  été  repoussés, 
ils  brûlèrent  un  faubourg,  pillèrent  les  environs  de  la 
ville,  saccagèrent  les  ferres  de  l'Evéché,  et  mirent garoisom 
dans  divers  postes  extérieurs  propres  â  favoriser  leurs 
dévastations  et  leurs  entreprises  hostiles.  De  nouveaux  forts 
furent  construits  de  part  et  d'autre ,  et  il  s'ensuivit  de  lon- 
gues guerres  entre  le  Comte  de  Savoie,  Genève,  et  le 
Comte  de  Genevois  et  ses  alliés;  on  en  verra  les  détails 
dans  les  Chapitres  suivans  : 

cr  Qu'on  juge,  dit  M.  Picot,  l'état  de  désolation  oè 
étoient  réduits  les  malheureux  Genevois,  en  pensant  que, 
d'un  côté,  le  Comte  de  Savoie,  et  de  l'autre,  celui  de 
Genevois  avec  le  Dauphin  ,  occupoient  leur  territoire ,  eC 
exerçoient  à  l'enyi  dans  la  yille  même  toutes  sortes  de 
dégâts!  » 
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tion  des  choses  sus  dictes  pour  les  raisons  dessus^ 
dicies  et  par  plusieurs  aultres  causes  et  moyens 
déduits. 

Or  est  il  que  entre  nous  dessus  nommez  Eves- 
qiie  et  Comte,  dun  mesme  consentement  avons 
accordé  et  composé  des  choses  sus  dictes  et  diffe- 
rentz  dessus  escripts  en  la  manière  qui  sensuit  : 

Premièrement,  que  nous  Comte  sus  dict  dès 
maintenant  nous  rendons  et  restituons  au  dict 
Evesque,  a  son  nom  et  de  sa  dicte  Eglise,  tous  les 
péages  des  moulins  susdicts. 

Item  ,  nous  Evesque  susdict  louons ,  commec- 
tons  et  concédons  au  dict  Seigneur  Comte  en 
fief  le  dict  office  de  Vidomne,  pour  iceluy  tenir 
et  exercer  tout  le  temps  de  nostre  vie  et  du  dict 
Comte ,  et  en  ouUre  des  héritiers  et  successeurs 
dicellny  Comte ,  et  tant  quil  plaira  a  nostre  suc- 
cesseur a  nostre  dicte  Eveschée. 

Que  sil  advenoit  que  nostre  dict  successeiur  en 
nostre  dicte  Eveschée  ne  voulut  tenir  pour  agréa- 
bles et  observer  les  dessus  dictes  conventions 
au  dict  Comte  ou  a  ses  dicts  héritiers  et  suc- 
cesseurs : 

11  soit  loysible  au  dict  Comte  et  successeurs 
davoir  le  mesme  droict  quil  a  de  présent  aux 
choses  sus  alléguées  en  tout  et  partout* 

Item  ,  nous  Comte  sus  dict  pour  le  dict  office 
de  Vidomne ,   avons  faict   hommaige   au   dict 
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Evesque,  le  recepvani  au  nom  de  la  dicte  Eglise: 
El  luy  avons  juré  fidélité  el  faire   tout  ce  que 
appartient  a  vraye  fidélité  el  sera  cogneu  de  faire. 
Et  pour  ce  luy  avons  juré  que  des  aultres  droicis» 
debvoirs ,  possessions  ou  Seigneurie  da  dict  Eves- 
que, nous  ny  niecterons  aulcung  empeschemeiit  et 
ne  les  occuperons  ny  invaherons  ou  usurperons , 
ne  moins  empescherons  en  la  dicte  ville  de  Ge- 
nève ,  ne  dehors ,  ains  totallement  nous  tiendrons 
pour  content  de  ce  qui  appartient  a  loffîce  et 
droict  du  Vidomne  de  Genève  :  Et  que  de  faict 
nous  ayderons  et  deffendrons  contre  tous  »  tons 
et  ungs  chascuns  ses  droicts ,  possessions ,  sa  Sei- 
gneurie de  la  ville  de  Genève  tant  dedans  qoe 
dehors,  excepté  ceulx  ausquelz  pour  le  présent 
nous  avons  foy  et  hommaige ,   a  raison  de  qooy 
nous  leurs  sommes  tennz. 

En  oultre  a  esté  mys  en  acte  expresse  clause  entre 
nous  Comte  et  Evesque  susdictz ,  que  ceulx  qui 
pour  nn  temps  exerceront  pour  nous  Comte  sos- 
dict  le  dict  oiGce  de  Vidomne  de  Genève,  soient 
tenus  de  jurer  es  mains  du  dict  Evesque  que  ils 
luy  seront  loyaulx  et  fidelles,  et  feront  diligem- 
ment toutes  choses  appartenant  au  dict  oflSce  de 
Vidomne  de  Genève ,  et  nestendront  leurs  mains 
aux  aultres  droictz,  ny  choses  appartenantes  ao 
dict  Evesque,  et  exerceront  leur  dict  office  dil- 
ligemment  : 
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Et  de  tout  ce  qui  appartient  an  dict  office  de 
Yidomne  tiendront  bon  ,  loyal  compte ,  en  satis- 
faisant au  dict  Evesque  ou  a  son  certain  mande* 
xnent  de  la  part  et  portion  que  appartient  du  dicc 
office  au  dict  Evesque,  sans  y  commectre  aulcune 
fraude. 

Item  ,  sus  les  aultres  difierentz  et  questions , 
assavoir  du  dict  chasteaù  de  Lisie  et  des  despens 
sus  dicis  :  Entre  nous  Comte  et  Evésque  sus  dicts 
a  este  compromis  comme  il  est  contenu  au  con- 
tract  recet  par  les  mains  dé  Jehan  de  Ruffins  et 
Abbati  de  Versellis  Notaires  publiez  (t).  Et  au 
dict  contraci  a  esté  ordônhé",  qiiè  sus  les  dictes 
deux  questions  et  des  dessus  dicts  despens  seront 
esleus  par  les  dicté!»  parties  deux  amyables  arbi- 
tres et  cotnpositebrs  de  parîx  ,  lung  par  une  partie 
et  laultre  par  lalilUe  partie  :  Lestfuelz  deulz  ar- 
bitres ayant  pleine  puissance  de  chsisctjne  des 
dictes  parties' (A^^  terminer  et  'meètré  fin  le^  dictes 
questi 
des  diùis 


ions  par  droict  ou  amitrë'^'Be  sorte  que  ung 
filets  arbibre^'në'puissé  Hen'fifire  sans  latiltre , 


'/^»q- -|!^     ...        V       :.. 


r 


^"(j)  A  i^é*ipoq\iè  et  Jasqn'â  la  déformation,  il  étoît 
d'tNAge  que  téafl^  les  actes  poblioa,'  les  traités  poIitîquM, 
Biinie  entre  '  PriiMiês  aouveraina,  e%  les  dëeisîona  dn  Con« 
aeil-Génëra]  de  Genève,  se  passoient  devant  les  Notaires , 
en  langue  latine.  Les  Secrétaires  d'£ut  ayoient  cette 
fonction ,  mais  sans  voix  délibérative  dans  le  Conseil. 
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laquelle  puissance  des  dicts  arbitres  durera  josqaa 
la  mort  du  dicl  Ëvesque. 

£t  espressement  a  este  mis  en  acte  et  conven- 
tion entre  nous  dicts  Comte  et  Evesque,  que  si  le 
successeur  ou  successeurs  de  nous  Evesque  ne 
vouloit  observer  les  conventions  et  compromii 
dessus  narrez ,  ne  aussi  les  sentences  »  accords  et 
arbitrages  que  feront  ou  pourront  faire  les  dessus 
dicts  arbitres  et  amyables  compositeurs  ou  vraje- 
ment  ceulx  qui  seront  en  leurs  lieux  par  oooi 
subrogez  :  Que  tout  le  droict  que  allègue  mon  dict 
Seigneur  le  Comte  en  ses  dictes  deoiandes  hf 
demourera  saulve,  comme  il  est  de  présent. 

Item,  a  esté  accordé  entre  nous  Comte  et 
Evesque  susdicts,  que  le  Chastelain  du  chasteN 
de  Lisle  predict  sera  tenu  de  garder  et  tenir  en 
seure  garde  tous  les  prisonniers  qui  lui  seront  re- 
mis de  la  part  et  commandement  du  dict  Evesque^ 

et  a  son  mesme  mandement  lui  seront,  délivres  ca 

il      '    . 

estant  sur  ce  requis.  ,  '.*  t^y  x    , 

Promectans  nous  deux  en^npible^Evesqiie  cC 
Comte  sus  nommez,  par  stipulation  er  par  nostie 
serment  preste  sur  les  sainctz  Evangtltes  de  Dm 
a  nous  dict  Comte  et  a  nous  djct  Evesque ,  ayml 
mis  nos  mains  devant  nos  poictrines  ponr^kib- 
servation  des  choses  devant  escriptes  :  Et  sook 
lobligation  de  tous  nos  biens  presens  et  adveniis, 
toutes  et  chascunes  des  choses  snsdicles  tenir 
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fermes  et  observer,  et  non  venir  au  contraire 
ne  de  droict  ne  de  faict. 

En  tesmoing  desquelles  choses  nous  ensemble 
^  dessus  nommez  Evesque  et  Comte ,  nous  avons 
faict  mectre  et  apposer  nos  scelz  a  ces  présentes  : 
£t  par  plus  grande  approbation ,  suyvant  requeste 
BOUS  Evesque  de  Belley  avons  mis  et  apposé 
nostre  scel  avec  le  leur  en  ces  présentes,  de 
faire  requis  en  témoignage  de  plus  grande  vertu 
des  choses  dessus  dictes. 

Faict  et  passé  a  Ast ,  et  ego  Johannes  de  Ruffins 
Clericus  auctoritate  Apostolica  et  Imperiali  Nota-* 
rius  publicus  hiis  omnibus  interfui. 

Et  du  commandement  de  mes  dicts  Seigneurs 
Levesque  et  Comte  de  Savoye,  ces  présentes 
lectres  et  Instrumens  ay  escript  et  de  mon  seing 
munuel  soubscript,  signé  le  Mardy  devant  la  feste 
de  St.  Mathieu  Apostre,  dix  neuviesme  jour  du 
moys  de  Septembre ,  lan  mil  deux  cens  nonante , 
Jindiction  troysiesme. 
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CHAPITRE  XVIIL 

De  lençahissement  que  fist  le  Daulphin  Humbert 
sus  la  ville  et  pays  de  Genes^e  (i) ,  pour  quoy 
il  fut  excommunié.  Des  guerres  du  temps  de 
alors  entre  les  Comtes  de  Savoye  contre  ceulx 
de  Genef^e ,  alliez  avec  le  Dauphin  et  plusieurs 
aultres.  De  la  prinse  du  chastel  de  Leie  et  du 
pas  de  Lescluse  par  le  Comte  de  Savoy e.  Du 
bastiment  du  chastel  de  Mahal  faict  par  le 
Comte  de  Savoye  et  de  celuy  de  Gaillard  par  le 
Comte  de  Genève  (2). 

Par  cest  accord  eut  alors  le  Comte-  tîlire  sar 
ce  quil  avoit  par  devant  occupé  par  force,  aa 
moins  durant  la  vie  de  Levesque,  soubz  hom* 
mage  du  dict  Evesque  toutesfois  :  Et  avoit  par 
ce  moyen  beaucoup  plus  davantage  sus  le  Comte 
de  Genève  que  le  Comte  de  Genève  navoit  eu 
par  devant  sus  luy.  Car  il  avoit  son  aller  et  venir 
deçà  et  delà  sans  empeschement  des  rivières  Darve 
et  du  Rosne,  laquelle  chose  laultre  avoit  perdue, 
et  neust  on  pu  assiéger  la  ville  sans  tenir  trois 


(i)  Voj^  pag.  89  9  note  I ,  les  détails  sur  ce  qui 
amena  ceUc  invasion. 

(2)  Le  cbatcau-fort  de  Malva  fut  construit  en  iSoS,  et 
celui  de  Gaillard  en  i3o4>  par  oppositioo» 
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camps  qui  ne  se  pouvoient  secourir  lung  lauhre, 
aussi  peu  comme  se  feroit  maintenant. 

De  quoy  le  Comte  de  Genève   en  eut  moult    j    ?*„ 
despit  :   Or  sil  sallîa  alors  avec  le  Daulphîn  et  les     Genev 
Seigneurs  de  Foucigny  et  de  Gex  ,  ou  devant  sil    g  •  ^ 
estoit,  je  nay  trouvé.  Mais  il  se  trouve  que  le  Foucîgn; 
Daulphin  fist  bientost  après  plusieurs  maulx  a  la     ^^ 
ville  et  terres  de  Genève.  Ce  Daulphin  sappelloit    Daulpl 
Humbert  ,  qui    avoit    espousé  la  Glle  de   dame  j  ^f^^i 
Beatrix  de  Savoye,  fille  de  Pierre  de  Savoye  ,  Dame 
Dame  de  Foucigny  (i).  Si  peult  estre  quil  que-  j.        . 

. c"6' 

(1)  Cette  Dame  fut  la  dernière  héritière  de  la  Maison 
souyeraioe  de  Faucigoy,  qui  s'éteignit  alors.  Par  l'alliance 
dont  il  est  ici  question,  la  souveraineté  de  ce  pays  passa 
aux  Dauphins  de  Viennois;  mais  Humbert  II,  dernier  Dau- 
phin, en  ùi  cession,  avec  le  Dauphiné,  â  Philippe,  Hoi  de 
France,  sous  la  condition  que  les  fils  sAnés  de  France  porte* 
roient  le  titre  de  Dauphin ,  et  que  le  Faucigny  ne  pour- 
roit  être  démembre'  de  leurs  Etats.  Cependant  la  situation 
de  ce  pays,  entouré  de  ceux  de  la  Maison  de  Savoie,  occa- 
sionnant des  guerres  toujours  renaissantes,  par  le  trailc 
de  Paris  de  1 554  9  les  Comtes  de  Savoie  cédèrent  aux  Dau- 
phins de  France  toutes  leurs  possessions  en  Dauphiné,  et 
obtinrent  en  échange  la  souveraineté  du  Faucigoy  et  du 
Pays  de  Gex. 

La  Maison  de  Faucigny  a  pris  ce  nom  de  celui  d*un  village 
situé  sur  une  montagne  qui  domine  la  vallée  de  TArve 
au-dessus  de  Contamine,  près  de  Bonneville.  On  y  voit 
encore  les  vestiges  d'une  tour  carrée,  reste  de  ranciéa 
cfaiteau ,  jadis  le  berceau  de  cette  Maison ,  qui  a  joué  un 
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relloit  au  Comte  Âmë  le  tout  ou  une  partie  de 
Iherilage  de  son  père  qui  avoit  esté  en  son  vivant 
Comte  de  Savoye  (comme  nous  avons  dessoi 
dict):  El  pourtant  sentre  allièrent  luy  et  le  Comte 
pour  soi  aider  lung  laultre  en  leurs  querelles. 


rôle  important  dans  le  voisinage  de  GenèTe;  c'est  poor- 
quoi  nous  donnerons,  d'après  Grillet  ^Dictionnaire  Aif- 
torique  de  la  Saifoie,  Tome  11,  pag.  258  et  suiv. },  k 
tableau  des  Barons  de  Faucigny  : 

I.  Emmerad  fut,  l'an  looo,  premier  Souverain  de  cetti 
iMronnie,  dont  il  fit  hommage  à  l'Empereur  Courard  qui 
avoit  succédé  aux  droits  des  Rois  de  Bourgogne. 

IL  Louis ^  (ils  du  précédent,  fut  père  de  Guillauoiie  et 
de  Guy,  Evéque  de  Genève  depuis  1075  josqu'ca  iiio. 

III.  Guillaume  j  fut  présent  au  traité  de  Seyssel  de  1120. 

ly.  Rodolphe ^  ûls  du  précédent,  fut  père  d'Aimon  I, 
et  d'Ardutius,  Evéque  et  premier  Priace  de  Genève,  éla 
par  le  clergé  et  le  peuple  l'an  ii55;  lequel  obtint  de  l'Ea- 
pereur  Frédéric  Barberousse  l'investiture  et  la  coofiimatioa 
des  privilèges  de  son  Eglise. 

V.  Aimon  /,  (ils  du  précédent. 

YI.  Henri  ^  soit  Humbert,  idem. 

VU.  Aimon  11^  idem,  vivoit  en  i254* 

VIII.  Agnès j  Dame  de  Faucigny,  fille  du  précédent, 
épousa,  en  1225,  Pierre,  Comte  de  Savoie  ;  ils  n'eurent 
de  leur  mariage  que  : 

IX.  BéatriXf  qui  épousa  Hugues  XII,  Daophin  de 
Viennois. 

X.  Hugues ,  soit  Humbert ,  Dauphin ,  prit  le  titre  de 
Baron  de  Faucigny ,  du  vivant  de  Béatrtx ,  son 
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Pour  quoy  sen  alla  en  Foucigny  où  sa  belle 
mère  luy  donna  des  gens  avec  lesquelz  il  marcha 
devant  Genève.   Je  ne  scay  sil  avoit  dedans  in- 
telligence secrette ,   mais  ce   nonobstant  il  essaya 
a  la  prendre  lan  1291 ,  le  Dimanche  de  Lassump* 
tion ,  et  estant  repouisé  de  son  enlrepriiise  brusla       Humber 
par  despit  une  partie  des  faulxbourgz  et  arrasa    Jq„  g"/< 
une  partie  de  la  muraille  de  la  ville ,  nonobstant  nere  et  le 

ai 

que  Levesque  luy  mandast  plusieurs  lectres  sup-  *  v^  ^l'P 
plicatoires  pour  len  fuire  destourner  y  car  par 
crainte  de  sa  fureur  il  nousoit  aller  parler  a  Iny. 
Mais  le  Daulphin  non  soy  contentant  de  cela 
print  et  fourragea  les  chasteaulx  de  Thiez  et  de 
Salaz  (i)  appartenantz  a  Levesque,  lesquelz  tint 
et  y  mist  garnison.  Pour  quoy  Levesque  excom- 
munia le  Daulphin,  sa  belle  mère  et  tous  leurs 
adherentz.  Des  temps  et  circonstances,  comme  la 
dicte  guerre  fusl  desmenée  je  ne  scauroîs  dire , 
car  je  nen  ay  esté  informé  fors  par  les  lectres  des 
excommuniementz  faiclz  sur  cela  que  jay  trou- 
vées «en  la  Maison  de  la  ville  de  Genève. 

Au  surplus  les  Chroniques  de  Savoye  disent 
que  grosses  guerres  se  demenarent  longs  temps 
entre  iceulx  Princes,  et  les  Memoriaulx  des  af- 


(i)  'Les  Mandemens  de  Thiez  et  de  Salaz  étoient  situés 
en  Faucignj,  et  occupoient  le  pays  qui  se  trouve  entre 
Bonne,  Viuz,  le  Môle  et  t'Arye. 

Yol.  L  19 
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faires  de  Genève  ne  sj  discordent  pas,  disant  qoe 

iU  Cluse  le  Comte  de  Savoye  gaingna  le  pas  de  la  Cluse  (i) 

pie  ^caîn-  ^^  ^^  chaslel  de  Leie  (2)  quil  prini  et  soubmist  a 

par  le      soy  :  El  se  saisist  du  pais,  par  manière  que  sans 

*    ^    *"  danger  de  son  adversaire  il  pouvoit  aller  et  venir 

de  lune  de  ses  maisons  fortes  en  laultre.  Aiant  ce  fait 

sen  retourna  par   Genève  a  Allinge ,   a  Thoooo 

et  Esvian  où  il,  establil  ses    frontières.    Et  fust 

longs  temps  entre  eulx  guerre  mortelle  dont  grands 

maulx  sensuivirent. 

Mais  despuis  la  dicte  année  1291  jenetreu?e 
spécification  de  ce  que  fust  faict ,  combien  que 
les  Chroniques  de  Savoye  disent  que  une  fois  le 
Pape ,  le  Roy  Dangleterre  et  le  Duc  de  Bout- 
goigne  les  pacitiarent ,  mais  de  rechef  la  goene 
'  sesleva  eptre  eulx,  le  Comte  estant  a  Romeam 
Lempereur ,  a  cause  que  le  Daulphin  se  mutioa 
pour  ce  que  les  Officiers  du  Comte  de  Sayoye 
delenoient  les  raarchans  de  son  pais  et  les  Wh 
sônnoient  a  leur  plaisir.  Pourquoy  suivray  tant  seu- 
lement ,  selon  le  temps ,  que  je  trouveray. 


(i)  Cette  place  est  actuellement  connue  sous  lenon  J( 
Fort'dc'V Ecluse  ,  et  ferme  le  passage  du  Jura. 

(2)  Le  village  de  Leie  est  situé  à  une  deini-li«f  !■• 
delà  du  Fort-de-r£cIuse  ^  on  l'appelle  actuellemeiit  I/^ 
ou  Lie;  en  face  et  sur  Savoie,  on  trouve  les  belles  viff^ 
pittoresques  et  peu  connues  du  châteaa  d'Arcines. 


(    ^9»     ) 
Lan  i3o3  le  Mardy  après  la  Su  Michel,  prins 
le  millésime  a  Pasques,   fut  basly  le  chastel  de     Chai 
Malval  (  1  )  par  les  gens  du  Comte  Ame  de  Savoye,  a       ^|  , 
la  barbe  du  Comte  Aymé    de  Genève.    Et  lan   GailU 
i3o4   au  mois  de  Juillet  le   Comie  Ame  pour       ^ 
rendre  a  icelluy  de  Savoye  la  pareille ,  fit  bastir 
Gaillard. 

CHAPITRE  XIX. 

De  Martin  et  Aymé  de  Quarts  Es^csques  de  Genève^ 
et  de  ce  que  fut  f aie t  de  leurs  temps. 

A  Guillaume  de  Conflans  succéda  Martin  qui 
resgna  dix  ans.  De  ses  faictz  ne  se  trouve  aultre 

« 

mémoire   fors  quil    fist  paver  Leglisc  (2)    ,    et 


(i)  Village  de  l'ancien  Mandement  de  Peney,  situé  entre 
Bourdigny  et  Dardagny. 

(3)  LVglise  de  St.-Pierrc  fut  pavée  à  cette  époque  en 
larges  dalles.  L*£vcque  Martin  (it  aussi   battre  nionnoie , 
seJoD  un  droit  très-ancien  dont  %t%  prédécesseurs  n'avoient 
pas  fait  usage,  parce  que  dans  les  pays  environnans  Ge- 
nève ,   on  en  battoit  de  bas  aloi ,   laquelle   circuloit  dans 
eette   ville,   et  que  la  loyauté  des  Evéques  ne  leur  per- 
tdettoit  pas  d*iuiitcr  cet  exemple;   mais  Martin ,  afin  que 
^elle  qu'il  fit  battre  fut  au  titre,  alloua  pendant  trois  ans 
les  revenus  de  TKglise  ,  pour  couvrir  les  frais  considérables 
^ne  cette  opération  nécessitoit. 
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furent  basiis  de  son  temps  les  chasleaulx  desqaelz 
avons  parlé  cy  dessus(i). 

Les  Chroniques  de  Savoye  disent  que  le  Sei- 
gneur de  Gex ,  qui  esioit  pour  lors  nomnaé  Messire 
Guillaume  de  Foucigny ,  fui  fort  marry  de  ce  que 
Ival  gainj^d  le  Comte  de  Savoye  avoit  faicl  bastir  Malval  si 
le  Gcx.  presl  de  luy.  Si  manda  au  Comte  de  Génère 
quil  luy  mandast  des  gens  secrètement  y  ce  quil 
fist ,  et  alla  !e  dict  de  Gex  avec  eulx  devant  la 
place ,  secrètement  portantz  des  eschelles ,  et  sans 
estre  apperceus  de  ceulx  de  dedans  qui  faîsoient 
maulvais  guet  leschellerent  et  la  prindrent ,  et  en 
rent  entre  eulx  grand  desbat  pour  scavoir  sil  la 
garderoient  ou  la  desrocheroient.  Mais  Monsieur 
de  Gex  voulut  quelle  fust  abbatue. 

Et  sur  ces  entrefaictes,  arriva  le  Comte  de  St- 
Ival  regain-  voye  SUS  euix  a  grande  puissance ,  a  cause  qoil 

aie^de  Sa-  ^^^^^  ^^^^  le  matin  adverti  de  la  prinse,  et  frappa 
Toye.         dedans  de  telle  roideur  que  tous  les  Genevois  fu- 
rent mortz  ou  printz.  Et  a  grande  peine  se  sauln 
le  Seigneur  de  Gcx  (2). 


Ci)  D'après  Gautier  {A'otes  sur  Spon,  Tome  I,  p. 5i)i 
le  château-forl  de  Malval  auroit  été  construit  sous  l'Epis- 
copat  de  Pierre  de  Spssods;  mais  peut-être  qu'il  avoit  été 
détruit  dppuis ,    ou  qu'il  ne  fut  bien  fortifié  qu'en   i5o5* 

(2)  Roset  {Histoire  de  Genèçe^  Liv.  I,  Cbap.  t5) 
mentionne  cette  expédition,  dont  Spon  ni  M.  Picot  ne  pl^ 


(    ^9^    ) 

La  dicte  année  aux  Nonnes  Doctobre  fut  con- 
sacre Ëvesque  de  Genève  Messire  Aymé  de  Quart,  Aymë  de  Ç 
lequel  ordonna  lan  i3o5  que  ian  de  Lmcarnation     ^**neve^ 
commanceroil  a  la  Nativité  de  NolreSeigneur  Jésus 
Christ,  qui  par  devant  se  commançoit  a  Pasques(i  V 

La  dicte  année  le  jour  du  Jeudy  ,  lendemain 
des  Rois  ,  fut  basty  le  Molard  de  Luilin  (2)  par        Molar 

oa  bastie 

"~"~~""^"""~'~~~~""~^"~"~"""""'^"~~"-~"~""""~""^~"    Lollia  ba 

lent;  B^renger,  comme  l'on  sait,  ne  sVst  point  occupé  des 
détails  du  règne  des  Evéqiies;  c'est  donc  dans  Bonniyard 
^'il  Candra  principalement  les  cbercher. 

(i)  Dés-Iors  jusqu'après  la  Réformation ,  Tannée  a  com- 
mence â  Noël. 

(st).Le  mot  molard  indique  un  cbateau-fort  situé  sur  ua 
foeber  ou  monticule;  celui-ci  probablement  dcpendoit  de  la 
Seigneurie  de  Luilin  en  Cbablais. 

C'est  ainsi  que  dans  ce  temps-lâ,  les  Comtes  de  Savoie  et 
de  Genevois ,  les  Seigneurs  de  Faucigny  et  ceux  de 
,  couvroient  de  forts  les  environs  de  Genève.  De  là/ 
flt  pressuroient  leurs  vassaux,  occupoient  et  ravageoient 
périodiquement  le  territoire  de  TEvéché,  cernoient  la  ville, 
et  exerçoient  des  vexations  toujours  renaissantes  contre 
les  Genevois;  mais,  comme  dit  Bonnivard  :  ce  Dieu  le  çouloît 
mêmsifpour  magnifier  en  nous  sa  gloire,  »  Effectivement,  le 
dëvoûment  général  des  Citoyens,  leur  caractère  belliqueux, 
l'ééergte  d'un  grand  nombre  d'entr'eux  ,  enfin  leur 
adresie  â  profiter  de  la  rivalité  ambitieuse  des  Comtes  de 
Savoie  et  de  Genevois,  et  à  soutenir  les  droits  de  i*£vcché, 
opposèrent  k  lears  ennemis  une  digue  salutaire. 

Observons  encore,  avec  M.  Picot,  qu*à  cette  époque  (en 
1S08)  l'exemple  des  trois  Cantons  de  Scbwitz,  d'Uri  et  dtJo- 


»trui€te. 
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le  Seigneur  Hugues  Daulphin ,  et  la  dicte  année 
le  Mardy  vigille  de  la  conversion  de  St.  Paul, 
Edouarl  de    Savoye  filz  du  Comte    assiégea  le 
dict  chastel ,  et  ayant  demouré  devant  onze  jours 
le  print. 
Etel  àe         La  dicte  année    le  Mardy ,    landemain  de  h 
i  ftinu    pçntecouste ,  les  gens   du  Seigneur  de  Foucigoy 
prindrenl  par  trahison  le  chastel  de  Bogiez  (1). 
Et  le  Mardy    suivant  le  dict  Seigneur  Edoaart 
iassiegea  par  seize  jours  et  le  print. 
e  prinse        La  dicte  annëe  le  Mercredi  devant  la  feste  St. 
Gervais  fut  prinse  et  detruicte  la  maison  forte  de 
Yiilette  près  de  Genève  par  le  Seigneur  Jehan  de 
Foucigny  et  le  Comte  de  Genevois, 

Le  Vendredi  en  suivant  les  dessus  nommez  des- 
truisirent  la  maison  forte  de  Biez  (2). 


derwald ,  qui  pressures  aussi  par  les  abus  fe'odaux ,  prireot 
les  armes  pour  la  liberté,  et  où  Ton  vit,  à  Ja  tqîx  des  TeU» 
des  Fiirst ,  des  Stauffacher ,  des  Melcbtal ,  surgir  un  hém 
dans  chaque  citoyen,  et  se  reproduire,  sous  mille  formes,  les 
traits  he'rojques  des  Léonidas,  des  Décius,  etc.;qu*aosi 
bel  exemple,  disons-nous,  dût  animer  les  Génevoia,  partisan 
de  la  liberté ,  à  la  défense  de  leurs  privilèges  :  ils  eutit 
donc  aussi  des  Berthclier ,  des  Lévçîer,  des  Hugues,  au 
Pécolat,  des  Bonnivard,    etc. 

(i)  Il  est  probable  que  c'est  le  cbateau  de  Boëge  :  «Ce  li 
lieu,  dit  Grillet  (Tome  I,  p.  570),  ayoît  un  fi»rt  dt^^ 
les  Genevois  se  rendirent  souvent  maîtres»» 

(2)  C'est  Viuz  ou  Vieux  en  Salax» 


' 


^ 


Celle  année  au  mois  de  Juillet  fut  assiégé  et 
prins  le  chastel  de  Leie  et  de  Cluse  par  le  Sei-  Leîe  et  Cl 
gnear  Jehan  de  Scabdion  qui  lavoit  assiégé  ung        ^"°'* 
mois. 

Lan  i3o6  le  Jeudy  jour  de  Lascention  assavoir  Malral  rtj 
quinze  des  Kalendes  de  Juing  a  esté  assiégé  le  ^"j*  q^ 
chastel  de  Malval  par  le  Seigneur  de  Gex,  avec  laide 
des  gens  du  Seigneur  Loys  de  Vaux  lespace  de  neuf 
jours,  puis  fut  prins  et  destruict. 

La  dicte  année  et  le  neuf  de  Juillet  se  trouve  que 
Levesque  Aymé  de  Quart  conferma  avec  le  Comte 
deSavoye  lappoj[nctement  qull  avoit  faict  avec  son 
prédécesseur  Guillaucne,  auquel  vous  trouverez 
tout  le  stille  de  loffice  du  Vidomne  duquel ,  la  le^ 
neur  sensuit  : 

TraicU  entre  Les^esque  Aymé  de  Quart  et  le  Comte 

de  Sa^oye. 

Nous  Aymon  par  la  grâce  et  providence  de 
Dieu  Evesque  de  Genève ,  et  nous  Aymé  Comte 
de  Savoye  scavoir  faisons  a  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lectres  verront  : 

Comme  il  soit ,  ainsi  quil  y  ait  eu  différent  par 
^elque  temps  entre  nous  Evesque  et  le  Lieute- 
nant du  Vidomne  de  noire  cité  de  Genève  t\ 
faulxbourgs  dicelle,  sur  les  droictz  desquelz  ont 
accoustumé  jçuir  et  user  les  Vidomnes  uu  temps 
passé. 
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Or  pour  oster  dicy  en  avant  tonte  matière  de 
question  et  desbal  : 

Nous  Evesque  recongnoissons  :  Qne  les  cla- 
meurs et  bans  de  trois  solz  doibvent  entièrement 
appartenir  au  dici  Yidomne»  et  la  troisième  parue 
des  bans  de  soixante  solz ,  de  tout  ou  en  partie 
par  nous  admoriie  :  Et  que  le  Yidomne  poum 
congnoistre  de  toutes  causes  séculières  desquelles 
la  clameur  sera  faicte  devant  luy,  sinon  quil  fost 
congneu  de  queicung  ou  aulcnngs  que  no« 
Evesque  en  voulussions  congnoistre  »  et  ainsi  le 
dict  Yidomne  y  pourra  assister  sil  veult. 

Nous  Comte  devant  dict  confessons  que  k 
Yidomne  ne  pourra  quicter  ne  admortir  (i)  ^ 
cung  banc  de  soixante  solz,  mais  le  seul  Evesque 
le  peult  faire  comme  Seigneur  au  devant  la  con- 
damnation, mais  après  la  dicte  condamnation  i 
ne  le  peult  faire  au  préjudice  du  Yidomne,  qnil 
nen  aye  toujours  sa  troisième  partie  de  la  con- 
damnation faicte. 

Aussi  sera  tenu  le  dict  Yidomne  garder  les  pri- 
sonniers quil  prendra  a  la  volonté  du  dict  Sei- 
gneur Evesque ,  et  les  luy  rendre  quant  il  les  re 
querra  en  payant  les  despens  de  la  garde  raison- 
nable que  le  dict  Yidomne  aura  faicte,  les  lo} 
rendant  en  lestât  quils  estoient,  et  ce  toutesfois^t 

(i)  Libérer  du  payement,  ni  annuler,  etc. 
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quantes  il  plaira  au  dicl  Seigneur  Eresque  de  les 
avoir,  el  les  requerra.  Et  pourra  le  dict  Seigneur 
Ëvesque  comme  Seigneur  toutes  et  chascunes  les 
causes ,  procès  et  matières  meues  et  a  mouvoir , 
avec  icelluy  Vidomne  examiner ,  terminer  et  en 
la  congnoissance  dicelles  se  mesler  liberement  en 
labsence  et  présence  du  dict  Vidomne ,  a  son 
plaisir.  Et  ne  pourra  le  dict  Vidomne  avoir  le 
scel  pour  sceller  sinon  les  choses  qui  se  traicte- 
ront  devant  luy,  non  les  aultres. 

Et  en  ouitre  par  ce ,  question  ny  double , 
assavoir  si  le  Vidomne  devoit  rien  prendre  des 
soixante  solz  que  les  veusves  ont  accoustumé 
paier  (i),  des  trésors  et  aultres  choses  quelcon- 
ques trouvées,  et  de  quelques  aultres  revenus  qui 
passent  la  somme  de  soixante  solz.  Â  esté  trouvé 
par  les  arbitres  que  des  dictz  trois  articles  le  Vi- 
domne na  accoustumé  rien  prendre  ne  perce- 
voir, mais  appartient  le  tout  et  du  tout  au  dict 
Evesque. 

En  tesmoing  desquelles  choses  nous  Evesque 
et  Comte  susdictz  avons  faict  mectre  et  apposer 
nos  sceaulx  a  ces  présentes ,  pour  plus  grande  foy 
et  témoignage  des  choses  devant  dictes. 

Faict  et  passé  a  Genève  en  la   Maison    des 


(i)  C'étoit  un  impôt  sur  les  veuves  qui  se  remarioieiit. 
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Frères  Preschenrs,  lan  de  Notre  Seigneur  mil  irois 
cens  et  six  ,  et  onzième  jour  de  Juillet. 

Plusieurs  aultres  Instruments  se  trouvent  da 
dict  stille  du  Vidomnat ,  mais  où  il  ny  a  rien 
davantage. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  conspiration  secrète  faicte  par  le  Comte 
Amé  de  Genet^e  et  Messire  Hugues  Dauiphin 
at^ec  certains  C/ianoines  et  Citoyens  de  Genevtj 
pour  entrer  a  Gcheçe  et  en  chasser  les  SûPOfeas, 

Comte  Item,  la  dicte  annëe  i3o6  le  Comte  Dentremont 

itremont  se  (i)  par  la  tactique  de  Messire  Jehan  Daulphio, 
Qte  de  Sa-  ^^^^^  d"  Daulphin  Humbert ,  se  révolta  do  cousté 
e  cuvers  le  Jq  Daulphin    contre  le  Comte   de  Savoye  son 

)aulpbio.        1     •         -        o   •  1  I      :i* 

droictuner  heigneur  ,  ce  pendant  que  le  dict 
Comte  de  Savoye  demenoit  guerre  contre  le 
Comte  de  Genevois ,  lequel  Comte  de  Savoje 
fut  contrainct  laisser  le  Comte  de  Genève  et  tim 
icelle  part ,  laissant  en  gros  dangier  la  ville  de 
Genève ,  laquelle  soustenoit  la  guerre  contre  le 
Comte  de  Genève  et  ses  Alliez  pour  le  Comte 
de  Savoye  ,  car  vous  pouvez  penser  que  le  dict 
Comte  Genevois  soy  voyant  descombré  de  soo 

(0  Les  terres  de  ce  Seigneur  ëtoient  situées  deniàe 
le  Mont-du-BrezoDy  entre  Bonncville  et  SalUache;  le  village 
d'Eutremont  existe  encore,  dans  la  vallée  de  Bomandt  ^ 
Faucigny. 
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ennemy  qui  Icmpeschoist  a  le  festoyer,  jouoît 
son  jeu  au  mieux  quil  pouvoit  ,  comme  scavez 
que  durant  une  guerre  un  peu  loingtaine  se-  font 
toujours  quelques  machinations  les  ungs  envers  les 
au  lires. 

Dauhre  cousté  les'Citoiens  estantz  faschez  de 
la   longue  guerre ,  et  non  esperantz  avoir  grande 
aide  du  couslé  du  Comte  de  Savoye  a  cause  quil 
lui  fallloit   esire  ailleurs  ,    de  laultre    couslé    le 
Comte  désirant  abbatre  son  ennemy  duquel   sans 
cela  il  failloil  quil  fust  rué ,   ins  oublia  les  an- 
ciennes querelles  quil  faisoit  a  cause  du  Yidomnat, 
Lisle  et  aullres  ,  luy  souffisant  soy  servir  de  ceux 
de  Genève  comme  damys,  et  non  comme  subjectz. 
Or  advint  ce  pendant  que  aulcungs  Chanoines 
et  Conseillers  de  Genève  allèrent  parlementer  se- 
crètement delà  le  pont  Darve  a  la  personne  du 
Comte  Amé  de  Genève,    et  a  Messire  Hugues 
Daulphin,  Seigneur  de  Foucigny,  lan  1807  et  aux 
Ides  de  May,  pour  faire  entrer  les  diclz  Seigneurs 
a  Genève  avec  leur  puissance  et   dechasser  les 
Savoyens,  qui  pour  lors  estoient  dans  la  ville  pires 
ennemys  que  les  Comtes  de  Genevois  navoient 
esté  ,  soubz  conditions  prouffitables  toutesfois  a 
laociorilé  de  Levesque  et  à<î  son  Eglise ,  et  aux 
libertés  et  franchises  de  la  viUe.  Desquelz  Cha- 
noines  et  Conseillers    les  noms  vous  verrez  au 
traicté  faict  entre  eulx  en  la  sorte  qvie  sensuii. 
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CHAPITRE   XXI. 

Contenant  le  double  du  traicté  faict  (  en  iSoy) 
entre  Amé,  Comte  de  Geneçe ,  et  Hugues  Dwir 
phin ,  Seigneur  de  Foucigny ,  et  certains  Chr 
noincs  y  Conseillers  et  Citoyens  de  OeneM^ 
pour  faire  entrer  les  dictz  Princes  a  Gemni 
dechasser  leur  partie  adverse ,  et  de  lessij 
faict  pour  néant  pour  icelluy  exécuter  ^  ai 
sen  suinrent  plusieurs  maulx^  mesmementfU 
aulcungz  Conseillers  furent  pendus ,  et  aultres 
choses  lesquelles  de  cela  sensuis^irenL 

Lan  de  Notre  Seigneur  iSoy  ,  Indiction  cin- 
quième des  Ides  de  May,  par  devant  nous  Notaire 
et  les  tesmoings  dessoubz  escriplz  : 

Illustres  Seigneurs  Monseigneur  Amé  Comte  de 
Genève  et  Monseigneur  Hugues  Daulphin,  Seignenr 
de  Foucigny,  promectent  â  moi  Notaire  soubscript, 
solennellement  stipulant  au  prouflit  de  veoerabie 
personne  Monseigneur  Levesque  de  Genève  (i)t 
du  Chapitre  de  Leglise  de  Sainct  Pierre  du  dicK 
Genève  ,  des  Chanoines ,  Ciercz ,  Citoiens  et  Hi- 


^ 


(i)  On  lit  ici  enmar^e  du  Manuscrit  de  la  BibliotWfK 
les  mots  suiyans  qui  sont  de  la  même  écriture  que  le  telle: 
(c  Note  ;  que  sans  le  sceu  mesme  de  Levesque  son  aactoriti 
estoit  toujOHrf  réservée.  » 
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bitantz  du  dict  Genève  »  el  spécialement  de  An-  Noms  des  • 
selme  ,  David  ,  Chanoines  de  Genève ,  Aymé  de 
Sainct  Germain ,  Mermet,  Benoist,  Othon,  Vi- 
domne  ,  et  de  Michel  de  Dully  ,  Clerc.  Et  jurent 
sur  les  sainclz  Evangiiles  de  Dieu  touchez  ma- 
nuellement et  dessus  le  sacré  corps  de  Nostre 
Seigneur ,  que  sil  advient  quilz  entrent  en  la  cité 
de  Genève  et  repoussent  les  ennemis  du  dict  Ge- 
nève ,  qui  contre  toute  justice  détiennent  icelle 
cité  ,  faisantz  plusieurs  violences  et  gros  dom- 
mages a  la  dicte  Eglise  et  habitantz  du  dict  lieu  : 

I.  Que  eulx  avec  les  dictz  Evesque,  Chanoines, 
Clercs,  Citoiens  et  Habitantz  dicelle,  feront  et  con- 
tracteront confédérations  et  sermentz  pour  con- 
server les  droicts  de  Leglise ,  Evesque  ,  Chanoines, 
Clercs ,  Citoyens  et  Habitantz  du  dict  Genève. 

Et  au  contraire  les  dictz  Evesques,  Chanoines , 
Clercs ,  Citoiens  et  Habitantz  de  Genève  susdictz 
seront  tenus  les  deifendre  envers  tous  et  contre 
tous ,  avec  leurs  biens  et  toutes  choses  a  eulx 
appartenantes  dedans  leur  dicte  cité  et  limites 
dicelles. 

Et  devant  toutes  choses  promectent  les  dessus 
nommez  Comte  et  Daulphin  tenir  et  observer  a 
la  dicte  Eglise ,  Chanoines  ,  Clercs  ,  Citoyens  et 
Habitantz  du  dict  lieu ,  leurs  droicts ,  cousiumes, 
franchises  de  la  dicte  cité  de  Genève ,  entière- 
ment, parfaictement  et  sans  rien  en  violer,  ny 
diminuer. 
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2.  Item,  promecieni  les  dessus  nommez  Sei- 
gneurs stipulants,  que  a  Levesque,  Chanoines, 
Clercs ,  etc.  ils  laisseront  toute  leur  Jurisdiclion 
euliere  et  pacifique  sans  y  aulcunement  faire 
trouble  ny  empeschement. 
Toucbant  3.  Ilem>  quilz  noccuperont  par  eulx  ny  par  aullre, 

domnat  ~  '^^*^^  ^"  Vidomnat,  maintenantz  et  defiendauu 
le  dicl  office  de  Vidomne  pour  le  proullit  de  Le- 
onditions  glise  et  Ëvesque  du  dict  Genève ,  el  ce  neaot- 
^idomoat  "  ™^'"S  que  lung  des  Citoiens  le  tienne  de  la  dicle 
Eglise  et  des  dictz  Evesque  et  Chanoines ,  et  par 
leur  mandement  alternativement  dan  un  an  »  de 
sorte  que  celuy  qui  tiendra  le  dict  oilicene  poom 
lezercer  de  quatre  ans  durant* 

4«  Item,  seront  tenus  les  dictz  Evesque  etCiu- 

pitre  bailler  leur  droict  quilz  ont   au  dict  office 

de  Yidomne  et    de  la  Court  de    Levesque  a  h 

xlemande  des   diciz  Anselme,    David»     Aymé, 

Mermet,  Benoist,  Othon  et  Michel. 

Liste  5.   Item,  promectent  les  dictz  Seigneur  Come 

'"®  f  ^"  ^^  ^^  Seigneur  de  Foucigny  a  moy  Notaire ,  elc. 

la  pouvoit  que  si   le  chasiel  de  Lisie  se  prend  en  quelque 

preo  re.       manière,  que  incontinent  ilz  mectront   peine  de 

le  rendre  ou  faire  rendre  et  restituer  au  dictEfes- 

que ,  pourveu  toutesfois  que  le  dict  Evesque  ne 

leur  fust  aulcunement  suspect ,  et  sit  se  troovoit 

suspect  tant  au   Comte  comme   au  Seigneur  <Ie 

Foucigny,  que  incontinent  ilz  remectront  oo/e- 
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ront  remectre  le  dicl  chasteau  de  Lisie  a  deux 
des  Chanoines  deLeglise  Saincl  Pierre  de  Genève, 
au  prouffit  du  dict  Evesque  et  de  la  dicte  Eglise. 
Lesquels  deux  Chanoines  seliront  et  nommeront 
par  les  dessus  nommez  Ansehne,  David»  etc. 

6-  Ilem  9  que  tous  Citoiens  du  dict  Genève  Generoîs! 
soyent  pour  toute  leur  cité  de  Genève  francz  et  p^,ges  n 
libres  de  tous  péages  vieulx  et  nouveaulx ,  ex-  veaulx  pa 
cepté  ceulx  quilz  ont  accouslumé  payer  depuis  5**(5eo"vf 
trente  ans  en  ça.  Et  aussy  que  les  dictz  Citoiens  du  Seignei 
et  Habitantz  de  Genève  soient  francz  de  toutes  ^'^^'B" 
gabelles  et  aultres  exactions  quelconques. 

7.  Item ,  ont  promis  les  dictz  Seigneurs ,  que 

tous  les  malfaicteurs  qui  auront  faict  quelque  Rfmîssîoo 
dommage  en  la  cité  et  territoire  de  Genève  ,  et  "»a»*'^|* 
qui  pourront  estre  appréhendez  riere  leurs  Sei- 
gneuries, ils  les  remectrons  au  Vidomne,  pour  eu 
avoir  justice.  Et  par  semblable  le  Vidomne  rc- 
ipeclra  tous  les  delinquans  qui  auront  forfaicl  aux 
terres  des  dictz  Seigneurs. 

8.  Item ,  ont  promis  les  dictz  Seigneurs  quils 
ne  retourneront  point  ni  entreront  en  la  dicte  cité 
en  armes»  et  ne  y  amèneront  prisonniers  ni  proyes 
quelconques  ,  sinon  du  vouloir  et  consentement 
de  Leglise  de  Genève ,  Clloiens  et  Habitantz  du 
dîct  lieu. 

9.  Item,  ont  promis  les  dictz  Seigneurs  de  non 
soi    entremectrc    en   sorte  du  monde  ,   ny  soy 
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mesler  des  afTaires  et  choses  dicelle  Eglise  et  Cîié 
de  Genève,  et  sil  advenoit  en  quelque  sorte  que 
ce  soit^  ils  ne  sen  mesleront  :  Et  ne  pourront  por* 
ter  ou  bailler  aucung  conseil ,  faveur,  ny  aide.  El 
sils  leur  demandent,  le  dénieront  et  ne  consenti- 
ront aulcunement  avec  ceux  de  la  partie  adverse, 
et  que  les  présentes  promesses  se  renouvellenmt 
de  cinq  en  cinq  ans. 

10.  Item,  que  toutes  les  inununitez,  libertés  et 
franchises  des  Citoiens  de  Genève ,  les  bonnes  el 
louables  coustumes  des  hommes  de  la  dicte  ville, 
et  de  toute  la  terre  de  Foucigny,  tant  aux  ongi 
comme  aux  aullres  demeureront  toujours  stables 
et  fermes  et  en  leur  coustume ,  sans  y  rien  chan- 
ger dune  part  ny  daultre. 

11.  Item,  ont  promis  les  dictz  Seigneurs  que 
silz  venoient  a  faire  faulte  a  lentrée  de  la  dicte 

»mte  ville  de  Genève,  et  que  les  dessus  nommez  An- 
cient^sa-  selme ,  David,  Aimé,  Mermet,  Benoist,etc. 
tion  des  leurs  freres ,  consorts  et  aultres  gens  de  leur  qo»- 
mages,      j.^^^  p^^  aulcungs  fussent  damnissiez  ou  injuriez, 

ou  venissent  a  souti'rir  aulcung  dommage  on  dé- 
triment de  leurs  personnes  et  en  leurs  biens,  de 
les  en  reparer  entièrement  sans  aucune  figure  de 
procès. 

Pour  lesquelles  choses  mieux  et  plus   ferme- 
ment maintenir,  les  dictz  Comte  et  Seigneur  de 

Fouciguy  ont  obligé  et  hypothéqué,  et  baillé  aax 

% 
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ttiainâ  les  dictt  Anselme,  David,  etc*  pour  le  prou- 
lit  de«  LegHse  de  Genève ,  Chanoines ,  Clercs  , 
Citoyens,  etc.  de  la  dicte  ville,  quatre  de  leurs 
Chasteaux,  assavoir  de  la  part  du  Comte,  les  chas- 
teaux  de  Mornay  et  de  Balleyson  :  Et  le  Seigneur 
de  Foucigny  a  baillé  ses  chasteaux  Dallinge  le 
viel  et  de  Monthouz ,  lesquelz  chasteaux  doivent 
estre  baillez  et  délivrez  au  prouût  des  dictz*  An-^ 
selme ,  David ,  etc. 

^  J2.  Item  ,  promectent  les  dictz  Seigneurs,  quilz 
tascheront  que  illustres  Seigneurs,  Jehan  Daulphin 
de  Viennois  ,  Alban  Comte  de  la  Tour ,  et  Sta- 
beillon  Seigneur  Darles ,  promectront  par  leur 
serment  dobserver  toutes  et  singulières  choses  cy 
devant  et  après  escriptes  ,  et  a  ceulx  qui  voul- 
droient  faire  le  contraire  ne  leur  bailler  conseil 
ne  support  aulcunement  ,  et  que  le  présent 
Instrument  sera  corroboré  de  tous  leurs  signets 
manuels. 

i3.  Item,  ont  promis  de  garantir  entièrement 
et  deOendre  que  la  dicte  ville  ne  soit  prinse 
dassault  par  quelque  personne  de  quelque  condi* 
tion  quelle  soit  (i). 


Moroay, 
Ballejson , 

Alliage 
et  Monthoi 
délivrez  au 
Genevoisiei 
coDtr^ctanl 
pour  ostag4 


Jehan 

Daulphin  < 

Viennois, 

Alban  Seign< 

de  la  Tour  < 

doibvent 

confirmer  , 

traicté. 


(i)  Nous  avons  supprimé  quelques  paragraphes  très- 
longs  et  très-peu  importans  de  ce  traita,  qui  sont:  i.^ceux 
«ur  les  pâturages  des  Bougeriês ,  le  Peut  d'Arve  et  It 
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Voilà  le  traicté  passé  entre  les  Princes  dessus 
Bommez  et  aulcungs  particuliers  de  la  ville,  Con- 
seiiiiers  toutesfois,  que  se  faisoit  pour  dechasser. 
par  leur  ancien  ennemy  leur  nouveau ,  avec  le* 
quel  ilz  avoient  devant  lancien  dechassë.  Or)ft- 
coit  que  lentreprinse  se  demenast  secrètement, 
si  ne  se  peult  elle  celler  loutesfois  en  sorte 
quelle  ne  vint  a  scavoir  a  ceulz  de  Genève  qui 
adheroient  au  Comte  de  Savoye.  Pour  quoy  gar- 
nirent les  tours  et  la  place  de  Legiise  Saioct 
Pierre  de  gens  de  guerre  ceulx  du  parti  de  Sa- 
voye,  et  les  rampararent  très  bien  pour  soi  garder 
non  seulement  de  leurs  ennemis  forains  «  mail 
de  ceulx  qui  estoient  en  la  ville  :  Aussi  bien  fi" 
rent  ils  celle  du  Perron. 

Si  ne  se  destournerent  ce  nonobstant  les  deo 
Princes  de  leur  entreprinse  avec  laide  de  leurs  cou- 
plices,  et  de  faict  entrèrent  dedans  par  la  porte  Df- 
voire  (  i  ) ,  mais  plusieurs  Citoyens  leur  mardm 


Vernay ,  dont  l'usage  est  garanti  aux  deux  parties  caBttN* 
tantes,  et  inaliénable;  2.<*  celui  qui  contieot  les  nomtès 
principaux  chefs   de  la  partie  contraire  aux  contneWi 
3.°  celui  qui  dési<nie  les  noms  et  les  devoirs  des  da* 
mandans  des  châteaux  livrés  en  garantie.  Ê,    ^' 

(i)  Cette  porte,  située  pi  es  de  la  place  actuelle  de  Lm*  mj^^ 
gemalle ,  étoit  celle  par  où  l'on  se  rendoit  â  Yvoire,  lia* 
l'un  des  principaux  bourgs  de  la  rive  méndioiule  dili^t 
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rent  virillement  au  devant,  qui  les  repoulsarent  et 
contraignirent  se  retirer  plus  viste  que  le  pas 
doù  ils  estoienl  venus,  maïs  encore  tous  non , 
car  plus  de  six  vingt  et  douze  en  demourarent 
morts  sur  la  place  tant  nobles  que  ignobles  par 
compte  faict,  et  demourarent  plus  de  cent  pri- 
sonniers. 

Ceulx  qui  avoient  mené  la  practique  pour  les      Jacqncme 
faire  venir  turent  pnnts ,  Jacquemet  médecin  et    ^^^^  Béssol 
Pernet  Bessolet,  qui  furent  pendus  en  Champel  (i),        pendus. 
JLes  auhres  complices  saulverent  leurs  personnes  » 
mais  non  leurs  biens  ,    car  ils  furent  saccagez. 
Cecy  se  trouve  en  la  petite  annale  de  Genève. 
Communément  se  dict  que  ceulx  qui  furent  pen-    Erreur  coi 
dus  estoient  Sindîques  ,  et    quilz   furent  pendus  ™oirSindic 
avec  leurs  basions  trois  dîceulx,  ce  que  je  nay   farent  pem 
treuvé  ny  en  lannale  de  Genève  ny  aux  Chro-  ^^^^  x^^ 
niques  de  Savoye,  avec  ce  que  nest  vraisemblable 
quilz  fussent  pendus  avec  leurs  bastons ,  car  les 
Sindîques  de  Genève  commancarent  a  porter  seu-      Sindîque 

1  I.  1       u     .         1  /-  ^®  Genève 

lement  les  basions  lan  1400.  qucltemi 

commençai 
— _— -   3    porter   1 

tons, 
l'arcade  qui  la  surmontoit,  adossée  à  la   maison   Tollot, 

fut  démolie  en  1712. 

(i)  Que  de  victimes  Tamlitieuse  politique  de  quelques 

Princes ,  et  l'esprit  de  parti  qui ,  trop   souvent ,  dans   les 

crises  des  Etats ,  n'est  que  le  masque  de  l'ambition  indi- 

TÎdaelIe,  n'ont-ijs  pas  de  tout  temps  conduit  à  l'ëchafaud! 
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ndus  a  cause      Guidants  ceux  qui  tascherent  a  mectre  le  Comie 
lentrée  des  de  Genevois  et  le  Seigneur  de  FoucigDj  dedans 

'"^bfcu^"*  *  '^  ^*''^   ^"^  ^^  nestoit   estre   ehnemys  dicelle, 

lesmoing  le  traicté  quilz  passèrent  (que  avez  veo 
cy  dessus  )  qui  nestoit  au  préjudice  ny  de  Leves- 
que,  ny  de  la  Ville,  mais  plustot  a  ladvaotage: 
Et  estime  quilz  furent  pendus  au  gibet  gens  de 
bien  (i),  comme  bien   ont  esté  des  nostres  de 


(i)  lofortane's  Jacquemet  et  Pernet  Bessolet  I  Votre  trisie 
sort  n'est-il  pas,  coosidëré  dans  Tintérét  général  de  IIih 
manité,  une  preuve  évidente  du  danger  des  eiécntiMS 
capitales  pour  délits  politiques,  surtout  sî  l'on  réfléchi 
qu'elles  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  vengeances  pro- 
voquées par  l'esprit  de  parti,  et  qu'elles  s^  renonvelleit 
sî  souvent  f 

Pourquoi  l'homme ,  convaincu  de  sa  propre  foiblesse  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  est  souvent  entratoé,  dans  ki 
temps  de  troubles,  par  l'exemple,  l'impression  du  moBeot 
ou  la  séduisante  éloquence  des  factieux,  n*abolit-il  pas, 
dans  l'intérêt  impartial  de  tous ,  et  par  conséquent  daas 
celui  de  chaque  individu ,  la  peine  de  mort  pour  ces  sortes 
de  délits  éventuels?  (s'il  a  toutefois  dans  aucun  cas  le 
droit  de  l'imposer  à  son  semblable,  quoique  dans  l'intérêt 
de  la  Société,  ce  que* nous  ne  croyons  pas);  car  elle  fit 
irréparable  ;  tandis  qu'eu  affaires  politiques ,  demain  peat- 
être....  le  crime  imputé  et  irrémédiable  ment  pmmi  sent 
vertu  ! 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas ,  et  notre  histoire,  en  partioJier» 
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nostre  temps ,   eombien  que  ne  veuille  encore  du    Excuse  pou 
tout  blasmer  les  aullres  Citoiens  qui  leur  estoyent   g^eot  pendr 
contraires,   veu  quilz  le  faisoient  aussi  pour  le 
prouCt    de   la  ville,  a  cause  des  traictez  quilz 
avoient  passez  avec  le  Comte  de  Savoye.  Mais  le 
temps  estoit  tel  que  nestoit  possible  sinon  dad- 


^  ne  le  prouve  que  trop,  n'est-ce  pas  l'élite  des  Citoyen» 
que  l'on  immole  dans  ces  circonstances  l 

Que  la  société'  se  borne  donc  au  bannissement  de  ceux 
qu*eHè  juge  devoir  punir  dans  les  momens  de  crises  politi* 
qnes»  et  dans  tous  tes  temps  qu'elle  n'inflige  que  la  prison 
perpétuelle;  alors  l'effusion  du  sang  devenant  une  chose  inouïe 
pour  la  génération  future,  Topinion,  celte  reine  du  monde, 
et  la  douceur  des  mœi»rs  qui  naîtra  d'une  pareille  légis* 
lation,  s'opposeront  efficacement  aux  forfaits  qui,  jusqu'à 
nos  jours ,  souillent  les  pages  de  rhistoire..»«  Oui ,  ayons 
cette  confiance  dans  leurs  vertus  actuelles ,  nos  Concitoyens 
en  masse,  et  quel  que  soit  leur  manière  de  voir  en  polî-> 
tique ,  opposeront  â  l'avenir  un  çetD  inviolable  à  ces  dép1(K 
râbles  exécutions  dans  notre  patrie. 

Que  l'horreur  que  doit  inspirer  tant  de  fîols  de  san^ 
répandus  par  les  factions,,  au  nom  de  la  société,  ait  enfin; 
ce  salutaire  effet ,  ou  bien  que  l'homme  ne  se  glorifie  plus, 
désormais,  ni  de  son  état  social,  ni  de  son  Christianisme!  Il  ne 
seroît  dans  ies  vengeances  politiques....  qu'un  affreux  can» 
nîbale  ;  car  si  le  cannibale  répand  le  sang  humara  pour  s'en 
abreuver,  l'homme,  dit  eitnlisé,  le  répand  non  pour  satisfaire 
un  besoin  physique,,  mais  pour  assouvir  écs  passions  laetices 
et  qui  ne  sont  pas  dans  1»  nature.  Enfin  ,  le  Chrétien  qui  a  la 
sapériorité  morale  n'est-il  pas  dans  ces  cas-là  le  plus  coupable  f 
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viser  de  changer  le  plus  gros  mal  en  moindre,  et 
on  pouvoit  alors  estimer  bien  heureux  qui  a  ce 
pouvoîl  parvenir. 

Les  Comtes  de  Genève  exerçoient  tyrannie  sus 
la  ville ,  mais  pour  les  chasser  sourvindrent  ceulx 
de  Savoye  qui  les  chassèrent,  toutesfois  estant 
les  tyrans  ils  nosterent  pas  tyrannie  y  ains  la  gar- 
dèrent pour  eulx  mesmes.  Que  eussiez  vous  voulu 
que  Ion  eust  faict  sus  cela  ?   Il  falloit  que  ceulz 
qui  les  y  avoient  amenez  les  endurassent  tels 
quilz  estoient ,    et  encore  les  sonstenissent  oo 
a  droict  ou  a  tort  plustot  que  hasarder  leurs  coqis 
et  biens  pour  defiaire  ce  quilz  avoient  faict«  La- 
quelle chose   quand   ils  eussent  bien   peu   faire 
sans  leur  dangier ,  si  neussent  ilz  par  advantare 
faict  fors  que  perdre  temps  den  y  mectre  daussi 
maulvais  ou  pires  quilz  nestoieut ,  mais   Dieu  le 
vouloit  ainsi  pour  magnifiei;  en  nous  sa  gloire, 
comme  avons  dict  en  noslre  poesme. 
ironiques  de      Les  Chroniques  de  Savoye  ajouxtent  que  do 
D^*  F^^r        temps  dicelle  esmeute  il  y  avoit  ung  Vidorone  a  Ge- 
^îdoiDDe  de    neve,  nommé  Messire  De  Fellins,  pour  le  Comte 
înevc  de  ce  jg  Savoye,  et  quîl  demouroit  en  Lisie  ,  lequel  tout 

incontinent  quil  sceut  les  nouvelles  de  la  venue 
du  Comte  de  Genève  et  du  Seigneur  de  Foucignjr 
depescha  ung  messagier  pour  en  advertir  son 
Seigneur  et  Maistre,  qui  manda  tous  ses  Capi* 
taines  et  garnisons  de  Savoye,  et  joinct  avec  les 
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Citoîens  6st  la  desconfile  de  laquelle  dessus  a 
esté  touché  y  el  lantost  après  arriva  le  Comte  de 
Savoye  qui  fut  en  ung  Conseil  gênerai  tenu  au 
Cloistre ,  où  fut  ordonné  que  les  coupables  de 
lenlrée  du  Comte  de  Génère  fussent  mis  a  mort 
et  leurs  maisons  arrasées,  ce  que  fut  rais  en  exé- 
cution ,  puis  allèrent  le  Comte  et  les  Citoiens- 
ensemble  devant  le  chasteau  que  le  Comte  de 
Genève  (i)  y  avoit,  lequel  firent  desroclier,  et 
que  despuis  ceulx  de  Genève  tinrent  toujours  le 
Comte  de  Savoye  pour  leur  Seigneur  après  leur 
£vesque.  Ce  que  je  ne  scay  si  je  doibs  entière- 
ment croire ,  car  vous  verrez  cy  après  que  Mes- 
sire  Edouart  de  Savoye  desrocha  le  dict  chasteau 
lan  i32o. 


(i)   Situé  au  Bourg-de-Four  9  près  de  rHopital-gëni^ral 
actuel.  iP^ojr,  la  note  i  ,  pag.  248.) 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archwes. 

m 

Le  Comte  Am<f  Y  (^dU  le  Grand)  de  Savoie  eut 
grosse  faveur  de  la  pluspart  des  Citoyens  de  Genève  con- 
tre le  Comte  de  Genève  ,  qui  faisoit  comme  avoient  faict 
ses  prédécesseurs,  et  pourtant  ils  adhérèrent  au  Comte  de 
Savoie  en  espérance  que  faisant  son  proufit,  ils  feroieut  le 
l^ur.  Et  faut  penser  que  le  Comte  de  Genève  en  estoit 
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cbassë  9  ou  alors  ou  devant ,  car  oasloit  incompatilile  fit 
tous  deux  fussent  eu  la  ville. 

Mais  combieo  que  le  dict  Comte  de  Savoje  eut  dastaici 
querelles  contre  celui  de  Genève  et  le  Dauphin  ,  si  qn 
Genève  lui  ëtoit  aussi  profitable  comme  loi  a  Genève,  ù 
ne  le  voulut-il  pas  reconnoitre ,  ains  mit  en  avant  comae 
il  avoit  faict  de  gros  frais  pour  mener  ia  guerre  cootrt 
les  ennemis  de  Leglise  et  de  la  ville»  si  quil  les  avak 
chassé  et  pourtant  de  ce  demandoit  recompense.  Li«Tesqai 
la  lui  refusoit  disant  quil  cstoit  assez  recompensé  des 
places  f  chasteaux  et  forteresses  quil  avoit  gaingné  sur  k 
Comte  de  Genève,  et  par  le  tihre  dinfeudation  faicle  a  ses 
prédécesseurs  et  a  luy  par  les  Evesques  et  Princes  de 
Genève,  et  que  s'il  avoit  aide  a  Genève,  aussi  Genève  a  Inj* 

Le  Comte  ne  se  vouloit  pas  de  ce  contenter,  et  avoit  uw 
bonne  partie  des  Citoyens  a  luj  adhérents,  Levesque  wM 
aultre,   si  quil  ny   avoit   moins   de  sédition   dedans   qui 
guerre  dehors.  Finalement  ceux  de  la  bende  S^vojsietUÊ9 
lurent  les  plus  forts  ,  et  appoincterent  avec  le   Comte  ea 
sorte  quils  lui  laissèrent  loffice  du  Vidomnat  qui  estoit  m 
Lieutenant   du   Comte  de   Genève.    Mais   despuis  que  It 
Comte  fut   chassé ,  le   tiltre  du  maistre  fut  aboli  et  gardé 
celui  du  serviteur  (si  que  jusques  a  notre  temps  Ion  nap« 
pelloit  plus  les  Comtes ,  Comtes  de  Genève ,  mais  de  Ge* 
nevois)  avec  le  Vidomnat,  le  Cbastel  de  Lisie  et  géné- 
ralement tout  ce  que  Comte,  diot  de  Genève,  teooit  anpa* 
ravant  tn  la  cité  de  Genève,  toutesfois  en  hypothèque, 
jusques  il  fut  satisfaict  de  ses  frais ,   de   quoi  it  se  con- 
tenta ,  mais  despuis  ses  successeurs  ne  voulurenl  oncqoes 
lascher  prise  comme  a  esté  dict  ci  devant. 
Levesque  a  la  fia  qui  sappelloit  Goillauioe  de  Gonflaas 
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cooferma  ce  traictë  sous  condition  de  Ihommage  appartenant 
a  Leglise,  et  fut  passé  a  Ast  lan  129O9  le  19  Septembre. 
Si  fut  pour  iors  perdu  le  nom  et  office  de  Comte  a  Ge- 
nève, et  sappelloit  tant  seulement  loffice  que  le  Comte  de 
Savoie  tint  en  sa  place  Yidomnat,  au  lieu  de  Comtée,  et 
le  Lieutenant  du  Comte  de  Savoie  Yidomne  de  Genève, 
Chastellain.  Combien  que  par  succession  de  temps  les 
Princes  de  Savoye  se  dédaignant  estre  appeliez  Officiers 
dan  Evesque  firent  porter  ce  nom  a  leur  Leutenant,  et 
depuis  les  Comtes  qui  sappelloyent  de  Genève ,  sappellarent 
de  Genevois. 

Par  le  moien  du  dict  accord  (de  1290)  le  Comte  de 
Savoye  eut  gros  avantage  sur  celui  de  Genevois  et  it% 
alliés,  car  il  pouvoit  passer  et  repasser  deçà  et  de  là  du 
Rosne  et  du  lac  â  son  plaisir,  sans  basteaux  ni  ponts  ,  puis 
se  retirer  en  la  ville,  laquelle  combien  que  ne  fut  si  forte 
que  maintenant  estoit  assez  pour  résister  a  la  puissance  du 
Comte  de  Genevois,  avçc  la  puissance  de  celuy  de  Savoye. 

Mais  néanmoins  les  guerres  tiroient  toujours  en  avant , 
questoit  dommageable  non  seulement  a  Genève,  mais  a 
toute  Chrestientc.  Car  les  foires  qui  sont  maintenant  a 
Lyon  estoyent  a  Genève,  et  faut  penser  que  parmi  ces 
guerres  les  paouvres  marcbansy  allant  et  venant  estoyent 
bien  pelaudez  (vexés),  et  me  merveille  comme  tant  de  Princes 
et  Potentats  Chrestiens  ne  sassemUoient pour  accabler,  je 
ne  dis  pas  ces  Princes,  mais  Principios j  qui,  a  poste 
dune  petite  palloute  (parcelle)  de  terre,  troubldient  àlnaii 
tout  le  monde. 

Et  estoit  Genève  comme  une  paôuvfe  biebis  entre  dènit 
lovps,  qui  ne  scait  de  quel  cousté  se  tourner,  car  partout 
avoit  mauvais  passage  :  Lts  Citoyens  bendés'  Tes  Ht^  pour 
nng  des  Comtes ,  les  autres  pour  laultre ,  et  ne  crois  pas 
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CHAPITRE  XXIL 

Degastz  et  maulx  que  firent  le  Comte  Ami  de 
Genei^e  et  le  Seigneur  de  Foucigny ,  Hugaes 
Daulphin ,  pour  se  venger  de  ce  quilz  apoiait 
esté  repoussez  de  Genet^e^  et  des  aultres  choses 
que  se  trouvent  avoir  esté  faictes  jusqua  lof- 
pointement  dentre  les  deux  Comies.  Et  ii 
Ikommage  que  M  es  sire  Loys  de  Sopoye^  Sei- 
gneur de  VauXj  fist  (  en  1 3o8  )  a  I^^evesque  it 
Genes^e ,  de  lauctorité  quil  avait  dejaire  battre 
la  monnaye  a  Nyon. 

Le  Comte  de  Genève  et  le  Seigneur  de  Fou- 
cigny furent  moult  dolentz  et  indignez  davoir 
failli  a  leur  entreprinse ,  et  par  beau  despit  le- 
tournèrent  devant  Genève  en  plus  belle  sorte  celle 
année  mesme  (  1 3o7  ) ,  et  le  dix  septienie  Daoost 


que  lune  partie  nj  laullre  le  fissent  pour  amitié  quîis  por- 
tissent  a  lune  ni  a  laultre  partie ,  ains  seulement  par  crainte 
quils  avoyent  de  tous  deux,  chascune  partie  se  retirant  do 
Gousté  que  lui  sembloit  le  plus  fort,  espérant  estre  ea 
seureté  diceluy  sil  yainquoit.  Les  Evesques  aussi  de  ce 
temps  nageoient  entre  deux  eaux,  qui  estoyent  Guil- 
laume de  Conflans  et  Aimé  de  Quart  son  successeur,  ils 
traictoient  maintenant  avec  lung,  maintenant  ayec  laultre, 
en  sorte  quils  estoyent  a  tous  deux  suspects,  comme  ayons 
v«u  demieiement  en  fen  Pierre  de  la  Baumes 
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firent  degast  tout  autour  de  Genève,  et  mesme- 
ment  firent  un  effort  assez  vilain  qui  esloit  de 
tailler  les  vignes  et  arbres  despuis  Sainct  Victor 
jusques  au  Pré  a  Levesque ,  bruslarent  les  maisons 
des  Faulxbourgs  et  mirent  par  terre  les  clostures 
des  vignes ,  et  demourarent  illec  ung  jour  entier , 
et  puis  sen  retournarent. 

La  dicte  année  iSoy  et  le  Vendredy  en  sui- 
vant, les  dictz  Seigneurs  marcharent  devant  le 
chastel  de  Ville  la  Grandt  et  le  prindrent  le  Di- 
manche en  suivant ,  puis  le  &rent  arrasen 

Les  Chroniques  de  Savoye  disent  que  pour  ce 
que  Levesque  de  Genève  favorisoit  aux  ennemis 
de  Savoye,  Messire  Jaques  de  Quart  Baillif  de 
Chablaîx  print  a  force  le  chasteau  de  Ravoria(i)  , 
appartenant  au  dict  Evesque,  et  neantmoins  ils 
dévoient  estre  parentz,  car  Levesque  dalors  estoit 
de  la  maison  de  Quart  comme  vous  pouvez  avoir 
veu  cy  dessus. 

Davantage  elles  disent  que  les  dessus  dictz  Sei- 
gneurs sessaiarent  entrer  de  rechef  en  la  ville, 
mais  pour  ce  quilz  ne  peurent ,  par  despit  ilz  fi- 
rent le  desroy  (2)  que  dessus* 


Prcniîé' 

taillemeDi 
vignes 


Prîose  I 
chastel  de 
la  Gran 


Chàstei 

de  Rayorij 

parteoan 

Levesque 

par  le  B 

de  Chabl 


(1)  Situé  en  Faucigoy,  aux  environs  du  Mole. 

(2)  Les  dévastations.  •■     r 

La  faction  de  Savoie  qai  avoit  le  ïébus  dans  la  ville 
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Lannée  i3o8MessireLoys  de  Savoy e.  Seigneur 
de  Vaux,  fist  un  accord  a  cause  de  la  monooye 
que  le  dict  f  joys  battoit  a  Nyon ,  Diocèse  de 
Genève,  et  par  avant  son  père  aussi  nommé  Loys 
lavoit  battue,  a  quoy  Levesque  contredisoit  »  et 
avoient  eu  long  temps  question  le  père  et  le  fils 
avec  Levesque  de  Genève  qui  a  ce  cootredisoit, 
et  a  la  fin  en  fut  faict  entre  Levesque  Aymé  de 


s'étoit  saisie  de  1a  jurîsdîction  de  l'Evéque  et  le  dëpooilla 
eotièrcment ,  de  sorte  qu'il  n'eut  d*autre  parti  k  prendi» 
que  de  traiter  avec  les  Seigneurs  de  Genevois  et  de  Fan* 
cigny ,  et  de  se  retirer  auprès  d'eux ,  pour  trouver  quelque 
sûreté;  c'est  ce  qu'il  fit  en  Septembre  i5oj.  Par  ce  traité, 
signe  entr'eux  au  Wuache,  la  guerre  devoit  ayoir  Iie« 
jusqu'à  ce  que  l'Evéque  fut  rétabli  dans  ses  droits  :  elle  fat 
donc  poussée  à  outrance  ;  et  il  paroit  qu'elle  dura  deux  ans, 
puisque  l'Evéque  ne  reprit  possession  de  ses  droits  dans 
la  ville  qu'en  iSog.  {F'ojr.  Gautier,  Noies  smr  Spottf 
Tome  I ,  p.  60.  ) 

Dans  le  Chapitre  XXIH,  on  verra  comment  la  pacifica- 
tion se  fit;  mais  l'Evéque  irrité  contre  la  Communauté  l'avoic 
excommuniée;  il  l'obligea  donc  à  traiter  avec  lui,  i  recoo- 
noître  de  nouveau  sa  suprématie,  etc.;  c'est  ce  qui  amena  nne 
convention  qui  porta  un   coup  sensible   à  l'indépendance 

• 

des  Citoyens  et  à  la  nouvelle  autorité  syndicale.  Il  fallut 
en  outre  reparer  les  dégâts,  indemniser  l'Evéque  par  la 
construction  d'une  Halle,  lui  abandonner  les  deux  tiers 
des  droits  de  douane  et  de  navigation,  les  Syi^cs  ne 
pouvant  disposer  qœ  d'un  tiers ,  etc.* 
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Quart  et  le  dict  Seigneur  Lojs  le  fils  ung  ac- 
cord ,  duquel  le  double  demonstre  les  prehemi- 
Tiences  que  avoit  alors  ung  Evesque  de  Genève  Ci). 


(i)  Voy.  le  texte  latin  de  cet  acte  dans  SpoD,  Tome  II, 
pag.   86  et   5uiy. ,   édit.   de    lySo. 

Par  cet  accord  d'Avril  1 5o8 ,  Lojs  de  Sa voy c ,  Sei- 
gneur de  Vaux,  fait  foi  et  hommage  pour  le  dit  moaojage 
à  TEvéque  de  Geuève  et  à  %t%  successeurs^  se  reconooissaiit 
BOD  vassal ,  sauf  les  hommages  auxquels  il  disoit  être  tenu 
envers  l'Empereur,  les  Rois  de  France  et  d'Angleterre, 
et  les  Princes  de  Savoie,  de  Vienne  (Dauphiné)  et  de 
Bourgogne,  moyennant  quoi  il  pouvoit  faire  battre,  rière 
le  Diocèse ,  excepte  dans  les  terres  de  l'Eglise ,  des  pièces 
d'une  valeur  et  poids  égaux  à  la  mounoic  de  Genève ,  les- 
^elles  l'Evéque  s'engage  à  faire  recevoir  dans  les  pays  de  sa 
domination.  Le  quart  du  bénéfice  de  la  fabrication  appar- 
tient à  l'Evéque  dont  les  commissaires  dévoient  assister  à  la 
/abrication  et  recevoir  le  serment  des  maîtres  jurés  qui  en 
seroient  chargés. 

«  Voilà,  dit  le  Manuscrit  des  Archives ^  Ihommaige 
faict  par  le  Seigneur  de  Vaux  à  Levesque  de  Genève ,  par 
lequel  pouvez  comprendre  le  dict  Evesque  avoir  eu  grande 
auctonté  et  prebeminence,  et  fault  que  Ion  luy  en  aye  beau- 
coup occupé ,  ou  que  ses  successeurs  les  ont  laissé  prendre 
pour  favoriser  aux  ennemys  de  leur  Eglise  et  de  la  ville  ». 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comment  le  Roy  de  France  Jist  appoinctemetd 
entre  les  Comtes  de  Sas^oye  et  de  Gencpe  et 
leurs  adherentz ,  et  comme  le  Daulphin  Humr 
hert  et  le  Comte  Amé  de  Genève  moururent ,  ^ 
leurs  enfantz  commencarent  la  guerre  de  pbts 
belle. 

De  laccord  entre  Leçesque  Aymé  de  Quart  et  ses 
Citoyens  de  Genes^e  (  Mars  i3o9  )• 

Les  Chroniques  de  Savoye  disent  que  le  Roy 
de  France  avoit  guerre  aux  Flamans ,  el  pour  ce 
quil  avoit  faulte  de  gens ,  si  sadvisa  de  paci&er  les 
discortz  entre  les  Comtes  de  Savoye ,  de  Genève 
et  du  Daulpbin ,  et  ce  faisant  pourroit  retirer  a 
.  ses  gaiges  leurs  gens  et  sen  servir,  ce  quil  fisL 
Comment ,  elles  nen  parlent  poinct ,  et  aussi  je 
ne  lay  ailleurs  veu  ny  trouvé ,  mais   elles  dient 
bien  que  Messire  Edouart ,  fils  du  Comte  de  Sa- 
voye ,  alla  servir  le  Roy  avec  les  gens  de  son 
père  et  fist  moult  beaulx  exploictz,  puis  dict  la 
=>rt         dicte  Chronique  que  le  Daulphin  trespassa   (  lan 
bert.       i3o8  )  et  laissa  deux  enfans  ,  Messire  Henry  qui 
fut  Evesque  de  Metz  en   Lorraine,  et   Messire 
t  de       Jehan  qui  fust  son  héritier  :  Et  que  aussi  Messire 
•  Amé  Comte  de    Genève  trespassa    lan    révolu, 
restant  après   luy  Guillaume   sou  fils  ,  lesquels 


eve. 
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comme  font  volontiers  jeunes  gens,  qui  pour  leur 
chaleur  ne  peuvent  demourer  en  repos ,  sennuia- 
rent  de  la  paix  et  chercharent  les  moiens  pour 
recommancer  la  guerre  au  Comte  de  Savoye. 

Et  ,cela  est  assez  conforme  a  ce  que  se  troiive  des 
Annales  de  Genève,  mais  pource  quelles  ne  font 
distinction  des  temps  auxquels  les  guerres  furent 
demenëes ,  nous  parlerons  premièrement  des 
choses  desquelles  la  date  nous  appert ,  que  fut  en 
premier  ung  accord  faict  entre  Levesque  et  ses 
Gitoiens ,  ou  la  bende  de  ses  Citoyens  que  tenoic 
pour  le  Comte  de  Savoye  et  avoit  repoulsé  le 
Comte  de  Genève  et  ses  gens ,  comme  sen  suit  : 

Accord  faict  entre  Le\^esque  de  Genève  et  ses 

Citoyens  (en  iSog). 

Au  nom  de  Nostre  Seigneur ,  amen  : 
Lan  de  sa  Nativité  mille  trois  cent  et  neuf. 
Indiction  septième, second  des  Kalendes  de  Mars, 
a  Genève  en  Leglise  parocchiale  de  Sainct  Ger- 
vais ,  en  la  présence  de  nous  Notaire  et  des  tes- 
moingssoubscripts,  vénérables  personnes  Messires 
Jehan  Prévost  de  Montision ,  Rodolphe  de  Sainct 
Jorie  ,  Bernard  de  Ornay  Chanoine  de  Genève  et 
Bernard  Deyporagie  (i)  OfBcial  de  la  Court  de 


(i)  DTvréc. 
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Génère ,  arbitres  arbitrateurs  et  amiables  compo* 
titeurs ,  communeaient  esleus  par  Reverand  Père 
en  Dieu  Messire  Aymé  par  la  grâce  de  Dieu 
£vesque  de  Genève,  dune  part. 

Et  ses  Citoiens  de  Genève  daultre  part: 
Sur  les  diSerentz  esiantz  entre  eulz,  a  lôcciMi 
deaulcunes  injures  et  dommaiges  au  dict  Evesqsi^ 
comme  il  disoit ,  et  a  aulcungs  Clercs  ,  par  ia 
dicts  Citoiens  faictz  ,  par  quoy  le   dict  Eves^ 
de  lauctoriié  du  Concilie  de  Vienne  avoit  publi- 
quement faict  denuncer  la  dicte  ville  de  Geneved 
Faulxbourgs  dicelle  estre  subjectz  a  excommunie- 
roeniz,  et  par  sa  sentence  avoir  declairé  tous  kl 
Citoiens  estre  encourrus  en  sentence  dexcoicoM- 
nienientz,  jouxte  la  forme  de  certain  procès  faicC 
et  poursuivi  par  le  dict  Evesque  contre  les  dicU 
Citoiens ,  ainsi  quil   appert  par    le  compromis, 
Instrument  reçeu  par  les  Notaires  soubz  scriptii 
Suivant  lequel  promis,en  présence  du  dîctEvesfK 
et  des  Citoiens  de  la  dicte  ville  de  Genève,  ace 
expressément  appeliez  et  convocquez  par  la  voit 
de  la  criée  et  au  son  de  la  cloche ,   a  la  manioc 
accoustumée  en  la  dicte  Eglise  de  Sainct  Gcr* 
vais ,  demandans  et  requerans  instamment  la  didi 
pronuncialion  : 

Les  dessus  nommez  arbitres  ont  prononcé  ktf 
sentence  arbitralle  comme  sensnit: 

1.   Que  les  Citoiens  qui  sont   pour   garder 
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la  dicte  Eglise  aient  a  laisser  leur  dicte  Eglise 
en  liberté  de  tout  et  partout. 

2.  Item  ,  que  tous  les  Citoiens  convoquez  et 
appeliez  par  la  criée  et  au  son  de  la  cloche  en- 
semblement  recongnoissent  que  toute  Seigneu- 
rie reale ,  pure ,  mère ,  ample  et  impériale ,  et 
toute  Jurisdiction  en  la  cité  de  Genève  et  ses  faulx- 
bourgs  appartiennent  entièrement  et  solidement 
au  dict  Evesque. 

3.  Item  y  que  les  dictz  Citoiens,  par  eulz  ne  par 
aultres,  quant  au  faict  de  leurs  affaires  com- 
munes, pour  le  temps  advenir  ils  constitueront  eu 
quelque  sorte  quilz  les  veullent  nommer,  Sindic- 
ques  ou  Procureurs ,  ou  par  quelque  nom  que  ce 
soit,  et  quilz  ne  doibvent  sentremectre  daulcune 
chose  ou  daulcung  article  qui  appartienne  a  aul- 
cune  Jurisdiction ,  sur  laquelle  ils  puissent  venir 
ou  faire  au  préjudice  de  la  Seigneurie  du  dict 
Evesque. 

4«  Item,  que  les  dictz  Citoiens  ne  puissent  avoir 
anlcunes  prisons  privées  ny  aulcung  Capitaine  en  la 
dicte  ville  de  Genève,  ne  en  ses  faulibourgs,  sinon 
comme  a  eulx  privées  personnes,  nayant  aulcune 
Jurisdiction  de  droict  commung. 

5«  Item ,  que  les  Citoiens  satisferont  entière- 
ment tous  les  Clercs  et  Gens  deglise  qui  nont 
estez  coulpables  de  linvasion  de  la  dicte  cité , 
toutesfois  endommagez  et  injuriez  par  les  dictz 

Vol.    I.  21 
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Citoiens  avec  la  crie  et  bannissement ,  el  que  se 
fasse  par  ceulx  qui  gouvernent  a  présent ,  ou  ceolx 
qui  gouvernoient  lors  delà  dicte  invasion,  seloa 
la  taxe  des  arbitres  du  dict  Seigneur  Evesque  seu- 
lement, et  sans  figure  de  procès. 

6*  Item  y  que  les  dictz  Citoiens  remectront  on 
feront  rrmectre  les  portes  du  Cloistre  de  L^jise 
de  Sainct  Pierre  au  lieu  où  elles  soulloient  (i) 
estre  :  Et  que  sur  la  garde  des  clés  de  la  dicte 
cité  et  fauixbourgs,  de  quoy  y  a  procès  entre  le 
dict  Evesque  et  les  dictz  Citoiens,  quils  en  de- 
meureront et  tiendront  pour  faict  ce  quîl  en  sen. 
ordonné  par  la  court  du  dict  Evesque,  el  sur  ce 
bailleront  les  dictz  Citoiens  bonne  et  suflisaDte 
caution. 

7.  Item,  que  les  batimens  et  clausures  que  les 
dictz  Citoiens  ont  faict  faire  depuis  le  temps  de 
la  promotion  du  dict  Evesque  demourenl  soubx 
la  miséricorde  du  dict  Evesque. 

8.  Item ,  que  les  dictz  «Citoiens  pour  lameode 
de  tous  damps ,  dommaiges  et  injures  quilz  oat 
faict  ou  inféré  au  dict  Evesque  depuis  le  temps 
que  iceuh  Citoiens  de  Genève  et  les  gens  de 
la  terre  de  Foucigny  ont  invahi  la  dicte  cité ,  ce 
quil  se  trouvera  ruiné  ils  le  reparent ,  et  fassent 


(i)  Ay oient  accoutume^  ce  mot  dérive  du  latto  soUre. 
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construire  a  leurs  despens  une  bonne  halle  pouf 
remectre  les  marchandises,  en  quelque  place  du 
dict  Evesque,  et  laquelle  il  ordonnera  jouxte  la 
rive  du  lac  :  Et  quelle  soit  grande  et  haulte  ,  en 
la  quelle  le  dict  Seigneur  Evesque  aye  perpétuel- 
lement son  poids  auquel  tout  se  poizera,  mesmè 
tout  ce  qui  se  doibt  peser  a  gros  poids,  et  ny  aura 
aullre  poids  dedans  la  dicte  ville ,  ïiy  es  faulx- 
bourgs,  pezant  nequi  doibve  recepvoir  les  dictes 
marchandises  si  non  en  la  dicte  halle  (i). 

Et  }ouxte  la  dicte  halle ,  le  dict  Evesque  et 
successeurs  auront  leurs  navires,  qui  se  feront 
pour  cette  première  fois ,  moictié  aui  despens  dé 
Levesque  et  moictié  aux  despens  des  Cilôiens, 
pour  porter  les  marchandises  qui  se  debvront  por- 
ter sur  le  lac  de  la  dicte  cité ,  de  sorte  qiie  nul 
aultre  des  Citoiens  ne  puisse  ne  doibve  faire  por- 
ter par  le  dict  lac  les  dictes  marchandises. 

Et  pour  voiture  se  recepvra  ainsi  quil  a  esté  ac- 
coustumé  de  paier  par  le  temps  passé,  et  non  davan- 


(i)  Ces  halles  furent  coDStruites  dans  la  place  du  Molard, 
et  ODt  subsiste  jusqu'en  1690.  Elles  furent  alors  démolies, 
et  on  construisit  à  la  même  place  celles  qui,  au  comment 
cernent  de  ce  siècle ,  furent  converties  en  magasins  et  loge- 
mens  particuliers ,  après  la  réunion  de  Genève  à  la  France. 
Le  nouveau  système  des  Douanes  les  rendant  inutiles, 
elles  n'ont  pas  été  rétablies  dès-lors. 
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tage ,  en  sorte  que  le  dict  Seigneur  Evesque,  des 
sorties  de  la  dicte  halle  et  du  dict  navigaige ,  nen 
recepvra  que  les  deux  tierces  parties,  el  laoltce 
tierce  partie  demeurera  aux  dictz  CitoienSy  soubz 
condition  quilz  lemploiront  aux  batimeos  dicelle 
cité  et  faulxbourgs. 

9*  Item ,  que  Levesque  oste  le  dict  interdid 
et  remecte  toute  injure  aux  Citoiens.  £t  aussi 
que  tous  dommaiges  et  injures  que  les  Gitoieos 
lui  ont  faictes  en  commung ,  il  les  leur  remecie 
et  pardonne  de  bon  cœur.  Et  les  aultres  de  qnet- 
,  que  condition  ou  de  quelque  lieu  quilz  soient, 
qui  par  participation  des  dictz  Citoiens  seroient 
encourus  en  aulcune  sentence  dexcomminniement 
pour  les  dictz  dommaiges  et  injures,  il  com- 
mande quilz  soient  publicquement  annoncez  et 
tenuz  pour  absoulz. 

Et  la  dicte  pronunciation  faicte,  le  dict  Seigneur 
Evesque  dune  part,  et  de  laullre  part  nul  y  disant 
le  contraire ,  icelle  pronunciation  expressément 
ont  ratifiée ,  approuvée ,  allouée  et  recongnea 
tous  ensemble  dune  mesme  voix  que  les  Rega- 
les ,  Seigneuries  mère  et  mixte ,  Empire  et  toute 
Jurisdiction  en  la  cité  et  faulxbourgs  de  Gene?e 
appartiennent  solidement  au  dict  Evesque  de  Ge- 
nève, ainsi  quil  est  contenu  en  la  dicte  pro- 
nunciation. 

Donné  et  faict ,  etc. 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  In  reste  des  choses  fautes  durant  la  vie  de 
Levesque  Aymé  de  Quarts  et  de  sa  mort, 

Ung  annale  que  se  trouve  des  afiaires  de  Ge- 
nève racompte  que  lan  i3io  après  Pasques  alla 
de  vie  a  trespas  Madame  Claude ,  Dame  de 
Foucigny, 

Item ,  la  dicte  année  le  Jeudi  devant  la  feste 
sainct  Maurice,  Messire  Guillaume  de  Viry  moine 
print  les  sommelliers  de  Levesque  Aymé  de  Quart 
vers  Seicheron  (i). 


Trespaa 

de  Madai 

Claude 

de  Savoy 

Dame 

de  Foucîgi 

Sommelif 

de  Lcvesc; 

priotz. 


(i)  Depuis  ce  Chapitre  jusqu'à  la  fîo  de  Touvrage,  Bon- 
niyard  donne  plusieurs  détails  semblables  â  ceux  contenus 
dans  ces  deux  paragraphes,  et  qui  n'ont  plus d'iotëi et;  nous 
les  retrancherons,  eu  conséquence,  â  moins  qu'ils  n'offrent 
quelque  chose  de  caractéristique  des  mœurs  du  temps. 

Le  lecteur,  néanmoins,  voudra  bien  être  persuadé  que 
nous  ne  ferons  aucun  autre  retranchement,  ni  surtout  aucun 
changement  au  texte ,  et  que  nous  tenons  essentiellement 
aux  promesses  faites  dans  la  note  i  de  la  première  page 
de  ce  Volume. 

Nous  profiterons  également  de  l'occasion  pour  prévenir  que 
c'est  d'après  les  conseils  de  plusieurs  hommes  de  lettres  et 
souscripteurs  que  nous  ponctuons  actuellement  un  peu  plus 
qu'au  commencement  du  Volume  ;  c'est  la  seule  addition  qui, 
faite  â  propos,  ait  été  jugée  permise  pour  l'agrément  de  la 
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Venue  Item  ,   que  la  dicte  année  ,*le  Mardy  après  la 

a^'^TÎiri  saincl  Michel ,  passa  par  Genève  le  Roy  des  Ro- 
Geneye.       mains.  Selon  les  Chroniques  des  Empereurs ,  ce 
devoil  esire  Henry  VIII. 

Item  ,  lan  i3i  i»  le  Mardy  avant  la  Magâeleioe 
taillèrent  de  rechef  les  vignes  les  gens  du  Comte 
de  Genevois  qui  se  pouvoit  nommer  ainsi  et  dm 
de  Genève  (i),  car  il  y  avoit  faict  banqueroute, 
et  furent  de  vers  sainct  Victor  a  cause  qae 
aulcungs  des  Citoiens  avoient  tué  Guillaume 
Provincial. 


raillement 
es  vignes. 


lecture  :  une  accentuation  plus  étendue  eut  6xé  du  caractère 
ancien  et  naïf,  principal  charme  du  style  de  Tautev; 
enlin ,  quant  aux  variations  que  l'on  observera  dans  J'ortb»- 
gr/iplie  9  elles  existent  dans  roriginal  et  ne  proviennent  pas 
de  notre  fait,  Bonnivard  ayant  lui-même  transcrit  sans  chas* 
gement  des  actes  originaux  dpnt  Torthographe  est  aussi  n- 
riée  que  le  style.  Nous  avons  seulement  corrigé  quelfics 
fautes  de  cette  espèce  trop  grossières,  ou  qui  dous  ont  pan 
ecliappccs  à  la  révision  de  Tauteur  dans  sa  propre  dictioii 
qui,  il  faut  l'avouer,  est  quelquefois  incorrecte* 

(i)  Il  est  à  remarquer  ici  que  le  titre  de  Comte  ie 
Genève  n'e'toit  qu'une  usurpation,  puisque  même  arait 
cette  époque  et  dès  l'origine,  les  Princes  de  ce  nom  o*€f- 
rent  d'autre  autorité  dans  la^ville  que  celle  de  Vidomne, 
ou  Lieutenant  de  TEvéque,  et  que  non-seulement  celoi-df 
mais  les  habitans  mêmes,  en  désavouant  leurs  préteotioBfy 
ne  leur  donnoient  d'autre  titre  que  celui  de  Comia  à 
Genevois, 
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Il  se  trouve  ung  privilège^  donné  par  Lempereur 
Henry  VIII  a  Aymé  de  Quarl  lan  i3i  i ,  de  pou- 
voir exiger  droict  de  péage  sur  chascune  estave  (i) 
de  froment  que  Ion  apporteroit  a  Genève  par  eau 
ou  par  terre  deux  deniers ,  et  de  la  sommée  (2) 
de  vin  deux  deniers  ,  a  cause  que  le  dict  Evesque 
luy  avoit  donné  a  entendre  quil  vouloit  faire 
baslir  ung  pont  de  pierre  sur  le  Bosne  pour  la 
seureté  (3)  des  marchandises.  Or  je  ne  scay  corn** 
ment  alla  de  cela  :  mais  je  nay  jamais  entendu 
que  le  dict  pont  fust  basty  ,  ny  aussi  que  jamais 
le  dict  péage  se  paiast ,  et  crois  que  ce  fut  pour 
ce  que  Levesque  mourut  celle  année  ,  et  demoura 
le  pont  impartâict,  et  consequemment  cessante  la 
cause  cessa  leffect. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  mort  de  Levesque  Aymé  de  Quart  et  de 
lelection  de  son  successeur  Messire  Pierre  de 
Foucigny.  De  ce  que  fut  faict  de  son  temps , 
des  guerres  et  hastissements  daultres  places. 

La  dicte  année  i3ii  mourut  Levesque  Aymé 

(i)  Mesure  alors  usitde. 

(2)  Dans  plusieurs  pays,  et  notamment  daus  le  Bugey, 
cette  mesure  est  encore  en  usager  une  sommée  et  demie 
font  quatre  setters ,  soit  une  maconnoise, 

(3)  Du  transport. 
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de  Quart  »  et  après  luy  fut  eslea  Messire  Piene 
de  Foucigny  »  Prévost  de  Leglisç.  U  fist  son  en- 
trée lan  i3i2  et  resgna  trente  un  ans* 

La  dicte  année  fut  tué  un  nommé  Lemonnojs, 
de  la  Maison  de  Parisette,  auprès  de  Palaix  jouxte 
le  mur  des  Frères  Prescheurs,  par  Guillaume 
Blanc  de  Lucinge  et  ses  complices ,  mais  sa  nuNt 
ne  demeura  gueres  a  estre  vengée ,  car  le  Sei- 
gneur Edouard  de  Savoy e,  fils  du  Comte  Amé, 
desmarcha  le  Mercredi  dernier  de  May  avec  les 
Citoiens  de  Genève  et  une  aultre  grosse  armée 
contre  la  terre  et  le  chasteau  de  Lucinge ,  leqod 
brusierent  (i). 


(i)  «  Les  injures  particulières,  suite  de  la  barbarie  des 
temps  et  de  la  foiblesse  du  Gouyernemeut ,  dit  M.  Picot» 
ëtoient  fréquentes  dans  ce  siècle  et  rendoient  affreux  l'état 
de  la  société.  » 

Les  Chroniques  de  Bonni vard  ne  prouvent  que  trop,  ainsi 
que  nous  l'ayons  mentionné  dans  les  Souvenirs  GénevtM 
(Tome  I^  p.  35),  «  qu'à  cette  époque  les  particuliers  s'al- 
taquoient  quelouefois  individuellement  par  esprit  de  parti; 
que  des  assassinats  atroces  eutretenoient  les  baines  mu- 
tuelles; que  les  tribunaux  en  preuoieot  à  peine  connois- 
sance ,  ou  portoieut  des  sentences  sous  l'influence  de  l'opi- 
nion politique  dominante  ;  et  que  les  incendies ,  les  dévas- 
tations et  les  pillages  les  plus  révoltans  se  commettoient 
impunément,  surtout  dans  la  campagne.  Mais  doit-on  s'é- 
tonner de  ces  désordres  affireux  dans  un  temps  où  quatre 
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La  petite  annale  de  Genève  dict  que  le  dict       Chas 
Edouard  assiégea  le  chasteau  de  Cluse  lan  i3i2, 
quil  demoura  neuf  jours  puis  le  print  et  fist  pren- 
dre (i)  GuillaiHne  de  Sauvernier  qui  en  estoit 
Ghastellain ,  et  démena  guerre  forte  et  ferme. 

Bastie  de  Compeys  fut  ediffiée  de  vers  Cholex  S***'®  ^ 

D6ys  et 

le  Lundi  sept  Juillet  1 3 1 8  par  Humbert  de  Cholex, 
Chevallier. 

Le  Lundi  devant  le  feste  de  la  Magdeleine     ^^ 
(  i3i8  )  la  bastie  du  Molard  de  Melleys  (2)  auprès       edif 
de  Lanciez  fut  ediffiée ,  par  Gérard  de  Temier , 
Chevallier. 


pouvoirs  diffërens  (  ceux  des  deux  Comtes ,  de  l'Evéque  et 
de  la  Gommunautd  )  luttoieut  ensemble  dans  une  seule  yille  ; 
où  l'Europe,  avant  la  renaissance  des  lettres 9  étoit 
plongée  dans  un  état  d'horrible  barbarie? 

«  Il  est  bon  de  méditer  sur  l'état  social  de  cette  époque, 
pour  mieux  apprécier  les  lumières  et  la  législation  dont 
nous  jouissons ,  afin  de  rendre  à  la  Providence  les  grâces 
que  le  nouvel  ordre  de  choses  actuel ,  si  satisfaisant ,  doit 
exciter  dans  nos  cœurs.  » 

(i)  Il  semble  qu'il  faut  lire  pendre» 

(a)  Ce  château  étoit  situé  près  de  la  jonction  du  RhAne 
et  de  l'Arve;  Gautier  dit  en  avoir  vu  les  ruines.  * 
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CHAPITRE  XXVI. 

Comme  laccord  faict  entre  les  Ei^esques  precedens 
et  le  Comte  Amé  de  Savoy e  fut  confermè  entre 
Levesque  Pierre  de  Foucigny  et  le  dict  Comk 
Améj  où  est  le  double  du  traicti  (  i  )  tourné  ù 
latin  en  françois. 

)DT€iitions         Lan  i3i9  et  le  second  des  Nones  de  Septem- 

rw  de^Fou^  ^"^^'   furent  faictes  certaines  conventions   entre 

igny  et  le     Pierre  de  Foucigny  Evesque  de  Genève  et  Amé 

^Tove     ^  Comte  de  Savoye  ,   ou    vrayement    confermécs 

celles  que  le  dict  Comte  avoit  avec  Messire  Aymé 

de  Quart ,  desquelles  nous  insérerons  ici  le  double 

a  cause  que  cest  une  conclusion  de  tous  les  aoltres 

accords  precedens  y  qui  est  tel  : 

Nous  Pierre ,  par  la  provision  de  Dieu  Evesqœ 
de  Genève  9  et  nous  Amé  Comte  de  Savoye»  sa- 
voir faisons  a  tous ,  que  par  le  moieû  de  noi 
procureurs  et  certains  messagiers  nous  avons  faict 
et  ensemble  accordé  les  pacbes  et  conventîoii 
que  sensuivent  : 

Premièrement,  nous  dict  Evesque,  sauf  en  tout 
et  partout  ce  en  quoi  nous  sommes  tenuz  et  obfi- 


(i)  Vojr-  le  texte  latia  dans  Spon,  i^dit.  in-4.*,  i7S«» 
Tome  II ,  p.  92. 
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gez  a  Leglise  ,  par  notre  exprès  serment  et  pro- 
testation ainsi  emtse  ,  declairôns  que  nentendons 
aulcunement  par  les  dictes  paches  et  cdnventiokis 
ensuivantes  desroguer  ny  contrevenir  a  nostre 
droict  que  avons  en  nostre  Ëglise  et  Cite  de 
Genève,  et  ses  FauUbourgs ' ne  ailleurz.  Aussi 
nentendons  de  donner  aulcung  droicC  ny  juris- 
diction  de  nouveau  au  dict  Comte  de  Savoye.  En 
bonne  foi  promectons  par  la  teneur  des  présentes  : 

Que  la  foy  et  hommage  quil  nous  doibt  a 
cause  de  nostre  Eveschée  de  Genève  faire  dans 
la  grande  Eglise  du  dict  Genève,  nous  les 
recevons  de  hiy  tout  ainsi  que  luy  et  ses  prédé- 
cesseurs Ion  t  accoustumé  de  faire  au  temps  et  en 
la  mesme  manière  que  ont  faict  nos  prédéces- 
seurs ,  et  que  ne  ferons  pour  ladvenir  aulcune 
conjuration  ou  confédération  contre  le  dict  Comte» 
ses  enfans ,  ny  ses  gens ,  ny  preslerons  ou  bail- 
lerons aulcung  conseil ,  faveur ,  ny  ayde  a  ceulx 
qui  leur  vouidront  ou  pourront  nuire»  ny  porter 
préjudice  soit  en  leurs  biens  ou  personnes  »  es- 
tats  ou  honneurs  9  ains  le  detfendrons  envers  et 
contre  tous  de  noire  puissance  :  Entretenant  aussi 
la  bonne  paix  et  amitié  quil  porte  a  nous  et  a 
nostre  cité  de  Genève. 

Et  pareillement  nous  dict  Comte,  pour  nous  et         Comte 

nos  enfans  et  héritiers,  avons  en  bonne  foi  promis  ^^^^^^7® 

'  <^  bommagi 

et  promectons  de  rechef  par  ces  présentes  faire  a  Levesque 

Genève. 
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le  dict  hommage  en  la  mesme  manière  que  nous 
avons  faict  aulirefois  a  ses  prédécesseurs,  looles 
fois  et  quantes  que  nous  en  serons  requis  par  le 
dict  Evesque ,  en  procurant  perpétuellement  son 
honneur  et  proffit,  de  Lestât  de  Genève  et  dailleun^ 
et  de  deSendre  envers  et  contre  tous  sa  per- 
sonne ,  ses  droictz  et  sa  dicte  Eglise  ,  comine 
en  sommes  tenus  de  droict  a  cause  du  dict  hom- 
mage :  Et  aussi  lui  faire  rendre  bon  compte  par 
les  Vidomnes  qui  seront  de  son  temps  des  sorties, 
entrées  que  appartiennent  au  dict  Evesque,  con- 
tenues en  certaine  déclaration  et  lectres  de  nostre 
scel ,  et  du  scel  de  Larchevesque  de  Tarentaise, 
et  de  bonne  mémoire  Messire  Aymé  de  Qoait 
son  prédécesseur ,  et  de  plusieurs  autres  qui  ont 
faict  la  dicte  déclaration. 

En  tesmoing,  valeur  et  force  desquelles  choses 
avons  faict  mectre  et  apposer  nos  sceaulx  a  ces 
présentes ,  lan  et  jour  que  dessus. 

Lan  i32o  et  le  Mercredy  devant  la  feste  de 
sainct  Greorge  fut  gasté  et  destruict  le  chastean  de 
Genève,  par  Messire  Edouard  de  Savoy e  et  Aym^ 
son  frère  le  Seigneur  de  Beaujeu  (i)  et  les  G- 
toiens  de  Genève ,    que  pour  lors  tenoît  Messire 

(i)  Ces  deux  Seigneurs  étoieot  fils  d'Am^  Y,  dit  k 
Grand,  Comte  de  Savoie. 

Le  traite  ci-dessus  n'empêcha  donc  pas  dt  noafdto 
vetations  et  la  démolition  de  la  a eole  fbrtereaie  q«e  te 
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Pierre  de  Foucigny  Evesque,  et  estoil  dedans  pour 
le  dict  Evesque  lors  Messire  Hugues  de  Fellins , 
Yidomne  a  Genève  du  dict  Evesque,  pour  quelle 
occasion  ne  se  trouve ,  pour  quoy  Ion  ne  scauroit 
juger  si  cesioit  a  droict  ou  a  tort.  Si  Levesque 
avoit  observé  le  traicté  fait  entre  luy  et  le  Comte 
Aymé ,  tel  que  dessus  est  montré ,  Edouard  luy 
faisoit  tort  de  luy  porter  tel  dommage ,  sil  lavoit 
rompu  et  quil  en  eust  mal ,  cestoit  a  bonne  cause. 

Item ,  la  dicte  année  le  Comte  de  Genevois  ou 
ses  gens  vinrent  le  Mardi  après  la  nativité  de  la 
Vierge  Marie  devant  Genève ,  et  par  despit  de  ce 
que  Ion  avoit  desroché  le  dict  chasteau,  copperent 
de  rechef  les  vignes  du  cousté  de  sainct  Victor. 

Item,  la  dicte  année  neuvième  des  Kalendes 
de  Novembre ,  mourut  le  Comte  qui  se  nommoit 
Guillaume. 

Et  ce  mois  mesme  Messire  Edouard  de  Savoye, 
print  le  chasteau  de  SeysseL 

partisans  de  la  liberté  pussent  opposer  aux  attaques  de 
leurs  ennemis.  Aussi  l'Evéque ,  ne  pouvant  plus  maintenir 
dignement  son  autorité,  abandonna  la  ville  et  se  retira 
pendant  buit  ans  comme  en  exil  â  Thiez. 

Le  Comte  du  Genevois  fit  de  nouveaux  ravages  pour  se 
venger  de  la  démolition  de  son  château;  une  disette  et 
un  incendie  considérable  mirent  le  comble  à  ces  calamités. 

Il  est  évident  que  Spon  se  trompe  losqu'il  dit  que  c'est 
le  château  de  Genevois  en  Faucigny  qui  fut  alors  détruit. 
(  F'y^.  Gautieri  notes  sur  Spon,  Tome  I ,  p.  63  et  65.  ) 


Second 

taillement 

vignes. 


Mort 
du  Comte  C 
laume  de 
nevois. 

Prioae 
du  chasteai 
Seyssel. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Du  bruslement  que  advint  a  Gena^e ,  etc. 

Lan  iSai  ,  quinze  Kalendes  Davrilfui  brnsiée 
la  rue  de  la  Rivière  de  Geoeve ,  depuis  la  Diaison 
de  Marc  Verron  Perisetle  jusques  a  celle  de  Bonu, 
toute  la  rue  de  la  part  du  lac  et  toute  la  me 
Neufve  (i)  despuis  appeliée  la  Roustisserie ,  qui 


(i)  Il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  maisons  de  la 
face  mëridionale  des  rues  Basses  et  les  rues  situées  entie 
celles-ci  et  le  haut  de  la  ville  ëtoient  â  cette  époque  <le 
coostruclion  moderoe ,  et  que  le  lac  sVtendoit  jadis  jnsqa'at 
pied  de  la  colline;  c'est  donc  la  {açade  méridionale. des 
rues  Basses  qui  est  ici  indiquée  sous  le  nom  de  la  me  et 
la  Rivière  et  de  la  part  du  lac^  et  ailleurs  sous  celui  de  rivière 
d* Amont ,   enfin  la  rue  Neuve  d*alors  c'est  la  Rôtisserif. 

On  assure  que  la  maison  Croisier,  formant  le  côté 
septentrional  de  la  descente  du  Terraillet ,  et  qui  dernière- 
ment s'est  affaissée  menaçant  ruine,  date  de  cette  époque, 
et  que  les  murs  de  la  face  alors  fondée  au  bord  du  lac  sont 
plus  étroits  dans  le  bas  que  dans  le  haut,  attendu  que  l'édi- 
fice a  été  postérieurement  exhaussé.  A  la  simple  inspection, 
il  est  facile  de  juger  que  plusieurs  autres  maisons  du  o^ae 
coté  des  rues  Basses  sont  dans  un  état  plus  ou  moins 
g;rand  de  vétusté ,  parce  qu'elles  sont  très-anciennes  et 
minées  par  l'humidité.  Il  parott  donc  urgent  :  i.^  de  sup 
primer  le  plutôt  possible  tous  les  dômes  pour  donner  accès 
au  soleil  et  â  une  libre  circulation  de  l'air,  ê&a  d'tsuiiiir 
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fut  ainsi  nommée    parce  quelle    avoit   lors  esté 
roustie. 

Item,  la  dicte  année  et  le  cli:iieme  jour  Daoust, 
que  fut  le  jour  de  saincl  Laurens ,  les  vignes  du 
cousté  de  saincl  Gervuis  furent  taillées  par  Messire 
Bugues  de  Genève  et  les  gens  du  Comte  de  Ge- 
nève, et  ceulx  de  la  terre  de  Foucigny. 

£t  le  mardy  ensuivant  fut  ung  gros  rencontre 
auprès  de  Vendeuvres  entre  ceulx  de  Foucigny  , 
ceulx  de  Genève  et  des  gens  Daoste,  et  furent 
printz  des  gens  Daoste  ung  grand  nombre. 

Item  y  le  Mercredi  après  St.  Bartholomy  celle 
mesme  année,  les  Aoustans  ,  Foucignereuz  et 
ceulx  de  Genevois  taillèrent  les  vignes  et  arbres 
de  la  part  de  Saincl  \iclor,  brusierent  le  bourg 
de  la  part  des  Jacopins  de  Palais ,  et  abattirent 
le  mur  du  basliment  le  Jeudy  en  suivant. 

Si  fault  dire  que  les  dessus  nommez  estoient 
grands  ennemys  du  Dieu  Bacchus ,  désire  si  in- 
tentifs  a  destruire  les  vignes,  doù  bien  leur  en 
prenoit  de  ce  quil  navoit  plus  tel  credict  que  au 
temps  du  resgne  des  Dieux ,  car  il  en  eust  aussi 
bien  prins  vengeance  comme  il  fist  de (i) 


4:e  quartier;  2.^  de  profiter  des  dëmolitions,  qui  deviendront 
successivement  indispensables ,  pour  percer  des  rues,  qui 
concourront  au  même  but ,  embelliront  la  ville ,  et ,  en  cas 
d'incendie,  permettront  de  donner  des  secours  plus  efficaces. 
(i)  Le  nom  de  la  victime  du  resicniiment  de  Bacchu« 
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de  yi-      Lannale  racompte  que  lan  1 322  fui  telle  cherté 
de  vivres  a  Genève  que  loctane  (i)  de  froment 


idicule. 


/ 


est  restée  en  blanc  ;  peut-être  l'auteur  s'est- il  trouve'  dm 
rembarras  du  cboix,  car  ce  Dieu  en  immola  plasieuisj 
mais  il  est  à  présumer  que  c'est  Penthée  auquel  il  lait  Vx 
allusioD.  Ce  Roi  de  Thèbes  osa  braver  le  Dieu  et  défendit  à 
%ts  sujets  de  célébrer  la  fête  de  Baccbus ,  c'est-â-dire  de 
s'eoivrer  (ce  que  depuis,  profitant  probablemeot  de  U 
leçon,  aucun/ Roi  ne  s'est  avisé  de  leur  de'fendre);  or. 
Agave,  mère  de  ce  Prince,  et  les  Ménades  pour  qui  la  tem- 
pérance avoit  probablement  peu  d'attraits^  célébrant  les 
mystères  du  culte  de  leur  choix,  et  dans  un  moment  de 
fureur  bachique ,  déchirèrent  le  malheureux  Penthée.... 

«  Les  Bacchantes  qu'emporte  un  aveugle  courroux  ^ 

«t  Toutes  contre  lui  seul  ont  réuni  leurs  coups, 

a  Aux  genoux  de  sa  mère  il  tombe  tout  sanglant  j 

«  Il  supplie  :  Agave  le  regarde  en  hurlant  , 

cr  S'approche,  et  d'une  main  au  carnage  échaufiéè^ 

ce  Elle  enlève  sa  tête,  et  la  porte  en  trophée. 

R  Par  cet  exemple  instruit,  le  peuple  de  Cadmus 
<c  Offre  un  encens  timide  aux  autels  de  Bacchns  ; 
fx  Et  de  ce  nouveau  Dieu ,  les  vierges  et  les  mères  y 
«  Célèbrent  à  l'envi  le  culte  et  les  mystères.  » 

(Ovide,  traduction  de  St.^Ange.} 

(i)  Un  peu  plus  bas,  il  est  dit  que  l'octane  ou  la  coupe, 
c'est  la  même  mesure;  ce  mot  désigne  qu'elle  se  divisoit 
en  huit  parties  ou  demi-quarts;  l'octane  équivaloit  donc  à 
peu  près  à  6i  kilogrammes  de  froment. 
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mesure  de  Genève  valoit  quinze  sols,  et  loctane 
davoine  sept  sols.  Donc  fault  dire  que  les  saisons 
estoient  en  ce  temps  là  bien  plus  fertiles  que 
maintenant ,  veu  quil  y  a  vingt  ans  que  le  blé  ne 
fust  a  si  bon  marché  que  ceste  présente  année  A  quel 
]546,  que  encore  le  meilleur  que  Ion  puisse  avoir  ^  ^' 
de  la  dicte  octane  ,  quest  une  couppe  ,  est  a 
Tingt  sols.  Or  advisez  le  revallement  que  Ion  es- 
timoit  le  blé  (i)  bien  cher  a  quinze  sols  :  Mais 
si  les  bonnes  gens  de  lors  eussent  vescu  ces  an- 
nées passées  i544  ^^  '^4^  ^I^e  la  dicte  mesure 
de  froment  valloit  neuf  florins  (2),  cest  a  dire  deux 
escuSi  et  celle  davoine  trois  florius,  (3)  ils  se  fus- 
sent  bien  mieux  estonnez. 

La  dicte  année  1822  et  le  dix  sept  des  Kal.  de  TremU 
Novembre  la  terre  trembla  a  Genève  et  aux  lieux  ^^  ^ 
circonvoisins  ,  et  a  Losanne. 

(i)  Or,  vojez  quel  faux  jugement ,  quelle  iaeptie  d'esti- 
mer  le  Wé ,  etc. 

(2)  Pendant  la  disette  des  années  18 16  et  181 7,  com- 
parable à  celle  de  j544»  °ous  ayons  aussi  vu  la  valeur 
du  blé  quadrupler  son  prix  moyen.  ■ 

(5)  On  trouvera  quelques  indications  sur  la  valeur  com- 
parative des  denrées,  a  diverses  époques,  dans  les  Souvenirs 
GéiteçoiSf  Tome  I,  p.  m  et  suiv.;  et  des  réflexions 
Mir  la  disette  de  i32i  et  1322,  et  sur  la  '  ^leur  des  mon-  • 

aoies,  dans  V Histoire  de  Genèçe^  par  M.  Picot,  Tome  I, 
p.  75  et  74,  et  Tome  III,  p.  410  et  suiv. 

Vol.    I.  22 
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CHAPITRE  XXVni. 

De  la  mort  du  Comte  Amê  de  Sat^oye  et  du 
qualitez  questoyent  en  luy. 

Les  Chroniques  de  Savoye  racompieni  beau- 
coup de  guerres  que  furent  faictes  par  le  Gomie 
Amé  de  Savoye  contre  le  Daulphin,  et  non  cooire 
le  Comte  de  Genève  ny  le  Seigneur  de  Foncignj, 
car  non  seulement  il  y  avait  paix  entre  eulz ,  mais 
alliance  par  affinité  (i). 

(i)  «  En  ce  temps  là  avoit  réconciliation ,  non  seule- 
ment, mais  alliance  entre  les  Comtes  de  Savoye  et  de 
Geoevois  et  le  Seigneur  de  Gex,  qui  long-temps  avojent 
esté  ennemys  et  alors  guerroyolent  tous  dung  accord  k 
Daulphin,  combien  que  ce  que  nous  avons  mis  en  avant 
extrait  de  Lannale  de  Genève  soit  a  cela  moult  contrariant.  » 

«  Voicy  pourquoy  Ion  doibt  plustost  adjouxter  foy  a 
Lannale  de  Genève  que  aux  Chroniques  de  Savoje  : 
Premièrement  elle  assigne  an  et  jour  la  date  de  ce  quelle 
racompte,  ce  que  ne  font  celles  cy,  quest  signe  de  pins 
grande  certitude  de  lescripvain.  » 

«r  Item,  la  dicte  Annale  est  faicte  par  aphorismes ,  qnest 
a  dire  par  articles  sépares  et  de  divers  temps ,  quest  signe 
■quelle  na  esté  compilée  par  ung  seul  homme,  mais  par 
plusieurs  chascung  e»  son  temps.  Or  celle  de  Savoye  est 
compilée  par  ung  seul  homme ,  auquel  doibt  estre  adjonxté 
moins  de  foy  que  a  plusieurs,  avec  ce  que  avez  veu  comme 
.  par  cy  devant  lavons  convaincu  de  mensonge.  »  (  Manus* 
^  crit  des  Archives.  ) 


(  339  ) 
Le  Comte  Amé  (i)  trespassa  en  Avignon  lan 
1 323 ,  le  quinzième  Doctobre ,  laissant  après  luy 
deux  enfans  Edouard  et  Aymé ,  régnant  le  Pape 
Jehan  ,  vers  lequel  pour  lors  estoit  allé  en  la 
dicte  ville  Davignon,  et  fut  apporté  et  enseveli  a 
Haultecombe  :  Et  il  fut  sage  et  vertueux ,  preux 
etf  heureux  en  affaires  de  guerre,  tesmoing  quil 
avoit  tenu  trente  deux  sièges  et  avoit  resgné  trente 
huit  ans. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  guerre  entre  le  Daulphin  et  le  Comte  de 
Savoy e ,  et  du  conflictfait  entre  eulx  sous  le 
chastel  de  Varey  (  en  Bugey  ).  Dung  nouvel 
taillement  de  vignes.  De  la  prinse  de  Ballon 
et  du  siège  Dhermance  (  près  de  Genève  )• 

Lan  1 32.5  et  le  sept  Daoust  fut  grand  conflict  Gaem  soal 
entre  le  Daulphin  et  Edouard,  Comte  de  Savoye,  **  c^a«td  c 
dessonbz  le  chasteau  de  Varey  que  le  Comte  te- 
noit  assiégé  :  Et  fut  contrainct  de  lai^er  le  chas- 
teau de  Varey  pour  combattre,  et  furent  tuez 
en  la  dicte  bataille  le  Comte  Dauxerre ,  le  Sei- 
gneur de  Beaujoloys  et  Robert  de  Bourgoigne ,  et 
sy  monstra  le  Comte  vaillant. 


(])  Amédëe  V,  dit  le  Grand^  Comte  de  Savoie,  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  la  puissance  do  sa  Maison* 


lli>ineDt 
yigacs. 


stcau  de 
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iegëe  et 
ege  levé'. 
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Ilem ,  la  dicte  année  le  douze  Daonst ,  les 
Foncigneiireux  taillèrent  de  rechef  les  vignes  de 
la  part  de  sainct  Victor,  tirant  vers  le  pré  de 
Levesque.  (i) 

Lan  1326,  Guillaume  de  la  Baulme,  Baillif 
de  Châblays ,  assiégea  le  chasteau  de  Ballon  et 
demoura  devant  quatre  jours ,  puis  le  print. 

Item,  la  dicte  année  i326  et  le  premier  jonr  do 
mois  de  Moy  le  Comte  Edouard,  présent  leSeignenr 
Loys  9  vint  assiéger  Hermance  ,  et  le  jour  en  sui- 
vant sen  retourna  a  cause  du  mauvais  temps  (2). 

CHAPITRE  XXX. 

Du  trespas  du  Comte  Edouard  de  Savoy e  et  comme 
Aymé  son  Jrere  luy  succéda.  Tonnerre  d 
grès  le  extraordinaire  aux  Vespres  de  Nod 
1 33o.  Du  siège  et  de  la  bataille  du  chasliOB 
de  Monthoux  en  Juillet  i33o ,  etc. 

Lan  1329 ,  le  quatre  de  Novembre  trespassak 


(i)  Les  Faucigaereux  pour  se  venger  â  leur  nuDÎère 
accoutumée  des  Ge'nevois ,  qui  étoîeut  dans  les  intérêts  in 
Comte  de  Savoie,  vinrent  dc'truire  le  restant  de  leurs  vîgMfc 

(2)  La  guerre  ne  se  termina  qu'eu  iSîd,  lorsqu*ellee«tlasitf 
tous  les  combattans;  on  rendit  de  part  et  d*autre  tont  ce 
qui  avoit  é\é  enlevé  ,  et  le  Comte  de  Genevois  reçut  iRÎtf 
cents  livres  pour  indemnité  de  la  démolition  de  son  diâtfJB, 
avec  la  faculté  de  le  rebâtir  et  de  le  posséder  codm  u 
fief  dépendant  de  rEyêquc.  {^Voj.  Picot,  Tome  I,  p.  :40 
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Gomie  Edouard  (  i  )  de  SaToye  a  GentUly  en  France, 
ayant  resgné  six  ans,  il  fut  enseveli  a  Hauitecombe 
et  lui  succéda  Aymé  son  frère. 

Lan  1 33o,  aux  Yespres  de  Noël,  fist  un  grand 
tonnerre  et  gresia  ,  et  encore  le  lendemain  il 
tonna  de  rechef  et  se  firent  de  grands  éclairs.  . . 

Lan  i33o,  le  Mardi  trois  de  Juillet,  Aymé  (2)  Bâtai 
Comte  de  Savoye  assiégea  le  chastel  de  Monlhoux  ^^^^^ 
en  la  terre  de  Foucigny ,  et  y  furent  avec  luy  le 
Seigneur  Philippe  Prince  et  le  Seigneur  Loys  de 
Savoye  :  Et  ayant  demouré  devant  deux  jours  le 
print ,  et  le  Samedi  vingt  quatrième  Daoust  en 
suivant  fut  remis  entre  les  mains  du  Roy  de 
France.  Mais  lan  i332,  le  vingt  troisième  de 
Juillet ,    Messire  Hugues  de  Genève  (3)   entra 


(1)  Ce  Prince  avoit  uu  si  grand  penchant  pour  Ge- 
nève, qu'ayant  d'être  Comte  de  Savoie,  il  s'ëtoit  fait 
Bourgeois  de  cette  viUe. 

(a)  C'est  Aimon ,  dit  le  Pacifique ,  second  fils  d'Amë- 
dée  Y,  qui, succéda  à  EdouarcT,  mort  en  1529.  i^Vof, 
p.  199,  et  \a  note  i  de  la  p.  271.  ) 

(3)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Comte  de  Ge'nevois  avec 
Hugues  de  Genève,  issu  d'une  brinche  cadette,  et  dont 
les  intérêts  étoîent  alors  tous  difTérens  de  ceux  du  Chef  de 
la  famille,  [Puisque,  comme  Gouverneur  du  Faucigny  au 
nom  d'Humberty  frère  du  Dauphin,  il  gucrroyoit  pour  la 
cause  de  celui-ci  contre  les  deux  Comtes  et  le  Seigneur 
de  Gex ,  qui  marchoient  sous  la  même  bannière. 
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dedans  le  bourg  du  chasteau  de  Mbnihoiu.  S 
estoit  pour  lors  Chastelain  de  la  dicte  place  Ajné 
de  Cernay  qui  se  reduisil  au  donjon  avec  Vinoetf 
Trumberr,  et  tint  bon  jusques  au  Dimanche  a 
suivant  a  neuf  heures,  et  lors  le  rendit  a  MeasÎR 
Hugues  de  Genève. 

La  Chronique  de  Savoye  racompte  que  le 
Comte  Aymé,  adverti  de  la  prinse  de  Monthooii 
sen  vint  droict  illec  parquer  son  camp  avec  le 
Comte  Ame  de  Genève,  Jehan  de  Savoye, Sei- 
gneur de  Beaujoloys,et  Hugues,  Seigneur  de  Gex, 
qui  tenoient  siège  devant  la  bastie  de  Coursinge, 
appartenant  au  Daulphin.  Ësperantz  que  Ame  de 
Cerney  et  Vincent  Trumbert  tenissent  encore  le 
donjon,  sen  allèrent  descendre  dessoubz  le  Mo- 
lard  de  Monthoux  (  i  )  où  ils  se  rangèrent  eu  bataille. 
Mais  Messire  Hugues  de  Genève,  estant  dedans 
Monthoux  avec  toute  sou  armée,  voyant  cela  oe 
peuii  plus  endurer,  ains  va  descendre  au  pied  du 
Molard  et  défendit  a  ses  gens  quilz  outrepassas- 
sent le  pied  de  la  couste ,  a  quoi  obéissant ,  ils 
demourerent  longtemps  sans  soy  mouvoir. 

Mais  le  Comte  de  Savoye,  voyant  le  jour  décliner 
et  ses  ennemis  naller  ny  avant  ny  arrière,  Gst  joindre 
ses  deux  aisles  que  menoient  Messire  Jehan  de  Sa- 


(i)  Moot  situé  entre  les  Voirons  et  l'Arve. 
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voye  et  Hugues  de  Ges  ^  puis  desmarcher  la  ba- 
taille que  menoit  le  Seigneur  de  Beange,  leur  com- 
mandant de  les  desordonner  (i)  et  mener  en  la 
plaine ,  ce  quils  firent.  Mais  Messire  Hugues  de 
Genève  les  chargea  si  rudement  quils  furent  re- 
poussez loing,  le  traict  dung  arc  :  Et  furent  printz 
et  mortz  à  ce  coup  moult  de  Savoysiens,  mesmeroen t 
Messire  Jehan  de  Savoye,  fils  du  Seigneur  de        Jeha 
Vaux,  fut  prins.  Voyant  cela  ,  les  Comtes  de  Sa-  ^   ^T^^ 
voye  et  de  Genève  poussèrent  si  rudement  sus  les    Vaux  j 
ennemys  quils  les  rompirent  et  rebouterent  au 
pied  du  Molard,   où  ils  sarresterent ,  se  voulu- 
rent serrer  et  faire  barbe ,  mais  les  Savoysiens  les 
poursuivirent  si  de  près  que  force  leur  fut  senfuir 
au  bourg.  / 

En  les  chassant   furent   beaucoup  de    mortz 
et  de  printz  tant  dun  coustë  que  daultre.  Mes- 
mement   Messire  Jehan   de  Savoye,    qui  avoit 
esté  print  des  Daulphinois,  se  saulva  dentre  leurs    Nombre 
mains  et  retourna  vers  les  siens.  Et  demourarent  ^^^''  ^\ 
bien  mortz  des  Gentilshommes  de  Savoye  quatre        thon: 
cents  (2)  et  autant  de  ceux  de  pied ,  du  cousté 
de  Messire  Hugues  ,  de  Gentilshommes  \ant  de 


(i)  De  rompre  leur  ordre' de  bataille. 

(2)  C'étoit  la  cavalerie  ;  iî  Eilloit  alors  élre  Noble  pour 
combattre  â  cbeval;  c'est  l'origine  du  titre  de  Chevalier^ 
qui  dësiguoit  la  dernière  classe  de  la  Noblesse,  faisant  partie 
de  cette  arme. 
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Daulptnné  que  daîlleurs  sept  cenis ,  de  gens  de 
pied  mille  :  Et  resta  le  camp  au  Comte  de  Savoye, 
car  Hugues  de  Genève  et  ses  gens  se  retirèrent 
au  bourg  et  au  donjon  de  Monihouz,  devant 
lequel  les  Comtes  de  Savoye  et  de  Genève  de- 
mourarent  encore  quatre  jours.  Ils  firent  enterrer 
les  mortz  sus  la  place,  et  en  envoyarent  les 
blessez  pour  les  faire  panser  :  Et  au  bout  de  quatre 
jours  les  ennemys  se  rendirent  et  la  place,  leoR 
vies  et  bagues  sauves ,  et  emmena  chascnog  ses 
prisonniers, 
yersaire  Le  Comte  de  Savoye  envitualla  la  place  pms 
onihoux^  se  retira,  et  plusieurs  messes  et  aniversaires 
furent  fondez  pour  le  remède  des  âmes  de 
ceux  qui  moururent  illec.  Mesmement  les  Cha- 
noines de  Sainct  Pierre  nen  vallurent  pas 
moins  (i),  car  tous  les  ans  révolus  de  la  dicte 
bataille  ils  marmottoient  pour  les  trépassez  illec, 
et  dounoient  ce  dict  jour  bonne  prébende  et 
meilleure  que  point  de  jours  de  lannée,  car  ik  en 
tiroieni  bien  sept  florins  pour  homme ,  et  lappel- 
lerent  la  Chapelle  de  Moulhouz. 


(i)  N'en  curent  que  plus  de  bénéfice.  Eflcctivement,  il 
périt  Luit  cents  conihattans  du  parti  victorieux,  pour  lequel 
seul  il  faut  supposer  que  cette  messe  fut  fondée,  ce  qui  brt 
cinq  mille  si\  cents  florins  de  revenu,  somme  considéraU^ 
si  l'on  calcule  la  valeur  de  Targent  dans  ce  temps-là. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  Comte  de  Saçoye  Jist  hastir  les 
Marches  et  les  Mottes  (  i  )  ,  et  comment  ce 
pendant  Messire  Hugues  de  Genève  print  Ville 
la  Grand  (  i333)  que  fust  reprinse  par  le 
Comte  de  Genève  et  Messire  Loys  de  Savoy e» 

Après  la  perte  que  le  Daulphin  eut  faicte  de 
Monthoux ,  il  menaçoil  toujours  de  venir  cher- 
cher le  Comte  de  Savoye  a  Chambery,  quoy  pour 
éviter  le  Comte,  et  pour  lui  faire  barbe,  fisi  baslir 
la  place  des  Echelles  (2)  et  celle  des  Mottes. 

Quoy  voyant  Messire  Hugues  de  Genève  manda 
au  Daulphin  quil  le  renforçast  de  gens  de  guerre, 
autrement  que  Messire  Humbert  son  frère  estoit 
en  danger  de  perdre  le  Foucigny.  Ce  quil  iisl , 
el  quand  ils  furent  arrivez  Messire  Hugues  des- 
marcha avec  eux,  lan  i333  le  troisième  de  Juillet, 
contre  Ville  la  Grand,  print  le  chasteau  et  le 
brusla ,  puis  il  se  retira ,  car  le  Comte  de  Savoye 
et  le  Seigneur  Loys  veifbienl  avec  grosse  puis- 
sance pour  le  festoyer,  et  ils  firent  rebastir  la  place. 

(i)  Forteresses  situées  entre  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 

(2)  Ou  Marches ,  nom  qui  dërive  de  ce  que  près  de  là  le 
chemin  e'toit  taille'  en  degrés  sur  le  roc  vif.  De  nos  jours.  Na- 
poléon y  a  fait  exécuter  une  route  digue  des  Romains, 
percée  au  travers  de  ces  mêmes  rochers. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  les  gens  du  Daulphin  cuidareni  eschdkf 
la  Perrière  (i) ,  et  comme  ils  JailUraL 
Comment  le  Daulphin ,  qui  fui  tué  dePonÈ  h 
dicte  place ,  leur  vint  au  secours ,  et  comaM 
les  Daulphinois  la  prinrent  et  destruisireaU 

Les  gens  du  Daulphin  sachani  que  le  Gointede' 

Savoy e  avoit  une  forte  place,. nommée  la  Per- 

Qieyaux       rîere,  leschellerent ,  mais  les  chevaux  quils  avoîent 

***mlisues^""  laissez  au  bois  menèrent  tel  bruict  que  les  garJes 

crièrent  allarme ,  en  sorte  quil  fallut  aux  Daulphi- 
nois se  reposer  de  leur  entreprinse. 
Le  Daulphin        Mais  le  Daulphin  amena  du  renfort,  et  ainsi  qnil 
*"  de  vîrcton"^  advisoit  si  la  place  estoit  prenable  ,  estant  sur  b 
devant  la  Per-  donne  (2)  du  fossé,  il  voit  sortir  du  chasIjSW  QQg 
"*'*•         vireton  (3)  darbalesle  qui  lalteignit  si  roiclAneot 
Humbert       quil  mourut  soudainement  ^  et  luy  succéda  Hum- 

Foucf^7'  ««>  ^^^^  ^^"  ^^^^^  ^"*  ^^^^*^  Seigneur  de  Foucîgny  (4> 
cedc  au  Daul-  ^ 

phiné. 

(i)  Cette  place  e'toit  situëe  sur  la  rivière  d'Aire,  ao-dcli 
du  Bourg  de  St.-Julien,  en  Savoie;  elle  fut  alors  démolie  ; 
mais  plus  tard,  elle  fut  remplacée  par  le  fort  Ste.-CatheriDe, 
dont  on  voyoit  encore  de  nos  jours  quelques  ruines  ou  fba- 
demens  à  fleur  de  terre. 

(2)  I^  bord  extérieur,  le  glacis. 

(5)  Flèche  courte  et  acérée. 

(4)  C'est  ainsi  que  le  Baron  du  Faucigny,  devenu  Dau- 
phin, réunit  en  lui  la  souveraineté  des  deux  proviocei. 
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Alors  jnrareni  ses  gens  que  jamais  ne  despar- 
tîroient  de  la  place  quîlz  neussent  vengé  la  mort  de 
leur  Seigneur  et  print  la  place,  ce  quilz  firent  :  Car 
après  deux  jours  ils  donnèrent  ung  assault  si  rude 
quils  prinrent  la  basse  court  (i),  et  forcèrent  ceux  de 
la  garnison  a  se  réduire  au  plus  haut  de  la  grosse 
tour ,  qui  estant  percée,  les  Daulphinois  assemblè- 
rent de  la  paille  et  des  fagots  de  bois,  puis  tout 
a  ung  coup  mirent  le  feu  par  en  bas,  qui  salluma 
si  fort  quil  ardit  (2)  trois  estages,  et  ne  peult  tou- 
cher le  quatrième  où  estoient  retirez  les  defien- 
dantz,  qui  jettoient  de  grosses  pierres  a  bas  pour 
soy  deffendre. 

Lors  les  Daulphinois  minèrent  la  tour  ,  et 
ceux  de  la  garnison  commençarent  à  crier  quilz 
se  rendoient,  leurs  vies  saulves  :  Ce  que  leur 
promirent  les  Gentilshommes  et  quilz  les  gar- 
deroient  de  tout  leur  pouvoir  pource  quilz 
sestoyent  si  bien  deffendus.  Si  abandonnarent  la 
tour  trente  (3)  quils  estoyent  gentilz  galantz,  des- 
cendantz  par  une  corde ,  mais  quand  ils  furent  Laschcië  d 
a  bas ,  les  Gentilshommes  ne  les  sceurent  garder  Daulphinol: 
que  le  menu  peuple  ne  les  hachast  en  pièces ,  par 
despit  de  ce  quilz  avoient  tué  leur  Seigneur.  Puis 
mirent  feu  au  dict  chasteau  et  le  desrocherent 


(i)  La  cour  intérieure. 

(a)  GoDSuma. 

(5)  Le  Manuscrit  des  Archives  dit  cent  trente» 
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tellement  quil  ne  demoura  pierre  sus  pierre.  Ce 
que  fut  faict  lan  i333,  le  sept  de  Juillet,  et  dé- 
molira Messire  Humbert  Seigneur  de  Foncigny  cl 
Daulphin. 

CHAPITRE  XXXin. 

Comme  le  Roy  Philippe  de  Vallois  appoinlâ 
le  Comte  Aymé  de  Savoye  et  le  Daulphk 
Humbert. 

Le  Roy  de  France,  Philippe  de  Vallois  (i), 
appointa  les  deux  Princes,  Comte  et  Daulphin,  iaa 
1335,  et  ayant  paix  le  dict  Comte  Aymë  (oi 
Aimon  )  avec  le  Comte  de  Genève ,  le  Seigneur 
de  Gez ,  le  Daulphin  et  tous  ses  ennemys ,  vesquit 
honnestement  et  sainctement ,  desgagea  plusieurs 
places  que  son  frère  Edouard  avoit  engagées  et 


(i)  Pl^lippe  yi,  Roi  de  France,  cbef  de  U  branche  des 
WaloU  ^  surnomme  le  Fortuné  ^  parce  qu'à  défaut  dt 
descendance  masculine,  la  Royauté  lui  fut  adjugée  pr  le 
Parlement.  C*est  sous  son  règne  que  le  Dauphiné  fbt 
réuni  à  la  couronne  de  France,  par  suite  de  son  inter- 
vention dans  les  afTaîres  des  Princes,  qui  gouremoieot 
le  pays  des  anciens  AlIobroges«  L'histoire  nous  montre 
fréquemment  les  Potentats  envahissans  les  petits  Etats, 
sous  le  prétexte  de  mettre  fin  aux  guerres  extérieures  oq 
aux  dissensions  intestines,  dont  sagement  ils  ne  sauroieot, 
en  conséquence ,  trop  se  préserver. 
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fist  maintes  auUres  belles  choses.  II  eut  ung  fils    Amë  des 

lan  1334»  et  fut  son  parrain  Amé  Comte  de  Genève:    Qqjj^i^  ^ 

Et  despuis  fut  surnommé  le  Comte  Vert ,  duquel        naist. 

Ion  faict  grande  teste  en  Savoye.  Gcncyc 

parraii 

CHAPITRE  XXXIV. 

Du  second  Jeu  ou  hruslement  faict  à  Gene^e^ 

Lan  1334)  le  Dimanche  quatrième  jour  de 
Septembre,  environ  neuf  heures,  fut  bruslëe  la  cité 
de  Genève  de  rechef,  environ  les  deux  parties  et 
plus  (i),  et  sortit  le  feu  du  four  Sainct  Germain, 


(i)  Plus  de  la  moitié  de  la  ville  fut  consumëe  par 
l'incendie  de  i334>  c'est  le  plus  considëraLle  dont  nos 
•noales  font  mention. 

S'il  eut  alors,  comme  aujourd'hui,  existé  une  loi  i^as" 
tmrance  mutuelle  ^  cette  affreuse  calamité  eut  atteint  toute 
la  ville,  puisque  la  moitié  au  moins  de  la  valeur  des  pro- 
priétés intactes  eut  été  absorbée  pour  l'indemnité  des  in- 
candies.  Nous  disons  seulement  la  moitié,  car  un  pareil 
■ulkeur  étant  impréçu  par  la  loi  actuelle,  l'équité  obli- 
garoit,  le  cas  arrivant  (  dont  Dieu  veuille  nous  préserver  ), 
à  modérer  l'indemnité  qui  est  garantie  en  plein. 

Heureusement  Us  secours  sont  mieux  administrés  qu*a« 
IpEmt  la  Réforma tion;  néanmoins,  nous  devons  frémir  à 
l'idée  que  si  lors  des  violens  incendies  qui  ont  eu  lieu  de 
BM  jours,  ceux  des  maisons  Arlaud,  à  la  Cité,  en  i8i3,  et 
Blonod,  à  la  rue  des  Belles-Filles,  en  i825,  il  eut  (ait  une 
irèf-lorte  bise,  nous  aurions  indubitablement  k  déplorer 
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et  brusla  depuis  la  maison  de  la  Marmette ,  ap-  ' 
pellée  Caillette  ,  jouxte  la  maison  que  fut  depoil 


des  malheurs   à  peu  prés  semblables  â  ceux  dont  nos 
cétres  furent  les  victimes  au  i4«^  siècle. 

C'est  pourquoi,  ne  nous  endormons  point  sur  ratstÊ' 
rance  mutuelle ,  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  est  on  gtaol 
bienfait,  principalement  pour  les  campagnes;  mais  qnî, 
dans  de  grandes  calamités ,  toujours  possibles  (  ne  dois 
faisons  pas  des  illusions  sur  un  sujet  aussi  grave  ,  après 
l'exemple  récent  de  Salins  ),  les  nivelleroit  sur  tout  le  Cantoe. 

Prenons  donc  les  précautions  les  plus  actives  pour  no« 
préserver  du  feu;  que  toute  négligence  soit  proscrite, 
punie,  et  que  la  police  surveille  attentivement  les  atetieis, 
les  chantiers  et  les  édifices  en  construction. 

Que  l'organisation  des  secours  et  l'action  de  U  police  pen- 
dant l'incendie  aient  cet  ensemble,  fruit  de  l'expéneBoe 
viagère  des  chefs  et  des  employés,  et  cet  i-plomb  imper- 
turbable, qui  doivent  caractériser  la  perfection  de  cette 
administration.  Que  de  grands  réservoirs  d'eau  soient 
immédiatement  établis  dans  tous  les  quartiers,  et  surtout 
un  principal  bassin  dans  le  haut  de  U  ville.  Qne  le 
matériel  du  service  soit  doublé  au  mojen  d'une  sous- 
cription patriotique.  Que  les  Citoyens ,  chacun  d'après  sa 
vocation ,  rivalisent  de  zèle  pendant  les  incendies  par  le 
meilleur  emploi  de  leurs  facultés  morales  et  pbjsiques, 
comme  jadis  aux  beaux  jours  de  l'ancienne  République! 
N'est-ce  pas  aujourd'hui  comme  alors  nos  propriétés  ,  nos 
familles,  nos  pénates,  notre  prospérité  et  notre  félicité 
que  nous  avons  à  préserver  l 

Vous  en  étiez  bien  pénétrés  de  ces  nobles  sentùnens, 
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Ballister,  jouxte  le  chasteau  tendant  an  dessoubs 
par  le  Cloistre  de  Sainct  Pierre  :  Tout  le 
Cloistre  des  Chanoisnes  du  dict  lieu  avec  leurs 
maisons ,  deux  sales  de  Leglise  de  St.  Pierre  et 
le  pont  par  oui  Ion  alloit  dune  voulte  en  laultre 
dans  Leglise  :  Et  le  Cloistre  de  la  dicte  Eglise ,  la 
court  et  maison  de  Levesque  près  de  la  dicte 
Eglise  :  Et  de  la  dicte  maison  de  la^Caillette  tirant 
en  bas  vers  le  lac  par  la  rue  de  la  ville  neufve  ou 


jeunes  et  nombreux  Concitoyens^  victimes  d'élite  dont  la 
patrie  déplore  la  perte  récente ,  et  dont  le  dépoûment 
jusqu'à  la  témérité ,  daos  le  grand  incendie  Monod,  arrive 
le  19  Mai  dernier,  a  prouvé  que,  dans  ces  cas-Jâ ,  les 
Genevois  sont  toujours  animes  du  zèle  le  plus  absolu  et 
du  patriotisme  le  plus  ardent  pour  prévenir  les  calamités 
publiques. 

Les  élémens  moraux  existans  donc  toujours ,  c'est  leur 
sage  emploi  qui  doit  seul  être  l'objet  de  la  méditation 
du  Législateur  et  des  Magistrats.  Qu'ils  se  gardent  de 
mettre  des  entraves  â  des  sentimens  patriotiques  qu'aucune 
loi,  aucun  règlement  de  police,  ne  sauroient  créer  ni  rem- 
placer ,  mais  qu'ils  s'occupent  des  mesures  de  précaution , 
du  personnel  et  du  matériel  de  cette  administration,  et 
surtout  qu'ils  mènent  ici  comme  ailleurs  une  barrière  au- 
devant  de  l'inexpérience  I.... 

Alors,  ayons  cette  confiance  dans  la  Providence,  notre 
histoire  n'aura  pas  à  inscrire  de  funestes  incendies  dans  se% 
annales,  ni  les  familles  et  même  la  nation  entière  â  pleurer 
leurs  enians  expirans  dans  d'horribles  tortures ,  ou  y  sur- 
rivans  cruellement  mutilés.. •• 
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Rousilsserie  vers  la  maison  de  François  lapothiouKi 
tendant  jusques  à  Leglise  des  Gordeliers  :  Et  de 
la  maison  des  Frères  Prescheurs  (  i)  tirant  de  dcssm 
la  maison  du  sire  Pierre  Ami  :  Et  generalematt 
toute  la  paroisse  de  la  Magdeleioe  et  toute  II 
dicte  Eglise  avec  ses  livres,  cloches  »  callices,  re- 
liquaires et  parementz  :  Et  toute  la  paroisse  de 
Sainct  Germain ,  depuis  la  dicte  maison  de  h 
Caillette ,  avec  les  cloches ,  calices ,  etc. 

Et  furent  bruslez  a  lenviron  de  quatre  vingt  per- 
sonnes ,  desquelles  furent  Ysabeau  relaissée  (2)  de 
Simon  Tavel,  Poucet  Gourtoys,  Thomas  Dardelit» 
sa  sœur  et  sa  femme  dicte  Savey  y  et  aolires  (3)* 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  Eçesques  Alamand  de  Sainct  Joire  eî 

Guillaume  de  Marcossey. 

A  Pierre  de  Foucigny  succéda  Guillaume  (4)  de 


(1)  C'étoit  leur  maison  de  la  Madelaine.  (^07*.  la  note  i, 
p.  io6.) 

(2)  Veuve. 

(5)  «  Pensez  aussi  quil  j  eut  bien  des  escrîptnres  cos- 
sumées  que  nous  feroieot  bien  mestier.  »  (  Man,  des  Ar.  ) 

(4)  Il  y  a  ici  une  faute  ,  il  faut  lire  Alamand  de  St- 
Joire;  puis  ajoutez  :  Et  après  lui  vint  Guillaume  de  Mar^ 
cossejr  qui  régna  dix  ans ,  au  temps  duquel ,  etc. 

Alamand  de  St.-Joire  ayoit  régne  vingt-quatre  ans  et 
étoit  mort  l'an  iSGG^  à  ce  que  dit  le  Catalogne  des  £fê^ 
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St.  Joire  qui  régna  dix  ans ,  au  temps  duquel  se 
trouve  digne  de  mémoire  quil  eut  une  grosse 
question  avec  Amë  VI,  Comte  de  Savoye ,  sur- 
nommé le  Comte  Vert  (i),  qui  soubz  tillre  et  cou- 
leur du  Vidomhat  et  aultres  prehemineAces  que 
les  Evesques  prédécesseurs  du  Comte  avoienft 
accordées  aux  siens   (2) ,  voulut  jouer  aux  Evei- 


ques.  (.F'ojr.  p.  186  de  ce  Volume,  et  Gautier,  Histoire 
de  Genèf^  manuscrite^  Lir.  I.  ) 

(1)  «  Amédëe  Vl  fut  ainsi  surnomme ,  parce  qu'il  se 
montra  dans  un  tournois  avec  des  armes  et  une  livrée  vertes. 
«  Ce  Prince  acheta  pour  soixante  mille  florins  d'or  et  réunit 
temporairement  à  sti  Etats  le  Pays  de  Vaud  ,  le  Pays  de  Gex 
et  le  Valrompy  ;  il  y  réunit  aussi  à  perpétuité  le  Piémont , 
qui  jusqu'alors  n'avoit  été  que  viagérement  possédé  par  des 
cadets  de  sa  Maison.  »  •  (  Picot ,  Histoire  de  Genépe^ 
Tome  I,  p.  79.) 

U  créa  à  tette  occasion  l'ordre  du  Collier;  il  fit  quinze 
Chevaliers  ou  Grands-Croix,  parmi  lesquels  il  y  ayoit 
Amé  III ,  Comte  de  Genevois ,  et  Amé  de  Bonnivard ,  l'un 
des  ancêtres  de  notre  Auteur,  ce  qi^i  prouve  l'illustratioA 
de  sa  famille  et  la  faveur  dont  elle  jouissoit. 

Genève,  qui  se  trouvoit  au  oentrQ  des  Etats  d'Amédée  de- 
puis l'acquisition  qu'il  avoit  faite  du  Pays  de  Vaud  et  du  Pays 
de  Gex,  étoit  trop  à  sa  conven^pce  pour  qu'il  ne  fit  pas 
les  plus  grands  efforts  pour  s'en  .emparer  ^  comme  on  1# 
verra  par  la  suite. 

(2)  Il  est  évident  par  les  monumens  les  plus  anciens  que 
l'on  ait  de  Thif  loire  de  Genève ,   qu'avant  que  les  Comtes 

Vol.  L  a3 
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ques  uQg  tel  tour  que  le  Comte  Ame  III  de 
ce  uoui  avoît  voulu  a  Levesque  Arduilias,  soy 
faisant  de  vassal  supérieur.  Et  pour  non  le  fain 
sans  juste  tiltre  impetra  de  Lempereur  Charles  IV 
•Je  Vicariat  de  Lempire  sur  tout  soa  pais  de  Savoje 
M  terres  adjacentes  :  Sur  lequel  tiltre  il  occupa  b 
Jurîsdiction  temporelle  de  Genève ,  pour  qaoy  il 
fut  excommunié,  aggravé  et  reaggravé,  et  a  la 
fin  a  cause  de  son  obstination  fut  mis  linterdict  (i) 


de  Sayoîe  possédassent  le  Vidomnat ,  il  appàrtenoit  ab- 
solument et  uniquement  aux  Evêques ,  qui ,  comme  cw 
a  vn ,  furent  forcés  de  ïèur  conférer  les  fonctions  de  C9t 
Office,  après  que  les  Citoyens  de  Genève ,  s'il  en  lant  croire 
Paradîn,  dans  ses  Chroniques  de  Savoie,  eurent  appelé  à 
leur  secours  le  Comte  de  Savoie  pour  repousser  les  hosti- 
lités de  celui  de  Genevois ,  ce  qui  donna  lieu  aux  grandes 
guerres  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  Princes,  et  fit  naître  Toc- 
casion  à  celui  de  Savoie  d'étendre  les  limites  de  %ts  Etats 
fort  près  de  la  ville  de  Genève,  par  les  conquêtes  qu'il  fie 
sur  ses  ennemis,  et  plus  tard  par  %t%  acquisitions  en  argeoL 
(J^ojr.  Gdulier,  Histoire  de  GeniPe  manuscrite ^lÀTttV) 

Après  avoir  obtenu  le  Vidomnat  comme  garantie  des  frais 
de  la  guerre ,  les  Comtés  de  Savoie ,  comme  on  le  voit 
ici ,  obtinrent  le  Vicariat  de  l'Empire,  qui ,  sans  le  patrio- 
*tisme  de  Marcossey  et  dès  Citoyens ,  devoit  les  mener  à 
l'entière  possession  du  Gouvernement  temporel. 

(i)  Substitué  aux  droits  de  l'Empire,  Amédée  n'hésita 
pas  à  en  faire  son  proGt  et  d  exercer  sa  souveraineté  sor 
Genève.  Alamand  et  Marcossey,  dans  cette  circonstance, 
employèrent  les  seules  armes  dont  ils  pouToienl  oaer,  l'in- 
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a  Genève,  laquelle  il  occupoit,  et  nousoient  les  Ci^ 
toiens  lui  contredire. 

Si  fault  dire  que  cela  ne  con;iinença  pas  du  temps 
de  ce  Guillaume  Evesque,  mais  de  son  prédéces- 
seur Alamand,  car  une  attestation  que  le  Chapitre 
de  Genève  en  fist,  affirme  le  dict  interdict  avoir 
duré  vingt  six  ans  et  quil  finist  tant  seulement 
lan  iSyi,  et  Guillaume  a  esté  seulement  Evesque 
cinq  ans   devant. 

Mais  le  dict  Guillaume  (i)  pourchassa  roidement 
contre  luy ,  non  seulement  par  Cour  ecclesiasti- 


terdiction  du  culte,  qui  pesa  sur  la  ville  et  dura  vingt-six 
ans,  ainsi  que  l'excomniunication  dont  le  Comte  Verd  et  ses 
Officiers  furent  frappas  en  même  temps;  à  la  fin  Marcossej 
parvint  à  faire  révoquer  le  Vicariat  par  l'Empereur  qui 
reconnut  qu'il  avoit  éié  surpris. 

Amédée  Y I  bravoit  les  lettres  de  révocation  que  l'Ëvéque 
avoit  obtenues  de  l'Empereur  ;  mais  condamne  également  par 
le  Pape,  intéresse'  à  remettre  la  souveraineté  dans  les  mains  de 
l'Eglise,  il  se  soumit,  en  i  Sy  i ,  aux  décisions  papales,  alors 
toutes  puissantes;  l'Evéque  rentra  aussitôt  à  Genève  et 
rétablit  le  culte  dans  toute  sa  pompe. 

(j)  L'Evéque  Guillaume  de  Marcossej,  convaincu  dès-lors 
de  l'ambition  effrénée  et  des  prétentions  du  comte  Verd  sur 
Genève,  et  que  désormais  cette  ville  seroit  dans  le  cas  d'op- 
poser la  force  des  armes  aux  tentatives  d'envahissement  des 
Princes  de  Savoie,  la  fit  entourer  d'une  forte  muraille 
crénelée  et  de  vingt-deux  tours ,  à  la  mode  du  temps  ;  il 
•n  agrandit  en  même  temps  l'enceinte  par  la  réunion  des 
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que ,  mais  séculière  ,  et  de  Lempereur  Gbaries 
mesme,  duquel  il  obiint  des  revocations  du  Vioh 
riat  donné  au  Comte  (i). 


quartiers  du  Bourg-de-Four ,  de  Rive ,  de  la  Madelaine , 
des  rues  Basses  et  de  la  Cité ,  qui  jusqu'alors  (ftoient  resta 
extra  muros,-  (  f^pjr»  p.  186^  note  2,  de  ce  Yolonie.  ) 

(1)  F'oj'.  le  texte  Jatin  des  Bulles  de  l'Empereor,  rtffO* 
catoires  du  Vicariat  »  précédemment  attribué  au  Comte  Verd 
sur  Genève ,  dans  Spon ,  Tome  II ,  p>  96  et  suiy. 

Ces  Bulles  contiennent  expressément  la  révocaUon  da 
Vicariat  de  l'Empire  qu'il  avoit  obtenu  de  l'Empereur 
Charles  IV  par  des  intrigues  de  cour  ;  éyénement  qui  est 
l'un  des  points  les  plus  importans  de  l'histoire  de  Génère. 

Elles  font  voir  avec  beaucoup  d'évidence,  qu'il  avoit  t'té 
comme  extorqué ,  puisqu'il  est  dit  dans  le  préambule  que 
l'Empereur  l'avoit  auparavant  accordé  à  Vimportune  requête 
de  son  très-cher  cousin  Amé,  Comte  de  Savoie.  Elles 
prouvent  que,  dans  cette  concession ,  les  lois  de  la  jvstiee 
n'avoient  pas  été  observées ,  car  précédemment  l'Empereur 
Frédéric  Barberousse,  ne  s'étaut  réservé  sur  Genève  que 
l'hommage  du  Clergé ,  qui  devoit  chanter  des  litanies  pen- 
dant trois  jours,  lorsqu'il  y  passeroit,  il  ne  restoit  i  %its 
successeurs  aucune  jurisdiction  réelle  sur  cette  ville. 

Aussi ,  ne  pouvant  conférer  au  Comte  de  Savoie  un  droit 
que  les  Empereurs  n'avoient  plus  depuis  deux  siècles, 
Charles  IV  annulle  perpétuellement,  par  ces  Bulles ,  tonte 
puissance,  jurisdiction  et  droits  que  ledit  Comte,  ou  ses 
successeurs ,  pourroient  prétendre  sur  Genève  et  ses  ap- 
partenances, qualifiant  ladite  yille  du  titre  protecteur  de 
noble  membre  de  VEmpire. 
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Les  lecires  de  re vocation  furent  nombreuses , 
car  Lempereur  en  fist  trois ,  presque  dune  mesme 
substance,  lune  donnée  de  Francfort  (i)  la  dicte 
année,  la  troisième  de  Prague  lan  i367  (^)* 

Nonobstant  lesquelles  lectres  le  Comte  ne  se 
déporta  point  de  suivre  son  entreprinse  jusques  a 
lan  1871 ,  que  tous  deux  compromirent  (3)  entre 
les  mains  du  Pape  Grégoire  XI ,  lors  séant  en 
Avignon,  qui  ordonna  que  le  Comte  deust  re- 
mectre  a  Levesque  tout  ce  quil  avoit  osté  a  iceluy 
et  a  son  Eglise,  et  principalement  loctroy  du  Vi- 
cariat a  lui  faict  par  Lempereur,  reserv|int  tou-: 
tesfois  les  droictz  que  le  dict  Comte  pouvoit  avoir 
sur  le  Vidomnat  etLisle(4)  :  Et  de  ce  se  contenta  le 


(i)  Cest  de  h  seconde,  donne'e  en  Octobre  i566,  dont 
il  est  ici  question. 

(2)  Il  y  en  eut  même  une  quatrième;  celle  datée  de 
Prague,  en  IVIars  1367,  ^"^  donnée  en  raison  de  la  con- 
tumace du  Comte  de  Savoie,  et  elle  confirmoitla  révocation 
du  Vicariat,  sous  peine  de  mille  marcs  d'or.  (  F'ojr.  Spon, 
Tome  I,  p.  69 ,  et  Tome  II,  p.  99.  ) 

(5)  Firent  un  accord, 

(4)  On  a  vu  précédemment  quelle  fut  l'origine  de  ces 
droits  :  une  garantie  dont  le  Comte  s'étoit  nanti  pour  assurer 
le  payement  des  frais  d'une  guerre  soutenue  dans  l'intérêt 
de  TEvéque,  et  qui  servit  de  prétexte  à  ses  successeurs 
pour  désoler  la  République  pendant  plus  de  deux  siècles. 
(JP^of.  Bérenger,  Histoire  de  Genèi^e,  Tome  I,  p.  67  à  69.) 
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Comte  9  et  envoya  depuis  Turin  des  lectres  dat- 
tëes  du  vingt  ciuq  Juin  iSyi ,  dans  lesquelles  il  y 
a  plusieurs  passages  desqueiz  ceulx  de  Genève  se 
peuvent  servir  (i)  : 

Amé,  Comte  de  Savoye,  a  tous  chascuns  presens 
et  advenir  qui  ces  présentes  verront,  salut,  sca- 
voir  faisons  comme  par  cy  devant,  par  concession 
et  octroy  a  nous  faictz  par  nostre  souverain  Prince 
et  cher  Seigneur  Charles  IV ,  Enjpereur  des  Ro- 
mains ,  toujours  auguste ,  Roy  de  Roheme,  nous 
avons  tenu  et  exercé  certaine  Jurbdiction ,  Sei- 
gneurie haulte  et  basse,  et  droicts  royaulx  dans  la 
cité ,  faulibourgs  et  destroicts  de  Genève,  et  faict 
exercer  par  nos  Officiers  et  Députés,  lesquels 
Levesque  de  Genève  disoit  luy  appartenir,  a  luy 
et  a  son  Eglise  de  Genève,  en  affermant  plu- 
sieurs aulires  droicts  et  privilèges ,  franchises  et 
libertés  luy  compecter ,  et  appartenir  a  sa  dicte 
Eglise,  que  Nous  et  nos  Officiers  avons  prins  et 
occupés ,  et  iceulx  détenions  et  occupions. 

(i)  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'auteur  ëcriroit 
â  une  ëpoque  où  les  droits  de  Genève  à  rindépeodanct 
etoient  vivement  contestés;  l'acte  de  soumission  du  Comte 
de  Savoie  aux  Bulles  impériales  et  papales  qui  l'obligent 
à  se  désaisir  de  $ts  prétentions  non  reconnues  sur  cette 
ville,  à  cette  époque,  c'est-â-dire  dans  leur  origine,  étoit 
donc  tics-précieux  pour  les  Genevois ,  tomme  il  rînsioat 
ici.  (  F'ojr.  le  texte  latin  de  cet  acte  dans  Spon,  Tome  U, 
p»  107. ) 
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Pour  la  redintegralion  desquelles  choses,  nostre 
Sainct  Père  le  Pape  Grégoire  XI,  nostre  très  ho- 
noré et  souverain  Prélat ,  a  lordonnance  duquel 
nous  estions  submis,  par  Ses  gracieuses  lecires 

nous  avoit  commandé  et  ordonné  faire   entière 

• 

restitution,  nonobstant  les  lectres  impériales  de 
concession  et  octroy  a  nous  (  comme  est  dict  ) 
concédées  ,  auquel  nostre  Sainct  Père  le  Pape 
pour  la  révérence  que  avons  a  Dieu  et  lobeis- 
sance  que  portons  au  Sainct  Siège  Apostolique 
Romain  ,  comme  fils  dobeissance ,  luy  voulons 
obéir. 

La  Jurisdiction  haulte  et  basse,  et  droicts  dessus 
dicts  par  nous  prins ,  et  que  nous  détenons  en  la 
cité ,  faulxbourgs  et  destroicis  de  Genève  par  la 
vigueur  de  la  concession  et  octroy  impérial  dessus 
dicts,  desquels  nous  avons  lectres  testimoniales 
du  dict  Empereur,  données  a  Herlenfurt  lan  iSGy, 
indiction  quatrième  et  aux  Kaiendes  de  Janvier, 
du  royaulme  de  Lempereur  lan  21/  et  de  son  em- 
pire le  1 2.^ ,  et  aussi  tous  et  chascuns  des  droicts 
de  la  dicte  Eguse  par  Nous  et  nos  Oi&ciers  oc- 
cupés et  détenus ,  ensemble  les  lectres  impériales 
doctroy  et  concession  dessus  dictes  nous  avons 
rendues,  restituées  et  expédiées,  rendons,  expé- 
dions et  restituons  par  ces  présentes  au  dict  Evesque 
de  Genève ,  en  estant  nostre  Chastelain  et  Juge 
^ue  nous  y  avions  constitué   pour  exercer  les 
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choses  dessus  dictes,,  en  verta  de  la  dicte  conces- 
sion et  octroy  impérial. 

Promectanty  pour  nous  et  nos  snccessenis ,  ei 
bonne  foy  au  dict  Evesque,  pour  Iny  et  ses  sue- 
cesseurs ,  sous  Ihypotheque  et  obligation  de  tois 
nos  biens  (i)  quelconques  avoir  a  gré,  tenir 
ferme  et  remplir  perpétuellement  toutes  et  chtf- 
cunes  les  cy  dedans  contenues ,  et  que  jamais  m 
ferons,  irons  ou  viendrons  au  contraire,  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Mandant  par  la  teneur  des  présentes  a  notre 
Vidomne  de  Genève  présent  et  advenir ,  et  a  son 
Lieutenant  quilz  ayent  a  entretenir,  garder  et  ob- 
server les  choses  susdictes  sans  jamais  faire,  aller , 
revenir  au  contraire. 

Donné  a  Thonon  sous  notre  séel ,  en  tesmoi- 
gnage  des  choses  susdictes,  le  vingt  cinq  Juin 
de  lan  1872  (2). 


(i)  On  lit  ici,  en  marge  de  l'original,  ces  mots  écrits  en, 
encre  rouge  de  la  même  main  que  le  cx^rps  du  texte  : 

«  Ains  que  le  Comte  Yerd  avoit  njpothequé  et  oUigé 
tout  son  bien  pour  luy  et  ses  successeurs,  cas  adrenant 
quil  contrevint  aux  choses  dessus  dictes,  luy  ny  eaix,  « 
bon  droict  Charles  moderne  son  successeur^  qui  y  est 
contrevenu  j  a  perdu  son  pais*  » 

(a)  Ce  doit  être  l'an  1371,  d'après  Spoa  ,  Tome  D, 
p.  107,  et  l'auteur  lui-même,  p.  SSy  et  558. 

«  On  ne  peut  voir,  dit  Gautier  { Histoire  de   Geaèfft 
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Les  Officiers  da  Comte  apportèrent  les  dictes 
lectres  a  St.  Pierre,  en  Chapitre  assemblé,  eu  No- 
yembre  celle  année ,  assavoir  le  jour  de  la  Tous-* 
sainct  (i),  et  les  rendirent  et  la  Jurisdiction. 


manuscrite'),  une  renoDciatioa  plus  expresse  et  en  meilleure 
forme  â  tout  droit  de  souveraineté  sur  Genève,  qu*est 
celle  que  le  Comte  Verd  fait  dans  cet  acte.  Aussi  dès-lors 
les  G>mtes  de  Sayoie  ne  pouvoient  s'empêcher  de  recon- 
nottre  en  toute  occasion  l'Eglise  de  Genève  jcomme  entiè- 
rement indépendante  d'eus;  c'est  ainsi  que  l'on  a  dans  les 
Archives  des  actes  adressés  â  l'Evéque  et  aux  Syndics, 
par  lesquels  ils  leur  demandoient  la  permission  de  demeurer 
un  certain  espace  de  temps  dans  Genève,  avec  leur  Cour. 
Quelquefoisvils  demafndoient  territoire  ou  permission  pour 
pouvoir  rendre  dans  Genève  la  justice  à  leurs  sujets  , 
déclarant  qu'ils  ne  prétendoient  par-là  porter  aucun  pré- 
jadice  â  la  liberté  de  la  ville,  ni  acquérir  sur  elle  aucun 
droit,  mais  tenir  cette  permission  de  pure  grâce.  » 

(  1  )  Après  la  rentrée  de  l'Evéque  à  Genève ,  il  fit  faire 
un  acte  authentique  pour  constater  tout  ce  qui  s'ëtoit  passé 
depuis  l'interdit  mis  sur  Genève  en  1 545 ,  à  l'occasion  de 
la  jurisdiction  temporelle  qui  lui  avoit  été  enlevée  par  le 
Comte,  â  la  suite  de  la  concession  du  Vicariat  de  l'Empire, 
jusqu'à  l'entière  restitution  des  choses  dans  leur  premier 
état. 

Gautier  se  fondant  sur  cet  acte ,  pense  que  Bonnivard 
s'est  trompé ,  lorsqu'il  dit  que  les  Officiers  du  Comte  de 
Savoie  n'apportèrent  à  Genève  l'acte  de  la  restitution  faite 
par  ce  Prince  à  Thonoo,  le  25  Juin  1571 ,  que  le  jour  de 
la  Toussaint ,  et  que  ce  fut  alors  que  l'Evéque  fut  rétabli 
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Ne  se  trou?e  que  depuis  soriist  poioct  dimpor- 
tance,  sinon  que  les  Officiers  ducaolx  ne  se 
pouvoient  tenir  de  toujours  faire  quelque  esgt- 
rade  (i),  mais  Ion  leur  faisoit  incontineot  repaicr, 
comme  se  trouve  de  plusieurs  choses  occupées  pir 
le  Vidomnc  du  Duo» 


dans  sa  juiisdiction  ;  mais  on  peut  lopposer  qoe  ijsoîqil 
réintégré   depuis  le  mois  de  Juin ,  les  Députas  n'en  fiftit 
qu'à  la  Toussaint  la  déclaration  solennelle  à  St.-Pierre. 
(i)  Causer  du  désordre  en  cherobant  4  empiéter. 

Variantes  du  Manuscrit  des  Archives, 

Vers  lan  i546,  Charles  IV  aroit  donne  le  Vicariat  di 
Lempire  à  Amé  VI  »  dit  le  Comte  Vert ,  sur  tout  le  des* 
troict  de  son  pais ,  par  le  mojen  de  qooî  ayec  le  tiltrt 
quil  ayoit  du  Vidomnat,  il  se  saisit  de  la  Prineipailé 
temporelle  de  Genève,  droit  tout  comme  aycit  faîct  k 
Comte  Amé  du  temps  de  l'Empereur  Frederich.  Mais  i 
semblable  mal  fut  semblable  remède,  car  Guillaume  dt 
Marcossej  fit  devant  Lempereur  Cbarles,  comme  AiduH 
tins  aroit  faict  devant  Frederich,  et  eut  aussi  semblable 
provision,  car  Lempereur  déclara  quil  nentendoit  point 
que  le  Vicariat  sestendit  sur  le  temporalité  des  Ecclé- 
siastiques et  commanda  comme  avoit  faict  Frederich,  si  fit 
aussi  le  Pape,  et  pour  ce  que  le  Comte  ne  voulut  obéir 
linterdict  fut  mis  â  Genève ,  qui  dura  16  ans.  Si  que  a 
la  fin  le  Comte  fut  contrainct  restituer  prinse ,  sobligeaat 
pour  Iny  et  les  siens  sous  peine  de  perdition  de  tous  ses 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  mort  de  Leçes^ue  Guillaume  de  Marcossey^ 
et  de  son  successeur  Ademarus  4jui  conferma 
les  franchises  de  Genève* 

Après  que  Levesque  Goillaume  de  Marcossey 
nit  régente  onze  ans  (i)  il  mourut  lan  i387,  auquel 


l>i«DS.  Que  fut  un  bon  droict  a  Geoeye  contre  le  Duc 
noderne ,  et  de  ce  que  celui  ci  fut  contrevenu  a  ce  traita, 
lil  ne  perdoit  tout  son  bien  il  devoit  au  moins  perdre 
:elui  quil  tenoit  a  Genève,  a  quoi  il  sestoit  ainsi  oblige , 
Bt  sen  pouvoit  saisir  Genève  comme  de  son  hypothèque* 

Depuis  je  nay  trouve  que  Genève  eut  fascherie ,  ains 
fuelle  sentreteooit  honorablement  en  grande  richesse  et  abon- 
lance  jusqua  superfluité ,  a  cause  des  foires  qui  ont  depuis 
sstë  remises  a  Bourges  et  ensuite  9  Lyon,  où  elles  sont  main* 
:enant,  et  ce,  jusques  a  Amé  VIII,  dernier  Comte  et  premier 
Duc  de  Savoye. 

(i)  «  Bonnivard  tombe  îci^  dit  Gautier,  dans  une  con- 
sradiction  palpable  au  sujet  de  Marcossey,  lorsqu'il  dit 
]a'il  gouverna  l'Eglise  de  Genève  pendant  onxe  ans  et 
ju'il  mourut  l'an  1387.  Il  lui  donne  pour  successeur 
àdémar  Fabri;  mais  il  ne  prend  pas  garde  que  Mar- 
cossey,  qui  avoit  été  fait  Evéque  de  Genève  en  i366,  ne 
poavoit  avoir  tenu  le  siège  ëpiscopal  que  jusqu'en  1377, 
l'tl  n'a,  comme  il  le  dit,  rempli  ce  poste  que  pendant  onze 
uu  ,  et  il  est  sûr  qu'entre  Marcossey  et  Adëmar  Fabri,  il 
f  a  ea  pour  le  moins  un  Evéque,  nommé  Jean  de  Morol 
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succéda  Âdemarus,  ung  beau  père  Jacopin^combici 
que  ceiuy  qui  a  escript  le  Catalogue  des  E?esqpa 
inecte  devant  luy  Jehan  Murol  (  ou  De  Morelb), 
mais  il  sest  fourvoie  en  cela ,  pervertissant  kièi^ 


(ou  de  Morellis).  Mais  coi2me  Messieurs  de  St.4ibiii 
prëteodent  que  Jean  de  Murol  sjëgea  sept  ans  »  et  fA 
est  certain  qu'Adëmar  Fabri  lui  saccëda  au  Bioâ  è 
Juillet  i365  f  il  faut  que  Jean  de  Murol  fut  lait  Eflfi 
seulement  en  Juillet  1 578  ;  or ,  Marcossej  moarât  le  i5 
Janvier  1577 ,  il  reste  donc  un  vide  de  dix-huit  sois.  • 

•(  Feu  Flournois,  qui.avoit  Cait  de  grandes  recherches  ht 
les  antiquités  et  l'histoire  de  Genève  ,  le  remplit  par  a 
Pierre  Fabri,  qui  fut  probablement  Evéque  pendant  crt 
espace  de  temps ,  et  il  se  fonde  sur  des  manuscrits  de  b 
famille  Fabri ,  Tune  des  plus  anciennes  de  Genève ,  oè  i 
a  vu  des  redditions  de  comptes,  concernant  des  biens  eeelé> 
siastiques ,  dans  lesquels  il  est  fait  mention  d'un  Piene 
Fabri,  Evéque  de  Genève.  Floumois  ayant  qnestioué 
k  ce  sujet  des  Chanoines  d'Annecy ,  ils  lui  répondimt 
qu'ils  mettoient  effectivement  un  Pierre  Fabri  au  nùg  ia 
Evoques  du  diocèse  de  Genève.  »  {Histoire  de  Geakt 
manuscrite ,  Liv.  IL  ) 

Nous  observerons  que  ce  passage  semble  confirati 
Topinion  de  Stfnebier,  qui  présume  qu*Adëmar  Fahri  était 
d'nne  famille  genevoise.  Quoique  les  recherches  réeeottt 
de  M.  Galiffe  à  ce  sujet  sembleroient  en  faire  douter, 
il  est  au  moins  presque  évident  que  l'Evéque  Piene 
Fabri  étoit  de  ^ancienne  famille  genevoise  de  ce  noa; 
ce  qui  laisse  aussi  â  présumer  que  tous  deux  pouveicit 
en  ttre. 
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■  car  que  Ademarus  f ust  devant  Jehan  AÏurol  se  preuve 
E  ainsi: 

.}       Guillaume  de  Marcossey  mourut  lan   1887» 
,  le  premier  de  Janvier,  selon  le  Catalogue  mesme(  1  )  : 
Celle  annëe  mesme  et  le  vingt  trois  de  May  les 
franchises  de  Genève  furent  confermëes  par  Ade- 
marus ,  et  dict  le  Catalogue  mesme  que  Jehan 
Murol  régna  sept  ans  et  Ademarus  trois ,  pour 
j  qnoy  ne  fault  dire  que  le  dict  Murol  fut  esleu  in- 
g  continent  après  Guillatune ,  car  il  neust  peu  vivre 
s  que  jusques  au  mois  de  May,  que  nestoit  que  trois 


i 
i 

i 


(1)  Ce  catalogue  des  Evéques  de  Genève,  si  souvent 
mentionne ,  est  celui  qui  est  extrait  d'une  vieille  Bible ,  et 
que  l'auteur  a  transcrit ,  pag.  1 80  et  suiv.  ;  mais ,  comme 
il  est  évidemment  défectueux ,  il  faut  consulter  nos  notes 
(p.  180 â  196),  et  celui  qu'en  donne  M.  Picot,  en  tête  de 
sou  Histoire  de  Genève^  lequel  est  rectifié  d'après  les 
savantes  recherches  de  Gautier  et  d'Abanzit. 

Gautier  est  auteur  d'excellens  Mémoires  sur  VHîstoire 
de  Genèçe  jusqu'en  16089  qu'il  est  bien  à  regretter 
que  des  circonstances  politiques  n'ajent  pas  permi» 
d'imprimer  dans  le  temps,  en  sorte  qu'ils  sont,  ppur  ainsi 
dire ,  inconnus  du  public ,  sauf  ce  qu'en  contiennent  les 
Notes  imprimées  dans  l'édition  de  Spon  de  l'année  1730, 
lesquelles  la  font  estimer  et  rechercher.  Le  célèbre  Abauxit 
avoit  fourni  à  cet  historien  plusieurs  dissertations  et  des 
matériaux  très-précieux  ;  il  n'est  donc  point  étonnant  que 
roji  regarde  les  écrits  de  Gautier .  comme  étant  les  plus 
savans  que  l'on  possède  sur  notre  Histoire  jusqu'en  1608; 
ils  sont  certainement  très-impartiaux  et  très-judiciéux. 
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mois ,  car  lors  lies  franchises  furent  con 
par  Ademarus.  Pour  quoy  fault   ne 
conclure  par  ordre  a  la  renverse,  assavoir 
Ademarus  fut  le  premier ,  qui  mourut  lao  ûf^ 
du  jour  je  nay  trouvé  ^   et  que  Morel  luy 
qui  régna  sept  ans  selon  le  Catalogue  »  pti 
Cardinal    :    De  sa   mort  ne   se    faict 

Cest  une  pitié  de  la  barbarie  questoit  t 
neve  par  cy  devant.  Les  plus  grands  amatevs 
lectres,  du  temps  de  lors,  sen  passoient  si 
ment  que  nen  avons  rien  sceu  avoir  en  tel 
quil  sappartient.  Car  des  Evesques  desqudi 
font  mention  (au  moins  depuis  400  ansenfi 
nous  trouvons  bien  par  des  lectres  et  tîltns 
Eglises  quils  nont  pas  failli ,  mais  par  les 
lectres  et  tiltres  se    trouve  quilz  ont  be 
erré  en  lassiette  de  lordre  selon  le  temps»  et 
du  temps  de  leur  règne, 
onfirmation        Mais  pour  Suivre  nostre  propos,  le  dict  Sit 

Gfrfeve  par  ™^^"s  ^"^  celuy  qui  conferma  les  franchisa  à 

Ldemarus,      Genève,  qui  estoient  par  devant  données,  ttli 

que  elles  sont  par  impression  (1)  publiées  n^ 


(i)  Le  Code  intitulé  :  Libertés  et  Franchises  de  Goh 
fut  rédigé  et  publié  par  Adémar  Fabri ,  le  a5  Mai  i9h 
en  soixante  et  dix-neuf  articles ,  contenant  les  eoiW 
qui  jusqu'alors  senrîrent  de  lois  â  dos  ancêtres.  *  €if^ 
certaines  coutumes^  dit-il  dans  la  préface ,  desqadist  0 
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la  lettre  proesmiale  de  Ademarus ,  le  double  de 
quoy  nest  besoin   icy  ioserer,    car  lioipression 
les  a  assez  communiquées  à   ceux   ausquelz   il 
appartenoii. 


féaux  Citoftns^  Bourgeois^  Habiians  et  Jurez  de  ladite 
ciié  usentf  et  jà  devant  sont  accoutumés  de  user,  par^VeS" 
fHice  de  si  long^temps^  qu*il  n'est  mémoire  du  contraire»  » 

Leur  lecture  nous  peint  le  Gouvernement,  l'état  de  la  police 
et  même  les  mœurs  de  ce  temps-là.  Un  acte  annexé  à  ces 
Franchises  renferme  l'engagement  fom&el  pris  par  l'Evtqne 
de  les  fiiire  observer.  Montjon  les  traduisit  dn  latin  en 
ikaoçais,  en  i455,  et  on  les  imprima  ehes  Belot,  en  i5o7. 
Nous  nous  proposons  de  les  réimprimer  dans  notre  Col-' 
leetion  de  Mémoires  relatifs  2^  T Histoire  de  Genève  ^ 
ainsi  que  V Abrégé  des  écrits  de  Gantier  j  si  le  public 
agrée  cette  entreprise. 

Roset  (  Histoire  de  Genè^  ,  livre  I ,  chip*  3o  ) 
observe  que  quoique  l'Evéque  reconnoîsse,  dans  etsFran^ 
chises^  les  Citoyens  pour  seuls  juges  des  causes  criminelles 
et  qu'il  leur  accorde  la  souveraineté  de  la  ville  pendant  la 
nuit,  elles  contiennent  cependant  plusieurs  articles  à  leur 
défaveur,  et  qu'on  peut  conclure  que  les  Citoyens  étant 
vrais  Souverains  dans  l'origine,  les  Evéques  ont  dans  le 
temps,  par  la  superstition  exorbitante  qui  régnoit  alors, 
usurpé  la  temporalité,  sous  ombre  de  la  primauté  spiri- 
tuelle, et  ainsi  fait  ce  partage,  laissant  le  Gouvernement 
pendant  la  nuit  amx  Citojrens  pour  les  amuser^ 


(    368    ) 

CHAPITRE  XXXVII. 

Des  successeurs  de  Ademarus ,  et  de  ce  gue  fâ 
faict  de  leur  temps  jusgues  a  Amé  premier  Duc 
de  Sat^oye,  qui  fut  hermite  premièrement^  Pape 
après ,  et  Evesque  de  Genève. 

Ademarus  mouixit  selon  le  calcal  lan  1390, 
du  jour  ne  se  trouve.  II  régna  sept  ans  ,  puis  fiit 
Cardinal.  Je  ne  scay  sil  laissa  Levesché  par  Car- 
dinalité  ou  morU 

Apres  Ademarus  régna  Messire  Guillanme  de 
Lornay  (i),  qui  ne  peut  avoir  régné  que  onze  anSi 


(l)  En  marge  de  la  copie  des  Chroniqmes  ,  â  laqadb 
nous  avoDS  donne'  le  nom  de  Leclere ,  parce  qu*eUe  c«^ 
tient  une  preîacc  signée  de  loi,  on  lit  : 

n  Il.jr  a  ici  de  la  confusion ,  vojrex  le  Chapitre  pré- 
cèdent,  » 

Quelle  est ,  et  d*où  vient  cette  confusion  l  Ost  fpt 
Tauteur  fait  de  Pierre  et  d*Adémar  Fabri  un  seul  Evoque  » 
tandis  que  ce  sont  deux  Evéques  différens  {f^o^.  p.  3fi4 }. 
Voici  comment  il  faut  les  placer  d'après  Gautier,  Spoa  cl 
Picot  :  Guillaume  de  Marcossey  mourut  en  1577  'P'^ 
avoir  occupé  le  siège  épiscopal  pendant  onze  ans;  il  ctt 
pour  successeur  Pierre  Fabri  ^  qui  fut  Evoque  pendait 
dix-huit  mois.  Jean  de  Murol,  d'une  ancienne  (aaiUe 
d'Auvergne,  succéda,  en  1578,  à  Pierre  Fabri,  gonvtna 
sept  ans  l'Eglise  de  Genève  ,  et  fut  ensuite  cr^  CardiuL 
Adémar  Fabri,  Confesseur  du  Pape  Clément  YII,  succéii 
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car  il  se  trouve  que  Jehan  de  Bertrandis  fist  serinent 
a  la  ville  après  son  élection  lau  1409*  le  10  Janvier^ 
pour  quoy  faillut  quil  fust  esté  esleu  après  la  mort 
de  Guillaume  deLornay>  lannée  précédente  i4o8. 
De  son  temps  se  treuve  digne  de  mémoire , 
quil  fist  avec  le  Conseil  de  la  ville  une  Ordonnance 
de  nettoier  les  rues  chascun  devant  soy  :  Car 
après  le  bruslement  des  maisons  questoit  advenu 
en  la  dicte  ville  les  années  i32i  et  i334»  comme 
nous  avons  dict  cy  devant ,  chascun  laissoit  devant 
sa  maison  pierres,  trefs,  aiz  et  aultre  mes- 
rien  (1),'  de  quoy  \es  rues  estoient  si  pleines 
que  leau  de  la  pluie  que  tomboit  ne  pouvoir  avoir 
son  cours  franc,  pour  quoy  sespanchoit  par  de- 
dans maisons ,  boutiques ,  caves ,  etc. ,  y  faisant 
plusieurs  maulx  (2). 


4  Jean  de  Murol  en  i585»  enfin  après  sa  mort,  Gnil- 
laume  de  Lornay,  Chapelain  du  même  Pape,  fut  élu  Ëvéque 
en  i588.  Au  reste,  l'auteur  nous  dit  lui-même  dans  le  Cha- 
pitre précédent  :  «  Quil  nen  a  rien  sceu  avoir  en  tel  ordre 
%  que  sappariient,  » 

(i)  Poutres,  planches  et  autres  débris. 

(a)  On  peut  se  figurer  l'état  des  rues,  alors  non  pavées, 
fangeuses ,  fétides  et  encombrées  de  débris  de  toute  espèce, 
n  est  donc  facile  de  concevoir  pourquoi  les  maladies  con- 
tagieuses ,  la  peste  même  ,  firent  si  souvent  des  ravages, 
alimentées  par  une  pareille  malpropreté,  par  l'incurie  de  la 
police  et  l'indifférence  des   babiuns  sous  le  rapport  sani- 
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Ce  que  fut  faict  et  porté  dehors  la  ville  dncoosté 
Darve  »    où  maintenant  sont  ce  que  lun  nomne 
le  Grés  ,   aultreoient   dict    en   françois  Toirrien 
ou  terraulx  ,  que  sont  faictz  de  cela  lan  i4oi(i)' 
Du  temps  du  dict  Evesque,  et  celle  anaée  iH 
PS   faictrs  sourvindrent  nouvelles  a  Genève  que  espoow 
erUvX!  tarent  fort  les  Citoiens,  ce  fut  quil  jratoili» 
gens  en  la  Bresse  y  que  la  lectre  que  de  ce  Ifli 
treuve  en  laiin  appelle  rupttros.    Ce  mot  senUe 
extrait  de  langue  allemande,  quest  a  dire  derâiXr* 
Riittcrs.    Car  rîiner  en  allemand  est  ung  pillard  a  chenli 
en  françois  proprement  autant  comme  voleur  (i^ 


taire  ;  mais  Genève  n'ofiroit  point  seule  cet  ëtat  d'( 
Lrement  et  d'insanité  qui  paroît  inconcevable ,  toutes  b 
villes  de  l'Europe  y  participoient,  plus  on  moins,  etilfj' 
cesser  de  s'en  étonner ,  car  encore  aujourd'hui,  en  Riss*f 
en  Pologne  ot  dans  d'autres  régions,  plusieurs  cités pfàoMi 
un  aspect  fort  analogue. 

(i)  Gautier  ,  dans  sou  Histoire  de  Genèpe,  ^ 
manuscrite ,  dit  :  «  Que  ces  décombres  paroisseat  aRtf> 
«  aujourd'hui  (  au  commencement  du  dernier  siècle) i^ 
«  un  endroit  que  Von  nomme  Crés  d^Arve,  » 

Il  nous  souvient  d'avoir  oui-dire,  à  des  yieillsi^^ 
dans  leur  jeunesse,  les  places  où  l'on  ayoit  dépoNi  ' 
Plainpalais,  ces  débris  charbonnés  et  ceux  dn  grandi*^ 
die  postérieur  de  l'Ile  et  des  maisons  bâties  sor  les  f^ 
du  Rhône,  étoient  très-noires,  et  par-là  recoDOoissaU» 

(2)  Ce  mot  ue  seroit-il  pas  un  substantif  de  la  basse  v 
nité,  dérivé  du  latin  rapere! 


I 


I 


I 


I 
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Mais  comme  que  ce  fut ,  ces  gens  avoient  faict 
beaucoup  de  maulx  au  pais  de  Bresseet  menaçoient 
de  venir  a  Genève ,  a  cause  de  quoy  fut  tenu  a 
Genève  ung  Conseil  General,  le  dix    neufvieme 
Daoust,  pour  ad  viser  de  faire  une  taille  (i)pour  for- 
tifier la  ville  contre  eulx ,  laquelle  fut  accordée  : 
Et  furent  nombrez  tous  les  feux  de  Genève ,   pa*       Combien 
roisse  par  paroisse,  lesquelz  jai  visité  et  nombre,  que  ^®  ^*"*  *v<^" 
me  faict  esmerveiller ,  car  cestoit  lors  le  temps         ^aqa 
desfoires  que  la  ville  debvoit  estre  bien  pleine , 
mais  maintenant  que  tant  de  gens  sen  sont  allez, 
que  les  fauxbourgz  sont  desrocbez,  il  ny  eny  a 
gueres  moins ^  si  autant  non,  car  le  calcul  monte 
en  tout,   que  en  la  ville  et  aux  fauxbourgs,  1298 
feux  (2). 


(i)  Lever  utie  imposition. 

(2)  M.  Mangety  qui  a  fait  des  recherches  sur  la  popu- 
lation de  Genève  â  diverses  époques  ,  estime ,  dans  son 
Manuel  statistique  du  Canton  de  Genèçe  (pag.  9.1  à  25), 
qu'elle  étoit,  du  14*^  au  16.'  siècle,  de  10  à  12,000  ha- 
Litans.  D'après  notre  auteur,  elle  auroit  été,  en  cflct,  à 
peu  près  égale  en  1404  et  de  1 53o  à  i54o,  époque  où  il  a  dû 
fAÎTt  le  recensement  dont  il  nous  apprend  ici  qu'il  fut  chargé; 
or,  1298  feux,  en  comptant  alors  sept  ou  huit  personnes 
dans  un  ménage,  ce  qui  est  un  grand  maximum,  présentent 
une  population  de  9  à  10,000  âmes  seulement.  IVl.  Manget  dit 
qu'en  1 55o  la  population  s'étoit  élevée  de  12,000  à  20,000 
âmes ,  ce  qui  parott  un  peu  exagéré ,  surtout  sî  nous  con- 
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CHAPITRE  XXXVin. 

De  Le^esque  Jehan  de  Bertrandis^  aultrementù 
Burniaco ,  Cardinal  et  Vice  Chancelier  ii 
Rome.  De  ses  faictz  et  de  ce  que  advint  à 
son  temps. 

Guillaume  de  Lornay  mourut  lannëe  i4o8,(i) 
ei  luy  succéda  par  élection  ung  Chanoyne  nommé 
Jehan  de  Bertrandis.  Si  a  commis  parlant  de  cecj 


cluons,  d'après  Boonivard,  qu'elle  n'ëtoit  qne  d'enTiroa 
1O9O00  âmps  à  r^poque  de  la  RéformatioD,  et  que  noit 
considérions  que  M.  Manget  ajoute,  qu'en  iSdg  »  dÎTers 
fléaux  ravoient  réduite  à  i5,ooo  babitans  ;  cette  rédaclMt 
de  7,000  âmes  paroît  très-forte.  Un  siècle  après,  en  1695, 
il  l'estime  à  16,000  âmes,  ce  qui  est  assez  probable;  eofia, 
dit-il,  elle  atteignit  son  maximum  de  a6,ooo  babitanfl  a 
1789. 

Pendant  l'occupation  étrangère,  de  1798!  iBiS»  dk 
redescendit  à  environ  23,ooo  âmes ,  mais  depuis  donc 
ans  elle  a  repris  successivement  son  niveau,  et  flotte  entre 
aS  et  96,000  âmes,  (  Voy.  à  ce  sujet'  les  Souvenirs  Gém» 
9oisj  Tome  I,  p.  204-  ) 

(1)  Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  cet  Evéque  avoit  Sut 
placer  dans  l'Eglise  de  Sl.-Pierrc  une  grosse  cloche,  ap- 
pelée la  Clémence.  Elle  a  vingt  pieds  de  circonférence, 
et  son  nom  lui  fut  imposé  en  mémoire  du  Pape  Clément  Vllf 
de  la  famille  des  Comtes  de  Genevois ,  qui  «voit  foani 
les  fonds  nécessaires  pour  son  établissement. 
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des  grandes  erreurs  (i)  celuy  qui  a  escrîpi  le  Cata- 
logue :  Car  il  escript  que  cesluy  cy  ne  régna  que 


(i)  Voici  la  rdfutatioa  que  Gautier  {Histoire  manus^ 
0ritede  Genève^  Livre  II)  fait  de  l'opiuioD  de  Boiinivard, 
au  sujet  des  Evcques  de  Bertrandis  et  de  Brognier  ou  Burniaco  : 

«  BoQDÎvard  a  relevé  fort  mai  â  propos  Tauteur  du  Cata- 
logue des  Evéques  de  Genève ,   quaud  il  dit  que  l'Evéque 
Jean  de  Bertrandis  est  le  même  que  Jean  de  Brognier,  qui 
ne  fut  Evéque  de  cette  ville  qu'après  Jean  de  la  Rochetaîllëe 
et  Jean  de  Courtecuisse,  successeurs  de  Jean  de  Bertrandis* 
Ce  qu'il  j  a  de  surprenaut  et  qui  marque  la  négligence  de  cet 
auteur  dans  cette  occasion,  c'est  que  l'acte  sur  lequel  il  fonde 
son  sentiment  prouve  tout  le  contraire,  c'est  celui  même 
de  la  fondation  de  la  Chapelle  des  Maccabées  ;  Bonnivard 
suppose   que  le  Prélat  qui  se  constitue  dotant  cette  cha- 
pelle ,  se  nomme,   dans  un  endroit,  ego  Johannes  de  Ber* 
trandis ;  et  dans  l'autre,  Jean  de  Brognier;  ce  qui   est 
absolument  faux  ,   puisqu'il   est  certain  que  dans  l'acte  de 
cette  dotation ,  lequel  on  a  dans  les  Archives  de  la  fiépu- 
Blique   de   Gcucve  ,    il  n*est   fait  aucune  mention  de  Jean 
de  Bertrandis ,  mais  que  partout  c'est  Jean  de  Brognier  qui 
parle.  Ce  fanx  fondement  posé ,  que  Jean  de  Bertrandis  est 
le  même  que  Jean  de  Broç;nier ,  il  n'est  pas  surprenant  que 
Bonnivard  attribue  A  ce  Jeau  de  Bertrandis  des  choses  qui 
ne  lui  conviennent   point ,   comme   d*uvoir  été  Evêqiie  de 
Viviers,    Cardinal  et    Vice -Chancelier    de    l'EgHse    ro* 
maioe,  etc.  » 

«  Le  même  acte  condamne  aussi  Roset ,  quand  cet  auteur 
attribue  â  Jean  de  Bertrandis ,  d'avoir  bâti  la  chapelle  du 
Cardinal  d'Ostie,  le  9  Avril  i4i5,  puisque  l'acte  porte« 
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dix  ans ,  et  cscript  que  deiilx  reguarent  après  laj, 
assavoir  Mcssire  Jehan  de  Pierre  Scisse  et  Messire 
Jehan  BriefveCuisse,  Confesseur  du  Roy  :  El  aptes 
ces  deulx  Messire  Jehan  de  Burnier,  Cardinal 

Mais  il  faut  en  cela  quil  faict  de  ce  Messin 
Jehan  de  Bertrandis  et  de  Messire  Jehan  de  Bir- 
nier  deulx  :  Car  ce  nestoit  que  ung  personnage 
portant  ces  deulx  noms ,  ce  que  se  preuve  par  une 
fondation  quil  fist  de  la  Chapelle  des  Maccabées, 
dicte  jadis  de  son  temps  et  de  son  nom  la  Chapdk 
du  Cardinal  (i) ,  que  nous  avons  leue  en  fonne 
preuvante,  là  oit  le  Notaire  parle  le  premier»  nom- 
mant cestuy  cy  Dominus  Johannes  de  Bertrandis, 
Sanctne  Romans  Ëcclestae  Cardinalis  ,  Episcopos 
Hostiensis  vulgariter  Vivariensis  nuncupatus  Epis- 
copus  et  Princeps  Gebennensis ,  et  Vice  Cancel- 

en  termes  exprès,  que  Brognicr  en  fut  le  fondateur;  et  qii 
eut  lieu  le  25  Mars  14.06.  {^Voj.  aussi  p<  91  à  9)1 
note  1  de  ce  Volume.  ) 

(1)  Crue  chapelle,  qui  e&t  accole'e  à  l'Eglise  de  St.Pienc» 
existe  encore  \  c'est  dans  ce  lieu  ,  appelé  les  Maceaiéet, 
que  MM.  les  Professeurs  de  l'Acadcfiiue  donncot  les  lejoas 
aux  étudians.  |i 

BrugDj  y  son  fondateur,  avoit  fait  sculpter  un  cocto  1^ 
sur  les  murs  de  cette  chapelle  ;  et  même  Gautier  ^Siwt 
qu'il  y  eu  avoit  iiitëricurement,  sculptes  sur  des  bases 
antiques  ou  boiseries  d'ornement  ;  c'ètoit  en  mémoire  de  (f  1  P 
qu'il  gardoit  des  pourceaux ,  lors  qu'il  fut  rencontré  par  I0  |  ^ 
moines  qui  le  tirèrent  de  cette  ToCAtion  obscure. 
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larius  Sanclae  Romanae  Ecclesîas ,  puis  lintrodaict 
parlant  ainsy  :  Nos  Johannes  De  Burnktco  Sanctas 
Bomanas  Ëcclesiae    Cardinalis ,  Ëpiscopus    Hos- 
tiensis^   etc. 

Mais  doù  ces  deulx  surnoms  luy  sourviendrent 
ne  fault  aultre  penser  fors  quil  estoit  natif  du 
Pont  de  Burnier  auprès  Dannessi  de  pouvre  mai- 
son ,  mais  il  fut  homme  scavant  et  iudustrieulz  , 
car  la  testimoniale  du  serment  quil  Gst  entre  les 
inains  des  Sindiques  de  observer  les  franchises , 
lappelie  iilec  Docteur  en  lois. 

Et  fut  par  son  scavoir  et  industrie  première- 
ment faict  Chanoine,  et  après  Ëvesque  de  Genève» 
et  de  là  fut  faict  Evesque  de  Viviers  et  Cardinal 
du  tiltre  Hostiensis  (i),  quest  le  premier  tiltre  de 


(i)  n  Alors  parut  un  homme  dont  la  fortune  e'tonneroit, 
si  Ton  ne  sayoit  pas  que  le  mérite  personnel  et  les  dons  de 
la  nature  peuvent  élever  Tbomme  au  premier  rang,  quelque 
soit  celui  de  sa  naissance.  Jean  de  Bro|;ny,  simple  pAtrc 
d'un  village  de  Savoie  ^  devint  Evcque ,  Cardinal  et  Vice- 
Chancelier  de  r£glise  », 

«f  On  raconte  une  anecdote  assez  piquante  sur  ce  Prélat; 
des  Religieux ,  Tayant  rencontré  gardant  des  cochons ,  le 
questionnèrent;  ils  furent  frappés  du  sel  de  ses  réponses 
«t  de  riotelligence  précoce  et  développée  dont  il  lit  preuve. 
A  cette  époque,  le  Clergé  choisissoit  ses  novices  parmi  les 
Jeunes  gens  les  plus  spirituels  ;  ils  l'emmenèrent  donc  à 
Genève  où  ils  le  firent  étudier ,  puis  â  Avignon  ;  en  partant 
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Rome,  et  Vice  Cancellarius  Sancise  Romame  Ec- 

clesiae  (&)• 

£t  se  voyant  avancé  en  dignité ,  sesleva 
en  orgueil ,  comme  ont  volontiers  de  coiisti 
gens  qui  sont  eslevez  de  bas  en  hault ,  quels  gOB 
de  bien  quils  soient ,  et  aima  plus  cher  esire  Ikh 
noré  par  sa  race  que  honorer  luy  sa  race  par  sci 
vertus  et  dignités ,  non  voulant  estre  le  preniia 
Gentilhomme  de  sa  dicte  race  :  Ains  délaissait 
le  nom  de  sa  famille ,  print  le  nom  du  village 
doù  il  estoit  »  comme  plusieurs  font  encore 
maintenant. 


il  acheta  des  souliers  ;  sa  bourse  éioit  légère  ,  mais  le 
donnier  ,  séduit  par  sa  bonne  mine  ,  et  voyant  son  embar» 
ras  pour  le  paiement ,  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  i^ous  me  /wf^ 
ce  rex  lorsque  vous  serez  Cardinal,  »  Cette  espèce  de  pr^ 
diction  s'étant  vérifiée  ,  Brogn  j ,  devena  Cardinal ,  fit  dm 
cordonnier  son  maître  d*h6tel ,  et  îl  lui  accorda,  pour  soa 
usage  et  celui  de  ses  confrères ,  une  chapelle  qui  s'appeloit 
la  Chapelle  des  Cordonniers,  »  (  Souvenirs  Génevou^ 
Tome  I ,  p.  37.  ) 

(i)  Le  contenu  de  ce  paragraphe  et  des  suivans  doit 
être  appliqué  à  TEvéque  Jean  de  Brognj,  et  n'est  pas  eoB- 
iredit  par  les  historiens  ;  nous  observerons  seulement  qu'ili 
en  font  un  éloge  plus  complet ,  ne  lui  reprochant  point  son 
orgueil  ,  à  quoi  Bonniyard  paroît  avoir  été  entraioé  par 
Terreur  où  il  tombe ,  en  confondant  avec  lui  Jean  de  Bcr* 
trandis  qui  est  évidemment  un  £véque  différent ,  et  ci 
cherchant  à  expliquer  le  surnom  de  Burniaco  qu'il  al* 
tribue  eu  conséquence  mal  à  propos  â  t€  dernier. 
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Cest  Evesque  fist  beaucoup  de  choses  dignes 
de  mémoire ,  non  seulement  selon  le  témoignage 
des  Instrumentz  que  se  trouvent  a  Genève,  mais 
des  aultres  :  Car  jay  trouvé  en  ung  livre  que 
Stumpf  a  composé  en  allemand  du  Concile  de       Evesc 
Constance ,  que  Jehan  Cardinal  Hostiensis  estoit        sidei 
Président  au  dict  Concile ,    qui  commença  lan  «Y^®°^ 
i4^4  ^^  fini^  lûn  1417  »  et  si  homme  de  bien  que 
Husz   se  contentoit  de  luy  :  Et  portoit  au  dict 
Husz  grande  faveur,  mais  secrètement ,  combien 
que  non  tant  que  Ion  ne  le  soupçonnast  et  appel- 
last  on  publiquement  Hussite  (i). 

Il  accompaigna  Lempereur  Sigismundus  en 
Arragon  (2) ,  qui  alloit  pour  persuader  au  Pape 
Benedict  de  renoncer  à  la  Papaulté  y  et  passa 
par  Genève  lan  i4i5,  le  jour  de  sainct  Jaques 
et  sainct  Christophe  :  Et  en  sen  retournant  dillec 
et    passant   Levesque  par    Montpellier  (3),  ap- 

(j)  F'ojT'  sur  Jean  Huss   la  note  2  de  la  p.  95. 

(a)  Ceci  doit  éU'e  entendu  de  Jean  de  Be rtrandis  et  non 
de  Brognj.  (  F'ojr,  h  note  de  Gautier  dans  Spon  ,  Tome  I, 
p.  75.  ) 

(3)  Ce  fiil  du  Chancelier  de  la  Cour  du  petit  Sceau  de 
Montpellier ,  nommé  Commissaire  du  Roi  de  France ,  à  cet 
effet,  que  Jean  de  Berlrandis  obtint,  l'an  1416,  en  faveur  des 
Genevois ,  cette  lettre  ou  déclaration  ,  qui  devoit  les  pré- 
server d'être  molestés  par  ses  sujets,  sous  prétexte  du  diiTé- 
rent  qu'il  avoit  avec  le  Comte  de  Savoie  à  cette  époque* 


(    378    > 

porta  une  leclre  de  révocation  dane  marque  {i\ 
que  concernoit  ceulx  de  Genève  el  noaibre  di- 
celle  dependantz,  que  le  Roy  de  France  avou  don- 
née contre  les  Savoiens,  a  cause  quil  fist  illec  appt- 
roistre  devant  le  Commissaire  du  Roy  que  Genève 
ny  ses  dépendances  nestpient  subjectes  au  Dnc 

Il  se  treuve  aussy  quil  fonda  la  Cliapelle,  dicte 
du  Cardinal  (2),  comme  nous  avons  dict  cy  dessus  : 


Eu  1455  9  Charles  VII  accorda  lui-même  des  lettres  d'oie 
nature  à  peu  près  semblable  aux  Genevois ,    ce  qui  ëloit 
reconnoitre  formellement  leur  entière  inde^pendance. 
,    (i)  Permission  de  représailles. 

(2)  C'est  Jean  de  Brogny  qui  en  fut  le  fondateur.  {^Vwf. 
les  notes  des  p.  91,  92, 189  etSyS  de  ce  Volume  ;  et  Picot, 
Histoire  de  Genève  ,  p,  109.  )- 

La  continuelle  confusion  que  Bonnivard  fait  ,  dans  ce 
Chapitre,  des  E^éques  de  Bertrandis  et  de  Brognj,  est 
d'autant  plus  extraordinaire ,  que  lui-même,  dans  le  M^ 
nuscrit  des  Archives j  les  distingue  fort  bien,  disant  :  «  Que 
Jehan  de  Bertrandis  allant  du  Concile  de  Constance  en  £s- 
paigne  vers  lanti  Pape  Benoist,  et  passant  par  Montpellier, 
impetra  exemption  pour  ceux  de  Genève  dune  marqne  qte 
le  Roi  de  France,  Charles  VFl,  avoit  donnée  sus  les  sab- 
jects  du  Duc  de  Savoje,  remonstrant  quils  nestoyent  pas 
ses  subjects.  Il  fit  aussi  faire  les  hasies  de  Geneye.  » 

Puis  plus  loin  il  dit  :  «  Jehan  de  Brognier  (  on  Bn>' 
gny  )  succéda  a  Briefire  Cuisse  et  fonda  une  Chapelle,  etc.  t 

Pour  ce  qui  est  des  différences  que  l'on  pourra  remar- 
quer dans  la  durée  de  l'Episcopat  de  quelques  Prélati, 
Gautier ,  après  avoir  déclaré  que  l'histoire  des  Evéqnes  de 
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Et  aussi  comme  il  fist  un  accord  avec  ceulz  de  la        Accord 
ville,  touchant  les  basles.    De  son  temps  aussy,  ^^l^^  ç^^^i 
lan  i4i8  (i)  et  le  onzième  de  Juin  .Pape  Martin     a  cause  d( 
accompagné  de   quinze    Cardinaulx  et   de  Amé 
premier  Duc  de  Savoye ,    qui  fut  despuis  Pape 
dict  Félix  ,   entra  a  Genève  et  logea  aux  Corde- 
]iersde  Rive,  où  il  demeura  plus  (2)  de  trois  mois, 
car  il  sen  partit  le  troisième  de  Septembre  ,  et 
ce  pendant  quil  y  demeura  célébra  la  messe  pon- 
tificale par  deulx  fois  ,  et  donna  ung  sac  de  par- 
dons a  une  chacune  fois. 

Le  Catalogue  des  Ëvesques  escript  que  deulx 
aultreslui  succedarent,  assavoir  Johannes  dePietra 
Scissa  et  Jehan  Briefve  Cuisse,  qui  regnarent  lun 
quatre  ans, qui  depuis  fut  faict  Cardinal,  et  laultre 
fors  ung  an. 

De  ce  premier,  assavoir  de  Pietra  Scissa  (3),  jay 
trouvé  digne  de  mémoire  quil  estoit  Patriarche 
de  Constant inople,  et  fist  tenir  à    Genève   ung 

ce  temps-là ,  ne  sauroit  être  parfaitement  ^laircie  ,  par 
sapport  au  nombre  d'anuées  pendant  lesquelles  ils  ont  gou- 
yerné  l'Eglise  ,  observe  que  ces  défectuosités  ne  sont  point 
essentielles  à  VHistoire  même  de  GenèTe. 

(1)  Jean  de  Bertrandis  étoit  encore  Evéque  de  Genève 
â  cette  époque,  car  ce  ne  fut  qu'en  1  4>9  qu'il  devint  Ar- 
chevêque de  Tarcntaise. 

(2)  Il  semble  qu'il  faut  près  an  lieu  de  plus, 

(3)  <Sautier  assure  quec'étoit  un  Docteur  de  Sorbonne, 
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Général  Conseil  General ,  où  ii  proposa  que  Amë,  premier 
1A20.  ^"^  de  Savoy e,  venant  de  Rome  el  passant  par 
Chambery,  iuy  montra  ung  brevet  par  luy  impetië 
du  Pape  Martin  ,  sur  une  supplication  (i)  qnil  loy 
avoit  faicte ,  pour  transporter  la  Jurisdiction  tem- 
porelle de  Leglise  entre  ses  mains. 

Le  Patriarche  avoit  déjà  veu  en  court  de  Rome 
la  supplication  faicte  par  le  Duc  de  Savoye  el 
sy  estoit  opposé  :  Et  avoit  faict  commectre  k 
cause  en  court  romaine  au  Cardinal  Darragoo  et 
a  Levesque  de  Boulogne,  par  devant  lesquelz  il 
avoit  desduict  vingt  trois  articles  des  causes  occo- 
rentespar  lesquelles  les  demandes  faictes  parle  Doc 
ne  se  debvoient  octroyer. 

Ce  nonobstant,  passant  par  Chambery  y  le  Duc 


qui  y  ayant  acquis  de  la  réputation  au  Concile  de  G»ds- 
tance,  obtint  le  Patriarchat  d'Aquilëe ,  d'où  il  fut  promu  â 
rEvécbé  de  Genève.  Sa  probité,  sa  prudence  et  sa  fermeté 
sauvèreut  cette  ville.  Il  devint  ensuite  Evéque  de  Paris, 
Archevêque   de  Rouen  ,  puis  Cardinal • 

(i)  P^ojr,  le  texte  latin  dans  Spon ,  Tome  II ,  p.  76. 

«r  Plusieurs  Gentilshommes  puissans ,  disoit  Amëdée  dans 
cette  requête  ,  possèdent ,  aux  environs  de  Genève ,  de 
grandes  terres  qui  servent  d'asile  aux  criminels;  ils  ydemea- 
rent  impunis.  Il  est  donc  nécessaire  que  votre  dévot  fils ,  le 
Duc  de  Savoie ,  obtienne  la  jurisdiction  temporelle  de  cette 
ville,  sur  laquelle  il  a  des  droits,  afin  de  dompter  les  no- 
bles et  les  bourgeois,  qui,  sans  cela,  vivent  en  trop  grande 
licence  ».  (  Roset  »  Livre  I»  chap*  52.  ) 
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et  son  Conseil  luy  firent  requeste  que,  nonobstant 
les  oppositions  par  luy  faictes,  il  se  condescendist 
a  lalienation  dessus  dicte ,  offrant  promptement 
luy  faire  recompense ,  ainsi  comme  portoient  les 
conditions  au  brief  mises. 

Sur  quoy  il  avoit  respondu  qnil  estoit  nouyel^ 
lement  venu  en  administration  de  Leveschée» 
pour  quoy  ne  scavoit  bonnement  que  ce  pouyoit 
estre  de  lauctoritë  et  revenu  de  Levesque  ,  pour 
quoy,  sans  en  estre  plus  a  plein  informé,  il  ne  loy 
vouloit  ny  debvoit  respondre ,  mesmement  veu 
que  cestoit  une  chose  de  non  petite  importance 
de  aliéner  la  jurisdiction  ecclésiastique  il  ne  le 
debvoit  passer  sans  le  bon  conseil  et  advis  des 
Chapitre,  Conseillers  et  Citoiens  de  Genève, 
et  encore  des  Vassaulx  de  Leglise  :  De  laquelle 
response  le  Duc  se  contenta,  (t) 

A   cause  de  quoy  il  avoit  desja  assemblé    les 

1 

(i)  Il  fut  bien  oblige  de  s'en  contenter ,  car  l'Ëvéque 
fit  appuyer  son  refus  d'une  nouvelle  Bulle  qu'il  obtint  de 
l'Empereur  Sigismond ,  en  faveur  .d^  Pindëpendance  de  la 
ville  de  Genève,  et  même  il  la  fit  confirmer  par  le  Pape 
Martin,  .,, 

Enfin ,  en  1422 ,  lorsque  Sigismond  investit  Âmé  VUl 
dn  G>mté  de  Genevois,  qu'il  avoit  acquis  en  1401 ,  l'acte 
d'investiture  le  dési|;ne,  non  pas  sous  le  nom  de  Comté  de 
Genève,  mais  de  Genevois,  et  par-lâ,  îl  reconnoit  de  upih 
vean  cette  entière  indépendance. 
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Chanoines,  leur  faisant  remontrance  qoeponrsanm 
procès  de  son  opposition  il  ne  pourroit  fournir  aoi 
despens  qae  se  pourroient  faire  a  cause  de  cela  des 
seuls  biens  de  Leglise  :  Pour  quoy  les  requerrai 
luy  aider  a  supporter  ceste  charge. 

Lesquels  Chanoines,  Sindiques ,  Conseil  et  Com- 
munauté ,  après  avoir  sur  ce  consulté  ,   luy  firent 

iDseil        response    tous   dun^   accord ,    en  Conseil    Ge- 
ai tenu  le  °  . 
suf  May  neral,  par  la  bouche  de  Ulrich  (i)  Hermite,  boar» 

geois  de  la  ville  ,  quilz  ne  vouloient  aulcunement 

que  cela  se   fist,  promectantz  et  juraniz   de  laj 

aider  et  contribuer  de  corps  et  de  biens  (2).  Sur 


(i)  Plusieurs  auteurs  le  nomment  HudrM  Hermite; il 
étoit  Conseiller  en  1422. 

(2)  «  Autant  qu'il  sera  en  nous  ,  dirent  ces  généreux  Ci- 
toyens ,  nous  ne  souflrirons  jamais  de  domination  étrangère; 
nous  voulons  demeurer  sous  le  Gouvernement  paternel  de 
nos  Evéques;  vous  avez  juré  de  maintenir  dos  droits, 
nous  avons  jure'  de  vous  défendre;  voilà  nos  devoirs  mu- 
tuels ,  ils  sont  sacrés ,  eux  seuls  doivent  nous  guider  dans 
cette  occasion  ».  (  6ércnger,  Tome  I,  p.  74.  ) 

Le  bon  Patriarche  se  rendit  aux  vœux  de  son  peuple , 
et  mettant  la  main  sur  la  poitrine  (  c'est  ainsi  qu'il  étoil 
d*usage  que  PEvéque  prétoit  serment  )  et  le  peuple  sur  les 
Evangiles  y  ils  jurèrent  de  se  défendre  mutuellement,  de 
ne  rien  aliéner  sans  le  consentement  l'un  de  l'autre. 

Les  vues  ambitieuses  d'Ame  YIII  s'en  allèrent  pov 
lors  en  fumée ,  car  les  Citoyens  s'unirent  d*ane  nuBÎèrc 
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qnoy  ilz  firent  Instrument  public  (i)  et  se  obli- 
gèrent lung  a  laultre,  Levesque  et  les  Citoiens, 
a  sentre  aider  (2)  :  Estantz  pour  lors  SIndiques , 


tris-forte  contre  ce  Prince  ,  et  en  dressèrent  un  acte  public. 

CeUc  union  fut  approuvée  du  Pape  et  de  l'Empereur 
Sigismond.  Mais  ce  que  u*a voient  pu  faire  les  efforts  d'Amtf- 
dëe ,  uu  caprice  et  d'heureuses  circonstances  Te^t^culèrent, 
ou  du  moins  le  conduisirent  très-près  de  son  but;  efiecti- 
Tement,  comme  on  le  verra  dans  le  second  Livre  de  ces 
Chroniques,  TEvécLe'  de  Genève  devint  pendant  quelque 
temps  l'apanage  des  cadets  de  la  Maison  de  Savoie. 

(i)  F'ojr.  le  texte  latin  de  cet  acte  dans  Spon,  Tome  II, 
p.  i34  ^t  suiv.  Il  fut  signe'  par  727  personnes. 

On  y  déclare  que  Genève  et  son  territoire  sont,  et  ont  été, 
depuis  quatre   cents   ans  et  au-delà  ,  sous  l'eutière  obéis- 
sance et  pouvoir  de  l'Ëvéque,  comme  ils  sont  actuellement, 
sans  avoir  reconnu  aucun  autre  Prince.   Ce   qui  est  con- 
forme  à  ce  que  dit   Dunod  (  Histoire  de  Bourgogne  ) , 
quVn  101  o,  après  la  mort  du  dernier  Roi  de  Bourgogne, 
l'Evcque  de  Genève  s'empara  de  la  souveraineté,  de  même 
que  l'Evéque   de   Lausanne  de    celle   de   Lausanne  ,    les 
Comtes  de  Savoie  de  celle  de  Savoie  ,   et  les   Comtes  de 
Genevois  de  celle  du  Genevois.  Ainsi,  la  même  date  qui  a 
fait  les  Comtes  de  Savoie  et  de   Genevois   Souverains  de 
ces  provinces,  a  fait  l'Evéque  de  Genève  Souverain  de  Genève. 
(2)  Gautier  remarque  que  la  réciprocité  des  conditions , 
auxquelles  l'Evéque  et  les  Citoyens  s'engagent  dans  cet  acte, 
surtout  celle-ci  de  ne  pouvoir  aliéner  la  souveraineté  les 
uns  sans  les  autres ,   est   une  preuve  évidente  que  l'Evé- 
que la  partageoit  en  quelque  sorte  avec  le  peuple. 
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Aymé  de  Salanche,  juriste,  Pierre  Gaillard,  Nîcod 
Veigier  et  Jehan  de  Jussiez ,  combien  que  Ajoié 
de  Saianche  et  Pierre  Gaillard  se  absentarent  de 
la  compagnie  devant  la  conclusion ,  disantz  qoib 
avoieni  des  affaires  :  Mais  Ion  peult  bien  conjecturer 
que  cesioit  pour  peur  de  desplaire  an  Doc  de 
Savoy e  (  i  ). 


(i)  N'ajant  pu  soumettre  Genève  à  lear  autorité  di- 
recte, les  Comtes  et  les  Ducs  de  Savoie  cherchèrent,  conuBe  i 
Ta  de'jà  été  mentionne  dans  une  note  précédente,  p.  56i, 
à  y  fixer  plus  ou  moins  long-temps  leur  séjour,  ce  qui  deviit 
plus  facile  et  plus  fréquent,  lorsque,  par  suite  de  rélévatm 
d*Amé  VIII  au  Pontificat,  l'Evéché  de  Genève  passa  à  des 
membres  de  leur  famille. 

Voici  les  réflexions  de  Bérenger  sur  le  but  politlqœ 
de  ce  séjour  dans  Genève  : 

«  La  vue  d*un  Prince,  et  d'une  cour,  l'éclat  qui  la  soit, 
les  dignités  qui  s*j  distribuent,  les  honneurs  et  les  bieni 
que  la  faveur  y  donne,  peuvent  inspirer  à  des  Citoyens  le 
goût  des  distinctions,  l'avidité  des  richesses,  corrompre  la 
simplicité  de  leurs  mœurs  et  faire  de  mauvais  courtisass 
avec  de  bons  patriotes. 

«  Ils  pouvoient  plus  facilement  se  faire  des  partisans 
dans  la  ville,  mieux  profiter  des  circonstances;  le  tenpf 
qu'ils  ohtenoient  ponr  y  séjourner  étoit  limité,  mais  oa 
reuouvelloit  les  permissions;  puis  il  falloit  qu'ils  iîisseit 
aidés  d'un  Conseil,  qu'ils  administrassent  la  justice  i 
leurs  sujets  ;  ils  obtinrent  que  ce  Conseil ,  qu'un  Tribonil 
•iégeroieut  â  Genève;  ils  donnèrent  ainsi   insensillemcat 
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aux  CitojeDs  l'habitude  de  les  voir  exercer,  étendre  leur 
autorité  ;  enfin  ,  le  temps  ,  les  circonstances ,  l'adresse  , 
pouvoient  convertir  en  droits  ce  qui  n'étoit,  dans  l'origine, 
que  des  faveurs.  »  (^Histoire  de  Genèçe^  Tome  I,  p.  72.) 
Amë  VIII  en  particulier  se  regardoit  à  Genève  comme 
dans  la  Capitale  de  ses  £tats  ;  il  ne  désespëroit  même  pas  de 
récupérer  le  Vicariat  de  l'Empire  que  son  prédécesseur 
avoît  été  obligé  d'abandonner.  Ses  démarches  à  cet  égard 
avoient  eu  du  succès ,  puisqu'en  15989  il  en  obtint  de 
r£mpereur  Vinceslas  une  nouvelle  investiture ,  mais  il 
en  fut  bientôt  dépouillé  par  une  Bulle  du  même  Prince, 
de  l'année  1400,  délivrée  sur  la  demande  de  l'Evoque 
Guillaume  de  Lornaj,  dans  laquelle  il  révoque  tout  ce 
qui  pouvoit  préjudicier  aux  droits,  jurisdictions  et  libertés 
de  la  ville  de  Genève. 

Cependant,  en  140 1,  aprë»  l'extinction  de  la  famille  des 
Comtes  de  Genevois,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Europe, 
Oddo  de  Villars,  leur  héritier,  vendit  â  Amé  VIII  le  Comté 
de  Genevois  pour  459000  francs  d'or  (le  franc  d'or  â 
aoiiante-trois  au  marc  ).  Par  suite  de  cette  nouvelle 
acquisition ,  il  fut  admis  à  faire  hommage  à  l'Evéque  de 
Genève,  dans  l'Eglise  de  St.-Pierre,  â  la  manière  dont  les 
anciens  Comtes  de  Genevois  avoient  accoutumé  de  le  faire; 
«  ce  qui  établit  sans  réplique^  dit  Gautier,  Vindépendance 
a  entière  où  étoit  V Eglise  de  Genève  de  la  Maison  de 
«c  Savoie.  9 

Néanmoins,  c'est  dès  cette  époque  que  les  Comtes,  deve- 
nus Ducs  de  Savoie  en  1416,  firent  les  plus  constans 
efforts  pour  s'assujettir  la  ville  de  Genève,  située,  jusqu'à  la 
réunion  du  Piémont,  en  14199  presqu'au  centre  de  ieuni 

Vofî  I.  25 
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CHAPITRE    XXXIX. 

De  Jehan  Briefve  Cuisse  et  François  De  Miez , 
Es^esques  et  Princes  de  Gcnet^e. 

A  ce  De  Petra  Scissa  succéda  Messire  Jehan 
Briefve  Cuisse,  Confesseur  du  Roy  de  France,  et 
par  avant  Evesque  de  Paris  >  qui  fist  le  sermenl 
lan  14^2,  le  vingt  deuxième  Doctobre,  comme 
se  trouve  par  escript  au  livre  de  la  Maison  de  TÎHei 

Le  Catalogue  dict  quil  ne  gouverna  que  QDg 
an,  mais  il  faut  que  ce  soit  plus  longuement, 
car  il  est  dict  illec  que  François  De  Miez  enst 
Leveschd  et  fut  Evesque  lan  r426>  du  mois  et  da 
jour  il  ne  dict  pas.  Pour  quoy  sensuit  que  pois- 
quil  se  conste  que  ce  Briefve  Cuisse  Gst  le  ser- 
ment lan  14^2  et  que  iaulire  ne  fut  Evesque  que 
lan  1426 ,  que  Briefve  Cuisse  deubt  régner  quatre 
ans  (i).  De  son  temps  je  nay  rien  trouvé  digne  de 


Etats,  depuis  l'acquisition  du  Géaevois,  du  FaucigaytAi 
Chahlais ,  et  des  Pays  de  Vaud  et  de  Gex. 

Mais  si  TEvéque  et  les  Citoyens  ëtoicnt  attentifs  à 
empêcher  les  usurpations  des  Ducs  de  Savoie ,  les  Syndics 
et  le  Peuple  ne  l'étoient  pas  moins  â  conserver  leurs  K- 
Lerte's  contre  les  innovations  que  leur  Prélat  entrepreooil 
de  faire  de  temps  en  temps. 

(i)<c Courte-Cuisse  ne  fut  Eyéque  que  peu  de  temps,  et 
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mémoire,  ni  aussi  sil  mourust  Evesque  ou  comme 
il  en  alla. 

A  cetiuy  cy  succéda  Messire  François  De  Mie?:, 
nepveu  du  Cardinal  De  Bertrandis  ou  Bumiaco. 

Combien  que  le  Catalogue  dict  quil  succedn 
sans  moien  a  son  oncle  ,  quest  erreur  causée  d.e 
ce  quil  cuide  que  De  Bertrandis  et  De  Burniaco 
fussent  deulx  ,  et  ce  nestoit  que  ung  (  comn^ie 
avons  dict  cy  dessus  )•  Pour  quoy  faillut  que 
De  Petra  Scissa  et  Briefve  Cuisse  fussent  entre 
loncle  et  le  nepveu.  Il  fut  esleu  lan  que  dessus 
{  1 4^6  )  et  du  mois  et  du  jour  je  ne  trouve  ,  ny 
chose  de  luy  digne  de  mémoire,  excepte  que  le 
Catalogue  dict  quil  estoit  Cardinal  du  iihre  de 
St.  Marcel  :  Mais  jay  trouvé  et  veu  son  tombeau  aul* 
trefois  en  la  Chapelle  fondée  par  son  oncle  ou 
il  estoit  taillé  au  vif  en  pierre  de  iBarbre  avec  la 
xnithre  episcopale  tant  seulement ,  et  lepitaphe 
escript  dessus  ne  luy  donnoit  point  le  tiltre  de 
Cardinal,  mais  Devesque  tant  seulement  (i). 


mourut  en  î/^^5.  Booniyard ,  prëtendant  que  Jean  de  Bro- 
gny,  qu*i1  appelle  aussi  Burniaco^  ait  été  le  même  que  Jean  de 
Bertrandis  ,  a  éié  contraint  pour  remplir  le  vide  de  donnei 
à  Courte-Cuisse  quatre  ans  de  règne  ,  et  c'est  ainsi  Qu'une 
erreur  entraîne  dans  une  autre.  II  faut  placer  Brognj,  qui 
fut  Evoque  de  1425  à  1426,  entre  Courte-Cuisse  et  De 
Mies.»  (Gautier,  Histoire  manuscrite^  Livre  II.) 

(i)  François  de  Mies  mourut  en  i444  ^^  ^^^  enseveli  dans 
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Il  mourut  selon  le  Catalogue  lan  t444f  1^  sept 
de  Mars  (i). 

la  cbapelle  des  MaccaUes;  on  mit  sa  statue  sur  son  Um^ 
beau  ;  et  puisque  Bonnivard  rapporte  qu'il  aycit  tu  aHie- 
fois  cette  statue,  il  faut  qu'elle  ait  éxé  abattue  dans  la  ssîM; 
peut-être  fut-ce  du  temps  de  la  Rëformation  ,  que  le  lèk 
contre  les  images^  poussé  trop  loin  et  mal  enteiidn  9tm 
le  rapport  des  monumens  des  arts  et  de  Tantiqnitë ,  bmà 
sans  distinction  de'truîre  toutes  les  statues  et  toutes  kl 
sculptures. 

(i)  Il  faut  faire  ici  une  remarque  importante;  c'est  qM 
Bonnivard  est  très-bref  sur  l'histoire  des  Eréques  qvi  art 
occupé  le  siège  depuis  Guillaume  de  Marcossej  jnsqi'i 
François  de  Mies  inctusiyement ,  soit  qu'il  ait  manqué  èê 
documens ,  soit  qu'il  n'ait  pas  donné  la  dernière  mêm  k 
cette  partie  des  Chroniques •  Peut-être  est-ce  aussi  pir 
les  mêmes  raisons  qu'il  lui  est  échappé  quelques  erreon  et 
omissions  de  faits  essentiels  ;  nous  avons  cherché  â  j  svp- 
pléer  dans  les  notes ,  c'est  ce  qui  les  rend  un  peu  plu 
nombreuses  dans  U  dernière  partie  de  ce  Volume. 

Le  fond  de  ces  notes  est  puisé  aux  meilleures  sourcMi 
et  les  dernières  particulièrement  l'ont  été  dans  Gautier,  ce  qv 
doit  leur  mériler  une  entière  confiance.  Le  cadre  bistoiigi» 
eut  été  défectueux  sans  cet  appendice  ;  c'est  pourquoi  noas 
ajouterons  encore  quelques  détails  sur  deux  faits  onisi 
quoique  antérieurs  à  l'époque  de  la  mort  de  François  de 
Mies ,  qui  fut  le  dernier  Evêque  de  Genève  ,  avant  que 
cette  dignité  devint  temporairement  le  patrimoine  des 
Pfinces  de  la  Maison  de  Savoie. 

Les  Registres  du  Conseil  manquant  de  1451  â  i457r 
sauf  celui   de  1442 1  c'est  probablement  la  cause  de  ia 
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lacune  qui  se  trouve  dans  cette  partie  des  Chroniques» 
(  Voy.  Fragmens  hisiorigues,  par  Grenus,  iGaS»  pag.  18 
€t  suiv.  ) 

En  1429»  une  riche  nëgociant  de  Genève,  nomme 
François  jdeVersonaj ,  fonda,  à  ses  frais,  une  école  ,  dans 
laquelle  il  fit  enseigner  gratuitement  la  grammaire ,  la  lo- 
gique ,  la  philosophie  et  autres  sciences  ,  sources  vivifiantes 
d'une  e'ducation  libérale.  H  fit  Mtir,  â  cet  effet,  une  mai- 
son, située  près  du  lac ,  dans  le  quartier  de  Rive.  Parmi 
les  statuts  qu'il  établit  pour  le  régime  de  celte  école,  et  que  les 
régens  juroient  d'observer,  on  remarque  celui  par  lequel  il  leur 
défendit  de  recevoir  aucun  salaire  des  écoliers ,  astreignant 
ceux-ci  à  se  rendi-e  tous  les  matins  devant  Tautel  placé  dans 
cette  maison ,  pour  y  réciter  un  Pater  et  un  Ai^e  Maria 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Telle  fut  la  première  institution  de  ce  genre  qui  s*éleva 
à  Genève,  après  les  téaèbres  du  moyen  âge,  et  qui,  réali- 
sant la  devise  des  armoiries  nationales ,  post  tenebras  lux, 
ût  sortir  de  l'obscurantisme  des  dix  siècles  précédens  le 
flambeau  lumineux  qui  éclaira  ces  beaux  géoies,  ces  hom- 
mes distingués,  qui  illustrèrent  dès-lors  notre  Patrie  par  leur 
supériorité  dans  presque  toutes  les  branches  des  connois- 
sances  humaines. 

li'école  de  Yersonay  fut  en  effet  le  rameau  fructifiant  sur 
lequel  fut  hanté  le  grand  collège  national  après  la  Réfor- 
mation ,  et  c'est  là  que  la  jeunesse  genevoise  fut  élevée 
jusqu'en  i56o.  C'est  donc  cette  institution  qui  fut  la  h^st 
de  la  célébrité  littéraire  de  Genève;  c'est  ce  généreux 
Citoyen  qui ,  le  premier ,  donna  aux  Genevois  l'exemple, 
qui  fut  par  la  suite  si  fréquemment  imité ,  du  sacrifice  à 
la  Patrie   d'une  partie  de  leurs  fortunes  ;   c'est  dès-lors 
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que  l'on  vit  se  multiplier  des  fondations  pieuses  on  iilfl0 
à  l'Etat,  propres  à  encourager  l'ëtude  des  sciences ,  b 
culture  des  arts  et  la  prospérité  du  commerce. 

Le  second  fait  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot ,  eVrt 
du  grand  incendie   de  i45o.  Genève  fut,    le  ai  Ami  k 
cette  année ,  pour  la  troisième  fois  depuis  cent  dix  sus,  a 
partie  dévorée  par  un  embrasement  violent.    Le  len   syMt 
pris  vers  minuit  dans  une  grange',  située  prés  dn  lac,  k 
vent  du   nord  qui   souffloit   avec  véhémence  eut  lûent^ 
propagé  les  flammes  et  porté  l'incendie  josqu'iA  relise  eatli^ 
drale  de  St.-Pîerre,  qui  fut  bientôt  consumée,  sanf  la  isv 
septentrionale,  où  se  trouve  la  grosse  cloche  ,  dite  la  Cli* 
mence ,  qui  fut  ainsi  préservée  ;  mais  le  cloclier ,  dit  A 
V Aiguille  y  situé  dans  l'endroit  où  l'on  b4tit  après  cet  is- 
cendie  celui  en  bois  revêtu  de  fer-blanc ,  qui.  existe  de 
jours  entre  les  deux  tours  de  pierre,  s*écrouIa  dans  les  fl 
et  les  cloches  furent  fondues.  L'église  de  la  Madelaine  Crt 
aussi  consumée,'  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  maisons ,  car 
cet  incendie  fit  d'affreux  ravages  ,   dont  Pogçîo  ,  célèbic 
florentin  ,  passant  à  Genève  ,  fut  témoin  ,  et  il  en  parle 
dans  son  Traité  philosophique ,  intitulé  :  Des  misères  kn 
maines,  {J^of*  la  note  i ,  p.  Sy  et  58  de  ce  Volume.  ) 

Le  Citadin  s'est  trompé  d'un  siècle,  lorsqu'il  dit  que  cet 
incendie  arriva  l'an  1 55o  \  toutes  nos  Annales  historiqies 
prouvent  évidemment  qu'il  eut  lieu  en  i45o. 

Le  plus  grand  incendie  qui  ait  eu  lieu  à  Genève  depuîf 
lors  est  celui  de  la  nuit  du  37  Janvier  1670;  en  veîd 
quelques  détails  : 

«  Le  feu,  dit  Spon ,  prit  aux  maisons  situées  sur  le  post 
du  Rhône 9  qui,   étant  toutes  de  bois,  furent  en  gnndf 
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partie  consumées  dans  deux  heures  de  temps.  Cent  çingt 
personnes  y  périrent  par  les  flammes.  Un  meunier  sauva 
«a  mère  préfe'rablemeDt  â  sa  femme;  mais  la  femme  mal 
édïûée  de  cette  préférence ,  les  suivit  et  se  sauva  ayant  de 
Teau  jusqu'au  co).  Une  femme  malade  qui  devoit  le  matin 
prendre  une  médecine ,  se  jeta  par  les  fenêtres  et  trouva 
sa  vie  et  sa  guérison  dans  le  Rhône ,  ajant  eu  le  bonheur 
d'échapper  de  Teau  après  avoir  évité  le  feu.  Enfin  ,  cet 
embrasement  etf/ yâi/  plus  deraçages^  si  la  tour  de  la  Mon« 
noie  et  celle  de  Tlsle  (encore  existantes  en  182$  )»  n'eus- 
sent servi  des  deux  côtés  de  barrières  au  feu. 

«  On  remarqua  comme  une  preuve  de  la  grande  vivacité 
des  flammes ,  que  plusieurs  pilotis  étoient  brûlés  un  pied 
dedans  l'eau  i  mais  ce  qu'il  j  eut  encore  de  plus  surprenant , 
et  dont  tous  les  habitans  furent  témoins,  c'est  que  le  canal 
du  Rhône  entre  l'Isie  et  la  ville ,  large  de  a65  pieds  ,  fut 
comblé  et  mis  â  sec  par  les  ruines  des  maisons ,  et  que , 
^atre  jours  après,  l'autre  canal,  quoique  rapide  à  son 
ordinaire  ,  et  enflé  par  le  regorgement  de  celui  qui  étoit 
comblé,  ne  tarda  pas  de  se  geler.  >» 

Après  le  récit  de  pareilles  catastrophes,  après  avoir  dé- 
ploré la  perte  de  cent  vingt  concitojrens  ^  victimes  de  l'in- 
cendie de  1670  ,  et  récemment  celle  d'un  plus  petit  nombre 
il  est  vrai ,  cinq  ou  sij.  morts  et  autant  de  grièvement  bles- 
sés )  mais  qui  l'emporte  peut-être  sur  le  précédent  rela- 
tivement au  danger  réel  et  surtout  au  peu  de  dégdt  causés 
par  le  dernier  incendie  (  celui  des  maisons  Monod,  le  19  Mai 
1826  ),  dont  ils  constituèrent  presque  tout  le  malheur, 
D*j  ayant  eu  de  consumé  que  trois  corps  de  bâtimens 
conligus  et  en  construction,  par  conséquent  inhabités;  après 
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de  tplles  pertes  ,  disons-DOus  ,  puisse  1^  Patrie  profiter  lef 
leçons  d'uoe  aussi  funeste  expérience  I  Puisse  tout  boo  G^ 
nevois ,  puisse  tout  habitant  de  cette  TÎHe  ,  apprcniTer  saas 
rësorve  les  réflexions ,  et  former  les  yoeux  que  nous  aTOH 
présentés f  pag.  549  à  55r  de  ce  Volumel 

Puissent-ils  aussi  ,  dos  Concitoyens ,  pendant  qa'îb  m 
sont  vivement  pénétres  ,  et  guidés  par  une  sage  prévojaaet 
pour  l'avenir ,  coopérer  efficacement  aux  mesures  de  pi^ 
caution  dont  l'Administration  paternelle  de  cette  tîUc^ 
s'occupe  actuellement  !  Puisse  celle-ci,  fortement  conviîa- 
cue  du  danger  de  Tincendie  que  les  circonstances  locakl 
multiplient,  telles  «que  la  construction  resserrée  et  âffvrfi 
de  nos  maisons ,  la  masse  de  bois  qui  j  entre  ,  leur  Télostff 
l'encombrement  et  la  difficulté  des  abords  sur  plusMS 
points ,  la  disette  d'eau  dans  les  quartiers  élevés,  on  élii* 
gnés  du  EVhoue  et  du  lac ,  surtout  l'exposition  de  Geoèn 
â  tous  les  vents  ,  principalement  les  rues  situées  vers  la 
bords  du  lac  à  la  bise,  et  le  haut  de  la  ville  aux  vents  Ai 
midi,  enfin  les  nombreuses  fabriques  et  les  atelien  dt 
divers  genres  où  l'on  emploie  habituellement  et  foreéncal 
le  feu  avec  plus  ou  moins  de  prudence  ;  puissent  nos  dipa 
Magistrats  ,  disons-nous ,  avertis  à  cet  égard  par  les  mal- 
beurs  aflreux  causés  cette  anuée  dans  nos  murs  par  ce  flén 
destructeur ,  par  le  terrible  désastre  qui  a  détiuit  de 
fond  en  comble  la  ville  voisine  de  Salins  ,  et  dans  ce  siède 
celles  de  St.-Claude  et  de  Bulle,  enfin  sous  nos  yeux  le  villap 
entier  de  Monetier,  ne  croire  avoir  assez  fait  que  lorsqnetait 
ce  qu'il  sera  possible  de  faire  raisonnablemant  sera  cxëcolî 
â  cette  époque  favorable  où  le  progrès  des  arts,  la  légi*- 
lation  perfectionnée,  la  prospérité  et  le  déyoûmenl  patn>* 
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re  classique  d'histoire  naturelle,  par  MM.  &vgniart, 
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e  Pascal  ;  5  vol.  ïn-8.*,  rel.  34  ^X* 
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tenr  des  écritures  anglaise  et  française,  par  Beaublé;' 
1  vol.  in-4.*,  br.,  ^      S  fr. 

e  Bruce  aux  sources  du  Nil  ;  I791,  i4  vol.  in-8,'',  et 
i-4-''<  cart.,  I  fr. 

de  physiologie ,  par  Dumas  ;  1800,  4  Tol.  ia-8.*  ,< 

la  fr. 

Metastasio.  Paris  178a  ;  la  voU  iii-8.*,  reï.  en  veau 

gcav.,  80  fr. 


(    6    ) 
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în-ia ,  bn. 
Dictionnaire  de  la  langue  française ,  par  Omit  de 

a  vol.  in-4-*>  rel., 
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Hbtoire  de  T Astronomie  moderne,  par  Baillj;  ij; 
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Physiologie  végétale ,  par  Sénebier;  5  voK  in-S.**,  I 
Dante  Alighieri  -,  1798,  3  vol.  in-ia,  rel.. 
Ami  des  enfans,  par  Berquin  ;  la  vol.  in-18,  fig.,  l 
Flore  française,  par  De  CandoIIc  ;  5  vol.,  în-8.*,  l 
Histoire  de  France,  par  Anquetil  ;  i5  vol.  in-i8,  bi 
Œuvres  complètes  de  Barthélémy;  4  vol.  in-8.*,  bi 
Œuvres  complètes  de  D'Alembert  ;  5  vol.  in-S.*",  bi 
L* Angleterre ,  par  Depping  ;  cartes  et  grav.,  6  tg 

br.. 
Histoire  philosophique  des  deux  Indes ,  par  Rays 

1780 ,  4  vol.  et  atlas  in-4*^9  f^l** 
Annales  de  Chimie  ;  vol.  I  à  XIII ,  plus  les  amiA 

18a  4 ,  par  cahiers  in-8.^,  le  tout 
Lettres  de  M."'  de  Sévigné  ;  belle  édit,  ornée  depori 

13  vol.  in*8.",  br.. 
Histoire  de  Dannemarc  ,  par  Mallet  ;  3  vol.  in-t-* 

veau. 
Le  Buffon  des  Demoiselles  ;  4  vol.  in-ia ,  grav. ,  tt 
Histoire  littéraire  dltalie,  par  Ginguené;  6  premîn 

în-8.'*,  rel. , 
Œuvres  de  Machiavel  ;  8  vol.  in-S."*,  rel. , 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


DU   TOME   I. 


AVIS    AU    LECTEUR. 

Nous  nous  étions  d*abord  proposé  d*examiner 
et  de  réfuter,  dans  cette  partie  de  notre  travail , 
tout  ce  que  les  Matériaux  hisloriques  et  les 
Notices  généalogiques ,  ouvrages  publics  depuis 
que  le  texte  des  Chroniques  de  Bonniçard  est  ^ 
imprimé  ,  contiennent  de  contradictoire  et  d'er- 
roné; mais  nous  nous  en  tiendrons,  pour  le 
}  moment,  aux  réfutations  partielles  insérées  dans 
'  TAvant-Propos ,  la  Préface  et  la  Vie  de  Bonni- 
Tard ,  afin  de  ne  pas  trop  retarder  la  publication 
des  dernières  livraisons  de  cet  ouvrage ,  et  parce 
que  cet  examen ,  minutieux  et  long ,  trouvera 
mieux  sa  place  dans  les  Chroniques  de  Michel 
Moset^  qui  formeront  le  tome  3  de  la  Collection 
-  des  Mémoires  historiques   geneçois;    car  cet 
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auteur  contemporain ,  ce  témoin  respectable,  ce 
grand  Magistrat ,  démontrera ,  certifiera ,  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  faire ,  la  fausseté  des 
accusations  et  des  imputations  de  M'  G.  contre 
Tun  des  illustres  triumvirs  de  Tindépendance  et 
des  libertés  de  la  République  de  G^nèye. 


DISCOURS   AUX   GENEVOIS.  ' 

Page  ii.'^ Les  Chroniques  nationales  ne  sont  commts 
qu^au  travers  du  prisme  décoloré  des  historiens  modernes. 

Bérenger  excepte ,  nous  ne  connoissons  aucun  auteur 
d'une  histoire  de  Genève  imprimée ,  qui  mérite  le  nom 
iL historien;  cependant,  il  est  à  la  fois  incomplet  et  pro- 
lixe. Qu'on  juge  donc  de  notre  indigence,  quoique  nous 
possédions  les  plus  riches  et  les  plus  abondants  matérianx 
historiques,  et  que  le  fond  du  sujet  soit  l'un  des  plus  pro- 
'  pices,  des  plus  intéressants  qu'on  puisse  mettre  en  œuvre! 

C'est  pourtant  à  Genève  que  sont  nés  P.-£f.  Mallet^  et 
cet  illustre  académicien^  le  plus  fécond  des  littérateors 
vivants ,  qui  ont  donné  à  l'Europe  savante  des  ou- 
vrages historiques ,  qu'elle  place  au  premier  rang  ;  mais 
nul  ri  est  prophète  dans  son  pays  et  sur  une  petite  échelle^ 
et  qui  vise  à  la  richesse  et  à  la  gloire,  dédaigne  sa  patrie, 
et  exerce  ses  talents  sur  un  grand  théâtre.  Voilà  pourquoi 
Genève  est  privée  d'une  histoire  nationale  par  l'un  oa 
l'autre  des  deux  favoris  de  Clio  qu'elle  a  produits  :  espé- 
rons., néanmoins,   que   celui  qui  prospère  aujourd'hui 
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dans  ses  murs,  mettra  un  terme  à  cette  noire  ingrat!-* 
titude ,  à  cette  désolante  lacune. 

SMl  falloit  renoncer  à  cet  espoir,  les  Genevois  osent  se 
flatter  que  le  grand  homme  qui  tient  le  sceptre  litté- 
raire du  dix-neuvième  siècle  et  qui  a  daigné  fixer  son 
séjour  au  milieu  d^eux ,  ne  dédaignera  point  de  répandre 
quelques  fleurs  de  son  style  magique  sur  les  ruines  et  à  la 
mémoire  de  leur  ancienne  République. 

Page  12.  —  La  stupide  ignorance  de  nos  enfants  sur  tes 
hauts  Jatts  et  les  bienfaits  de  leurs  aïeux. 

Il  nous  est  souvent  arrivé  de  questionner  sur  ce  sujet 
des  jeunes  gens  qu'on  nous  avoit  prié  d'examiner  sous  le 
rapport  du  degré  d'intelligence  et  d^instruction  :  aucun 
n' avoit  la  moindre  notion  traditionnelle  sur  notre  histoire, 
le  plus  léger  sentiment  de  gratitude  pour  ses  aïetix  ;  ils  se 
bornoient  à  parler  de  Y  Escalade  fort  vaguement,  et  parce 
quMl  est  d'usage  de  s'amuser  et  de  se  régaler  ce  jour-là 
dans  les  familles 

Il  n'existe  pas  plus  d'abrégé  Complet  de  l^histoire  de 
Genève,  à  Tusage  de  la  jeunesse ,  qu'il  n'existe  d'ou- 
vrage plus  étendu  sur  le  même  sujet.  Faut-il  donc  s'étonner 
de  l'ignorance  générale  ? 

Si  des  littérateurs  d'un  talent  distingué  dédaignent  de  ré- 
diger cet  abrégé^  pourquoi  l'œuvre  d'un  Citoyen  bien  inten- 
tionné ne  rcmpliroit-elle  pas  cette  lacune?  il  suflGroit 
qu'on  y  trouvât  de  l'exactitude ,  de  la  clarté ,  des  leçons 
de  morale  et  du  patriotisme.  Voilà  ce  que  nous  disions  à 
on  vieux  Concitoyen  fort  expérimenté  sur  les  115  et  cou- 
tmmes  du  pays,  et  qui  prétendoit  qu'il  y  avoit  de  bonnes 
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raisons  pour  laisser  aux  oubliettes  le  temps  passé  et  wtg 
Ii^ros. -— Quelle  bonhommie  !  nous  rëpondit-iL  Quand 
avez-*yous  va  que  Ton  ait  place  dans  les  mains  des 
écoliers  un  livre  qui  ne  sortoit  pas  de  la  plume  d^oi 
régent,  d'un  professeur  légitime^  et  que  celui  d'un  intros, 
fût-il  Vauteur  d'un  nouvel  Emile ,  fût-il  Rousseau  lui- 
même,  ait  reçu  les  honneurs  académiques?  Eh!  bon 
Dieu ,  la  ferrule  et  le  fauteuil  n'en  perdroient-ils  pas  tout 
relief ,  tout  privilège  ?  C'est  une  aristocratie  conmie  une 
autre.  On  attendra  donc  le  bon  plaisir  de  ces  messieurs, 
et  l'on  laissera  plutôt  croupir  nos  jeunes  G)ncitoycns  dans 
leur  ignorance  ;  mais  si  un  titulaire  ou  protégé  publie  ce 
livre ,  fût-il  un  zélé  détracteur  des  illustrations  nationales, 
prétendtt-il  que  Rousseau  iCa  rien  fait  pour  sa  patrie^  ou 
que  Bonnivard  ne  mérite  aucun  intérêt,  oh  !  n'importe ,  il 
sera  prôné  et  élevé  au  rang  des  auteurs  classiques  :  hors 
de  r Eglise  point  de  salut.  C'est  ce  qui  s'appelle  encouraget 
les  lettres,  favoriser  les  bonnes  études,  faire  de  nos 
enfants  des  Citoyens  éclairés  et  patriotes,  propager  les 

lumières  et  ne  pas  démériter  de  nos  ancêtres — Voos 

plaisantez  ;  à  mon  avis,  cette  tactique-là  est  précisément 
ce  que  le  libéralisme  moderne  appelle  manier  adroitement 
l'éteignoir!— -Quant  à  lliistoire  de  Genève,  il  y  a  me 
bonne  raison  pour  motiver  son  exclusion  des  études: 
'  voulez-vous  que  nos  fils  apprennent  au  collège  les  per- 
fidies politiques,  Tempiètement  aristocratique  de  leurs 
arrière-grands-pères  sur  les  droits  de  la  bourgeoisie; 
qu'Us  s'éclaircissent  sur  la  démoralisation  de  leurs  grands- 
pères,  sur  leurs  crimes  pendant  la  révolution  ;  enfin,  sor 
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l'impictë  et  la  dégradante  servilité  politique  de  leurs  pires, 
sur  Tabandon  peu  honorable  que  Tétat  d*avilisseitient 
d'oà  ilssortoient  les  entraîna,  en  1 8149  à  f^î^^  de  leurs  pré^ 
cieux  et  antiques  droits  civiques  qui  dévoient  être  pour  eux 
aussi  sacrés  qu'inaliénables  ?  ^-  Pourquoi  non  :  ce  seroit 
le  moyen  de  les  mûrir  par  les  leçons  de  l'expérience ,  de 
'eur  faire  éviter  de  pareils  malheurs,  et  de  les  engager 
à  y  remédier  :  ce  seroit  user  des  lumières,  au  lieu  de  les 
éteindre. 

Page  19.  —  Montesquieu  a  fondé  sa  théorie  du  gou-' 
vemement  démocratique  sur  V exemple  pratique  de  V ancienne 
Geniçe. 

Un  instinct  naturel,  des  circonstances  favorables  et 
des  grands  Citoyens,  fondèrent  à  Genève,  comme  jadis 
dans  la  Grèce  «  à  Rome,  et  dans  THelvétie,  des  insti- 
tutions politiques ,  d'où  le  génie  des  Montesquieu ,  des 
Rousseau  et  des  Alfiéri,  a  tiré  la  théorie  des  gouvernements 
républicains.  ^ 

Page  20.—  Cest  uniquement  vers  les  succès  rapides  et 
personnels  dans  le  monde  que  noire  éducation  est  dirigée. 

«  Chez  les  anciens,  dit  Montesquieu,  Téducation 
n'étoit  jamais  démentie  :  la  nôtre  est  contradictoire  ;  celle 
du  monde  détruit  absolument  celle  que  nous  recevons  de 
nos  pères  et  de  nos  maîtres.  »  (Esprit  des  lois;  Liv.  IV, 

ch.  4-  ) 

Page  23.—  Genive  eut  jadis  éP  illustres  réformateurs ,  de 
zélés  pasteurs^  etc. 

Quel  n'est  pas  l'immortel  laurier  qui  couronne,  dans 
notre  histoire,  les  noms  des  Th.  de  Bèze^  des  Farel,  des 


(      400    ) 

Virei,  ies  Froment  j  etc.,  et  principalement  celui  de  leur 
chef,  de  Toracle  du  Christianisme  revivifié ,   du  grand 

CALVIIf  ! 

Quels  honorables  souvenirs  se  reportent  aussi  sur  les 
noms  de  ces  ministres  de  TEvangile ,  si  dignes  de  leur 
haute  mission ,  qui  se  dévouèrent  avec  tant  de  succès  i 
l'enseignement,  à  la  propagation,  à  la  pratique  et  a  U 
défense  du  Protestantisme ,  au-dedans  et  au-dehors  de  h 
nouvelle  rivale  de  Rome  ! 

Page  aS.  —  O/i/  vit  de  dignes  Magistrats ^  qui,  pa- 
triotes ai'ont  tout^  etc. 

De  quel  impérissable  honneur  ne  sont-ils  pas  entourés, 
les  noms  de  ces  grands  Magistrats,  de  ces  pères  de  la 
patrie,  dont  les  hautes  qualités  personnelles,  les  mémorables 
travaux,  l'absolu  dévouement ,  ladmirable  caractère, 
l'inébranlable  courage,  Tinviolable  fidélité,  et  la  haute 
sagesse,  ont  inscrit  les  noms  au  Panthéon  genevois ,  c'est- 
à-dire  dans  la  mémoire  rcconnoissante  des  Citoyens, 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  ! 

A  leur  tête  brille  Michel  Roset  ,  à  qui ,  quel  que  soit  le 
mérite  de  sts  nombreux  concurrents,  on  accorde ,  à  juste 
titre ,  l'honneur  d'avoir  été  le  plus  grand  Magistrat  quait 
eu  la  République.  On  distingue  aussi  ce  Lect^  qui,  per- 
suadé que  la  République  étoit  plus  en  danger  par  l'inertie 
et  la  corruption  des  Citoyens ,  entretenues  par  un  sévère 
blocus ,  que  par  le  fer  et  le  feu  de  Tennemi ,  et  que  Ton 
ne  maintient  pas  la  liberté  sans  lui  faire  de  grands  sacri- 
fices ,  entraîna ,  par  sa  fermeté  et  son  éloquence,  la  ma- 
jorité du  Conseil  à  faire  au  Duc  de  Savoie  une  guerre  plus 
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que  légitime  dans  les  circonstances  où  Genève  se  tronyoit 
alors,  et  qai  sauva,  en  effet,  la  patrie. 

Anjorran^  Sapiortj  Franconis^  Balard^  De  Normandie^ 
Chouet,  etc.,  sont  des  noms  si  vénérables,  que  tout  bon 
Genevois  les  porte  avec  bénédiction  dans  son  cœur. 

Page  lài,'^ Plusieurs  hommes  d'Etat  goui^emèrent  glo- 
rieusement, en  qualité  de  premiers  ministres  j  de  grands  em- 
pires^ etc. 

Les  plus  célèbres  sont  Lb  Fort  ,  le  Mentor  de  Pierre- 
le-Grand,  qui  gouverna,  éclaira,  commanda  les  armées 
et  les  flottes,  assura  enfin  la  sécurité  et  la  prospérité  du 
Yaste  empire  des  Czars  de  Russie;  et  Necker,  qui,  moins 
heureux  soit  par  la  nature  de  son  génie  et  de  son  carac- 
tère ,  soit  par  Teffet  des  circonstances  difficiles  où  il  s'est 
trouvé ,  fut  néanmoins  doué  d'une  haute  capacité ,  bien 
intentionné  et  vertueux.  Il  gouverna  glorieusement  la 
France  et  lui  a  rendu  de  grands  services. 

Page  2  i»'^"  D^ autres  donnèrent  des  commentaires  lumi- 
neux sur  le  droit  romain^  le  droit  naturel  et  le  droit  des 
gens. 

Entre  autres  Burlamaqui  et  Çodefroi ,  qu'il  suffit  de 
nommer  pour  en  faire  Téloge. 

}dem.  •^-  Quelques-uns^  dignes  rejetons  de  P ancienne 
République ,  en  obtinrent  des  souverains  de  r Europe 
la  restauration. 

Ce  furent  principalement  /.  Desarts  et  Ch.  Pictet  de 
Rochemont. 

Idem.—  Genève  eut  jadis  de  vrais  philosophes^  etc. 

Ces  philosophes  furent  réellement  grands  par  l'éléva- 
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^on  de  leurs  sentiments,  la  profondeur  de  leurs  pensëes, 
mais  surtout  par  'fd[praUque  des  plus  ëminenles  yertus; 
et  Hs  remportent  sur  ceux  de  la  Grèce,  non  pour  I^flbëorie, 
les  systèmes  et^le  génie,  mais  bien  certainement  pour  le 
mérite  personnel ,  Tesprit  religieux  et  la  moralitë. 

Abauzit  est  le  type  par  excellence  de  ces  philosopbes, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  les  Lt  Clerc^  Casaaiof^ 
jes  Tumitini,  Jalabert  ^  Trembley,  Cramer^  Calandrini^ 
Ch.  Bonnet  ,  les  MalUt ,  Le  Sage ,  De  Luc ,  Senebiet^ 
B.  Prévost,  Th.  Bourrii,  les  Piciety  Dumont^  etc. 

Page  a  i^-^Des  héros  gui  versèrent  leur  sang  pour  /onder 
ses  libertés. 

Les  deux  plus  illustres  sont,  sans  contredit,  le  grand 
Bertheuer  et  le  magnanime  Lévrier  ;  mais  le  stoïcisme 
de  Pécolat,  le  dévouement  de  BoNNiVARD,et  le  libéralisme 
de  Besançon  Hugues  ,  les  placent  au  premier  rang  après 
ceux  qui  versèrent  réellement  leur  sang  pour  la  patrie. 
Bandières ,  J.  Philippe ,  Pabbé  de  Beaamont^  Delamar^ 
J.  Baudy  A.  Girard^  Malbuisson ^  /•  Lullin  ^  etc.,  etc., 
furent  aussi  des  patriotes  modèles. 

Page  25.'^- Ils  apportèrent  dans  nos  murs  un  trésor  de 
vertus j  de  talents  et  d'industrie. 

Cest  la  phrase  dont  se  sert  le  biographe  d^un  magistrat 
respectable ,  F.-G.  Maurice,  Maire  de  Genève   sous  le 
régime  français ,  en  parlant  de  ses  ancêtres.  Mais  il  est 
une  infinité  de  familles  à  qui  cet  éloge  peut  s'appliquer. 
{Foy,  la  Bibliothèque  Universelle;  Tome  XXI 11^  p.  3i3.) 

Idem.  —  Genève  eut  jadis  des  publicistes  célèbres^  etc. 

Les  noms  de  Delolme  et  de  Mallet-du-Pan  sont  euro- 
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pëens,  ainsi  que  celui  à^EU  Dumont^  dont  la  perte  est 
rëcente.  Surnomme  le  Bentham  genepoîs,  ce  dernier  a 
puissamment  contribue,  par  sa  philantropie ,  k  adoucir  la 
barbarie  des  lois  criminelles  et  à  l'établissement  des 
prisons  pénitentiaires.  Cest  aussi  lui  qui  a  dévoilé  la  tac- 
tique et  les  ressorts  politiques  des  assemblées  délibérantes^ 
dans  les  gouvernements  représentatifs.  Honneur  immortel 
aux  bienfaiteurs  dethumaniti  et  aux  cœurs  vertueux! 

Page  a 5.—  Dit  avec  une  énergique  vérité  un  littérateur 
compatriote  fort  spiritueL 

C'est  M' J.-l.  Mallet^  auteur  de  Y  Histoire  des  dissensions 
de  Genève^  que  nous  citons  dans  ce  passage. 

Idem.  —  Genève  eut  jadis  des  littérateurs  parmi 
lesquels  s'' élève  un  géant ^  etc. 

J.-J.  Rousseau  est  sans  contredit  le  plus  grand  maitre 
dans  l'art  d'écrire,  qui  ait  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres.  Mais  c*est  le  moindre  de  ses  mérites  :  lljut  le 
bienfaiteur  universel  de  f  humanité.  Ses  systèmes  politiques 
et  religieux  sont  empreints  de  tant  d'élévation  et  de  génie, 
que  sts  disciples  et  sts  sectateurs  l'ont  en  général  mal 
compris ,  ou  n'ont  pas  été  de  force  à  marcher  sur  ses 
traces.  Egarés  ou  inepts,  ils  ont  rejeté  sur  lui  leurs  fautes, 
et  l'ont  rendu  responsable  de  leur  impuissance  :  mais 
la  honte  en  rejaillit  sur  eux,  et  la  gloire  de  Jean-Jaques 
n'en  brille  que  dWpIus  vif  éclat  ! 

Page  26.  —  On  remarque  aussi  parmi  les  favoris  des 
Muses,  issus  de  notre  ville,  la  femme  la  plus  spirituelle^  etc. 

li  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  nommer  M"'  de 
Staël,  connue  de  l'Univers  entier,  et  dont  on  a  fait  le 
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plus  bel  éloge  en  ce  peu  de  mots  :  «  EUe  (bt'prof onde  dais 
ses  écrits  comme  Montesquieu,  spirituelle  comme  Voltaire, 
passionnée  comme  J.-J.  Rousseau.  » 

Nous  devons  prévenir  ceux  qui  élèveroient  quelque  doate 
à  ce  sujet,  qu*on  ne  peut  refuser  à  M"^  de  Staël  le  titre  de 
genveoise  :  i®  parce  qu'elle  est  fille  d^un  des  pins  célèbres 
Citoyens  de  la  République  ;  a°  parce  que  cette  qualité  se 
transmet  légalement  aux  enfants  des  Genevois,  quoiqu'ils 
soient  nés  dans  Tétranger;  3®  parce  que  les  droits 
de  cité  ne  se  perdent  point  par  la  qualité  acquise  de 
Citoyen  d^un  pays  étranger  ;  4*  parce  que  M"^  de  StaS 
a  vécu  à  Genève,  oîi  elle  a  épousé,  en  secondes  noces, 
un  Genevois  d'ancienne  et  bonne  famille,  dont  elle  a  eu  on 
fils,  et  qu'elle  est  décédée  sa  veuve.  Si  elle  n'en  a  pas  pris 
publiquement  le  nom ,  quoique  ce  nom  soit  honorable , 
c'est  qu'il  n'eût  point  reporté  sur  sa  personne ,  comme 
celui  dâ  Siaé'i ,  une  illustre  renommée  littéraire. 

Page  ^6.  ^^Ony  vit  des  savants  dont  le  nom  fit  U  tour 
du  globe  ^  etc. 

Parmi  eux ,  figure  au  premier  rang  De  Saussure  , 
cet  émule  de  Christophe  Colomb,  qui  fraya ,  au  centre 
même  de  TEurope  civilisée ,  aux  voyageurs  admirateurs 
de  la  belle  nature,  un  chemin  qui  leur  fut  jusqu'alors  in- 
connu ,  celui  des  merveilleuses  Alpes  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  dont  il  leur  fit  connoitre  l'organisation  matérielle , 
et  Th.  Bourrit  les  sublimités. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  Saussure  fonda  et  fut  le  premier 
président  de  cette  Société  pour  l'Avancement  des  Arts,  qui, 
dès  son  institution,  fut  si  utile  à  Genève,  et  dont  l'organi- 
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sation,  perfecKonnëe  de  nos  jours,  a  eu  une  si  heureuse  et 
grande  influence  sur  la  prospérité  des  beaux-arts,  de  i^agri- 
culture  et  de  Tindustrie. 

Avec  quelle  vénération  n'est  pas  prononcé,  dans 
Genève,  le  nom  de  ce  grand  agricuUeur^  de  ce  Charles 
FiCTET,  qui  sut  autant  s^honorer  de  ce  beau  titre  et 
du  mérite  d'avoir  créé ,  plutôt  que  perfectionné  dans  son 
pays,  ce  bel  art,  ce  premier  des  arts,  que  de  la  gloire 
d'avoir  puissamment  contribué  à  relever  sa  patrie  de  sts 
ruines,  eni8i49  i8i5eti8i6!  Nouveau  Cincinnatus^ 
on  le  vit,  à  ces  époques,  alternativement  quitter  le  soc 
de  sa  charrue  pour  prendre  le  commandement  absolu  des 
forces  de  TEtat,  et  retourner  delà  dictature  à  la  direction 
de  sts  beaux  établissements  agricoles,  puis  delà  passera 
réminente  dignité  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ré- 
publique à  celle,  plus  honorable  et  plus  distinguée  encore, 
d^ambassadeur  extraordinaire  de  la  Confédération  Suisse, 
qu'il  représenta  avec  la  plus  grande  distinction,  assisté  d'un 
collègue,  et  quelquefois  seul,  dans  tous  les  Congrès  euro- 
péens et  les  traités  qui  ont  définitivement  fixé  son  sort» 

Qu'il  partage,  à  juste  titre,  cette  vénération  nationale, 
son  savant  frère ,  M.-A.  Pictei^  ce  digne  ami  et  succes- 
seur de  De  Saussure  dans  la  présidence  de  la  Société  des 
Arts;  ce  Citoyen  dont  la  mémoire  sera  à  jamais  chère 
aux  Genevois ,  comme  ayant  été  un  habile  professeur,  un 
heureux  propagateur  dans  son  pays  des  découvertes 
scientifiques,  l'ami  sûr  et  le  protecteur  constant  des 
artistes  et  fabricants  !  A  ces  mérites,  ajoutons  quMI  faisoit 
avec  empressement,  patriotisme  et  à  leur  entière  satisfac- 
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lion,  les  honneurs  de  Genèye  anx  illastres  ëtrmgen  qui 
viennent  habitnellement  visiter  cette  intéressante  cité. 

Page  a6.— D^i  typographe  s Jort  lettrés  et  renommés^  etc. 

Les  Etieniïe,  les  Crespin,  \tsDe  Tournes^  les  Pellet^  etc., 
qui  partagèrent  Tbonneur  et  la  réputation  des  savants 
Genevois,  à  qui  ils  furent  fort  utiles  dans  des  sièdes 
où  le  patriotisme,  bien  loin  de  permettre  d*exporter  le 
foyer  des  lumières,  cherchoit  à  les  attirer,  i  les  coi- 
centrer  et  à  les  faire  jaillir  de  nos  murs. 

Page  27.  —  Il  en  est  qui  moururent  gloriensemad  à  a 
poste. 

m 

Le  nombre  des  Genevois  qui  se  sont  illustrés  an  ser- 
vice étranger  est  trop  grand  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  nommer  ici.  Qu^il  suffise  de  dire  que  les  Suisses  se 
sont  couverts  de  gloire  au  10  août  ijgz.  parce  qu'ib  dé- 
fendirent la  vertu  persécutée  dans  la  personne  de  Loqb 
XVL  En  juillet  iSSc,  ils  n'ont  pas  été  aussi  heureux  ei 
prenant  la  défense  du  crime  contre  les  efforts  d*iD 
peuple  généreux  armé  pour  la  défense  de  ses  libertés, 
c'est-à-dire  qui  faisoit  preuve  de  haute  vertu  politiqoe. 
Mais  qui  accusera-^t-on  ?  Ce  ne  peut  être  le  soldat,  doit 
l'obéissance  doit  être  passive.  Ce  sont  donc  ceux  qn 
l'enrôlent  ou  permettent  cet  enrôlement ,  lorsqu'il  se  fait 
dans  rintérét  du  despotisme,  et  qu'il  est  purement  vénal. 

Devions-nous  sanctionner  dans  le  temps  ^  par  mie 
fatale  imitation  ou  déférence  pour  nos  confédérés,  et  dans 
l'intérêt  de  quelques  familles  en  possession  de  fournir  des 
officiers  aux  régiments  capitules,  bien  plus  que  par 
l'effet  du  libre  suffrage  général,  le  recrutement  an  ler- 
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vice  de  France  ?  Sommes-nous  réduits  à  recevoir  de  nos 
Confédérés  toute  impulsion  vitale  et  à  ne  jamais  leor  en 
donner  aucune?  Nos  liens  ont-ils  donc  été  contractés 
sous  la  condition  patente  ou  tacite  de  la  prescription  future 
de  toute  indépendance  morale ,  de  tout  grand  exemple 
à  donner  ;  ou  bien  par  une  fausse  honte  voilons-nous  à 
dessein  une  supériorité  intellectuelle  qui  de  tout  temps  fut 
notre  apanage?  Ce  sacrifice  seroit  aussi  inouï  qu'il  est 
invraisemblable.  Au  contraire,  il  est  ^  notre  devoir^  si  cela 
nous  est  possible ,  de  porter  la  bannière,  de  leur  montrer 
la  roule  à  suivre ,  d'éclairer  les  sentiers  de  l'honneur  et 
de  Tillustration  helvétiques.  Dans  cette  occasion,  qu'en 
seroit-il  résulté  ?  Un  grand  bien  ;  peut-être  notre  refus 
auroit  entraîné  quelques  Cantons  ;  nos  motifs  franchement 
énoncés  auroient  peut-être  dessillé  les  yeux  ;  peut-être*... 
Ah  !  qu'il  eût  été  beau  et  glorieux  pour  nous  de  pré- 
server la  Suisse  des  suites  fatales  de  l'état  stationnaire 
dans  lequel  elle  s'obstine  si  imprudemment  à  rester* 
Qu'elle  renonce  aux  capitulations  !  Par  un  instinct  naturel 
les  peuples  les  ont  en  horreur,  comme  étant  un  instrument 
de  despotisme.  Quels  sont  les  complices  des  rois  absolus? 
Les   seuls    républicains    qui    existent    aujourd'hui  en 

Europe Pauvres  Suisses!   dans  quel  cercle  vicieux 

votre  état  stationnaire,  votre  pusillanimité,  votre  vénalité 
vous  font  tourner  ! 

Page  ^j.^^  Genève  eut  jadis  des  artistes  créateurs  j  etc. 

Petitot,  premier  peintre  de  deux  puissants  monarques^ 
inventa  ou  perfectionna  au  plus  haut  degré  la  peinture 
sur  émaUL    Artaud  (Jaques- Antoine  )  mérita  da   due 
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d'Orléans  ce  bel  éloge  :  «  Jusques  &  présent,  les  peintre» 
en  miniature  ont  fait  des  images ,  Ârlaud  leur  a  appris  à 
faire  des  portraits.  »  Ddcier  porta  la  gravure  des  mé- 
dailles à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Gruti  natoraKsa 
rhorlogerie  à  Genève  en  y  mettant  en  pratique  les  per- 
fectionnements théoriques  d'Huygens.  C'est  un  nomaé 
Cusin  d'Âutun  qui  le  premier  éleva  une  fabrique  un  pei 
considérable  d'horlogerie  dans  nos  murs  ;  mais  Tart  étott 
encore  dans  Tenfance,  et  n'acquit  quelque  perfection  et 
une  certaine  extension  qu'à  la  fin  du  17^  siècle.  On  peut 
considérer  le  concours  de  nombreux  praticiens  habiles 
comme  la  véritable  cause  du  perfectionnement  et  de  la 
grande  extension  de  ce  bel  art  à  Genève.  La  bijouterie 
et  l'orfèvrerie  paroissent  avoir  suivi  la  même  marche. 
Jaquet  Droz ,  né  dans  le  canton  de  Neuchatel ,  mais 
admis  à  la  bourgeoisie  de  Genève ,  inventa  des  automates, 
dont  la  perfection  le  placent  au  premier  rang  des  mé- 
caniciens de  cette  époque  ;  et  dès-lors  la  mécanique 
appliquée  à  des  fins  ouvrages,  est  un  art  qui  prospère 
merveilleusement  à  Genève. 

Voici  les  noms  de  quelques  peintres  genevois  distingués: 
Uoiard ,  dont  le  coloris  est  si  vigoureux  et  admirable ,  la 
touche  si  fine  et  le  talent  si  incontestable ,  qu'aujourd'hui 
même  les  personnages  de  ses  tableaux  et  de  ses  portraits 
semblent  respirer.  Gardelle^  dont  les  tableaux  ont  con- 
servé du  prix.  Soubeyrafij  le  premier  mattre  et  pour 
ainsi  dire  le  créateur  de  nos  écoles  de  dessin ,  eut  des 
talents  rares  en  architecture  ;  c'est  sur  sts  plans  que  les 
plus  beaux  édifices  de  notre  ville  furent  construib,  dans  le 
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milieu  du  x8'  siècle.  Agasse  a  excellé  d^ns  Tart  de 
peindre  les  chevaux ,  et  obtenu  de  grands  succès  en 
Angleterre.  Huber,  peintre  de  genre ,  dont  les  ouvrages 
sont  estimés.  Saint- Ours  ^  à  qui  ses  grandes  composi- 
tions ,  ses  traditions  de  Técole  romaine,  ont  fait  un  nom 
honorable  parmi  les  peintres  restaurateurs  des  vrais  prin- 
cipes de  l'art  à  la  fin  du  i8'  siècle.  Faucher,  qui  fit  re- 
irivre ,  par  la  correction  et  Ténergie  de  ses  compositions , 
l'héroïsme  des  Romains.  De  La  Riçe^  à  qui  ses  paysages , 
dont  la  touche  est  large,  le  coloris  harmonieux,  ont 
acquis  une  juste  renommée.  Arlaud  (  Louis-Ami  )  a  sur- 
passé son  oncle  (Jaques- Antoine)  dans  Tart  de  peindre  la 
miniature.  Il  joignit  au  mérite  de  saisir  habilement  les 
physionomies ,  une  grande  pureté  de  dessin. 

Page  27.— JD«  médecins  aussi ejpirimentis  que  célèbres. 

Ne  suffit-il  pas  de  nommer  le  grand  Tronchin  pouc 
caractériser  la  célébrité  des  médecins  genevois,  et  le 
savant  J urine ,  pour  personnifier  celle  des  chirurgiens  f, 
Que  de  talents  et  d'expérience,  dans  l'art  difficile  de 
guérir  les  maux  qui  affligent  Thuinanité ,  on  admire  dans 
Turquét  de  Mayeme^  J.  Bonet,  '/.-/.  Manget,  Odier, 
VieusseuXy  Butini^  et  autres  docteurs  dont  la  renommée 
fut  européenne  ! 

Page  2  9 . — Vun  de  ses  Citoyens  les  plus  éminents  n^a-t-^ 
pas  fait  à  f  Europe  le  mémorable  appel  de  secourir  un 
peuple  devenu  aussi  infortuné  gu  il  fut  jadis  illustre  P 

On  a  reconnu  M'  Eynard  ,  ce  philhellène  par  excel- 
lence ;  mais  il  n'est  pas  le  seul  Genevois  qui  se  soit  dis- 
tingué dans  cette  occasion.  Désignons  ici,  entre  autres^ 
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MM.  Fa^re^Bertrand  j  président  du  comité  institué  ponr 
secourir  les  [Hellènes,  et  le  docteur  Gosse ^  qui  ità 
empressé  d'aller  en  Grèce  faire  hommage  desestadeibà 
ce  malheareax  et  intéressant  peuple. 

Page  3o. —  N'a-t-on  pas  adopté  récemmttd  k  ^sûm 
pénal  dont  P  Amérique  septentrionale  a  fait  m»e  si  hememt 
expérience  ? 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'on  a  construit  à  GeoèTe  me 
prison  pénitentiaire  et  mis  en  pratique  le  système  adopté 
aux  Etats-Unis  pour  la  répression  des  crimes  et  délits; 
mais  un  Code  pénal  qui  soit  en  harmonie  avec  la  pmi- 
tion  pénitentiaire ,  qui  abolisse  la  peine  de  mort  et  toute 
flétrissure  corporelle,  est  dès-lors  attendu  en  vain  par  les 
philantropes.  Toujours  des  demi-mesures^  des  améiionitiêm 
imparfaites,  des  discordances  avec  le  Christianisme! 

L'établissement  des  prisons  pénitentiaires  et  FabalHim 
de  la  peine  de  mortj  sont  prescrites  dans  TEvangile  par 
notre  Sauveur,  lorsqu'il  dit  :  Dieu  ne  peut  pas  la  mort  h 
pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie. 

Idem.—-  Un  Concitoyen  n^a-t-il  pas  accordé  ma  pris 
à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  en  faveur  de  FaMition  à 
la  peine  de  mort  F 

Le  prix  proposé  par  M'  de  Sellon  a  été  remporté  pv 
M'  Lucas ,  avocat  à  Paris. 

C'est  avec  un  dévouement  et  une  constance  exemplaires, 
c'est  en  faisant  des  efforts  magnanimes  pour  le  succès  de 
cette  belle  cause,  que  M'  de  Sellon  ne  cesse  de  réclamer 
l'abolition  de  la  peine  de  mort;  mais,  hélas!  à  Genève  fl 
voix  se  fait  entendre  dans  le  désert,  ses  intentions  soéI 
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méconnues.  Pourquoi?  C'est  que  les  sources  d^eaux  vivôâ 
soit  taries,  qu'un  feu  dévastateur  a  peut-être  pour  jamais 
rendu  infécond  Théritage  de  nos  pères.  Dans  le  commence- 
ment ou  le  milieu  du  siècle  dernier^  les  trayaux  et  les  dé-* 
marches  de  M.  deSellon  eussent  immortalisé  son  nom,  et  la 
République  se  seroit  empressée,  pour  sa  propre  gloire  ^ 
de  les  couronner.  La  tiédeur  de  nos  législateurs,  de  nos 
représentants,  nous  laisse  enlever  un  beau  fleuron  :  voili 
ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  ses  affaires  soi-même  ;' 
certes,  Tancien  Conseil-Général  auroit  unanimement 
sanctionné  le  vœu  de  la  philantropie.  C'est  une  puissante 
monarchie  dont  les  pas  récents ,  dans  la  carrière  de  la 
vraie  liberté  et  de  l'illustration ,  sont  des  pas  de  géant , 
qui  va  donner  à  l'Univers  un  exemple  dont  notre  Ré- 
publique dégénérée  n'est  plus  capable. 

Il  est  évident  que ,  dans  les  petits  Etats  principalement, 
le  pouvoir  exécutif  n'est  point  ennemi  des  ténèbres,  et 
qu'il  redoute  toute  supériorité  du  génie  :  une  vive  lumière 
l'offusque  et  le  déconcerte  ;  il  n'aime  point  à  sortir  de 
l'ornière,  et  préfère  un  mauvais  chemin  dont  il  a  l'habi- 
tude à  une  belle  route  qu'il  auroit  l'embarras  d'établir. 
Aussi,  c'est  une  grande  faute,  dans  l'organisation  sociale, 
de  lui  laisser  l'initiative  exclusive  des  projets  de  lois,  ou 
le  veto  et  la  décision  de  tout  ce  qui  tend  à  l'amélioration 
morale  du  genre  humain  :  il  ne  devroit  gérer  que  le  mé- 
canisme matériel  du  corps  social,  et  le  pouvoir  législatif 
rester  seul,  ou  au  moins  en  concurrence,  investi  du 
pouvoir  de  proposer,  discuter  et  sanctionner  tout  acte  qui 
intéresse  directement  l'essor  des  facultés  spirituelles,  soit 
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le  perfectionnement  moral  de  l'homme.  Que  diroît-oo,  a 
effet ,  d*un  propriétaire  qui  confieroit  la  direction  d*iiie 
source  d'eau  vive ,  en  renonçant  aa  droit  d'y  intervev 
lui-même  ,  à  un  intendant  qui  a  un  intérêt  particulier  fa 
détourner  le  cours? 

On  vient  de  reconnottre  cet  abus  en  France  et  de  k 
déraciner  :  la  Charte  de  i83o  accorde  i  chacune  des 
branches  de  la  trinité  législative  la  facaltë  de  préseilcr 
des  projets  de  loi.  Mais  ce  système  politique  sera  impar- 
fait, tant  que  le  pouvoir  exécutif  sera  nanti  du  veto  sar 
les  décisions  législatives  qui  intéressent  essentiellemeatk 
perfectionnement  moral  de  la  société,   c'est-i-dire  1  a- 
tension  des  lumières.  Sans  doute  le  pouvoir  exécutif  ià 
avoir  le  droit  de  refuser  sa  sanction  à  des  lois  qui  iid- 
troient  l'Etat  en  danger,  qui  compromettroient  TocAe 
public  ou  entraveroient  la  marche  du  Gouvememeil; 
mais,  sauf  les  cas  de  haute  raison  d'Etat,  il  ne  dentt 
avoir  qu  un  droit  de  suspension,  jusqu'à  ce  que  les  dépolés 
de  la  nation,  à  qui  les  motifs  en  seroient  exposés,  aidi 
prononcé.  C'est  un  perfectionnement  très-importail  i 
introduire  dans  les  Chartes  de  tous  les  peuples  régis  pt 
un  gouvernement  représentatif. 

Page  3 1.  — -AToj  magistrats  n'oni-^ffs  pas  proscrit  M 
mauvais  traitement  à  Figari des  anbnaus,  etc. 

Genève  a  possédé  un  respectable  Gtoyen,  on  aaM 
Magistrat,  dont  le  mérite  et  les  vertus  ont  été  trop  fa 
appréciés  :  c'est /.-F.  Rocca  ,  Conseiller-d'Etatsoasrtf- 
cienne  République,  et  juge  des  tribunaux  civils  sois  k 
régime  français  et  depuis  la  restauration.  U  pensoit  arec 
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raison  que  l'homme  qui  fait  le  bien  sans  ostentation  et 
selon  les  lumières  de  sa  conscience,  est  plus  précieux  à 
l'E Ire-Su pr/^rae  que  celui  qui  acquiert  de  la  célëbritë  par 
des  grandes  actions,  qualifiées  telles  par  l'opinion  monâaiiu, 
qui  n'est  malheurcusemenl  point  basée  sur  des  principes 
invariables  de  moralité. 

Vivant  retiré  dans  sa  demeure,  ce  philosophe  mé- 
diloit  sur  tes  œuvres  divines  et  les  fins  de  la  création. 
Les  facultés ,  l'histoire  et  le  soit  de  l'homme,  le  préoccu- 
poient  habituellement;  les  imperfections  sociales,  les 
maux  et  les  crimes ,  qui  ont  pour  source  l'impiété ,  ta 
perversité  et  l'égoiime,  le  portoient  à  réfléchir  aux 
moyens  d'y  apporter  quelques  remèdes  ou  palliatifs;  enfin, 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'utilité,  à  l'amélioration 
de  l'humanité ,  ou  à  honorer  sa  patrie ,  étoit  l'objet  de  ses 
occupations  habituelles.  On  peut  dire,  sans  flatterie,  que  la 
justice  guidoit  ses  actions,  que  la  vertu  dirigeoit  les  mou- 
vemenls  deson  cceur,  et  que  l'éternité  occupoit  ses  pensées. 

Vivement  affligé  de  la  cruauté  sans  bornes  avec  laquelle 
l'hommctraite  en  général  les  animaux,  et  convaincu  notam- 
ment des  abus  qui  se  commettent  dans  les  abattoirs  et  les 
boucheries,  il  présenta,  il  y  a  quelques  années,  au  Conseil 
d'Etal,  un  mémoire  dans  lequel  il  demapdoit  avec  de  vives 
instances  la  répression  d'actes  aussi  infâmes.  U  fut  appuyé 
d'un  grand  nombre  de  zoophilei,  et  nous-mêmes  publiâmes 
à  cette  occasion  les  Annales  du  zoop/ulisme.  Néanmoins,  ce 
ne  fut  qu'après  beaucoup  de  démarches  et  de  sollicitations 
pressantes,  que  sa  demande  fat  en  partie  prise  en  considéra- 
tion;  maisce  respectable  vieillard  n'eut  pat  la  satisfaction  de 
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voir  s^s  vQSuï  accomplis ,  même  d'une  manière  aussi  im- 
parfaite, car  il  mourut  avant  que  le  G>nseil  d'Etat  eût  reiidi 
l'arrêt  suivant  : 

Art.  1 .  Il  est  défendu,  soit  dans  la  ville  soif  aa-dehon, 
de  faire  accompagner  par  des  chiens  le  bëtail  condait 
au  marché  ou  à  la  boucherie,  &  moins  que  ces  chiens  ae 
soient  muselés  de  manière  à  ne  pouvoir  mordre. 

Art.  2.  Il  est  défendu  d'entasser  les  aninunx  dans  des 
chars,  de  les  surcharger  d'objets  pesants,  et  de  Usser 
pendre  les  têtes  en  dehors  des  chars. 

Art.  3.  L'acte  de  gorger  d'eau  le  bétail  est  interdit. 

Art.  4*  H^^^  les  lieux  où  il  n'existe  pas  de  tueries  pu- 
bliques {d* abattoirs  ),  il  est  défendu  de  tuer  et  de  dépecer 
le  bétail  autre  part  que  dans  des  emplacements  situés 
hors  de  la  vue  du  public. 

Art.  5.  n  est  défendu,  pour  tuer  les  veaux  ,  d'en  sus- 
pendre plusieurs  à  la  fois.  Le  veau  suspendu  sera  ausat6t 
assommé,  puis  saigné  immédiatement  après.  Tonte 
autre  opération  sur  l'animal  vivant  est  absolument  in- 
terdite- 
Art.  6.  Les  contrevenants  au  présent  Règlement 
seront  passibles  de  peines  qui  pourront  s'élever  i  cinq 
jours  de  prison  et  à  deux  cents  florins  d'amende. 

Les  zoophiles  demandoient  une  loi ,  votée  en  G>nseil 
Représentatif,  consacrant  le  principe  d'un  traitement 
doux  et  la  proscription  de  tout  acte  de  cruauté  en  général 
envers  tous  les  animaux.  Ils  demandoient  l'introduction, 
dans  les  abattoirs,  d'un  mode  prompt  et  certain  de  faire 
passer,  avec  le  moins  possible  de  souffrance,  tous  les  ani- 
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maax  sans  exception,  delà  vie  à  la  mort.  M.Rocca  proposoit 
de  substituer  le  procédé  de  niquer  à  celui  d'assommer  les 
bœufs.  Il  avoit  fait  des  recherches  et  des  essais ,  aidé  de 
gens  de  Part,  et  présenté  de  saines  idées  sur  la  construc- 
tion d'une  machine,  en  forme  de  hache-paille ,  propre  & 
remplir  le  même  but  à  l'égard  des  porcs ,  des  moutons , 
des  veaux  et  autres  petits  animaux. 

Les  zoophiles  demandoient  aussi  que  les  chiens  et  les 
chevaux  fussent  spécialement  compris  dans  la  loi  qui 
proscriroit  tout  acte  d'inhumanité  et  de  méchanceté  & 
l'égard  des  êtres  vivants,  et  notamment  des  animaux  do- 
mestiques ;  mais  il  résulte  de  l'arrêté  du  G)nseil  d'Etat , 
tout  louable  qu'il  soit,  qu'il  n'existe  encore  à  Genève  qu'un 
règlement  provisoire ,  incomplet  et  partiellement  palliatif 
sur  une  manière  aussi  importante,  non-seulement  en 
elle-même ,  mais  encore  par  l'influence  qu'elle  a  sur  les 
mœurs  et  la  dignité  nationale.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
les  zoophiles  s'écrient  avec  Mercier  :  «  Oh  !  que  de  temps 
et  de  peine  il  faut  pour  conduire  un  peuple  aux  notions  les 
plus  simples  de  la  raison  et  de  l'humanité  !  » 

Page  3i.  — iV'/  j-M7  plus  de  Genevois  qui  tiennent 
un  rang  distingué  hors  de  leur  patrie  ? 

MM.  FrT. Maurice  9  Pradier^  Prévost,  de  Sismondiy  de 
Candolle^  etc.,  sont  membres  ou  correspondants  de  l'Institui 
de  France.  Le  comte  de  Gallatin  est  ministre  d'état  aux 
Etats-Unis.  Rousseau ,  descendant  de  Jean-Jaques,  e  s^ 
consul-général  de  France  aux  Echelles  du  Levant.  Le 
général  Mollet  a  commandé  en  chef  Tex-garde  royale 
suisse  au   service  de  France.  Les  coloneb  fédéraux 
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Dufour  et  Boniems^  sont,  le  premier,  major-gënëral,  elle 
second,  commandant  divisionnaire  de  l'armée  helvétique. 
Les  docteurs  de  Carro^  Boue  et  F.  Colladon,  exercent 
avechonntur  la  médecine,  le  premier  à  Vienne,  le  second 
à  Hambour;^,  le  troisième  à  Paris.  Les  artistes  Constantin^ 
peintre  du  roi,  et  Chapomdire^  statuaire,  à  Paris  ;  Coums^ 
peintre  du  grand-duc  de  Toscane,  à  Florence;  Fraigefise^ 
à  Berlin  ;  Reinbach  et  Boileau ,  à  Londres  ;  Rfy^  direc- 
teur de  l'Académie,  à  Vienne  en  Dauphiné,  etc.,  souticB- 
nent  la  prééminence  des  Beaux-Arts.  M/ J^»  Fazy^  rédige 
un  journal,  et  M'.  Daniel  Coliadonesï  professeur  de  phy- 
sique et  de  chimie  à  Técole  centrale  des  arts  industriels , 
à  Paris.  Les  banquiers  De  Chapeaurouge,  à  Hambourg  ; 
Malietj  Hentsch^  Odier,  etc ,  à  Paris ,  ont  une  réputation 
financière  méritée. 

N.B.  Cette  liste,  fort  incomplète,  a  été  dressée  de  mé- 
moire sans  aucune  recherche. 

Page  32. —  Un  de  ses  Citoyens  adoptifs  fC est-il  pas ^pa 
le  choix  des  Hellènes^  à  la  tête  de  leur  gouvernement  ? 

S.  E.  le  comte  Capo-D'Istria  fut  admis  à  Genève  aa 
droit  de  cité,  il  y  a  quinze  ans.  Il  fixa  son  séjour  pendant 
plusieurs  années  dans  nos  murs,  après  avoir  rempli  les 
éminentes  fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
de  plénipotentiaire  de  Tempereur  de  Russie  dans  les  Con- 
grès, oà  il  eut  une  puissante  influence ,  lesquels  ont  fixé 
le  sort  de  l'Europe  après  la  déchéance  de  Napoléon  Bona- 
parte du  trône  de  France.  C'est  des  loisirs  de  la  vie  pri- 
vée et  des  méditations  de  la  philosophie ,  que  ses  Conci- 
toyens font   tiré  pour  l'élever  au   rang    de   moderne 
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Washington.  •  • .  Puisse-t-il  ne  jamais  regretter  Tfaeureux 
temps  où  il  n'ëtoit  que  Citoyen  de  Genève! 

Page  3a.  —  Vindépendance  et  la  riginiration  des 
Hellènes. 

C'est  par  les  plus  hëroïques  efforts  et  les  plus  généreux 
sacrifices,  que  ce  peuple  a  su  reconquérir  ses  libertés.  Ce 
fait  est  un  des  plus  remarquables  de  Thistoire  moderne* 

Abandonnés  de  TEurope  entière,  qui  alors  paroissoit 
même  se  déclarer  contre  eux ,  ik  bravèrent  et  vainquirent 
l'invincible  étendard  de  Mahomet,  résistèrent  glorieu* 
sèment  au  farouche  Ibrahim ,  et  triomphèrent  des  maux 
de  Tanarchie,  de  la  famine  et  de  la  peste.  O  Marco 
Botzaris  !  o  Missolonghi  !  l'histoire  vous  a  inscrits  dans  sts 
fastes  à  côté  de  Léonidas  et  des  Thermopyles, 

Heureux  les  peuples  quand  la  tyrannie  est  poussée  à 
l'extrême  !  ils  touchent  à  la  liberté.  La  Harpe  dit  : 
«  Quand  les  abus  du  pouvoir  d'un  seul,  contrariant  trop 
fortement  les  idées  générales  de  justice  et  le  sentiment  des 
droits  naturels ,  obligent  un  peuple  à  préférer  des  lois  à 
un  maître,  comme  ce  changement  ne  peut  guère  s'effec- 
tuer sans  effort  et  sans  péril ,  il  suppose  du  courage  et 
des  sacrifices  :  les  hommes,  dans  ces  circonstances, 
sentant  le  besoin  de  s'unir  par  un  intérêt  commun,  sont 
plus  disposés  à  ce  détachement  des  intérêts  particuliers, 
qui  est  la  vertu.  Les  âmes  s'élèvent  par  le  danger,  et  la 
force  croit  par  les  obstacles  ;  c'est  dans  les  annales  du 
monde,  l'époque  de  la  gloire  et  de  l'héroïsme,  chez 
toutes  les  nations  qui  se  sont  rendues  libres,  -—  Voyez  les 
Romains,  au  temps  du  premier  Brutus  ;  voyez  les  Suisses, 
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au  temps  de  GuiUauine-Tell  (  èous  le  nom  de  Saisses  os 
doit  comprendre  les  Oeaef ois,  dits  fidJgTiofj,  que  Berihe- 
lier  associa  pour  la  conquête  de  leurs  libertés);  Yoyes  les 
Bataves,  au  temps  des  deux  Nassau;  voyez  les  Anglo- 
Américains,  à  la  fin  du  1 8*  siècle  (il  faat  ajouter  id 
les  Hellènes ,  de  nos  jours  ;  les  Français^  aux  joiimées  de 
juillet  i83o,  et  les  Polonais^  en  i83i);  voyez  la  foibîesie 
de  leurs  moyens ,  comparés  à  ceux  des  ennemis  qu'ils 
avoicnt  à  combattre ,  et  vous  avouerez  qu'ils  n'ont  pi 
triompber  que  par  des  prodiges  de  fermeté ,  de  patience 
et  de  dévouement.  »  {^  Lycée ,  art*  Révolution.) 

Page  32. — Un  général  n^a-t-il  pas  fondé  le  beau  Musà 
qui  porte  son  nom? 

Ccst  le  lieutenant-général  Rath,  décédé  aa  service 
de  Russie  ;  sa  famille ,  exécutrice  de  ses  intentions,  a 
employé  une  partie  de  son  héritage  à  la  fondation  du 
Musée  des  Beaux- Arts  ;  le  Conseil  d'Etat  s'est  empressé 
d'accorder  le  supplément  de  fonds  nécessaire  pour  en 
faire  un  édifice  digne  de  sa  destination. 

Idem.  — £/«  riche  et  bienfaisant  Citoyen  n^a-i-il  pas 
légué  une  partie  de  sa  fortune  pour  P  amélioration  physique 
et  morale  du  Canton  F  etc. ,  jusqu'à  tout  cela  ne  prouve-- 
t'il  pas  que  nous  sommes  vraiment  restaurés? 

II  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  nommer  le  philantrope 
Boîssier-Lejort,  puisque  tous  les  Genevois  conservent  avec 
reconnoissance  son  nom  dans  leur  mémoire ,  à  d'autant 
plus  juste  titre  qu'une  clause  de  son  testament  annule  ses 
dons,  si  l'on  vient  à  attacher  son  nom  à  aucun  monument 
OU  aucune  institution  auxquels  ils  pourront  être  employés. 
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Cette  modestie  est  peut-être  sans  exemple  ;  mais  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  inscrire  ici,  sans  risque  ^  le 
nom  du  fondateur  de  la  Société  d'Utilité  physique  et  mo- 
rale du  canton  de  Genève. 

Espérons  que  de  nombreux  bienfaiteurs  imiteront  son 
exemple ,  afin  de  donner  à  cette  Société  toute  Textension 
dont  elle  est  susceptible ,  surtout  pour  l'amélioration 
morale^  et  que  les  intentions  de  la  modestie  de  M/Boissier 
ne  seront  pas  méconnues  :  il  a  voulu  laisser  la  porte  ou- 
perte  à  tous  ses  Concitoyens. 

Parmi  les  Citoyens  à  qui  la  patrie  a  de  hautes  obligations, 
il  ne  faut  passer  sous  silence  le  bienfaiteur  des  pauvres , 
C.-R'  Tronchin^  dont  la  généreuse  fondation  en  faveur 
des  communes  réunies  de  i8i4-à  1816,  a  permis  de  leur 
accorder  les  mêmes  secours  que  FHôpital-Général  fournit 
aux  anciens  Genevois.  Un  autre  Citoyen  peut  être  envi- 
sagé comme  le  fondateur  de  la  Caisse  d'épargnes^  établis- 
sement précieux  et  qui  prospère  dans  nos  murs  depuis 
quelques  années.  C'est  M/  de  CandoUe-Boissier  qui  en  pro- 
posa l'institution  et  en  fit  adopter  les  statuts  ;  mais  il  est 
juste  d'ajouter  que  la  garantie  des  dépôts  faits  à  la 
Caisse  d épargnes  repose  sur  un  cautionnement  fourni,  à 
titre  gratuit,  par  C.-R.  Tronchin ,  le  même  qui  a  institué 
la  fondation  de  secours,  en  faveur  des  pauvres  des  com- 
munes réunies  au  Canton. 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  des  détails  sur 
toutes  les  institutions  et  les  améliorations  physiques  et 
morales  qui  ont  eu  lieu  à  Gcn&ve  depuis  la  restauration  ; 
nous  désignerons  seulement  les  principales. 
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L'institution  de  la  Société  Economique  remonte  à  Taimée 
1 798  ;  elle  eut  Heu  lors  de  la  réunion  de  Génère  à  la 
France ,  pour  administrer  les  propriétés  de  TEtat  que  les 
Genevois  s'étoient  réservées.  Le  zèle  et  la  sagesse  avec 
lesquels  ce  dépôt  a  été  géré  jusqu*à  ce  jour  sont  sa» 
doute  exemplaires;  cependant  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  une  catégorie  exceptionnelle  quant  à  la  disposîtioi 
d'une  partie  des  revenus  publics,  puisque  son  budget 
n'est  point  soumis  à  la  discussion  du  Conseil  Repré- 
sentatif? cela  cadre-t-il  avec  la  marche  régulière  de 
l'administration  financière,  l'abolition  des  privilèges  et 
l'autorité  d'une  représentation  nationale? 

Le  Bureau  de  Bienfaisance ,  dont  la  création  remonte 
aussi  à  1 798,  a  été  établi  en  faveur  des  nombreux  étran- 
gers qui  n'ont  pas  droit  aux  secours  de  l'HApital- 
Général ,  réservés  aux  seuls  Citoyens  de  Genève. 

La  Maison  de  Orphelines  fut  aussi  fondée  sous  le  régime 
français  ;  on  la  doit  à  la  bienfaisance  d'une  association  de 
douze  dames.  Elles  l'administrent  avec  un  dévouement  et 
un  succès  qui  manifestent  hautement  les  merveilleux  ré- 
sultats d'une  charité  éclairée. 

Les  Ecoles  rurales  de  Carra  et  de  Fileite ,  ont  été  créées 
en  faveur  des  jeunes  orphelins  campagnards  des  deux 
sexes;  ils  y  reçoivent  une  éducation  agricole  propre  i 
en  faire  des  maîtres- valets  et  des  gouvernantes  de  cam- 
pagne ,  probes  et  instruits. 

Le  Dispensaire  médical  fournit  gratuitement  aux  indi- 
gents des  consultations  et  des  remèdes. 

V Asile  des  Repentantes  est  ouvert  aux  victimes  de  h 
débauche  qui  veulent  renoncer  au  vice. 
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Le  Comité  de  Dames  et  de  Pasteurs  fournit  des  secours 
moraux ,  et  s^intëresse  aux  familles  malheureuses. 

La  Société  des  Industriels  fournit  des  secours  aux  ou- 
vriers malades  ,  au  moyen  d'une  bourse  commune  ;  son 
comité  s'occupe  aussi  des  perfectionnements  à  introduire 
dans  les  arts  et  métiers. 

V Enseignement  mutuel  a  été  introduit  dans  les  écoles 
publiques,  oii  ce  mode  d'instruction  a  été  couronné  de 
succès. 

V Ecole  pour  les  enfants  en  bas  âge ,  instituée  à  Saint- 
Gervais ,  à  Tinstar  des  infants  scools  anglaises  ,  a  pour 
but  de  soigner  et  éduquer  des  enfants  que  les  travaux 
assidus  de  leurs  parents  priveroient  de  ce  bienfait. 

Le  Musée  d'histoire  naturelle^  qui  occupe,  depuis  1818, 
Tancien  hôtel  de  la  Préfecture  du  Léman,  comprend 
presque  au  complet  les  trois  règnes  de  la  nature.  On  y  a 
joint  un  précieux  cabinet  d'instruments  de  physique  et  de 
chimie,  un  laboratoire,  des  collections  de  médailles  et 
d'antiquités. 

La  Société  de  Lecture  du  Musée  occupe  le  premier  étage 
du  susdit  local.  On  y  trouve  une  bibliothèque  très-consi- 
dérable et  les  meilleurs  journaux  de  l'Europe.  C'est  un 
des  plus  beaux  établissements  de  ce  genre. 

Le  Cercle  littéraire  du  Molard  a  été  fondé  sur  une 
moindre  échelle  que  la  Société  de  Lecture  ;  mais  c'est 
une  réunion  agréable  d'amateurs  de  littérature,  qui 
compte  quelques  hommes  d'esprit  ou  que  leurs  talents 
dans  diverses  carrières  mettent  en  évidence.  On  y  tient 
périodiquement  des  séances  littéraires. 
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La  division  de  la  Société  des  Arts  en  trois  classes ,  celles 
des  Beaux-Arts,  A^ Agriculture  et  à^ Industrie,  faii  i 
donné  un  degré  d'utilité  et  un  relief  bien  pins  grand  vpit 
ceux  qu'elle  avoit  eu  jusque-là.  Des  expositions  publiques» 
des  concours ,  des  prix ,  ont  donné  une  émulation  jacfis 
inconnue ,  et  de  beaux  résultats. 

Le  Jardin  des  Plantes  a  été  créé,  en  t8i8,  par  noire 
illustre  concitoyen  M.'  de  CandoUe.  On  a  placé  deraot 
l'orangerie  les  bustes  des  six  plus  célèbres  naturalistes 
genevois.  Ce  jardin  possède  un  conservatoire  d'agricul- 
ture et  de  botanique,  qui  contient  Therbier  du  grand 
Haller  et  une  collection  d'instruments  aratoires.  On  j 
voit  avec  satisfaction  le  buste  de  Qi.  Pictet.  Outre  cela, 
le  jardin  est  orné  d'un  jet  d'eau,  et  clos  d'une  grille  de 
fer  dont  M.  Eynard  a  fait  les  frais.  Les  serres  et  cultures 
sont  bien  pourvues  de  plantes  exotiques  et  rares  ;  enfin 
leur  classement  scientifique  rend  ce  bel  et  agréable  établis- 
sement d'une  utilité  incontestable. 

Le  nouvel  Observatoire^  surmonté  de  deux  coupoles 
mobiles,  a  été  meublé  d'instruments  précieux  pour  l'astro- 
nomie ,  et  qui  font  espérer  que  le  professeur  titulaire  se 
piquera  d'honneur,  qu'il  surpassera  autant  ses  devancien 
que  l'édifice  moderne  fait  oublier  l'ancien. 

Les  Bateaux  à  vapeur  ouf  été  introduits  sur  le  lac 
Léman  en  i8a3.  Ce  genre  de  navigation  a  considéra- 
blement multiplié  les  communications  riveraines,  et 
offre  aux  voyageurs  beaucoup  d'agrément. 

Les  Cours  d'études  académiques  ont  été  divisés  en 
cours  iété  ou  préparatoires ,  et  en  cours  thi^er  ou  ré- 


(  4=3  ) 
guliers.  Des  prix  onl  élë  fondes  en  favenr  des  ^ludians 
qui  développent  le  mieux  les  sujets  proposés.  Des  Cours 
particuliers  3i  donnent  aussi,  pnbliquenienl,  pendant  l'hiver 
au  Musëe ,  alternativement  sur  quelque  brancbe  des  con- 
noissances  humaines.  Le  collège  a  déjà  reçu  quelques 
perfectionnements  dans  la  discipline  et  l'extension  des 
éludes.  L'on  s'occupe  de  sa  division  en  deux  sections, 
l'une  pour  les  industriels,  à  qui  des  études  com[4ètes  sont 
inutiles  ;  et  l'autre  pour  les  )eunes  gens  qui  se  destinent 
à  suivre  les  cours  académiques.  Des  écoles  de  langues 
allemande,  angloise  et  italienne;  de  dessin*  d'éqnilation 
et  d'escrime ,  sont  aussi  ouvertes  au  public. 

Les  Sociétés ,  dites  des  Sciences  naturelles,  de  Musique , 
des  Carabiniers ,  d'Utilité  publique ,  de  Belles-Lettres,  de 
Zo/fingue  ou  des  ëtudians  en  théologie ,  des  Missions  et  Bir- 
blique,  ont  été  mises  en  rapport  avec  celles  du  même 
genre ,  qui  existent  dans  divers  Cantons.  H  est  question 
d'eu  établir  de  semblables  pour  l'agriculture,  la  méde- 
cine, etc.  On  avoit  institué  une  Société  des  amis  des 
Beaux-Arts ,  mais  elle  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère , 
sort  ordinaire,  à  Genève,  de  toutes  les  associations  qui 
demandent  des  débours  permanents  et  1  peu  près  gratoib. 

L'établissement  d'un  Bureau  de  Garantie ,  pour  l'essai 
des  matières  d'or  et  d'argent,  a  eu  lieu  sous  le  régime 
français,  et  ses  avantages  sont  )ustement  appréciés  ponr 
le  maintien  de  la  réputation  de  la  fabrique  genevoise  de 
bijouterie  et  d'horlogerie. 

La  Caisse  des  dépôts  et  piremeafs ,  dont  les  statuts  da- 
tent de  tgaS,  offre  an  commerce  des  facilités  et  une 
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garantie  précieuses.  C'est  un  complément  de  la  Caiisc 
t escompte  fondée  sous  Tancienne  république. 

Les  Classes  du  soir^  où  des  jeunes  garçons  sont  réanis 
pendant  Thiver,  afin  de  les  soustraire  fructueusement  à 
l'oisiveté. 

La  Bibliothèque  publique  a  iti  ouverte  à  P étude  trois  fois 
par  semaine  ;  on  peut  y  lire,  faire  des  extraits  et  prendre 
des  notes  dans  une  pièce  qui  a  été  conyenablenient  dis- 
posée  à  cet  effet. 

Divers  Journaux  politiques  et  scientifiques  sont  publiés 
actuellement.  Le  principal,  la  Bibliothèque  Universelle ^ 
qui  a  paru  de  1796  à  18 16  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
Britannique^  a  eu  un  succès  croissant  et  mérité.  Le  Jo«mi/ 
de  Genève  a  une  vraie  utilité  locale.  Nous  passons  soas 
silence  plusieurs  autres,  qui  ont  eu  ou  ont  des  succès 
variés  et  même  éphémères. 

L'institution  des  Tribunaux  civils ^  criminels  et  de  com- 
merce ^  en  conséquence  de  la  séparation  des  pouvoin 
exécutif  et  judiciaire,  est  peut-être  le  plus  grand  des 
perfettionnements  modernes  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  cor- 
roboré du  juri  et  de  Texclusion  des  jnges  tirés  du  Ginseil 
d'Etat,  qui  en  paralysent  le  bienfait. 

Une  excellente  loi  a  établi  une  Assurance  mutuelle Jorce^ 
contre  l'incendie ,  entre  tous  les  propriétaires  du  Canton. 
L'association  de  VAssurance  mutuelle  du  mobilier^  qui 
est  volontaire,  mériteroit  des  succès  plus  étendus  que 
ceux  qu'elle  obtient.  Il  est  affligeant  de  voir  les  sociétés 
étrangères  encaisser  des  primes  au  détriment  de  la  so- 
ciété nationale.  N'est-ce  point  là  un  résultat  certain  de 
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notre  dégénération ,  de  notre  affection  anti-patriotique , 
extra-muros  et  montes. 

Nous  hésitons  à  placer  ici  Tintroduction  d'une  Eglise 
catholique-romaine  dans  nos  murs ,  et  encore  plus  celle 
des  Comenticules  des  méthodistes.  C'est,  il  est  vrai,  en 
vertu  du  principe  constitutionnel  de  la  liberté  des  cultes , 
que  cela  a  eu  lieu  ;  principe  fort  louable  sans  doute , 
mais  dont  le  résultat  réel ,  dans  notre  pays ,  n'est  point 
un  avantage.  Avouons-le ,  c'est  moins  la  célébration  du 
culte  romain  que  les  dogmes  des  protestants  schismatiques, 
qui  portent  une  grave  atteinte  à  Tesprit  religieux  et  aux 
mœurs  républicaines  des  anciens  Genevois ,  dont  la  devise 
ëtoit  unité  de  foi  et  union  des  cœurs.  L'histoire  prouve , 
qu'en  effet ,  il  n'y  eut  de  salut ,  de  félicité  et  d'illustra- 
tion pour  la  République,  que  sur  cette  base,  et  tant  qu'elle 
resta  inviolable. 

L'organisation  et  Vinstruciion  plus  régulières  des  milices, 
nous  sont  fort  onéreux;  jadis  la  taxe,  dite  des  gardes ^ 
suffisoit  aux  dépenses  militaires  ;  aujourd'hui  elles  en- 
gouffrent les  produits  d'une  multiplicité  d'impôts  variés. 
Elles  donnent  outre  cela  une  confiance  et  une  présomp- 
tion peu  conciliatoires  avec  la  situation  particulière  de 
notre  ville  :  elles  tendent  à  faire  voir,  dans  la  force  ma- 
térielle ,  le  maintien  d'une  liberté  et  d'une  indépendance 
que  Genève  ne  dut  et  ne  devra  jamais  qvCk  l'Être  Suprême 
et  aux  vertus  de  ses  Citoyens. 

La  valeur  des  propriétés  Joncières  a  presque  double,  par 
l'effet  des  améliorations  agricoles ,  du  séjour  des  étran* 
gers ,  de  la  difficulté  de  placer  les  capitaux  solidement. 
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et  de  Timpossibilité  de  donner  de  l'extension  k  noiff 
ville,  circonscrite  de  fortifications;  mais  cette  Taleor 
ayant  oatre-passé  la  proportion  des  produits  ou  reyenns, 
il  y  aura  nécessairement  une  forte  baisse. 

Pour  achever  le  tableau  que  nous  venons  d^esquisser, 
il  faut  ajouter  qu'un  nombre  considérable  d^ëdifices  pu- 
blics et  particuliers  ont  été  construits  à  neuf,  rëëdifiésoi 
réparés  ;  que  la  ville  a  été  embellie  de  nouvelles  prome- 
nades ,  de  quais ,  de  places  et  de  rues.  Voici  rindicatioi 
des  principales  constructions  et  réparations  :  i^  VUdUl-de- 
Fille  a  été  élevé  d'un  étage ,  où  Ton  a  placé  les  nom- 
breux bureaux,  que  l'augmentation  des  rouages  admi- 
nistratifs a  rendu  indispensables,  et  qui  se  troavoieiit 
disséminés,  ce  qui  avoit  quelques  inconvëniens  ;   2*  h 
Prison  pémientiaire  a  été  construite ,  dans  le  bastion  de 
Hesse  ;  3*^  les  dômes  des  Rues-Basses  et  de  Coûtante  ont  été 
démolis ,  sauf  ceux  de  la  rue  des  Drapiers ,  qui  ont  on 
intérêt  tous  spécial  à  les  maintenir  ;  mais  cet  inlërél  par- 
ticulier doit  être  sacrifié  à  celui  du  public  qui  est  double, 
puisqu'il  aura  la  vue  débarrassée  des  dômes,  et  qu^il  pourra 
examiner  au  grand  jour  la  marchandise  dont  il  fait  Tem- 
plette  ;  4°  plusieurs  maisons  des  Rues-Basses  ont  ëtë  ex* 
haussées  et  toutes  restaurées,  depuis  Tenlèveraent  des 
dames  ;  il  en  a  été  de  même  pour  un  grand  nombre,  dans 
les  autres  quartiers  de  la  ville  ;   5°  les  bancs ,  ou  petites 
échoppes  du  quartier  de  Rive  et  de  la  rue  des  Allemands- 
Dessous,  ont  été  supprimés^  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  des  rues  des  Orfèvres  et  de  la  Croix-d'Or,  et  on 
les  fera  successivement  tous  disparottre;  6®  des  trottoirs oni 
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é\é  établis  à  Coulance ,  à  la  Corraterie ,  k  Rive  el  dans  la 
rue  des  AIlcmaads-Dessous  ;  y"  iti  àarriires  en  fer  ont 
été  substituées  sur  la  Treille  atu  anciennes,  qui  éloîent 
en  bois ,  et  des  porle-fallols  élégants ,  en  fer  coulé ,  ont 
partout  remplacé  de  hideuses  polences  ;  8*  iti/olis  bancs, 
dont  les  supports  sont  en  pierre  el  les  dossiers  mobiles  , 
ont  été  placés  sur  les  promenades,  oil  il  n'y  en  avoit 
qu'en  bois  brut  ;  9°  les  places  du  Bourg-de^our  et  de 
Pleuve,  les  mes  Verdaine  et  du  Puils-Satnt-Pierre,  ont  été 
niptiies ,  rendues  plus  accessibles  aux  voilures ,  et  quel- 
ques-unes étayées  de  murs  ornés  de  barrières  en  fer  ; 
ao*  un  Casino  a  été  construit  près  du  temple  de  Saint- 
Pierre  ;  son  înlêrieur  bien  distribué  offre  des  sales  de 
concert,  de  danse  el  de  festins;  ti°  un  Manè^,  dont 
l'architecture  est  remarquable ,  a  été  élevé  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien,  construit  en  bois  ;  des  rues  ont  éti 
percées  ou  élargies  aux  environs;  ia<*  les  beaux  hàlelSy 
dont  MM.  Eynard  el  VioUier  ont  orné  le  quartier  du  Ma- 
oège ,  sont  en  partie  entourés  de  grilles  en  fer,  et  ce  sont 
certainement  les  nouveaux  édifices  de  notre  viUe  les  pins 
élégants,  les  mieux  finis,  et  dont  l'aspect  est  le  plus  agréa- 
ble  par  l'heureux  mélange  de  l'archilectare  italienne  et 
française  ;  i3°  le  Jardin  des  Nantes  est  mentionné  ici  seu- 
lement  pour  mémoire  :  voyez  page  1,%%  ;  l4°  le  nouvel 
Observatoire  est  mentionné  ici  seulement  pour  mémoire  : 
voyez  page  4a3  ;  iS"  \gs  deux  ponts  en  fil  de  fer  ^  dontl'un 
communique  avec  les  Tranchées  el  l'autre  avec  les  Pâ- 
quîs;  des  plantations  d'arbres  et  de  jolies  avenues  y  abou- 
liuent;  16'  plusieurs  bastions  ont  .été  convertis  en  agréa-, 
28 
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bles  promenades^  notamment  celai  qui  domine  la  porte 
de  Cornavin,  ceux  où  sont  construits  les  ponts  de  fils-de- 
fer  et  celui  de  Saint-Léger;  17^  là  rue  de  la  Conaierie, 
offre  des  façades  régulières  et  des  hôtels  construits  ayec 
autant  de  solidité  que  de  bon  goût  ;  aux  rez-de-chaossh 
sont  des  magasins  décorés  élégamment,  et  dont  l'ensembk, 
réuni  à  l'uniformité  de  Tarchitecture  des  édifices,  seit- 
ble  présenter  aux  regards  un  vrai  palais  marchand;  18*  le 
Musée  Rath ,  superbe  temple  des  Beaux-Arts ,  embeB 
la  place  de  Neuve ,  dont  la  décoration  a  été  compléitc 
par  des  grilles  en  forme  de  fer  à  cheval ,  qui  rëanissat 
la  porte  Neuve  au  Musée  et  au  Théâtre;  ces  griki 
sont  coupées  par  les  portes  du  Jardin  des  plantes  et  fa 
Casernes  ;  de  plus,  la  /açaie  du  Thiâire  a  été  acheoée^  û 
celui-ci  entièrement  restauré  extérieurement  et  intérief- 
rement;  19®  un  magnifique  Quai^  été  élevé^  depuis  ThM 
de  TEcu-de-France  jusqu'au  port  du  bois,  et  onié  de  fa- 
çades neuves  à  arcades  pour  magasins  ;  20^  on  i» 
pont^  dont  les  fondements  sont  jetés ,  établira  la  coduh- 
nication  depuis  la  Fusterie  au  quartier  des  Bergues ,  d 
par  une  prolongation  avec  Tile  des  Barques,  oà  il  etf 
question  de  placer  la  statue  de  Rousseau ,  qui  vient  d'âit 
terminée  à  Paris  par  notre  concitoyen ,  M.  Pradier  ;  oi 
convertira  ce  local  en  promenade  publique  i  cet  effet; 
ai*^  un  vaste  et  bel  hôtel  ^  dont  la  destination  est  d'itic 
garni,  à  Tusage  des  voyageurs,  a  été  construit  snrk 
Quai  des  Bergues ^  aussi  nouvellement  établi;  une  place, 
des  maisons,  des  issues  convenables,  achèveront  Tcb- 
bellisscmcnt  de  ce  nouveau  quartier  de  la  ville  ;  a  a*  ans 
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marchés  couverts,  placifs,  l'un  au  bout  de  la  rue  de  la 
Corralcrie ,  avoisinant  Bel-Air  ;  l'autre  à  Sainl-Gervais , 
en  face  de  la  rue  de  Coutance,  où  il  établira  une  comma- 
nicalîon  avec  les  Terreaux ,  sont  en  construction;  33°  les 
antiques  arcades  de  la  Monnaie ,  an  bas  de  la  Cité ,  ont 
ctc  démolies,  le  passage  élargi,  et  des  magasins  nom- 
breux établis  aux  environs;  q^"  enfin,  on  a  commencé 
le  pavage  des  rues  en  pierres  plates ,  amélioration  depuis 
long-temps  désirée. 

Sans  doute,  tous  ces  travaux,  toutes  ces  institutions, 
toutes  CCS  améliorations  sont  honorables  ;  maïs ,  qne  la 
part  de  la  religion  et  des  vertus  républicaines  s'y  trouve 
petite!  Hélas!  on  a  beaucoup  détruit,  peu  restauré  et 
encore  moins  construit  à  neuf  sous  ce  rapport! 

Si  l'on  réflécbit  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  législation 
de  nos  aïeux,  tels  que  les  Ordonnances  ecclésiastiques ,  la 
Chambre  de  Héjorme ,  les  Lois  somptuaires,  le  Tribunal 
conservateur  des  mœurs ^  sont  demeurés  ensevelis,  ainsi 
que  le  Conseil-Général,  sous  les  décombres  de  l'ancienne 
Republique ,  n'aura-t-on  pas  lieu  de  déplorer  l'aveugle- 
ment du  siècle,  qui  sacrifie  l'ame  au  corps,  l'élemité  au 
bien-être  temporaire  et  fugitif  du  séjour  terrestre?  qui 
néglige  les  înlérèls  de  la  liberté  et  de  la  dignité  de 
l'homme,  pour  s'occuper  principalement  da  soin  de 
pourvoir  à  son  bien-éire  temporel,  à  ses  jouissances  ma- 
térielles, •■  l'augmentation  de  ses  richesses!' 

Ne  diroit-on  pas  que ,  bornant  toute  son  existence  à  la 
terre ,  les  insensés  mortels  regardent  désormais  l'immor- 
talité comme  une  chimère ,  et  la  religion ,  les  bonnes 
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mœurs,  comme  une  duperie?  Aussi ,  que  de  grandir 
jadis  dans  Genève  et  d^avilissement  aujoard'hui  !  Si  Voê 
met  en  parallèle  les  résultats  des  deux  systèmes ,  celui  de 
tout  subordonner  à  T essence  spiritaelle  de  l'homme  et 
celui  de  ne  travailler  que  pour  son  bien-être  corpord, 
quels  sont-ils?  Du  premier  naîtront  un  éclatant  hommage 
à  rÉtre  Suprême ,  un  esprit  religieux  digne  de  loi  et  des 
vertus  dignes  de  Thomme  créé  à  son  image  :  il  sera  ako 
à  la  hauteur  de  ses  destinées  et  plein  de  majesté.  Di 
second  naîtront  Tincrédulité ,  la  tiédeur  pour  le  culte ,  n 
assoupissement  mortel  des  facultés  de  Tame,  rindifféreBce 
pour  les  institutions  politiques  et  les  bonnes  moeors.  Sus 
foi  aux  dogmes  évangéliques ,  sans  vertus  publiques  et 
privées,  l'homme  ne  sera  plus  que  Fesclave  de  ses 
maîtres  ou  de  ses  vices,  le  jouet  des  passions. 

Page  33.— i>5  Beaux-Arts  n'ont-ils  pas  tm  sncch 
inoui  jusqu'à  ce  jour? 

Oui  :  mais  à  Genève ,  comme  à  Rome ,  les  temps  A 
Ton  méconnut  le  prix  des  Beaux-Arts  furent  Tëpoque  de 
Taustérité  des  mœurs  publiques  et  privées  ;  trop  souvent 
les  arts  amollissent ,  créent  des  besoins  factices ,  ce  qui 
introduit  ou  entretient  la  corruption  dans  les  cités.  Les 
Romains,  vainqueurs  de  tous  les  peuples,  et  dont  les 
institutions  furent  des  chefs-d'œuvre ,  ignoroient  ce  que 
c'étoit  que  les  Beaux-Arts ,  et  tant  qu'ils  ne  s'introdui- 
sirent pas  à  Rome ,  la  gloire  des  maîtres  du  monde  fat 
intacte.  On  ne  cite  le  nom  d'aucun  artiste  romain  qui, 
sous  les  rois  et  la  république ,  se  soit  illustré  par  la  pein- 
ture et  la  sculpture ,  et  l'on  connoît  le  trait  historique  de 
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Mummias  Âchaïcas,  général,  qui  ayant  pris  d'assaut 
Corinthe ,  menaça  les  charretiers  à  qui  il  confia  le  butin , 
parmi  lequel  il  se  trouvoit  des  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture,  de  lui  en  fournir  d'autres,  s'ils  perdoient 
ou  endommageoient  ces  objets. 

Le  goût  des  arts  s'introduisit  à  Rome^  après  la  prise 
de  Syracuse  par  Métellus  ;  le  sac  d'Athènes  y  contribua 
aussi  beaucoup ,  et  sous  l'empire ,  des  artistes  grecs  furent 
employés  à  orner  les  superbes  palais  des  riches,  car  les 
Beaux-Arts  consolent  de  l'esclavage,  sans  menacer  le  pou- 
voir du  bruit  importun  de  la  vérité.  Les  anciens  Romains 
ne  disputoient  aux  Grecs  que  l'habileté  dans  l'art  du  gouver- 
nement, où  en  effet  ils  surpassoient  tous  les  autres  peuples. 

<c  Tu  regere  imperlo  populos ,  Romane ,  mémento  : 
«  Hse  tibi  erunt  art  es.  » 

A  l'imitation  de  Virgile^  ne  peut-on  pas  dire  aux  Ge- 
nevois :  Votre  vocation  fut  d'éclairer  l'Univers^  de  lui 
servir  de  modèle  religieux ,  politique  et  moral  ;  continuez 
à  vous  illustrer  dans  cette  carrière,  car,  dans  toute  autre, 
vous  ne  pouvez  lutter  avantageusement  et  vous  resteriez 
des  pygmées. 

Page  33. — Les  embellissements  que  Genève  ne  cesse  de  re^ 
cevoir^  it  attestent-'ils  point  que  nous  n^ avons  point  digénéri  ?, 

Genève,  qui  fut  choisie  pour  être  le  fanal  destiné  à 
éclairer  les  peuples,  à  réformer  les  dogmes  religieux,  à 
donner  de  grands  exemples,  etc.,  doit  aspirer  à  continuer-  ' 
d'accomplir  l'œuvre  divine  bien  plus  qu^à  orner  ses  murs 
et  amplifier  ses  jouissances  j  ce  qui  est  une  œuvre  toute 
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mondaine.  A  cela  seul  on  reconnoitra  qu^elle  ne  rétro- 
grade pas  dans  la  carrière  qui  lui  fut  ouverte. 

Page  34.  —  Notre  Coup  d'oeil  sur  l'indostrie  gene- 
voise, etc. 

Cet  ouvrage,  qui  a  puru  en  i8a8,  i  vol.  în-8,  est 
sans  doute  fort  incomplet;  mais,  ayant  recueilli  de  plus 
amples  matériaux  sur  ce  sujet ,  nous  les  annexerons  à 
V Abrégé  de  r histoire  potitique ,  religieuse  et  industrielle  de 
la  République  de  Genève  ^  auquel  nous  travaillons. 

Idem.  —  Persuadez-vous  bien  que  les  petites  ressources 
industrielles ^  peu  lucratives  et  précaires,  auxquelles  la 
nécessité  vous  force  aujourd'hui  de  recourir^  prouvent  que 
les  grandes  et  indigènes  tarissent. 

C*est  une  opinion  généralement  répandue  que  l'indus- 
trie a  fort  augmenté,  à  Genève,  depuis  la  Restauration. 
Oui,  mais  quelle  est  la  nature  de  cette  industrie?—  C'est 
d'être  absolument  précaire  :  elle  disparoitra  avec  l'af- 
Aucnce  des  étrangers,  avec  le  luxe  actuel,  et  avec  des 
temps  heureux.  Dans  l'époque  la  plus  prospère,  elle  a  eu 
peine  à  faire  vivre  ceux  qu'elle  occupoit  ;  que  deviendront- 
ils  et  que  deviendra  cette  industrie  elle-même  dans  les 
temps  difficiles  et  malheureux  où  nous  entrons? 

Comparée  à  celle  de  nos  aïeux,  notre  industrie  est 
précisément  dans  le  même  rapport  que  nos  institutions, 
notre  esprit  religieux,  nos  mœurs  et  nos  améliorations: 
beaucoup  de  superficie  et  peu  de  fond;  ils  possédaient  des 
trésors  imprescriptibles ,  nous  n'avons  que  r  usufruit  dun 
bifn  périssable^ 

Que  Ton  se  persuade  bien  que  la  multiplicité  des  mar- 
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cbands  et  Tapparence  active  du  commerce,  à  Genève, 
ne  prouvent  rien.  En  effet,  ils  tirent  à  peu  près  tout  ce 
qu'ils  vendent  de  Tétranger ,  et  c'est  aux  dépens  de  leurs 
concitoyens  qu'ils  vivent,  car  le  petit  bénéfice  qu'ils 
font  sur  la  vente  en  détail  sort  de  la  bourse  du  public  : 
l'industrie  étrangère  n'en  souffre  point.  Or ,  nous  le  de- 
mandons, est-ce  un  commerce  que  celui  qui  n'a  d'acti- 
vité et  ne  vit  qu'à  la  charge  du  pays  où  il  s'exerce  ? 
L'industrie  ne  doit  pas  vivre  exclusivement  aux  frais  des 
localités,  car  le  commerce  est  l'art  de  tirer  parti  de  son 
industrie  aux  dépens  des  pays  étrangers  ;  chez  nous  c'est 
le  contraire.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  ni  vraie  in- 
dustrie, ni  commerce  en  fait  de  toute  espèce  de  mar- 
chandises ,  hors  les  deux  branches  de  la  fabrique  indigène. 
Mais  si  elles  nous  échappent,  si  l'on  ne  prend  pas  à  temps 
des  mesures  pour  les  conserver  et ,  par  précaution ,  pour 
en  acclimater  d'autres,  la  balance  commerciale  sera 
entièrement  contre  nous. 

Nous  marchons  donc ,  sous  le  rapport  de  la  véritable 
industrie  et  du  commerce ,  vers  un  précipice  qui  peut 
nous  engloutir.  Les  deux  tiers  de  nos  G>ncitoyens  ne  sont 
ni  propriétaires ,  ni  voués  aux  arts  libéraux ,  ni  agricul- 
teurs :  ils  tomberont  donc  successivement  dans  la  classe  des 
prolétaires  j  à  la  merci  de  ta  charité  publique ,  à  mesure 
que  les  ressources  manufacturières  et  commerciales  leur 
échapperont ,  ce  qui ,  outre  leur  décroissance  annule , 
peut  être  accéléré  par  les  troubles  politiques ,  les  fléaux 
inopinés  et  Tinterruption  du  séjour  de$  étrangers  dans  le 
Canton. 
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A  quelles  extrémités  funestes  et  déplorables  ne  peuvent 
pas  conduire  i^oisiveté  forcée ,  la  misère ,  la  démorali- 
sation croissante  et  le  désespoir  des  prolétaires  !  II  n'y  a 
de  ressource  alors  que  dans  la  sévérité  des  lois ,  la  ré- 
pression à  main  armée ,  et  la  charité  forcée  et  soutenue 
des  riches  :  c'est  marcher  vers  Tétat  social  de  l'Angle- 
terre y  mais  par  une  voie  inverse  ;  elle  par  trop ,  nous  par 
trop  peu  d'industrie.  Il  y  a  ce  rapport ,  néanmoins ,  que 
dans  les  deux  pays  c'est  l'interruption,  la  diminution , 
non  pas  précisément  de  l'industrie  existante ,  mais  de  ses 
produits,  c'est-à-dire  du  çain  des  ouvriers^  qui  cause  le 
mal.  En  Angleterre,  ce  sont  les  machines  remplaçant 
les  bras  ;  à  Genève ,  c'est  la  concurrence  étrangère  et 
notre  permanent  blocus  commercial,  qui  amènent  ce  fâ- 
cheux résultat. 

On  dira  peut-être  :  puisque  Tindustrie  ne  pent  plus 
assurer  honorablement  Texistence  de  ceux  qui  s'y  vouent, 
et  que  notre  commerce  est  bloqué ,  il  faut  se  créer  d'au- 
tres ressources.  Ce  raisonnement  seroit  admissible  partout 
ailleurs  que  dans  une  cité  essentiellement  manufacturière 
et  commerçante ,  habitée  par  ao^ooo  personnes  qui  y 
sont  vouées,  ou  en  vivent.  D'ailleurs,  tout  n'est -il  pas 
envahi,  borné,  circonscrit  dans  un  aussi  petit  pays  que 
le  nôtre  ?  N'avons-nous  pas  fait  tout  ce  qui  étoit  possible 
sous  le  rapport  agricole ,  pour  ouvrir  des  ressources  aux 
habitants  des  campagnes  et  en  mtme  temps  pour  faire 
baisser  le  prix  des  denrées? —  Alors,  il  est  fâcheux ,  répon- 
dra-t-on ,  que  l'industrie  et  le  commerce  aient  jadis  ac- 
cumulé dans  une  ville  dont  le  territoire  est  aussi  exigu, 
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une  population  qu'elle  ne  peut  plus  aujourd'hui  alimenter 
convenablement.  —  Nous  répliquerons  que  non ,  puisque 
la  prospérité  de  l'ancienne  République ,  Thonnéte  aisance 
dont  nous  jouissons  encore ,  en  sont  les  fruits  ;  mais,  qu'au 
lieu  de  les  laisser  dépérir ,  il  faut  les,  faire  prospérer  par 
de  nouveaux  moyens ,  leur  créer  des  débouchés ,  les  en- 
tourer de  protection,  et  ne  pas  tuer  la  poule  aux  œufs 
éPor. 

Qu'on  se  garde  bien,  dans  tous  les  cas ,  de  natura- 
liser la  taxe  des  pauvres ,  déjà  déguisée ,  à  Genève ,  sous 
le  nom  de  secours  à  domicile^  distribués  par  la  direction 
de  l'Hôpital-Général.  Nous  disons  que  cette  taxe  est  dé- 
guisée; et  en  effet  qui  soutient  l'Hôpital?  les  riches  :  donc, 
en  résumé,  c'est,  comme  en  Angleterre,  le  riche  qui 
nourrit  le  prolétaire  et  l'indigent.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  pourvoir  honorablement  à  leur  existence ,  en  sou- 
tenant les  fabriques ,  en  protégeant  le  commerce ,  qu'en 
les  humiliant  par  des  dons  jusqu'à  présent  volontaires , 
mais  qui,  par  la  suite,  deviendront /(^rr/f  et  onéreux? 

«  Il  peut,  dit  d'Alemàert,  et  il  doit  même  y  avoir  des 
hôpitaux  dans  un  état  dont  la  plupart  des  Citoyens  liont 
que  leur  industrie  pour  ressource;  parce  que  cette  indus- 
trie peut  quelquefois  être  malheureuse  :  mais  les  secours 
que  les  hôpitaux  donnent ,  ne  doivent  être  que  passagers, 
pour  ne  point  encourager  la  mendicité  et  la  fainéantise. 
Il  faut  commencer  par  rendre  le  peuple  riche ,  et  bâtir 
ensuite  des  hôpitaux  pour  les  besoins  imprévus  et  ()res- 
sants.  Malheur  au  pays  où  la  multitude  des  hôpitaux  et 
des  monastères ,  qui  ne  sont  que  des  hôpitaux  perpé- 
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taek ,  fait  que  tout  le  monde  y  est  à  son  aise ,  excepii 
ceux  qui  irapailleni  !  »  (  Analyse  de  V Esprit  des  Lois.  ) 

Ah  !  paisse ,  à  Genèye ,  la  (axe  des  pauvres  ne  jamais 
devenir  nécessaire ,  et  les  secours  à  domicile  ne  point 
tenir  lieu  de  monasières!  Pour  obtenir  ce  résultat ,  en- 
courageons et  alimentons  les  branches  de  Tindustrie  indi- 
gène ;  ouvrons  des  débouchés  au  commerce  ! 

(  Foy.  notre  Coup  i*œil  sur  (industrie  gentpoise ,  quant 
aux  moyens  à  employer  ). 

Page  Sj.  — •  Des  jouissances  ^  c^est^à-^re  du  luxe,  des 
çolupiéSf  etc. 

Dans  le  monde,  on  confond  les  jouissances  avec  le 
bonheur ,  mais  les  jouissances  sont  fausses  et  le  bonhear 
toujours  vrai.  On  porte  souvent  envie  à  des  riches  vrai- 
ment malheureux ,  et  on  plaint  des  gens  réellement  hea- 
reux,  quoiqu'ils  ne  se  livrent  pas  au  monde  et  à  ses 
convoitises. 

Page  89.  — -  «   Non  ita  Romuli 

«  Prescriptum  et  intonsî  Catonis 
«  Auspiciis ,  çeierumque  norme.  » 

Ce  n'est  point  pour  faire  parade  d'érudition ,  que  nous 
faisons  un  grand  nombre  de  citations  dans  ce  Discours; 
mais  bien  pour  lui  donner  du  poids  et  de  Tinfluence  aux 
yeux  de  ceux  de  nos  Concitoyens  qui  seroient  tentés 
de  nous  dire ,  comme  un  professeur  le  fit  très-naïvement 
en  conversation  :  »  Vous  argumentez  beaucoup  ;  mais , 
au  fond,  qu importe  votre  opinion?»  C'est  comme  sUl 
eût  dit  :  Nul,  que  nous  et  les  nôtres,  m  peut  être  doué 
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de  capacité  et  de  jugement;  nous  seuls  pensons,  avons 
du  génie  et  de  Texpérience,  possédons  l'art  et  le  droit 
décrire  avec  succès  :  c'est  donc  vainement  que  vous 
voulez  toucher  à  Tarche  sainte. 

Cette  petitesse  d'esprit  n'est  malheureusement  point 
rare  à  Genève,  où  l'influence  des  coteries,  des  noms,  et 
on  ne  sait  quoi  de  local,  rétrécissent ,  altèrent  le  jugement  ; 
où  les  savants  en  us  et  leurs  disciples  ont  un  singulier  ca- 
ractère  d'orgueil  et  de  pédantisme.  Aussi ,  a-t-on  vu  ac- 
cueillir à  bras  ouverts ,  protéger  hautement  des  baladins, 
des  intrigants,  des  escrocs,  des  beaux  parleurs  étrangers, 
(il  y  en  a  eu,  en  1827 ,  un  exemple  mémorable) ,  tandis 
qu'on  a  méconnu,  inapprécié,  avili  même,  des  com-^ 
patriotes  doués  d'un  vrai  génie ,  de  talents  réels,  ou  ani- 
més des  intentions  les  plus  pures ,  les  plus  bienfaisantes , 
les  plus  désintéressées. 

Si  la  modestie  ne  nous  eût  pas  empêché  de  lui  commu- 
niquer quelques  fragments  de  notre  correspondance  avec 
Tun  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  de  France, 
et  des  philosophes  les  plus  éminents  du  siècle ,  dont  Ta- 
miiié  et  les  suffrages  nous  sont  chers  ,  il  est  à  croire  que 
le  professeur  genevois  ne  nous  eût  pas  dit  une  seconde 
fois  :  QuUmporte  voire  opinion? 

Un  fait  curieux ,  c'est  que  celui  de  nos  écrits  qui  n'a 
pas  eu  de  succès  à  Genève^  où  peut-être  à  peine  vingt 
personnes  l'ont  lu ,  où  son  titre  même  est  presque  in- 
connu, est  précisément  celui  qui  en  a  eu  dans  l'étran- 
ger, et  qui  nous  a  valu  un  accueil  et  des  encourage- 
ments flatteurs  à  Paris,  de  la  part  d'académiciens   et 
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aaires  pcrsones  pbcees  am  sommités  de  FécheDe  sociale. 
Page  io.  —  A  dit  em  chaire  rnn  Pasteur  J art  respec- 
table et  àaimemaaewî  patriote  ^  dans  une  occasion  soleaaeUe, 
CtsX  da  SeiTDon  que  M/  Boarrit  a  fait  le  joiir  da  Jeûne 
et  Fannée  i8a8,  dans  le  temple  de  Saint-Genrais ,  qae 
noos  empnntons  ici  cts  paroles  caractéristiques,  et 
Boos  loi  rendons  un  joste  hommage. 

Le  parallèle  qnll  a  établi ,  dans  soa  discours  sacré , 
entre  les  yertns  de  nos  ancêtres  et  notre  dégénératîon 
actuelle ,  est  tracé  de  main  de  maître ,  et  il  étincelle  de 
Fancien  esprit  national,  c'est-à-dire  du  patriotisme  le 
plus  pur.  L'impression  de  ce  sermon  seroit  un  véritable 
serrice  rendu  à  notre  restauration  morale;  son  cceur  vrai- 
ment genevob  ne  saaroit  refuser  à  la  sollicitation  de  ses 
G>ncitoyens  cette  faveur  :  qu'ik  joignent  donc  leurs 
instances  aux  nôtres  ! 

Page  4a.  —  A  mesure  que  les  Beaux-Arts  et  VAgri- 
culture  ont  prospéré ,  etc. 

Si  les  Beaux-Arts  et  TAgriculture  fleurissent  aujour- 
d'hui à  Genève ,  c'est  aux  dépens  des  fabriques  et  du 
commerce,  qui  mettoient  jadis  toutes  les  classes  de  la 
société  dans  une  honnête  aisance. 

Page  44«"~  ^^^^^  ce  qui  fait  surtout  sentir  la  nécessité 
du  système  de  répression  pénitentiaire. 

Nous  avons  vu,  à  Paris ,  en  i8a8,  sept  jeunes  garçons 

au-dessous  de  l'âge  de  seize  ans,  exposés  à  la  fois  sur 

le  poteau  de  l'infamie ,  et  tous  les  gens  sensés  murmurer 

et  déplorer  Tétat  de  barbarie  d'une  législation  pénale,  si 

fort  au-dessous  des  lumières  et  des  besoins  moraux  du 
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siècle.  Ces  jeunes  gens  alloient  être  envoyés  pour  plusieurs 
années  aux  galères ,  où  ils  ne  pouvoient  que  se  corrompre 
à  jamais ,  dans  la  compagnie  des  scélérats  consommés,  à 
Vécole  mutuelle  desquels  ils  alloient  être  livrés  ;  rendus 
ensuite  à  la  liberté ,  sans  être  réhabilités  dans  Topinion 
publique  et  trouver  dans  la  société  aucune  ressource  lé- 
gitime^; ils  ne  pouvoient  qu'en  être  les  fléaux,  tandis  que 
punis  piniientiairement ,  régénérés ,  réhabilités ,  ils  pou- 
voient, après  une  indispensable  expiation  de  leurs  fautes, 
redevenir  d'utiles -ef  probes  Citoyens. 

Page  ^5. — Le  bon  sens  et  f  opinion  publique  ne  peuvent 
se  plier  à  une  pareille  anomalie. 

Si  notre  jurisprudence  prohibe  toute  espèce  de  tor- 
tures; interdit  d'horribles  supplices,  la  roue,  le  feu,  la 
potence,  etc.,  elle  inflige  encore  la  mort,  précédée  dans 
quelques  cas  de  mutilation;  elle  iifipose  des  flétrissures  indé- 
lébiles, dans  des  cas  moins  graves. 

Certes,  nous  avons  fait  de  grands  pas  en  fait  de  légis- 
lation criminelle  ;  mais  nous  n'avons  pas  achevé  l'œuvre 
de  sa  réforme.  Parcourons-en  l'histoire,  afin  de  s'en  con- 
vaincre. 

Jadis ,  on  sacrifioit  Tindividu  au  bien  général  :  on  ef- 
frayoit  par  d'horribles  supplices  ceux  qui  pouvoient  être 
tentés  de  se  livrer  au  crime.  Aujourd'hui,  on  cherche  à  en 
détourner  au  moyen  d'une  éducation  libérale  ;  à  ramener 
celui  qui  s'est  égaré  par  la  douceur  des  peines ,  la  clé- 
mence du  juge  et  surtout  par  l'introduction  récente  du 
système  pénitentiaire.  Jadis,  l'épreuve  du  feu ,  le  juge- 
ment de  Dieu ,   la  torture  et  autres  atrocités  abusives 
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ëtoient  imposés  aux  prérenns  et  décidoient  de  leur  colpa^ 
bilité,  c'est-à-dire  que  la  force  pbysiqae,  le  hasard,  le 
stoïcisme  même ,  décidoient  de  la  punition  ;  pourra  qu'il 
y  eût  un  homme  puni ,  il  importoit  peu  que  ce  fût  Vtima- 
cent  ou  le  coupable.  On  ne  Touloit  qu'imposer  an  châ- 
timent, n'importe  que  ce  fût  à  juste  titre,  que  le  crime 
fût  bien  ou  mal  prouvé  ;  il  suffisoit  qu'un  grand  exemple 
frappât  l'esprit  de  la  multitude  et  prérint  les  récidives  par 
un  salutaire  effroL 

L'histoire  de  Genève  fourmille  de  condamnations 
semblables,  et  Ton  punissoit  même  pour  le  crime  imagi- 
naire de  magie.  On  attribuoit  à  des  magiciens  tous  les 
actes  environnés  de  quelque  prestige  ou  de  quelques  cir- 
constances bizarres  ;  et  de  graves  magistrats,  en  les  pu- 
nissant de  la  peine  capitale ,  donnoient  ainsi  une  réalité , 
un  corps  à  la  magie.  Us  la  propageoient ,  tandis  que  de 
simples  punitions  correctionnelles  l'eussent  détruite. 

Aujourd'hui ,  la  magie  a  perdu  son  crédit ,  et  l'on  ne 
condamne  que  sur  le  plus  scrupuleux  examen  des  charges 
et  des  témoignages  qui  s'élèvent  contre  Taccusé.  Voilà 
des  antécédents  fort  propres  sans  doute  à  garantir  celui- 
ci  d'un  injuste  supplice  ;  mais,  les  témoins ,  les  juges , 
peuvent  se  tromper  ;  donc ,  il  ne  faut  pas  rendre  la  peine 
irrémissible  en  cas  d'erreur  ;  il  ne  faut  pas  stigmatiser  le 
condjftnné.  On  veut  d'ailleurs  le  régénérer  ;  or,  c'en  est 
l'antipode  :  c'est  en  ôter  à  jamais  les  moyens. 

Une  autre  amélioration  fort  importante ,  c'est  la  divi- 
sion actuelle  des  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire.  La  princi- 
pale plaie  de  fancienne  République  de  Genève  fut  cette 
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multiplicité  de  condamnatioRs  pour  crimes  de  magie  et 
autres  délits  imaginaires,  à. quoi  il  faut  ajouter  celles  pour 
faits  politiques,  qui  furent  non  moins  monstrueuses  et 
déplorables.  Elles  eurent  pour  principale  cause  Vindivisi^ 
biliti  des  pouvoirs  exécutif  et  judiciaire,  en  sorte  que  les 
magistrats  se  trouvoient  juges  et  parties ,  n'avoient  point 
les  lumières  ou  l'impartialité  nécessaires,  inconvéniens 
bien  plus  graves  à  Genève  que  partout  ailleurs ,  à  cause 
de  l'organisation  constitutionnelle,  des  conflits  entre  lea 
Conseils  et  la  Bourgeoisie ,  de  l'exaltation  du  caractère 
national  et  de  l'effervescence  des  partis  dans  le  i8'  siècle. 

Cela  est  évident ,  il  nous  reste  peu  à  faire  ;  mais,  en- 
core une  fois,  qu'il  faut  de  peipe  et  de  temps  pour 
amener  les  peuples  à  mettre  en  pratique  les  notions  les 
plus  simples  de  bon  sens  et  d'humanité  ! 

Page  47-  —  J^  dimanche  y  nous  n^  assistons  gu*en  petit 
nombre  au  service  divin. 

«c  Que  les  temps  sont  changes  !  Sitôt  que  de  ce  jour 
«  La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour, 
<c  Du  temple  orné  partout  de  festons  magnifiques 
«  Le  peuple  saint,  en  foule,  inondoit  les  portiques.  » 

(Racinb,  jâthalie,) 

Depuis  la  construction  du  dernier  temple ,  celui  de  la 
Fusterie ,  la  population  s'est  accrue  d'un  tiers  au  moins  ; 
outre  cela ,  un  des  anciens  a  été  cédé  au  culte  romain. 
Néanmoins ,  habituellement  à  peine  moitié,  un  quart  des 
bancs  du  petit  nombre  de  nos  temples,  sont-ils  occupés  par 
les  fidèles. 

Il  y  a  loin  de  cette  tiédeur  religieuse  à  la   ferveur 
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pieuse  de  l'ancien  peuple  genevois ,  qui ,  comme  Israël, 
sitôt  que  du  jour  consacré  au  Seigneur 

La  trompette  sacrée  annonçoit  le  retour. 
Des  temples,  en  foule»  inondoit  les  portiques. 

«  Nondum  hsc ,  qu»  nunc  tenet  seculum ,  negUgentia 
Deum  venerat ,  nec  sibi  quisqne  leges  aptas  faciebat  » 
La  piété  de  nos  aïeux  fut  certainement  encore  plus  exem- 
plaire que  celle  des  Romains,  qui  cependant  faisoient 
habituellement  des  sacrifices  aux  Dieux  et  les  invoquoient 
dans  tontes  leurs  entreprises,  qui  ne  faisoient  rien 
sans  les  consulter.  Partoient-ils  pour  aller  combattre  les 
ennemis ,  ils  se  rendoient  au  Capitole  pour  demander  â  la 
Divinité  de  protéger  leurs  armes  ;  obtenoient-ils  des 
victoires  éclatantes,  ou  sortoient-ils  de  quelques  grands 
dangers,  ils  couroient  lui  en  rendre  de  solennelles  actions 
de  grâces  :  ils  ne  commençoient  aucun  repas  sans  faire  des 
libations  en  son  honneur. 

Heureux  les  peuples  qui  ont  un  esprit  religieux  !  Eux 
seuls  s'illustrent  véritablement  !  Leurs  vertus  sont  le  plus 
sûr  appui  de  l'existence  de  l'Etat ,  de  la  liberté  et  de 
l'empire  des  lois. 

Page  48.  —  Un  luxe  ef/rini,  mille  besoins  factices 
nous  dévorent. 

(c  Plus  on  étudiera  l'histoire ,  dit  Condillac ,  plus  on 
aura  occasion  de  remarquer  que  les  excès  oà  le  luxe  en- 
traîne ,  sont  toujours  l'avant-coureur  de  la  chute  ou  des 
grandes  calamités  des  Etats.  »  {Histoire  ancienne,  tome  L) 
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Page  5o. —  Pour  les  hommes,  peuplant  habiiuellemeni 
les  cabarets,  etc. 

Parmi  le  peuple  ^  rirrognerie  est  le  vice  qai  fait  ^  à 
Genève ,  le  plus  de  ravage ,  et  qu'il  est  le  plus  urgent 
de  déraciner.  Le  moyen  le  plus  efficace,  c'est  de  sup- 
primer les  cabarets.  L'homme  s'abrutit  ^  se  démoralise 
et  altère  gravement  sa  santé  dans  ces  cloaqueSé  Quelle 
inconséquence  !  La  loi  punit  toute  atteinte  à  la  sûreté  de» 
personnes,  et  elle  tolère  publiquement  des  lieux  oii  la 
destruction  de  Teiistence  morale  et  corporelle  est  évidente  ! 

Page  5a.  -^  Za  sensualité^  vîpement  excitée  par  un 
croissant  raffinement  de  gourmandise  ^  etc« 

La  gastronomie ,  poussée  aujourd'hui  à  un  point  de  per- 
fectionnement inoui,  suffiroit  seule  pour  attester  l'empire 
prodigieux  des  convoitises  de  ce  monde  et  la  démorali- 
sation humaine  «  Des  jouissances  Q^rporeltes^  c'est  là  dé- 
sormais le  tout  de  l'homme.  Si  le  perfectionnement  moral^ 
qui  en  est  Tantipode,  étoit  aussi  grand  que  celui  o&  fart 
d'émouvoir  les  sens  est  parvenu ,  la  vie  terrestre  seroit 
une  anticipation  et  une  garantie  de  l'immortelle  félicité  s 
on  sacrifie  donc  aujourd'hui  l'âme  et  Tétemité  à  la 
sensualité  instantanée  de  la  matière^ 

Page  57.-^  V amour  de  la  patrie  ta  emporté  sur  ioutâ 
autre  considération. 

<c  Un  citoyen  pourroit-^il  avoir  beaucoup  d^occa^on^ 
plus  propres  à  montrer  son  patriotisme,  dit  Senebier^ 
qu'en  faisant  connoitre  les  héros  de  sa  patrie  et  leurs 
vertus  ;  qu'en  retraçant  aux  siècles  à  venir  les  belles  actions 
qui  éternisent  leur  gloire  ;  qu'en  apprenant  à  la  postérité 

39 
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toat  ce  qae  ses  inustres  aïeux  ont  entrepris  panr  son 
bonheur,  et  en  montrant  ainsi  à  ses  Concitoyens  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  être  les  bienfaiteurs  de  leur  pays  et  pour 
être  dignes  d'appartenir  à  une  nation  qui  fut  vertueuse  ?  > 

{Histoire  fiiiémfre;  Tome  II,  p.  Srg.) 

Page  58.  ---  Derions-nous  garder  le  silence  pour  açoir 
vu  de  près^  et  peut-être  plus  près  qu^un  autre ,  cet  abîme? 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  avec  Boccace  (Nom- 
celle  82  )  :  «  Ceux  qui  crient  le  plus  contre  les  vices,  n'en 
sont  pas  d'ordinaire  les  plus  exempts  ;  et,  au  contraire,  ils 
ne  déclament  souvent  contre  les  défauts  d'aatmi,  que 
pour  mieux  déguiser  les  leurs.  »  Nous  ne  voulons  rien 
déguiser  :  avouer  que  nous  apons  vu  de  près  Vabtme ,  en 
est  une  preuve  irrécusable.  Ce  n'est  point  notre  mérite 
personnel  qu'il  faut  peser,  c'est  la  seule  force  de  la  vérité 
historique  et  ses  conséquences.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs 
qu'un  voyage  fait  dans  le  cabinet  de  l'auteur,  n^a  pas  de 
prix ,  tandis  que  le  récit  du  navigateur,  qui ,  tel  que 
Cook,  la  Pérouse  et  Mungo-Park ,  a  péri,  ou  qui,  comme 
Humboldt ,  a  affronté  les  plus  grands  dangers ,  obtient  le 
plus  haut  degré  de  confiance  :  experio  crédite. 

Page  62.  —  V esprit  de  domination  des  grands  et  les 
empiétements  de  F  aristocratie  ^  etc. 

Tant  que  Genève  eut  à  lutter  contre  les  princes  de 
Savoie ,  elle  ne  connut  point  l'aristocratie.  La  liberté  et 
Tindépendance,  qui  furent  les  fruits  de  cette  lutte,  et  qui 
naquirent  des  efforts  même  de  ses  ennemis ,  préoccupèrent 
exclusivement  les  esprits  et  les  cœurs.  Désintéressement  des 
Citoyens ,  médiocrité  des  fortunes  :  tek  furent  les  heureux 
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préservatifs  de  Tabus  du  pouvoir  des  Conseils  de  TEtaf* 
Maïs ,  lorsque  par  suite  du  traité  de  Saint-Julien ,  la  Savoie 
eût  reconnu  l'indépendance  de  Genève,  et  qu'elle  jouit 
d'une  tranquillité  qu'elle  n'avoit  pas  connue  jusqu'alors  et 
d'une  prospérité  nationale  croissante ,  l'aristocratie  naquit , 
et  prit  Textension  qui  donna  naissance  aux  dissensions 
politiques;  elles  se  prolongèrent  jusqu'à  la  catastrophe  de  ^ 
1793  et  1794  9  qni  fut  occasionée  par  une  révolution  dont 
elle  fut  à  la  fois  une  des  causes  et  la  principale  victime» 

Page  G5.  —  Désormais ,  cest  le  crime  au  teint  livide 
qui  plane  sur  votre  infortunée  cité. 

Que  firent  les  honnêtes  gens  pendant  cette  désastreuse 
époque  et  sous  la  domination  française  ?  Ils  suivirent  ce 
conseil  de  Caton  à  son  infortuné  fils  :  «  Quand  le  vice 
triomphe,  quand  l'autorité  tombe  entre  les  mains  d'hommes 
impies ,  le  poste  de  l'honneur  est  dans  une  noble  retraite.  » 

Page  69.  —  Le  crime  servit  de  tombeau  à  Pancienne 
République ,  qui  ne  devait  son  existence  qu^à  la  vertu  :  ce 
résultat  était  inévitable. 

Calvin  avoit  élevé  l'édifice  en  donnant  à  Tesprit  re- 
ligieux une  véritable  direction,  aux  vertus  politiques 
toute  l'énergie  et  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles, 
et  aux  mœurs  privées  une  pureté  exemplaire.  L'aristo- 
cratie, dans  le  milieu  du  18*  siècle,  porta  simultanément 
àts  atteintes  mortelles  à  la  religion ,  an  patriotisme  et  aux 
bonnes  mœurs.  L'anarchie  révolutionnaire,  à  la  fin  du 
même  siècle,  anéantit  le  culte,  et  proclama  I athéisme; 
dta  tout  empire  aux  lois ,  et  lâcha  la  bride  aux  passions. 
Comment  la  République  ainsi  sapée  par  ses  bases,  n'eût- 
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elle  pas  succombé ,  et  a^ec  elle  ton!  ce  qui  laToit  illnstiee? 

Page  71.*—  Déplorez  la  honte  de  la  patrie^  mais  ne 
nous  la  reprochez  pas. 

Il  est  évident  que  ceux  des  Genevois  qui  n*ont  pas  pris 
part  aux  forfaits  de  la  révolution,  ne  doivent  point  se  les 
reprocher  ;  pour  ceux  qui  survivent  au  malheur  d'y  avoir 
coopéré ,  livrés  depub  quarante  ans  aux  remords  de  leur 
conscience ,  ce  supplice  prolongé  est  une  terrible  expia- 
tion de  leurs  erreurs  de  jeunesse  :  car,  ils  étoient  jeunes  en 
lygS,  et  c'est  ce  qui  peut  leur  servir  d'excuse,  si  dès-lors 
leur  repentir  et  leur  conduite  ont  été  ceux  d'un  chrétien  ; 
mais  s'ils  ont  persévéré  dans  l'impiété  ou  l'inconduite , 
Dieu  veuille  les  amener  à  prompte  conversion,  pour 
sauver  leur  ame  ! 

Page  7a.  —  V usure  ne  larda  pas  à  ruiner,  etc. 

Le  principal  usurier  de  cette  époque  désastreuse  est 
devenu  le  chef  d'une  forte  maison  de  banque  ;  mais  bien 
mal  acquis  ne  prospère  pas  :  il  a  fait  une  grosse  banqueroute 
et  a  fini  par  se  suicider*  O  Providence  !  O  justice  divine  ! 
qui  pourroit  vous  méconnoitre  ? 

Page  73.  ^—  Aucun  embellissement  ^  aucune  réparation 
fCeu^nt  lieu. 

U  faut  en  excepter  la  plantation  d'arbres  que  M/  Mau- 
rice, alors  maire  de  Genève,  fit  faire  sur  Saint-Antoine, 
pour  donner  du  pain  à  de  malheureux  ouvriers  pendant 
un  hiver  rigoureux  ;  dès-lors  cette  promenade  a  pris  le 
nom  de  Cours  Maurice,  Une  autre  plantation  de  platanes 
a  eu  lieu  à  la  Corraterie  ;  elle  a  été  détruite  en  1827,  pour 
la  construction  des  belles  maisons  qui  ornent  aujourd'hm 
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crquartier.  On  a  ëvaluë  à  plus  d'an  million  le  prix  aaqnel 
chaque  arbre  revenoit  aux  Genevois,  en  supputant  les 
sommes  ënormes  que  les  contributions  ont  exportées  en 
France  pendant  quinze  ans.  Observons  que  ces  embel- 
lissements ne  sont  point  dus  aux  Français,  mais  à  un 
magistrat  genevois  et  patriote. 

Page  7  5.  —  Gardez-vous  de  jamais  vous  en  servir  contre 
moi* 

Ces  paroles  sont  à  peu  près  le  rësumë  du  discours  de 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  à  l'envoyé  de  la  République, 
à  qui  il  fit  une  réception  amicale,  et  parla  avec  une  bonté, 
une  affection  toute  particulière. 

Page  76. — Votre  neutralité  sera  unipersellement  respectée. 

Il  existe  à  cet  égard  un  doute  très*fatal  à  la  Suisse  et 
qui  lui  coûte  déjà  beaucoup.  En  effet ,  en  s'armant  par 
précaution,  en  i83r,  tandis  que  tons  ses  voisins  étoient 
en  paix ,  elle  a  indisposé  contre  elle  les  uns  et  n'a  point 
satisfait  les  autres  ;  outre  cela ,  elle  a  beaucoup  dépensé 
d'argent  en  pure  perte.  Cependant ,  peut-elle  compter  le 
moins  du  monde ,  en  cas  d'invasion ,  sur  sa  force  maté- 
rielle sans  être  assurée  du  moral  de  ses  milices  ?  Non  :  or, 
quel  est  le  moyen  de  donner  au  moral  toute  sa  vigueur  ? 
C'est  de  donner  à  la  liberté  toute  sa  latitude ,  à  Fanion 
toute  sa  force,  au  patriotisme  tout  son  empire.  Loin  de  là, 
l'aristocratie  ne  dispute-t-elle  pas  toujours  le  sceptre  dans 
plusieurs  Cantons?  dans  d'autres  le  sangn'a-t-il  pas  coulé 
ou  n  est-il  pas  prêt  à  couler  encore?  dans  tous  n'y  a-t-il 
pas  division  d'opinion  politique ,  incohérence  de  vues  et 
4'action?  Aucune  puissance  ne  violera  la  neutralité  de 
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la  Suisse,  lorsqu'elle  sera  franchement  libre  et  unie;  mais 
elle  a  tout  à  craindre  si  elle  est  divisée ,  si  une  faction  tend 
les  bras  à  Tinvasion  d'une  année  étrangère ,  tandis  qne  le 
plus  grand  nombre  des  Citoyens  embrasseroit  chaudement 
les  principes  et  la  cause  de  quelque  autre  peuple.  Encore 
une  fois,  les  intérêts  et  la  liberté  des  Suisses  ne  sont  pomt 
ceux  de  leurs  voisins.  Que  THelvétie  se  concentre  donc 
en  elle-même,    qu'elle  soit  unie,  qu'elle  ait  pour  son 
salut  un  vrai  caractère  national ,  une  Uberté  indigène  ! 
Page  78.  -—  I! aristocratie  se  releça  seule  triomphante. 
L'aristocratie  est  de  deux  espèces,  de  fait  et  d'opinion. 
Elle  a  quelquefois  été  simultanément  de  fait  et  d'opinion  à 
Genève.  Lorsqu'elle  a  envahi  les  places  et  s'est  mise  au- 
dessus  des  lois,  dans  le  18*  siècle,  elle  régnoit  de  fait 
Elle  se  maintenoit  par  des  actes  portant  uniquement  le 
cachet  de  ses  intérêts,  et  combattoit  ses  adversaires  ou- 
vertement et  secrètement.  Cependant,  Taristocratie  gene- 
voise n'a  jamab  été  que  Timage  ou  le  simulacre  décoloré 
de  Tolygarchie  vénitienne  et  bernoise. 

Actuellement ,  l'aristocratie  est  plus  d'opinion  que  de 
fait.  Elle  ne  dispute  point  au  peuple  l'autorité ,  et  celui-ci 
n'est  point  asservi  ;  mais  elle  domine  dans  les  Conseils, 
elle  a  ses  allures  secrètes  et  ses  signes  de  ralliement  Ses 
prérogatives  ne  sont  point  constitutionnelles ,  ni  minutées, 
mais  elle  sait  les  faire  valoir  par  l'influence  tacite  des 
richesses  et  de  la  naissance.  Elle  a  ses  réunions  secrètes, 
ses  coteries ,  son  cercle  central^  dans  lesquels  elle  décide 
de  la  marche  du  Gouvernement,  intrigue  pour  diriger  les 
choix  dans  les  élections  et  insinuer  les  principes  politiques 


(   449   ) 

et  les  opinions  qu'elle  veut  faire  prévaloir.  Elle  transmet 
son  impobion ,  $es  prédilections,  ses  vues,  dans  les  familles 
accolées  â  ses  principes  et  à  son  intimité ,  et  celles-ci  plus 
ou  moins  à  d'autres ,  de  proche  en  proche.  Il  en  résulte 
que  le  peuple  prend  Thabitude  de  regarder  tels  noms,  tels 
personnages  comme  inhérens  à  cette  caste,  et  il  ne  se 
méprend  pas  à  cet  égard. 

Page  8o.  —  Fous  lisez  beaucoup  trop  de  journaux ,  de 
litres  imprimés  en  France. 

L'influence  des  journaux  français  est  prodigieuse  à 
Genève  ;  c'est  un  grand  malheur.  Ils  nous  donnent  une 
tournure  d'esprit  tout-à-fait  exotique,  et  si  nos  cœurs 
restent  quelque  peu  suisses,  ce  n'est  pas  sans  vertu. 

L'influence  de  la  littérature  française  est  des  plus  per* 
nicicuscs;  il  faut,  en  grande  partie,  attribuer  à  cette 
cause,  la  perte  de  l'esprit  religieux  et  des  principes  po« 
litiques  de  nos  ancêtres.  En  effet,  depuis  le  milieu  du 
i8'  siècle,  c'est-i-dire  depuis  que  Voltaire  donna  à  la 
littérature  tant  de  piquant ,  à  l'incrédulité  tant  de  pro- 
sélytes ,  à  la  critique  des  journaux  tant  d'essor,  l'impiété , 
l'esprit  d'argumentation,  la  dépravation  des  mœurs,  firent 
de  grands  et  déplorables  progrès. 

Page  86.  -—  Montrer  une  juste  et  ferme  opposition  aux 
empiétements  inconstitutionnels  des  corps  administratifs. 

La  plus  forte  digue  qui  puisse  retenir  le  pouvoir  exécutif 
dans  ses  attributions,  se  trouve  dans  les  mœurs,  le  patrio- 
tisme des  Citoyens.  Chez  les  peuples  corrompus,  quelques 
précautions  que  l'on  prenne ,  il  usurpera  tous  les  pouvoirs , 
s'il  a  trop  de  force ,  et  il  laissera  dissoudre  TËtat ,  s'il  a 
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trop  de  foiblesse*  Ainsi ,  dans  leur  avilissement,  les  peuples 
sont  toujours  près  ou  de  Farbitraire  ou  de  l'anarchie. 

Page  87.— ^JVV//r^  à  toutes  Jonctions  publiques  que  des 
hommes  capables. 

Le  prestige  de  la  naissance  et  des  richesses  ne  fait  que 
trop  souvent  élire  des  hommes  plus  ou  moins  inepts.  Certes 
ces  avantages  ne  doivent  point  exclure  le  mérite,  au 
contraire  ;  mais  doivent-ils  servir  de  passepqyrt  à  Tinca- 
pacité  ? 

Idem.  —  Dévouer  sa  vie  mime  à  la  patrie,  si  ce  sa-^ 
crifice  est  nécessaire. 

Cicéron  dit  «  qu'entre  toutes  les  liaisons  qui  existent 
ici-bas ,  il  n^  en  a  point  de  si  douce ,  ni  de  si  forte  que 
celle  qui  unit  le  Citoyen  à  la  république.  Nous  avons  de 
l'amour  pour  nos  parents ,  nous  avons  de  l'attachement 
pour  nos  amis,  mais  toutes  ces  différentes  affections  se 
trouvent  réunies  dans  Tamoûr  de  la  patrie  ;  et  il  n^y  a 
point  d'homme  de  bien  qui  ne  soit  disposé  h  la  servir, 
aux  dépens  même  de  sa  vie.  » 

(JDi?  OJficHs,  Lîv.  I,  ch.  18.) 

Idem.  —  Voilà  ce  que  Montesquieu*  appelle  vertu, 
dont  il  fait  le  ressort  de  la  démocratie* 

<c  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité ,  dit-il^  pour  qu'un 
gouvernement  monarchique  ou  un  gouvernement  despo- 
tique se  maintiennent.  La  force  des  lois  dans  Tun ,  le  bras 
du  prince  toujours  levé  dans  l'autre,  régnent  ou  con- 
tiennent tout.  Mais,  dans  un  état  populaire,  il  fant  un 
ressort  de  plus ,  qui  est  la  vertu.  » 

Page  88.  —  Dans  les  élections,  la  lutte  ne  seroii-elle 
pas  très-vive  et  les  choix  parfaits? 
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II  y  a  plas  de  deux  mille  quatre  cents  ëlectears  inscrits 
an  tableau ,  et  Ton  a  vu  des  sessions  électorales  où  à  peine 
le  tiers  de  ce  nombre  ont  concouru  à  la  nomination  des 
députés  au  Conseil  Représentatif.  Quant  aux  choix ,  il  y  en 
a  eu  de  détestables,  nous  ne  dirons  pas  sous  le  rapport 
des  opinions  politiques  des  élus  seulement,  mais,  ,ce  qui 
est  bien  plus  scandaleux ,  sous  celui  de  la  moralité.  Des 
bommes  notés  comme  les  perturbateurs  du  repos  des  fa- 
milles ,  les  fléaux  de  Tinnocence ,  ou  qui  affichent  l'im- 
piété ;  des  hommes  qui  ont  participé  aux  excès  révolu- 
tionnaires, ne  de  voient-ils  pas  être  strictement  exclus  des 
Conseils  de  l'Etat,  quels  que  puissent  être  leurs  talents? 
Leur  nomination  seule  atteste  la  démoralisation  nationale, 
et  caractérise  Tesprit  public  actuel. 

Page  89.  —  yous  éliriez  directement  vos  magistrats. 

«  Cest  une  maxime  fondamentale  du  gouvernement 
démocratique  qvte  le  peuple  nomme  lui-mime  sts  ma- 
gistrats. »  (Esprit  des  Lois  ;  Liv.  II ,  ch.  a.  ) 

Idem.  —  Vous  auriez  un  véritable  gouvernement  répu- 
blicain. 

Il  n  y  a  de  véritable  république  que  celle  oik  le  gou- 
vernement est  démocratique.  Lorsqu'une  aristocratie,  plus 
ou  moins  mitigée,  tient  en  mains  les  rênes  de  l'Etat; 
lorsque  les  lois  ne  sont  pas  directement  sanctionnées  et  les 
magistrats  nommés  par  le  peuple ,  où  est  la  chose  pu- 
blique  (res  publica),  la  république? 

Idem.  —  Un  véritable  esprit  religieux  doit  sentir  de  pivot 
à  là  morale  éPun  peuple  qui  veut  être  libre. 

u  La  philosophie  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  dit 
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MJ  de  Chateaubriand^  s'appuyoit  toute  entière  sur  Texis- 
tence  du  grand  Être;  la  nôtre,  sur  Tathëisme.  Cdfe-li 
considéroit  les  mœurs ,  celle-ci  la  politique.  La  premibc 
disoit  aux  peuples  :  Soyez  vertueux,  voos  serez  fibres; 
la  seconde  leur  crie  :  Soyez  libres ,  tous  serez  vertneiL 
La  Grèce ,  ave<r  de  tels  principes,  parvint  à  la  républifK 
et  au  bonbeur  ;  qu'obtenons-nous  avec  une  pldlosopbie ap- 
posée? Deux  angles  de  différents  degrés  ne  peofol 
donner  deux  arcs  de  même  mesure.  » 

{Essai  sur  les  Révolutions;  Cb.  xxrv,  ëdit.  de  1797-) 

Page  90.  -—  Pour  le  fanatique^  il  est  peut-être  pbs 
nuisible  encore  à  la  société. 

«  Baile  a  très-bien  prouvé  que  le  fanatisme  est  phs 
pernicieux  que  l'atbéisme ,  et  cela  est  incontestable.  » 
{Emile;  Tome  III,  p.  i83,  édit.  de  176a.) 

Uem.  ^^11  y  a  généralement  tendance  vers  F  un  ettawtn 
de  ces  deux  ennemis  de  la  religion. 

Le  nombre  des  cbréticns  vraiment  attachés  à  Téglise 
nationale ,  réellement  animés  de  l'esprit  primitif  da  Cal- 
vinisme, est  aujourd'hui  fort  petit.  On  n'avoue,  ni  n'afficbe 
point  l'incrédulité ,  il  est  vrai,  mais  on  est  en  proie  h  une 
tiédeur  religieuse,  à  un  assoupissement  moral  presqoe 
équivalent.  De  même ,  la  présomption  intolérante  des  par- 
tisans du  méthodisme ,  l'anatbême  qu'ils  prononcent  contre 
ceux  qui  n^adoptent  point  leurs  opinions  religieuses  (von 
seuls  sommes  chrétiens)  disent-ils),  l'enthousiasme  qa'ik 
affectent  pour  celles-ci,  et  surtout  l'exaltation  qu'elles 
produisent  dans  le  cerveau  de  quelques  têtes  foibles,  ne 
sont-ils  pas  bien  ressemblants  au  fanatisme  ?  ne  jettent-iis 
pas  la  secte  dans  des  excès  funestes  à  la  société? 
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Fagb  91.  —  C^  sera  un  second  bienfait  pour  le  peuple? 

Diminuer  Tivrogiierie,  multiplier  la  culture  des  cé- 
réales ,  voilà  deux  beaux  résultats  bien  dignes  de  fixer 
Tattention  du  Gouvememcnt.  Ces  améliorations  en  faveur 
du  peuple  vaudroient  mieux  que  les  embellissements  mul- 
tipliés et  onéreux  à  ce  même  peuple ,  qui  sont  à  l'ordre  du 
jour  dans  notre  cité. 

Idem.— Z>i>/2/  les  communes  se  font  quelque/ois  un 
revenu. 

Il  seroit  injuste  d'étendre  trop  loin  cette  inculpation  ; 
mais  il  est  de  fait  que  cdle  du  Petit-Saconnex ,  par 
exemple ,  prélève  un  droit  sur  les  buvettes  qui  s'établissent 
aux  Pâquis,  deux  jours  de  suite  ^  à  l'époque  de  la  fête  de 
la  Navigation  ;  et  Ton  peu^  se  rappeler  que  ce  fut  à  la 
suite  d'une  partie  de  plaisir  de  ce  genre,  qu'un  événe- 
ment tragique  eut  lieu  à  Rive,  il  y  a  peu  d'années. 

Idem.  -—  Sites  institutions /ont  les  mœurs  ^  etc. 

Qui  pourroit  en  douter,  lorsqu'on  compare  les  modernes 
habitants  de  Rome  aux  contemporains  de  firutus  et  de 
César  ! 

«  J'étois  encbanté  de  mes  promenades  dans  Rome ,  dit 
un  voyageur^  mais  cet  enchantement  avoit  quelque  chose 
de  douloureux  ;  je  me  plongeois  dans  d'inutiles  regrets  ; 
i'aurois  voulu  que  l'on  reconstruisit  les  monuments  an- 
tiques. Mais,  hélas!  à  quoi  serviroit  que  Rome  sortit  de 
ses  ruines  !  <?à  trouver  des  citoyens  dignes  de  f habiter?  » 

Plus  heureux  que  les  Romains,  nos  ruines  sont  celles 
des  institutions  de  nos  pères  :  ne  craignons  pas  ^e  les 
restaurer;  car,  si  Rcme  antique,  renaissant  matériellement 
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de  ses  cendres,  seroit  impuissante  à  reproduire  ses  Iims, 
Genèye  rëgënérëe  auroit  bientôt  des  Gtoyens  dignes  émiiks 
de  leurs  ancêtres. 

Page  91. —  Que  ces  abus  disparoisseni  à  /amas  h 
territoire  de  ta  République! 

Il  est  plus  difficile  de  déraciner  un  abus  qae  de  faire  n 
chef-d'œuvre  :  certes',  le  législateur  des  Salentins,  k 
vertueux  Fénélon  lui-même ,  mit  moins  de  temps  et  le 
travail  à  composer  son  immortel  Tilémaque^  qa'unpU- 
lantrope  n'en  emploie  à  réussir  dans  le  moindre  projet 
d'amélioration  morale.— Pourquoi?—  Cest  qae  lespbs 
sages  préceptes ,  les  plus  beaux  raisonnements,  se  graveit 
facilement  dans  les  livres;  il  ne  faut  pour  cela  que  dn  génie, 
quelque  habitude  de  l'art  d^écrire  et  Taide  d^in  typo- 
graphe ,  tandis  que  la  moindre  pratique  du  bien  offre  des 
difficultés  insurmontables  :  il  faut,  pour  rénssir,  tronver  de 
la  vertu  et  du  désintéressement,  il  faut  en  être  soi-même 
doué  I  et  avoir  beaucoup  de  capacité  et  de  persëvérance. 
Tous  les  petits  intérêts ,  rpidis  par  une  possession  abusive' 
et  chère,  combattent  l'intérêt  général,  qui  n'a  souvent 
qu'un  seul  homme  pour  défenseur. 

Ainsi  le  Discours  aux  Genevois  aura  le  sort  de  tant 
d'autres  utopies  :  il  ne  sera  pas  plus  utile  que  s'il  étoit 
adressé  aux  Salentins.  Heureux  même  fauteur,  si  sts  in- 
tentions philantropiques  ne  sont  point  tournées  en  ridicule 
ou  méconnues  ;  s'il  n'est  pas  à  ce  sujet  abreuvé  d'amer- 
tume. 

Page  92.  —  Partout  les  lois  s'occupent  plus  de  F  ordre 
social  que  de  la  vertu. 
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Par  consëqaent ,  Tëdacation  est  le  supplëment  iodis-* 
pensable  des  lois  :  elle  seule  inspire  et  assure  la  pratique 
des  vertus.  Rousseau ,  convaincu  de  cette  vérité ,  a  com- 
posé V Emile  dans  le  but  de  former  des  Citoyens  assez 
vertueux  pour  jouir  de  la  liberté,  dans  toute  sa  pléni- 
tade.  L'éducation  de  son  élève ,  est  donc  celle  des  jeunes 
Gtoyens  d'une  République  dont  les  lois  seroient  absolu- 
lument  basées  sur  les  principes  du  Contrat  social^  ce 
qni  nécessite  de  la  prudence  et  des  modifications  dans 
l'application  de  ^s  préceptes  chez  les  peuples  dont  la 
législation  n'a  pas  cette  base. 

Pour  point  d'appui  de  l'œuvre ,  Jean-Jaques  vent  que 
les  mères  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfants;  que  ceux- 
ci  soient  pénétrés ,  dès  leur  plus  bas-âge,  de  principes 
élevés  et  fixes  ;  qu'on  les  éclaire  sur  la  dignité  et  les  de- 
voirs de  l'homme.  Montesquieu  et  d'Alembert  déclarent 
aussi  que,  dans  les  républiques,  on  a  besoin  de  toute  la 
puissance  de  l'éducation  ;  qu'elle  doit  inspirer  un  senti- 
ment noble,  mais  pénible,  le  renoncement  à  soi-même, 
d'où  naît  l'amour  de  la  patrie. 

On  commence  à  comprendre  Rousseau  :  déjà,  une 
ëcole  pour  la  première  éducation  de  l'enfance  est  ouverte 
à  Genève  ;  déjà  l'éducation  domestique  y  fixe  tous  les  re- 
gards ;  déjà  une  dame  genevoise ,  aussi  recommandable 
par  sa  naissance  et  %ts  vertus  que  par  sts  talents  litté- 
raires ,  use  de  leur  influence  et  les  emploie  à  persuader 
et  diriger  dans  cette  carrière  tous  les  parents ,  tous  ceux 
qui  sentent  l'im'portance  de  ce  devoir. 

M.  Âncey ,  digne  émule  de  Rousseau ,  a  publié  ré- 
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cemment  un  Essai  sur  la  première  éducation  de  tenftnu^ 
'  ou  V éducation  paternelle^  source  des  bonnes  nsœmrs  die 
bonheur  des  individus  et  des  familles^  où  Ton  trooTen  des 
directions  importantes,  dëpouillëes  de  tout  hasard  des 
théories.  La  pnretë  des  principes ,  la  clarté  des  préceptes, 
le  soin  philosophique  qu'il  a  eu  de  ne  toucher  i  aacai 
dogme  ^  de  ne  prescrire  ni  heurter  aucon-  système  par6- 
culier,  recommandent  cet  ouvrage ,  digne  de  fixer  géaé- 
ralement  l'attention  publique.  Tous  les  parents  qui  oit 
le  sentiment  de  leurs  devoirs,  tous  les  Citoyens  patriotes, 
doivent  s'empresser  de  l'acquérir  :  c'est  un  vrai  livre  de 
famille  et  un  beau  présent  fait  à  l'humanité.  En  donnait 
de  l'éducation  à  leurs  jeunes  enfants,  les  parents  eux- 
mêmes  deviendront  vertueux  :  tel  sera  immanqoablemcit 
l'heiireux  résultat  de  la  méthode  ancienne. 

Ah  !  puisse  cet  intéressant  ouvrage ,  être  mis  dans  la 
corbeille  de  noces  de  toutes  les  jeunes  personnes  qui  vont 
plier  la  tété  sous  le  joug  de  l'hymen!  s'est  Tertnensemeil 
écriée  une  bonne  mère  de  famille  après  Tavoir  hi  et  mé- 
dité. 

Page  94*  —  Sigur  pire  est  positif  à  cet  égards 

Voyez  la  Galerie  politique  et  morale;  Tome  I,  page 
3i3. 

Page  gS.  —  Rétablissons  le  juri. 

Il  n'y  a  point  de  contradiction  entre  le  rétablissement 
du  juri  et  le  projet  d'amélioration  de  cette  belle  institu- 
tion, dont  il  est  question  dans  la  note  des  pages  568  et 
569  du  Tome  II  de  cet  ouvrage. 

Cependant,  il  seroit  bien,  pou^  sympatiser  avec  le  sys- 
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tème  piniieniiaire ,  qaMl  y  eût  deux  juris ,  Tun  qui  assis- 
teroit  les  juges  dans  Texamen  de  la  culpabilité  des  ac- 
cusés,  et  Tautre  qui  rempliroit  les  fonctions  qu^  nous 
proposons  théoriquement  de  lui  confier.  Mais,  les  deux 
juris  ne  devroient  point  être  composés  de  la  même  ma- 
nière :  celui  de  jugement  ne  devroit  admettre  que  des 
jurisconsultes,  des  magistrats  et  des  hommes  fort  ins- 
truits et  éclairés ,  n'importe  leur  âge  ;  le  second  pourroit 
avantageusement  admettre  des  Citoyens  de  toutes  les  classes 
sociales ,  pourvu  que  leur  probité ,  leur  sagesse  et  leur 
patriotisme  fussent  certains  ;  ils  devroient  être  âgés  de 
quarante  ans  révolus. 

La  composition  d'un  jnri  est  le  point  culminant  de 
Tinstitution,  celui  qui  doit  le  plus  préoccuper  la  sagacité 
du  législateur.  Il  lui  appartient  exclusivement  d'en  fixer 
Inorganisation ,  et  il  décidera  de  notre  préavis  à  ce  sujet. 

Page  96.  —  La  Constitution  autorise  le  Conseil  dEiat 
à  restaurer  la  Chambre  de  Réforme,  et  à  faire  des  lois 
somptuaires. 

Voyez  sur  leiir  importance  pour  le  maintien  des  mœurs 
républicaines ,  ce  que  dit  Senebier  dans  son  Histoire  lit-- 
téraire  de  Genève;  Tome  I,  page  192. 

Idem.-»  Ces  moyens  efficaces  de  rendre  aux  mœurs  poli* 
tiques  et  privées  toute  leur  ancienne  énergie,  ne  cadr oient 
point  avec  les  vues  du  pouvoir  exécutif» 

.La  source  de  tous  les  maux,  ou  plutôt  la  cause  qui 
éloigne  du  globe  terrestre  le  règne  d'une  perfection  mo- 
rale ,  regardée  par  cela  même  comme  idéale ,  c'est  que 
l'opinion  de  la  multitude ,  contradictoire  à  celle  des  phi- 
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losophes  dans  leurs  écrits ,  emporte  la  balance  ef  fayori^ 
la  prééminence  da  mal ,  mais  elle  n'en  est  qae  pins  er- 
ronée par  cela  même  qu'elle  est  celle  des  sots. 

Les  anciens  Genevois ,  en  s'isolant  sagement  des  antres 
peuples ,  en  fondant  leurs  libertés  sur  un  rocher  de  Ter- 
tus ,  et  leur  morale  sur  un  culte  épuré ,  firent  voir  par  leur 
exemple,  qu  il  est  possible  de  mettre  en  pratiqee  lespr^ 
tendus  ri^es  des  philosophes  ;  qu^un  gouvernement  j  comme 
un  simple  Citoyen ,  n'a  pour  cela  qu'à  montrer  une  vo- 
lonté forte,  et  agir  convenablement.  Il  en  résultera,  il  est 
vrai ,  que  ce  peuple  se  trouvera  nécessairement  en  cent- 
tradictioH  de  principes,  d'institutions  et  de  moeurs ,  avec 
le  plus  grand  nombre  des  autres  nations  >  et  peut-être  avec 
toutes ,  de  même  qu'un  philosophe  se  trouve  isolé  au  mi^ 
lieu  de  la  société. 

Telle  qu'un  ruisseau  dont  l'onde  pure  cesse  de  couler 
isolément,  au  travers  de  riantes  et  fertiles  prairies,  et,  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source ,  mélange  ses  eaux 
avec  d'autres ,  plus  ou  moins  impures  ;  Tancienne  et  vé-* 
nérable  République  de  Genève  se  corrompit  en  adaptant 
les  principes  politiques,  les  formes  législatives  et  les 
usages  des  autres  peuples.  Elle  se  corrompt  toujours  da- 
vantage par  l'admission  indistincte  des  étrangers  aa  droit 
de  cité  ou  d'habitation  ;  par  b  naturalisation  des  lois,  des 
éléments  administratifs,  et  des  mœurs  de  ses  voisins;  par  la 
déviation  de  l'unité  primitive  de  dogmes  et  de  culte.  C'est 
ainsi  qu'elle  devient  de  jour  en  jour  plu»  incapable  de 
maintenir  son  ancienne  splendeur,  de  conserves  eu  res^ 
taurer  ses  libertés  dans  toute  leur  intégrité ,  de  servir  ée 
modèle  religieux  et  moral  ;  enfin ,  de  s'illustrer. 
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Voilà  oh  nous  ont  conduits,  depuis  i&i4f  l^s  vues  du 
pouvoir  ejicuJtif^  et  la  fausse  direction  de  l'esprit  public. 
Cependant ,  il  y  a  encore ,  dans  Genève ,  un  fond  de  pa* 
triotisme  et  d'institutions ,  qui ,  pour  produire  les  plus 
beaux  fruits ,  ne  demanderoit  qu'une  culture  convenable. 

Rousseau  dit  que  les  Magistrats  ont  pour  moteurs  trois 
volontés  :  la  volonté  privée ,  propre  à  l'individu  ;  celle 
de  corps ,  commune  à  tous  les  membres  du  Gouverne-- 
ment,  et  tendant  toujours  à  étendre  l'autorité,  et  par  li 
souvent  i  l'arbitraire;  enfin,  celle  qoi  résulte  des  vrais 
intérêts  populaires ,  la  seule  que  de  loyaux  Magistrats  doi^ 
vent  écouter  et  suivre  :  or,  l'intérêt  général,  c'est  la 
jouissance  de  la  plénitude  des  droits  de  l'homme  et  de  la 
plus  grande  somme  de  félicité ,  qui  n'ont  pour  bases  et 
garantie  qu^un  véritable  esprit  religieux,  des  moeurs  pures, 
une  sage  liberté. 

Page  97.-—  Que  la  loi  rétablisse  F  ancienne  et  salutaire 
discipline  du  Consistoire. 

La  Censure  ecclésiastique  fut  un  moyen  fort  efficace  de 
maintenir  la  sévérité  des  mœurs  ;  mais  il  est  incontes-* 
table  qu'elle  ne  doit  être  employée  qu'avec  beaucoup  do 
discernement  et  de  prudence ,  et  qu'elle  ne  doit  point 
devenir  inquisitoire  :  ce  n'est  que  sous  ces  conditions 
qu'elle  pourroit  être  rétablie.  Avant  de  comparoitre  au 
tribunal  des  mœurs,  il  conviendroit  que  le  prévenu  soit 
entendu  et  mis  en  accusation ,  s'il  y  a  lieu ,  par  un  {uri  ^ 
composé  de  six  notables  laïcs  et  présidé  par  le  pasteur  da 
quartier  ;  l'auditeur  ou  le  dizenier  de  l'arrondissement 
rempliroient  les  fonctions  de  rapporteur^,  et  les  }urée 

•3o 
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seroient  tirés  au  sort  sur  la  liste  générale  des  notables, 
dressée  annuellement  par  le  Conseil  d'Etat. 

Genève,  accontumée ,  avant  la  Réformation ,  au  Goa- 
vemement  de  ses  Evéques,  se  soumit  facHement  aux 
lois  et  aux  ordonnances  ecclésiastiques  de  Calvin.  Une 
part  administrative  fort  large  fut  laissée ,  dans  Torigine, 
aux  Ministres  de  TEvangile  ;  ils  influençoient  les  décisions 
des  Conseils,  ou  du  moins,  toujours  leurs  remontrances 
^  furent  écoutées  et  prises  en  considération  ;  de  là ,  l'au- 

torité qu'ils  conservèrent  «  jusqu'à  la  révolution  de  1793, 
pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs.  Eni8i4,  iisne 
furent  point  réintégrés  constitutionnellement  dans  la  plé- 
nitude de  cette  prérogative  :  on  peut,  par  expérience, 
en  apprécier  aujourdliui  les  résultats  funestes. 

Page  98.  —  Cest  principakment  en  vous ,  MonsùmrU 
premier  Syndic ,  quUls  peuvent  mettre  tout  leur  espoir. 

M.  RiGAUD,  premier  Syndic  cette  année  (  1 83 1  ),  jouit 
d'une  considération  justement  méritée.  A  toutes  les  qua- 
lités ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire ,  qui  honoroient  les  Ma- 
gistrats genevois  des  16*  et  17*  siècles,  il  joint  toutes 
celles  qui  peuvent  distinguer  un  administrateur  du  temps 
présent. 

Page  99.  —  En  renonçant  à  desJm^Hons  viagères  ei 
h  des  qualifications  féodales ,  etc. 

Le  Conseil  d'Etat  a  été  réduit,  par  une  loi  récente ,- 
de  a8  membres  à  aS,  dont  les  fonctions,- qui  étoient  jadb 
viagères  f  seront  désormais  de  8  années  seolement.  Les 
membres  actuels  cesseront  annuellement  de  faire  partie 
du  Conseil I  d'après  l'indication  du  sort;  enfin ,  les  qua- 


(   46i    ) 

lificatiôns  de  noble  et  de  irès-honoré  Seigneur  sont  abolies. 

On  trouve  y  dans  le  Proesme  des  Chroniques  de  Bonm- 
çard^  l'origine  des  qualifications  féodales  adressées  aux 
Magistrats  genevois ,  et  les  raisons  qu'il  allègue  pour  les 
y  faire  renoncer  ;  mais  il  n*a  rien  moins  fallu  que  la  glo- 
rieuse révolution  française  de  juillet  i83o,  pour  les 
décider  à  cela.  Depuis  que  Ton  ne  pouvoit  plus  donner, 
-en  France ,  à  un  premier  Ministre  le  titre  de  Monseigneur, 
il  étoit  du  dernier  ridicule  et  inadmissible  dans  notre  Ré- 
publique de  persister  à  donner,  même  au  plus  mince 
Député  au  G>nseil  Représentatif,  au  drapier  ou  à  l'é- 
picier du  coin,  la  féodale  qualification  de  irès-honoré 
Seigneur. 

L'épithète  de  noble  étoit  d^autant  plus  surannée, 
qu'elle  ne  se  donnoit  point  chez  nous  h  des  nobles  de 
naissance,  mais  en  raison  de  simples  fonctions  publi- 
ques. «  De  tous  les  préjugés,  dit  un  philosophe  ^  le  plus 
déraisonnable  est  celui  de  la  noblesse ,  l'éducation  et  les 
lumières  ayant  rangé  presque  tous  les  hommes  bien  nés 
sur  la  même  ligne  ;  aussi  est-il  juste  qu'on  frappe  de  ri- 
dicule ces  hommes  qui  voudroient  se  séparer  de  leurs 
Concitoyens,  dont  un  grand  nombre  sont  plus  honnêtes, 
utiles  ou  recommandables ,  et  qui  ne  doivent  leurs  titres 
qu'au  hasard  de  la  naissance.  »  L'application  de  ces  ré- 
flexions étoit  bien  plus  directe  encore  à  des  Citoyens,* 
estimables  sans  doute ,  mais  qui  auroient  été  bien  em- 
'  barrasses  de  produire  leurs  parchemins. 

La  qualification  de  spectable ,  diminutif  de  respecta- 
ble ,  qui  se  donnoit  à  deux  classes  de  Genevois ,  a  aussi 
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été  soppriméei  ce  qai  étoit  d'autant  plus  urgent,  qn'3 
arrivoit  quelquefois  que  le  titulaire  n'étoit  rien  moins 
que  vénérable,  par  son  extérieur,  ses  talents  ou  ses 
mœurs. 

Page  ici.  —  Z>  Conseil  d'Etat  a  pressenti ^  en  i8a6, 
Vurgence  â!amiliorer  les  mœurs. 

Il  en  est  certainement  plus  convaincu  que  jamais.  Voici 
comme  se  termine  la  proclamation  qu*il  a  faite  à  Toc^ 
casion  du  Jeûne  fédéral  de  cette  année  :  «  Demandons, 
en  humilité  de  cœur,  au  puissant  protecteur  de  cette  Ré- 
publique ^  qu'il  nous  inspire  un  esprit  de  soumission  et  de 
sagesse ,  afin  que  si  nous  devons  être  éjurouvés  (par  les 
fléaux  de  la  guerre  ou  du  cholera-morbus) ,  l'éprenve  de- 
vienne, dans  les  mains  de  sa  justice,  im  inslrumati  de  ri- 
génération  et  de  salut.  » 

Idem-—  Afin  que  si  Von  nous  cite  pour  le  peuple  le  plus 
heureux^  nous  soyons  aussi  le  plus  vertueux. 

Si,  comme  Taffirme  Seigneu  de  G)rrevon,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  économique  de  Berne ^  le  meilleur 
gouvernement  est ,  i  coup  sûr,  celui  où  le  peuple  est  le 
plus  heureux ,  cela  ne  suffit  pas  pour  assurer  la  perma- 
nence de  cette  félicité ,  l'illustration  de  ce  peuple  et  la 
gloire  des  magistrats  :  iljaut  des  vertus;  et  c'est  ce  qn'a 
^ttgé  le  Conseil  d'Etat. 

«  Un  goupemement,  dit  un  publiciste,  est  bien  constitué 

lorsque  la  force  de  ce  gouvernement  égale  la  liberté  des 

Citoyens  ;  àien  régi ,  lorsque  le  prince  ou  les  magistrats 

^ont  dans  leur  administration  la  volonté  du  législateur  pour 

inviolable  règle  de  leur  conduite  ;  et  le  meiUemr 
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lorsque  les  moeurs  se  rapportent  aux  lois.  C'est  à  main- 
tenir cette  vigueur  que  consiste  Thabiletë  des  hommes 
d'Etat  ;  c'est  là  que  doivent  tendre  tous  leurs  efforts.  « 

Page  ioi.— >  Mai$^  dit  une  femme  célèbre,  etc. 

C'est  Madame  Du  Châielet^  dans  &ts  judicieuse»' 
Béftexions  sur  le  bonheur. 

Pagb  loa.  -—  Les  içinements  noni  pu  que  lui  pTùWMT 
combien  sa  pri9ision  itoit  juste. 

Le  période  de  félicité  que  Génère  a  en  le  bonheur  de 
parcourir  depuis  la  Restauration ,  vient  de  prendre  un 
l^rme  :  de  nouveaux  volcans  sVlèvent  en  Europe;  la 
guerre  exerce  avec  fureur  sts  ravages  et  menace  notre 
chère  patrie;  un  fléau  terrible,  le  choléra-morius ^  qui 
$emble  destiné  à  nous  punir  de  Tabus  que  nous  avons  fait 
de  notre  prospérité,  de  notre  tiédeur  religieuse  et  de 
notre  ingratitude  pour  les  faveurs  célestes,  s'avance  à 
pas  de  géant.  De  si  grands  maux ,  ont  inspiré  une  terreur 
profonde,  éloigné  les  étrangers,  paralysé  le  commerce, 
et  anéanti  l'industrie  :  notre  perversité  seule  nous  reste 
pour  achever  de  consumer  ceux  qui  échapperont  au 
courroux  divin ,  que  l'impiété  et  l'immoralité ,  devemies 
générales ,  semblent  de  nouveau  avoir  attiré  sur  l'Europe 
entière.  Aujourd'hui ,  elle  est  couverte  d*un  voile  fu- 
nèbre... Pauvres  humains  !  malheureuse  Genève  !  rien  ne 
peut  donc  vous  amender  :  C^esi  cependant  votre  amende^ 
ment  et  non  votre  mort  que  veut  P Etemel;  votre  salut  est 
à  ce  prix. 

Page  io5. —  Gardez-pous  de  tonte  ultérieure  division 
sur  des  points  dogmatiques* 
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Autant  d'hommes,  autant  d'opinions  dinerentes; 
autant  de  théologiens ,  autant  de  doctrines.  Qa'imporlnft 
donc  les  variantes  de  l'esprit  humain  !  Mais  ce  qui  im- 
porte, c'est  le  vëritable  esprit  religieux ,  c'est  la  pratiqie 
des  vertus  chrétiennes.  Voilà  pourquoi ,  la  variété  des 
cultes  ne  sauroit  empêcher  les  cœurs  purs  »  les  granfa 
âmes  de  faire  leur  salut  :  c'est  de  Dieu  et  de  lenr  con- 
duite qu'il  dépend  et  non  d'institutions  «  de  crojrances, 
de  dogmes  et  d'une  morale  exceptionnelle  ,  sur  lesqueii 
Thomme  et  ses  aberrations  ont  tant  d'influence. 

Page  loy.  •»/>  caractère^  pernicieux  à  la  soctéU^  h 
méthodisme  a  Hé  tracé  par  Scott. 

Il  n'est  pas  le  seul  moraliste  qui  ait  révélé  les  fonestei 
ravages  de  l'abus  de  la  religion.  M.  de  Montlosier  s'ex- 
prime ainsi  : 

<c  Saint  Paul  nous  recommande  d'être  sages  avec  so- 
briété. Si  la  sagesse  est  une  liqueur  forte  dont  il  faut  user 
avec  modération ,  la  religion ,  qui  est  une  liqueur  encore 
plus  forte ,  demande  %ussi  des  précautions. 

«  La  servitude  des  derniers  Romains  fatiguoit  Tibère, 
la  servitude  des  premiers  Chrétiens  fatigua  saint  Paol  ; 
il  voulut  que  leur  obéissance  fut  raisonnable  ;  il  en  fit  ni 
commandement  exprès  :  raiionabile  sii  obsequium  vestrum» 
Une  partie  des  Chrétiens  d'aujourd'hui  a  grand  besoia 
de  cette  leçon. 

<c  Et  d'abord ,  dans  les  classes  inférieures ,  la  religion 
enivre  quelquefois  les  esprits foibles,  au  point  delesabrutir; 
on  donne ,  en  France,  à  ces  gens-là  le  nom  de  menet  et 
mtncttc,  >i  (  A  Genève  ,  on  donne  vulgairement  celui  de 
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wtinuufs  aux  méthodistes.)  «  Dans  d'autres  classes,  elle  pro- 
duit une  exaltation  d'un  caractère  particulier  :  devenant 
du  fanatisme  ou  de  la  folie ,  elle  donne  quelques-unes  de 
ses  victimes  aux  maisons  d'aliénation  mentale.  L'exemple 
peu  ancien  d'une  souveraine,  dans  les  contrées  méridkh* 
nales,  prouve  que  cette  exaltation  peut  atteindre  les  pigs 
hauts  rangs.  Des  âmes  plus  fortes,  des  cœurs  plus  durs, 
des  constitutions  plus  robustes,  peuvent  n'être  pas  atteints 
de  la  même  manière,  ils  peuvent  l'être  pourtant.  Cela 
donne  à  leur  esprit  quelque  chose  d'étrange  et  d'égaré.  » 

{ Dénonciation  des  Jésuites,) 
Page   loy.  ^—  Quum  de  religione  ûgiiur  ^   Corrun-- 

m 

canum^  etc. 

G)nincanus,  grand  pontife  romain,  présidoit,  sur  le 
mont  Palatin,  dans  la  regia  du  Forum ,  les  flamines  et 
les  aruspices.  Il  y  avoit  aussi  à  Rome  des  sectaires ,  des 
pontifes  qui  se  prétendoient  des  Coruncanus. 

Page  108.  —-  Foliaire,  leur  chef  ^  osa  qualifier  if  in- 
fâme ce  quUl  y  a  de  plus  sacré. 

«  Quelques  personnes  ^  dit  son  plus  moderne  biographe^ 
malgré  ses  attaques  réitérées  contre  la  religion ,  ne  le 
regardent  point  comme  ayant  été  complètement  athée; 
c'est  beaucoup  présumer  de  ce  philosophe  :  effectivement, 
il  Ta  été ,  selon  nous ,  autant  qu'un  homme  puisse 
l'être  ;  et  ce  n'est  point  quelques  passages  assez  foibles 
de  ses  écrits  qui  le  justifieront  à  cet  égard. 

«  Toutes  ses  œuvres  sont  une  attaque  directe  contre 
le  fanatisme  ;  pour  se  mesurer  corps  à  corps  avec  cette 
hydre ,  il  publia  son  Mahomet  ;  on  connoît  la  puissance 
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qu^eat  cette  tragédie  pendant  la  révolution,  et  rinfloeice 
de  u  seul  vers  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  oe  qu'un  vain  peuple  pense. 

Son  zèle  officieux  pour  Calas,  La  Barre,  etc.,  son  acti- 
vité, sa  générosité,  pour  ces  victimes  du  fanatisme,  sari 
connus.  Dans  la  Pucelle  i^ Orléans ^  le  Dictionnaire  pM»- 
sophique  ^  V Essai  sur  les  mœurSy  et  surtout  VEspUcaiioÊà 
la  Bible  ^  sa  haine  pour  Tabus  de  la  religion  perce  éga- 
lement à  chaque  page. 

<c  Mais  il  fut  emporté  trop  loin ,  et  en  combattant  les 
abus  que  Ton  en  fait ,  Voltaire  déchira  la  religion  elle- 
même  ;  sts  coups  contre  le  Christianisme  furent  d'autiot 
plus  décisifs  que  st%  contemporains  furent  très-empressés 
d^dopter  tout  ce  qui,  dans  ses  écrits,  ilattoit  leurs  opinions 
déjà  corrompues  en  matière  religieuse.  SU  eût  su  s'ar- 
rêter au  point  convenable ,  il  fût  resté  grand  et  irrépro- 
chable. Voltaire  ,  philosophe  superficiel  et  athée,  ne  pon- 
voit  être  ni  un  législateur,  ni  un  réformateur  utile 
à  rhomanité  :  il  vit  ce  qu'il  falloit  détruire ,  mais  il  ne 
«'occupa  point  de  ce  qu'il  falloit  conserver  ou  corroborer.» 

(  Extrait  de  la  Vie  de  Voltaire^  par  Lepan.) 
Page  io8.— -X'£'/r^  Suprême^  continuant  à  priçiligia 
vos  pères,  suscita,  du  milieu  ieux,  le  colosse  qui  terrassa 
ia  chimire favorite  de  la  fausse  école  de  philosophie. 

Voltaire  et  Rousseau  sont  les  chefs  de  deux  écoles  ei 
^Dut  opposées  et  contraires;  de  là  l'antipathie  de  ces 
deux  philosophes,  et  la  haine  implacable  que  le  premier 
ne  cessa  de  vouer  au  second. 
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L^on  attaqua  la  religion  à  demi  renversée,  et  lui  porta 
les  derniers  coups;  regardant  Thomme  comme  un  être 
purement  matériel ,  il  ie  livra  à  toutes  ses  passions ,  et 
fut  incapable  de  lui  donner  des  lois,  de  le  réformer^ 
L^autre,  au  contraire ,  fit  voir  ce  que  l'homme  ponrroit 
être ,  et  comment  la  société  devroit  être  constituée  : 
il  le  réintégra  ainsi  dans  sa  dignité  primitive  et  ses 
droits  méconnus.  Etre  pieux,  sans  fanatisme;  libre, 
sans  licence  :  c'est  en  cela  que  Rousseau  les  fit  consister. 

Non ,  s^écriai-il,  l'homme  n'est  point  un  être  purement 
matériel  et  sans  avenir  après  son  trépas;  il  est  doué 
d'une  ame ,  il  est  immortel.  Il  y  a  un  Dieu  :  ce  sont  ses 
ceuvres  qui  proclament  son  existence  et  ses  perfections  ; 
Vhomme,  sa  créature,  lui  doit  hommage  et  reconnoissance: 
de  là,  la  nécessité  d'un  culte.  Quel  sera~t-il?  Il  fera 
hommage  de  son  coeur  à  son  Créateur,  et  lui  prouvera  sa 
reconnoissance  par  ses  vertus.  Vertueux ,  il  sera  libre ,. 
heureux,  et  se  rendra  digne  de  l'immortalité.  Qu'il  ouvre 
l'Evangile ,  dont  la  sublimd  morale  démontre  la  céleste 
origine,  il  y  trouvera  les  préceptes,  les  dogmes  et  la  philo- 
sophie sur  lesquels  il  doit  fonder  son  culte  et  baser  ses 
vertus!  Pour  les  institutions  politiques  qui  peuvent  corro- 
borer la  liberté  et  \à  religion ,  en  voici  le  code. 

Page  109.— Zj  secie  encyclopédique  a  passé  avec  les 
maux  infinis  qu^ elle  fit  à  F  humanité. 

Il  seroit  plus  juste  de  dire  que  son  triomphe  a  passé  : 
car,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  matérialisme  et  l'impiété 
ne  font  encore  que  trop  de  ravages  ;  mais  cène  sont  que  les 
flots  agités  d'une  mer  récemment  bouleversée  par  une  af- 
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freuse  tempéle.  Il  est  certain  que  les  principes  politiques 
de  Rousseau  triomphent  aujoard'hoi ,  et  que  Père  dapv 
spiritualisme  en  sera  nécessairement  la  conséquence  :  il 
s'agit  d'accélérer  cet  heureux  résultat.  Pour  fonder  a 
nouvel  édifice ,  plus  beau  et  mieux  conçu  que  l'anciei, 
il  a  fallu  démolir ,  reconstruire ,  en  un  mot ,  beaucmp 
bouleverser  :  la  société  se  trouve,  depuis  environ  un  demi- 
siècle^  dans  cet  état  d'enfantement,  de  crise  pénible,  doiÉ 
la  prolongation  tient  aux  efforts  de  ceux  qui  ont  gnd 
intérêt  à  empêcher  la  reconstruction  de  Tédifice. 

Page  109* — Rousseau  est  pour  ses  coniemparaiMs  a 
que  Socraiefui  pour  la  Grèce. 

Voici  comme  MJ  Frédéric  Schlegel  t'exprione  au  SQ)et 
de  Tinfluence  de  Socrate  sur  les  Grecs  ;  les  rapports  avec 
celle  qu'eut  Rousseau  sur  ses  contemporains  sont  frap- 
pants. 

«  Avant  lui,  dit-il^  on  s'exerçoit  dans  les  écoles  i 
soutenir  indifféremment  le  pour  et  le  contre  de  toutes 
les  questions.  On  enseignoit  que  la  vertu  ne  consistoît 
qu'à  savoir  se  rendre  indépendant  des  préjugés  de  la  mo- 
rale, qui  gouvernent  le  commun  des  hommes  ;  qu'il  n'j 
avoit  d'autre  droit  que  la  force ,  et  d'autre  pouvoir  que 
le  bon  plaisir  de  celui  qui  dominoit.  On  ne  manquoit  pas 
non  plus  de  tourner  en  ridicule  la  croyance  religieuse  da 
peuple  ;  on  cherchoii  à  établir  un  véritable  athéisme  pra- 
tique^ en  extirpant ,  dans  leur  racine ,  tous  les  sentiments 
naturels  de  justice  et  de  vertu.  Ce  fut  alors  que  parut 
Socrate.  Il  s'efforça  de  ranimer ,  sous  toutes  les  formes 
possibles ,  les  sentiments  du  bien  et  du  beau  ,  les  idées  de 
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perfection ,  de  justice  et  de  vertu.  Tldgçint  ainsi  là  réntH 
ifoieurde  toute  la  culture  intellectuelle  des  Grecs  ^  etc.  » 

(  Histoire  de  la  littérature  ancienne.  ) 

Page  iic— -  Tandis  que  la  secte  encyclopédique^  dans 
sa  rage  impuissante^  ne  cessait  de  crier  par  f  organe  de  son 
chef 9  etc.,  Rousseau  répondait^  etc. 

Voici  comment  s'exprime  l^auteur  d'un  Essai  inédit 
sur  les  causes  de  la  révolution  française ,  an  snjet  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau  : 

«  Ils  eurent  en  tout,  dit-il^  des  principes  et  un 
caractère  opposés.  L'un,  courtisan,  souple,  adroit; 
toujours  ami  des  princes  et  des  grands  ;  flattant  les  pas-* 
^ions  et  les  vices  à  la  mode  ;  écrivant  avec  agrément  ^ 
facilité  ;  maniant  avec  habileté  Tarme  du  ridicule ,  eut 
sur  le  caractère  de.  sa  nation ,  de  son  siècle  et  de  la  géné- 
ration actuelle,  une  sinistre  et  profonde  influence.  L*autré 
se  tint  toujours  dans  une  noble  et  fière  indépendance, 
attaqua  avec  force  les  erreurs  et  les  vices  les  plus  chers  à 
sts  contemporains  avilis. 

n  L'un  fut  le  plus  célèbre  poète  qu'ait  enfanté  la 
France ,  mais  malgré  sts  prétentions  à  l'universalité ,  ne 
fut  ni  philosophe ,  ni  politique.  L'autre  ne  fut  point  poète, 
mais  le  plus  grand  législateur  du  siècle ,  et ,  dans  tout  ce 
qu'il  écrivit ,  écrivain  grave  et  profond. 

<«  Tels  furent  les  deux  grands  hommes  que  l'aveugle 
multitude  met  au  même  rang,  et  qui ,  par  leurs  talents  et 
leur  génie ,  eurent  une  si  grande  et  si  funeste  influence 
sur  la  révolution  française ,  que  tous  deux  eussent  blâmée 
s'ils  en  avoient  pu  voir  les  déplorables  résultats. 
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«  Les  principes  que  propagea  Voltaire  sont  esseBliefl^ 
ment  destructeurs.  Renverser  la  religion  y  inculquer  des 
maximes  licencieuses,  fayorables  au  pouvoir  absolu,  au 
passions  et  aux  vices ,  répandre  des  lumières  corroptrices 
et  destructives  des  sociétés  :  tel  fut  le  détestable  résultat 
de  la  philosophie  de  la  secte  encydopédiqae ,  dont  Voltaire 
fut  le  patriarche  et  le  chef. 

«  L^école  des  vrais  philosophes  du  x8**  siède  foodi 
la  politique  sur  la  morale,  et  la  morale  sur  la  religion; 
répandit  des  vraies  et  utiles  lumières  ;  n'apprit  point  Fart 
de  plaire  au  préjudice  de  la  vérité ,  mais  Tari  aussi  né- 
cessaire que  sublime  de  rendre  les  peuples  heureux  cl 
libres. 

«  Montesquieu,  le  premier,  apprit  aux  Français  les 
principes  étemels  de  la  vraie  liberté.  Dans  la  même  route 
vint  ensuite  Mably.  U  admira  avec  raison  les  institutions 
de  Sparte  comme  le  parfait  modèle  de  la  législation  po- 
litique. Rousseau  prit  le  premier  rang  dans  cette  école. 
Lui  seul,  entre  tous  et  contre  tous,  soutint  la  perfide 
et  sourde  guerre  que  lui  firent  les  vils  ennemis  de  la  re- 
ligion et  des  moeurs  ;  lui  seul  montra  aux  mortels  étonnés^ 
toute  la  puissance  de  la  pensée ,  toute  la  force  de  la  vertu 
contre  le  vice;  lui  seul  contre  tous  fit  entendre  les  fiers 
et  mâles  accents  d'une  ame  libre  et  vertueuse.  Avec  quel 
respect  ce  grand  homme  parie  de  la  divinité  méconnue  ! 
Avec  quelle  force  il  terrasse,  il  écrase  le  hideux  athéisme! 
«  Rousseau,  en  montrant  aux  peuples  leurs  droits,  leur 
montra  aussi  les  devoirs  et  les  moeurs ,  sans  lesqueb  ils 
ne  pouvoient  les  exercer.  Mais  les  peuples  voulurent  être 
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libres  sans  vertu  et  avec  les  âmes  servîtes  des  courti- 
sans. Tandis  qu'il  ne  fut  point  compris  dans  un  siècle 
pervers ,  Voltaire  ne  le  fut  que  trop  bien  :  11  en  fut  Ti- 
dole  avant  et  après  sa  mort.  Rousseau,  qui  s'ëtoit  exclusif 
Tement  occupe  an  bonheur  des  peuples^  en  fut  méprisé, 
même  insulté  en  plusieurs  occasions.  On  altéra ,  on  souilla 
sa  sublime  doctrine  par  l'impur  mélange  qu'on  en  fit 
avec  celle  de  Voltaire*  » 

Page  i  i  t  •  •—  iVif  soyez  donc^  ni  impies ,  ni  fanatiques. 
Les  premiers  tombent  nécessairement  dans  l'immo- 
ralité, les  seconds  dansâtes  petitesses,  les  préjugés  de  la 
foiblesse  et  de  l'ignorance  ;  les  uns  excitent  la  baine  de 
l'homme  vertueux ,  les  autres  la  compassion  du  sage. 
Idem.  "^  Religentem  esse  opporteij  religiosum  nef  as. 
Gcéron  et  Térence  ont  emplbyé  le  mot  religiosus  dans 
le  sens  de  religieux  jusqu'à  la  superstition,  et  c'est  celui 
qu'il  a  dans  cette  phrase. 

iDEBf .  —  Par  des  dissensions  dogmatiques ,  etc.  ;  par  un 
endurcissement  trop  prolwigé  dans  F  impiété  ^  ou  du  moins 
une  coupable  tiédeur  religieuse,  plus  criminels  encore,  etc. 
L'athéisme ,  l'impiété ,  la  perversité ,  la  tiédeur  reli- 
gieuse,, en  un  mot,  les  fruits  amers  de  la  fausse  et  dé- 
plorable philosophie  du  i8**  siècle,  sont  bien  plus  désas- 
treux que  le  méthodisme  :  ito  exposent  à  la  perte  de 
Tame,  tandis  qu'un  méthodiste  tolérant  et  vertueux, 
comme  tout  cœur  religieux ,  tout  honnête  homme ,  quel 
que  soit  le  culte  qu'il  professe,  peut  espérer  de  la  dés- 
inence divine  son  salut.  S*il  faut  individuellement- aifXet^ 
malgré  les  plaies  que  la  secte  cause  à  la  société,  il' n'y  a 
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donc  pas  d^incerthude  sur  le  choix.  Voilà  la  source  éa 
progrès  considérables  qu'il  fait  actuellement.  Les  cœurs  re- 
ligieux, ne  trouvant  que  froideur,  insuffisance  de  secoure 
spirituels ,  isolement ,  tendance  à  l'incrédulité ,  se  Jettent 
aveuglément  dans  les  bras  du  méthodisme.  Entre  les  deux 
écueiis  où  se  trouve  l'Eglise  nationale ,  il  est  évident  que 
Tantique  esprit  religieux  ^  l'unité  de  foi ,  les  moeurs  répu- 
blicaines se  débattent  vainement  :  ils  s'engloutissent  de  jour 
en  jour ,  c'est  ce  qui  démontre  furgence  d'une  restaura- 
tion morale  à  Genève. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  contradiction,  lorsque 
nous  avons  dit  précédemment  que  le  fanastime  étoit 
plus  funeste  à  la  société  que  l'impiété.  L*impie  se  nuit 
spécialement  à  lui-même ,  et  il  ne  sauroit  exister  an  peu- 
ple entier  d'impies  ;  le  fanatique  ne  se  nuit  point  d'une 
manière  aussi  grave  à  lui-même ,  mais  une  secte ,  une 
peuplade  fanatique ,  est  un  vrai  fléau  social  :  pour  llndi- 
vidu  donc,  le  fanatisme  vaut  mieux  que  Timpiétë.  Nous 
ne  plaçons  point  le  méthodisme  modéré  au  nombre  des 
sectes  fanatiques ,  mais  Texaltation  et  rintolérance  d'une 
partie  des  sectaires,  qu'it  produit  quelquefois,  ont  des 
effets  qui  se  rapprochent  beaucoup  du  fanatisme. 
Pi^GE  1 13.  -^  Ai'nsi  agirent  Lycurgue  et  Cahiru 
Sparte ,  Athènes  et  l'ancienne  République  de  Genève, 
offrent  des  leçons  qu'on  devroit  méditer  sérieusement,  et 
dont  il  seroit  salutaire  de  profiter  aujourd'hai.  Le  plus 
grand  et  le  plus  parfait  des  législateurs,  qu'aient  eu  les 
anciens  et  les  modernes,  est  incontestablement  Lycurgue: 
son  vaste  et  admirable  génie  fit  de  Sparte  le  plus  forte- 
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ment  constitué  des  Etats.  Quel  parfait  accord  entre  les 
parties  et  le  tout  !  Quelle  harmonie  entre  les  lois  et  les 
mœurs  !  C'ëtoit  un  heureux  mélange  de  ce  que  la  dé- 
mocratie ,  rarbtocratie  et  la  monarchie  pouvoient  donner 
de  force  au  gouvernement,  de  liberté  aux  Citoyens. 

Entre  Lacédémone  et  Athènes,  le  contraste  est  frap- 
pant. A  Sparte ,  les  lois  seules  dominoient  sur  tous  et  dans 
le  cœur  de  tous  :  là  tout  se  faisoit  pour  le  bien  général , 
et  rien  n'étoit  accordéà  la  faveur.  A  Athènes,  tout  étoit 
sacrifié  aux  caprices  d'un  peuple  vain  et  frivole,  que  ne 
cessoient  d'encenser  de  vils  flatteurs.  iFoy.  Montesquieu, 
Esprit  des  Lois;  Liv.  v ,  ch.  7.). 

Calvin  prit  Lycurgue  pour  modèle;  mais  il  usa  des 
lumières  du  Christianisme,  et  c'est  sur  cette  base  qu'il 
fonda  l'édifice.  Sa  législation  ne  fut  que  l'application  pra- 
tique, à  l'organisation  sociale,  des  préceptes  de  l'Evangile. 

Page  ii3.-^  Le  seul  Beccaria  établit  le  triomphe  des 
vertus  publiques  sur  le  mépris  des  vertus  domestiques. 

Quoiqu'il  soit  en  opposition  directe  avec  Montesquieu 
et  tous  les  philosophes,  il  faut  cependant  observer  que 
Beccaria  a  en  vue  ce  grand  dévouement  patriotique ,  qui 
peut ,  dans  certaines  occasions,  engager  le  Gtoyen  à  des 
actions  de  la  plus  haute  vertu  politique ,  mais  qui  blessent 
la  morale  religieuse  et  même  les  sentiments  naturels  les 
plus  sacrés.  C'est  ainsi  que  Junius  Brutns,  Manlius,  etc.,  ont 
immortalisé  leurs  noms;  mais,  il  n'en  résulte  pas  que  le 
mépris  des  mœurs ,  que  des  actions  violentes ,  soient  habi- 
tuellement nécessaires  pour  maintenir  la  liberté  dans  toute 
sa  plénitude.  Ce  sont  de  ces  actes  exceptionnels  et  rares , 
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qui  prouvent  au  contraire  que  les  Tertiis  prhrées  sod 
Tunique  pivot  d'un  gouvernement  républicain  :  ce  soil 
elles  qui,  purifiant,  exaltant  l'ame,  donnent  cette  énerpe 
qui  peut  seule  produire  l'héroïsme  civique. 

Page  i  i4*  —  ^  Schfpjriz  et  dans  les  petits  Camtam ,  U 
wly  a  pas  de  constitution  écrite^  etc. 

U  n'y  en  a  du  moins  pas  eu  jusqu'au  moment  où  Na- 
poléon, intervenant  dans  les  affaires  de  la  Suisse,  obligea 
par  son  acte  de  médiation ,  chaque  Canton  à  faire  coi- 
noître  son  régime  constitutionnel  ;  et  l'on  sait  qu'en  i8ii, 
il  fut  fort  difficile  à  la  Diète  d'obtenir  des  petits  Canto» 
la  rédaction  et  le  dépôt  dans  %zs  Archives ,  d'une  copie 
authentique  de  leur  charte. 

Page  i  i5.  —  Montesquieu  pose  en  principe  que  qwad 
ta  VERTU,  qui  est  le  principe  de  la  démocratie j  a  fait  place 
à  la  corruption  j  la  liberté  est  perdue. 

C'est  toujours  par  les  mœurs  que  périt  la  liberté ,  que 
périssent  les  iitats  :  en  se  relâchant ,  elles  relâchent  et 
finissent  par  rompre  le  lien  social.  C'est  alors  que  fesprit 
mondain ,  les  intérêts  privés  et  ceux  des  corps  adminis- 
tratifs, régnent  seuls  dans  les  cœurs.  Le  symptôme  fu- 
neste de  leur  existence ,  c'est  la  profonde  indifférence  da 
plus  grand  nombre  des  Citoyens  pour  la  chose  publique. 
Les  droits  de  tous  passent  facilement  alors  au  petit  nombre 
et  à  un  seul^  lorsque  ce  petit  nombre  est  corrompu  à  son 
tour  ;  voilà  l'origine  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie. 
La  république  est  entièrement  dans  Texercice  des  droib, 
et  l'amour  de  tons  pour  la  chose  publique  :  de  même  ce 
n'est  point  le  nom ,  mais  le  civisme ,  qui  fait  le  Qtoyeo. 
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•  Page  i  i  5.-—  Peu  de  peuples  ont  eu  les  verlus  nécessaires 
pour  devenir  libres. 

Il  est  aujourd'hui  fort  peu  d'hommes  qui  aient  une 
juste  idée  de  la  liberté.  Il  suffiroit  même  qu'elle  se  montrât 
dans  tout  son  mâle  aspect  pour  épouvanter  les  âmes, 
généralement  corrompues.. 

<c  Fière  et  sainte  liberté  !  s*écrie  Rousseau  ^  si  ces 
pauvres  gens  pouvoient  te  connoitre ,  s'ils  sayoient  à  quel 
prix  on  t^acquiert  et  te  conserve ,  s'ils  sentoient  combien 
tes  lois  sont  plus  austères  que  n'est  dur  le  joug  des  ty- 
rans ;  leurs  foibles  âmes,  esclaves  de  passions  qu'il  faudroit 
étouffer ,  te  craindroient  plus  cent  fois  que  la  servitude  ;  ils 
te  fuiroient  avec  effroi  comme  un  fardeau  prêt  à  les 
écraser.  »         (Du  Gouvernement df  Pologne ,  Chap.  YI.) 

Page  i  i6.—  La  liberté  ne  peut,  en  France,  ni  nulle 
part,  prendre  racine  sans  l'adoption  de  mœurs  fortes. 

Comme  la  religion ,  la  liberté  a  ses  athées  et  ses  fana-« 
tiques ,  malheureusement  la  généralité  des  hommes  sont 
aujourd'hui  l'un  ou  l'autre ,  et  c'est  la  véritable  cause  des' 
maux  épouvantables  qui  ravagent  l'Europe ,  et  du  peu  de 
racines  que  prend  la  vraie  liberté ,  sous  Tétendard  de  la- 
quelle les  peuples  voudroient  cependant  s'enrôler.  Ce  n  est 
point  dans  les  formes ,  les  constitutions ,  les  discours  de 
tribune  seuls  qu'elle  réside,  pas  plus  que  l'esprit  religieux 
ne  dépend  de  telle  ou  telle  cérémonie,  de  tel  ou  tel 
dogme,  de  telle  ou  telle  prédication  ;  mais  des  sentiments 
intérieurs  et  de  la  conduite  de  Thomme. 

Peuples  de  l'Europe  !  ouvrez  l'histoire  des  nations  qui 
furent  libres ,  et  restez  plutôt  esclaves  dans  votre  propre 
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intérêt ,  srvoos  ne  yons  sentez  point  capables  de  luiités 
vertus  civiques  ! 

Page  i  i6.  -—  Témoins  des  efforts  de  tous  les  pewfks 
pour  briser  leurs  chaînes^  etc. 

La  France  est  le  foyer  de  la  fermentation  menaçante 
qui  travaille  la  plupart  des  peuples  européens.  Denxinpol- 
siens  opposées  les  entraînent  vers  ce  quMls  appellent  la  li- 
berté et  vers  la  servitude.  Les  lumières  ont  dëtnut,  ilcit 
vrai,  tout  ce  qu'avoit  d'abusif  et  de  despotique  le  poow 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  en  montrant  les  bornes  de  h 
puissance  royale ,  elles  ont  appris  aux  mortels  que  les 
peuples  ne  sont  point  la  propriété  des  rois ,  et  que  cenx-d 
ne  doivent  régner  que  pour  faire  le  bonbenr  des  peuples; 
mais  Tesprit  que  Voltaire. imprima  à  son  siècle,  domine 
malbeureusement  encore  trop,  et  contrarie  les  progrès  et 
raffermissement  de  Témancipation  des  peuples.  En  effet, 
Tindifférence  religieuse  a  succédé  au  fanatisme ,  un  luxe 
toujours  plus  effrayant  à  Theureuse  simplicité  du  vieux 
temps,  et  le  joug  des  vices  à  celui  des  despotes  :  c'est 
donc  sans  être  bien  connue  que  la  liberté  est  i  l'ordre  di 
jour.  Voilà  ce  qui  rend  si  infructueux  les  efforts  que  Y(m 
fait  pour  briser  des  chaînes,  que  le  pouvoir  absolu,  vive- 
ment attaqué,  rive  à  outrance,  partout  où  il  le  peut,  et 
usant  sans  miséricorde  de  la  force  des  armes. 


ÉBi  A  la  page  4-23 ,  apris  ces  mots  :  Des  écoles  de 
langues  allemande,  angloise  et  italienne  ;  de  dessin, 
d'équitation  et  d'escrime,  sont  aussi  ouvertes  au  public, 
ajoutez  :  enfin ,  une  école  industrielle  a  ëtë  instituée  ré- 
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temAent.  Dn  y  donne,  d'octobre  à  mai,  des  cours 
d  arithmétique ,  d*algébre ,  de  géométrie ,  de  trigono^ 
métrie ,  de  physique ,  de  chimie ,  de  dessin  linéaire  des 
machines ,  et  de  mécanique  ;  le  tout  en  faveur  des  per- 
sonnes vouées  aux  arts  et  métiers. 

Nous  avons  encore  omis  de  dire  que  c'est  aux  Français 
que  Genève  doit  un  code  pénal  et  un  code  de  commerce^ 
enfin  le  régime  hypothécaire.  Cétoit ,  sans  doute ,  un  grand 
mal  que  l'arbitraire  laissé  aux  magistrats,  en  matière  cri- 
minelle ;  en  affaires  commerciales,  la  lacune  étoit  moins 
sensible.  Quant  au  régime  hypothécaire,  il  est  louable  en 
lui-même ,  mais  il  pourroit  être  beaucoup  simplifié  et  il  a 
le  désavantage. incalculable  d'avoir  introduit  \mt  fiscalité 
fort  diversifiée ^t  fort  onéreuse. 

AVANT- PROPOS. 

Page  iit.  —  Si  fon  conteste  aux  Romains  la  réalité  des 
plus  grandes  actions  gui  les  immortalisent^  etc. 

Le  septicisme  va  jusqu'à  prétendre  que  Guillaume 
Tell  lui-même  n'a  jamais  existé ,  comme  si  la  liberté  de 
THelvétie  n'étoit  pas  une  protestation  directe,  une  preuve 
évidente  du  contraire  :  un  peuple  devient-il  libre  sans  les 
plus  grands  efforts  et  le  dévouement  d*un  ou  plusieurs 
chefs  ou  principaux  Citoyens ,  qui  par  là  s'illustrent  ? 

Qu'il  se  soit  glissé  quelques  erreurs  dans  la  tradition 
des  faits  accessoires  et  qu'on  y  ait  ajouté  ;  que  les  contem- 
porains n'aient  pas  apprécié  tout  le  mérite  des  fondateurs 
de  l'indépendance  nationale ,  ou  que  leurs  grandes  actions 
ne  leur  aient  pas  paru  aussi  éclatantes  qu'à  nous  ;  que  le 
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colosse  grandisse  à  mesure  que  les  siècles  s'ëcoulent,  cela 
se  conçoit  :  c'est  un  eflet  ordinaire  ;  mais  ne  niez  pas , 
n'avilissez  pas,  de  votre  propre  autorité,  ce  que  l'esprit 
du  siècle  et  les  mœurs  actuelles  vous  font  seuls  regar<kr 
comme  fabuleux  ou  exagéré. 

Page  vi.  —  //  dit  que  le  premier  Galiffe^  qui  wrd  i 
Genève  en  mission.  Fan  14^9,  etc. 

La  famille  Galif fe  n'a  joui  des  droits  de  bourgeoisie,  à  Ge- 
nève ,  que  depuis  1 49 1  •  (  ^oy.  les  Matériaux  hist.  Tome  I, 
page  137.)  Elle  descend  probablement  des  Galijrou^ 
dont  on  connoit  fexistence  avant  Tépoque  oik  ce  nom,  qn; 
est  patois  savoyard,  a  été  francisé,  comme  tant  d'autres. 

Page  ix.  —  Ce  courroux  qui  va  jusqu'à  estropier  For- 
tho^raphe  de  son  nom. 

Il  est  vrai  que  le  testament  de  Bonnivard  est  signé 
en  latin,  Bonivardus.  Mais,  il  n'en  résulte  pas  qu'on 
doive  écrire  en  français  Bonivard  par  une  seule  n.  Le  mot 
bona^  ne  se  traduit-il  pas  par  deux  n,  bonne  ^  comme 
beaucoup  d'autres,  en  redoublant  la  consonne?  Les  noms 
propres,  Bonnafous,  Bonnet^  etc.,  ne  la  redoublent-ils  pas 
aussi?  N'en  est-il  pas  de  même  dans  Bossuet^  Bourrif^  etc.? 
Pourquoi  cette  exception  pour  Bonnivard ,  qui  a  toujours 
été  écrit  avec  deux  n  jusqu'à  présent,  sauf  par  M.'  J.  A.  G.? 
Cependant  il  n'a  garde  de  manquer  à  la  règle  pour  lui- 
même,  et  il  écrit  son  nom  par  deux/,  quoique,  traduit  en 
latin,  on  écriroit  Galifus^  par  une  seule. 

Idem.  —  Que  sont,  en  comparaison^  quelques  inexacti- 
tudes historiques  ? 

f/lJ  G.  les  attribue  fort  injustement,  on  ne  saoroit  trop 
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le  répéter,  à  la  haine  de  Bonnivard  contre  le  Duc  de 
Savoie  ;  car,  quoiqu'il  eût ,  à  juste  titre ,  le  cœur  gros 
contre  ce  prince ,  on  ne  peut  leur  assigner  cette  cause  : 
I®  parce  qu'il  s'en  trouve  un  plus  grand  nombre  dans  la 
partie  des  Chroniques ,  antérieure  au  règne  de  Charles  III, 
son  persécuteur,  que  dans  celle  qui  concerne  ce  prince  et 
qui  fait  presque  la  moitié  de  l'ouvrage  ;  ^^  parce  que  celles 
qui  ont  rapport  à  des  faits  très-anciens  et  même  à  de 
plus  modernes ,  n'ont  aucun  trait  à  la  haine  supposée ,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  présumer  que  celles  que  l'on  incri- 
mine ,  en  sont  plus  empreintes  que  les  autres  ;  3*^  parce 
qu'il  entre  en  général  dans  de  grands  détails  sur  les  faits 
qu'il  rapporte ,  que  son  récit  porte  le  cachet  de  la  bon- 
liommie  et  de  Timpartialité ,  qu'il  l'appuie  de  pièces  pro-  * 
bantes,  et  que,  lorsqu'il  ne  le  peut ,  il  se  porte  pour  témoin 
oculaire  ou  narrateur  de  ce  qu'il  a  appris  de  bonne  source , 
ce  qui  peut  bien  admettre  quelques  inexactitudes ,  mais 
ne  porte  point  le  cachet  de  la  calomnie  ;  4*^  parce  que  les 
inexactitudes  bien  reconnues  que  Bonnivard  a  commises, 
proviennent ,  comme  il  l'annonce  lui-même ,  de  ce  que 
les  titres  originaux  et  les  registres  du  Conseil,  envoyés  à 
Fribourg,  y  furent  séquestrés  par  ordre  de  FEvéque. 

«c  Les  Fribourgeob,  dit-il^  ne  les  ont  jamais  voulu 
délivrer ,  ce  qui  est  une  grosse  plaib  pour  Genève  et 
principalement  pour  la  présente  Chronique.»  (Liv.  iv, 
cb.  4^0 

Dans  son  Proesme ,  il  prévient  les  objections  qu'on  lui 
fera,  et  y  répond  avec  une  bonne  foi ,  qui  exclut  toute  in- 
exactitude intentionnelle  de  sa  part.  Il  s'étend  fort  au 
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long  sn,T  ce  sujet  :  que  le  lecteur  veuille  bien  lire  les  pages 
36  et  suivantes,  et  le  chapitre  IV,  page  1 18. 

Page  xi.  "^.Açec  quelle  irrégula  nié  les  Registres  elles 
Archives  de  ce  temps-là,  nétoienf-ilspas  tenus  • 

Les  Fragments  historiques  avant  la  Béformation  en  font 
foi.  Le  scrupuleux  éditeur  de  ce  recueil   indique  avec 
soin  les  années ,  les  mois,  qui  manquent.  Enfin  Bonnivard 
nous  dit  {pages  6o5  à  607  du  tome  II  des  Chroniquts)^ 
«  qu^après  la  Journée (qm  Diète),  tenue  à  Payeme,  ea 
i53i,  les  députés  genevois,  craignant  que  les  titres  ou 
diaires  des  années  iSig,  i5ao,  i5a6  et  îSay,  pendant 
lesquelles  eurent  lieu  les  choses  les  plus  dignes  de  mé- 
moire ,  ne  leur  fussent  enlevés ,  en  traversant  le  Pays- 
de-Vaud,  par  les  agents  du  Duc  de  Savoie,  les  déposèrent 
à  Fribourg ,  d^où  il  n'a  jamais  été  possible  de  les  re- 
tirer.» 

Page  xiv.  — •  Cest  un  tel  qui  a  dit  eela^  un  homme  de 
noire  bord,  un  académicien^  etc. 

Il  y  a  trois  ans  que  M.  le  Professeur  Duvillard ,  au 
moyen  d'un  sophisme  ingénieux  et  d'une  dialectique  sei^ 
rée ,  voulut  prouver  que  Rousseau,  n^ayant  rien  fait  spi- 
cialement  pour  sa  patrie ,  ne  méritoit  point  la  statue  que 
les  Genevois  vont  lui  élever.  Il  fut  fortement  soutenu , 
dans  cette  circonstance ,  non-seulement  par  la  haute  aris- 
tocratie, mais  encore  par  les  personnes  mêmes  de  sa  co- 
terie, qui  ne  pensoient  point  comme  lui  ;  et  cela  unique- 
ment afin  qu'il  ne  fût  pas  abandonné  presque  seul,  par  la 
bourgeoisie ,  au  ridicule  d'avoir  émis  une  opinion  ausû 
déshonorante  pour  Genèçe,  Nous  avons  prouvé  combien  elle 
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Test  dans  noire  réfutation  des  allégations  de  M/  le  Profes- 
seur, intitulée  :  Rousseau  n^a-i-il  rien  Jaii  pour  sa  patrie? 

Cest  donc  pour  la  seconde  fois  que  nous  entrons 
aujourd'hui  en  lice  contre  les  détracteurs  des  illustrations 
nationales  ;  mais  que  ces  Messieurs  ne  croient  pas  de 
nous  lasser  :  ils  nous  trouveront  toujours  au  poste ,  dis* 
posés  à  leur  répondre  victorieusement ,  à  les  terrasser. 

Pagb  xviii.  —  Qui  nUnitioient  dans  les  mystères  du 
culte  que  les  adeptes^  qui  açoieni  passé  par  les  épreuves 
convenables. 

On  connolt  généralement  ce  qui  se  pratiquoit  en  Egypte; 
mais  si  Ton  désire  d'amples  détails  sur  rinitiation  des 
prêtres  de  l'antiquité,  on  les  trouvera  dans  Sithos. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  anciens  philosophes 
avoient  deux  sortes  de  doctrine  :  l'une  intérieure  et  ca- 
chée ,  l'autre  extérieure  et  publique.  Celle-ci  étoit  des- 
tinée à  tout  le  monde  indistinctement ,  tandis  que  la  pre- 
mière n'étoit  communiquée  qu'aux  amis  et  aux  disciples 
avec  précaution ,  ou  à  des  personnes  incapables  d'en 
faire  un  mauvais  usage.  (  Foy.  les  Lettres  philosophiques  y 
traduites  de  l'anglais  de  J.  Toland ,  page  82.) 

Page  xxy  .—  Sur  la  nature  de  P autorité  et  des  droits  des 
Princes  de  Savoie  dans  Genève,  avant  la  'Riformation. 

Qui  ne  voudra  consulter  ni  De  Costa ,  ni  Bonnivard , 
sur  ce  sujet,  maiss*en  tenir  à  l'opinion  d'un  historien  dont 
le  caractère ,  la  position  et  l'érudition ,  sont  des  garanties 
irrécusables  d'impartialité  et  de  véracité,  n'a  qu'à  ou- 
vrir le  Dictionnaire  historique  et  statistique  de  la  Savoie, 
par  le  chanoine  Grillet ,  de  La  Roche.  Ce  n'est  plus  ici 
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un  homme  persécuté  par  les  Ducs  de  Savoie ,  et  accasc 
d'animosité  contre  enx  ;  ce  n'est  point  un  courtisan  des 
Rois  de  Sardaigne  ou  une  plume  partiale  qui  ëcrit  ;  ce 
n'est  point  non  plus  un  Genevois  :  c'est  un  Savoyard,  n 
respectable  ecclésiastique ,  qui  dit  la  vérité ,  à  une  époque 
unique  et  remarquable ,  sous  le  règne  de  Napoléi», 
pendant  lequel  il  n'y  avoit  plus,  ni  Roi  de  Sardaigne,  ■ 
République  de  Genève,  ni  anathéme  à  redouter  de  la  part 
de  la  cour  de  Rome.  Oh  !  si  jamais  un  historien  a  élé 
véridique  et  irrécusable,  c'est  bien  celui-là. 

PRJÉPACE. 

Page  xxxiv.  —  ilf/  de  Sellon  of/rii,  en  i8a3,  un  fnii 
considérable  à  fauteur  du  meilleur  tableau  dl^ histoire  na- 
tionale. 

Croiroit-on  que  le  Conseil  d'État ,  après  avoir  contri- 
bué à  la  fondation  du  Musée  des  Beaux-Arts ,  laisse  aux 
simples  particuliers  le  soin  de  pourvoir  à  l'encouragement 
des  artistes  ?  C'est  cependant  un  fait  qui  n'est  que  trop 
certain  :  en  voici  la  preuve. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  M/  LuUin-JoIy  demanda 
que  la  République  décernât  périodiquement  un  prix  pour 
le  meilleur  tableau  d'histoire  des  Suisses ,  qui  seroit  pré- 
senté au  concours  :  or,  se  douteroit-on  que  le  Conseil 
d'Etat  répondit  :  «  Que  la  Classe  des  Beaux- Arts,  recevant 
annuellement  une  somme  dont  elle  est  chargée  de  déter- 
miner l'emploi ,  //  cont^enoit  de  s\n  rapporter  à  elle  sur 
les  encouragements  à  donner  aux  arts  du  dessin,  »  M'est-il 
pas  évident  que  ce  fut  éluder  d'une  manière  bien  adroite 
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Tobjet  principal  des  demandes  de  l'honorable  Député  au 
Conseil  Représentatif.  M/  L.  J.  n'a-t-il  donc  eu  en  vue 
que  Texécution  matérielle  de  quelques  beaux  tableaux  ? 
n'est-ce  point ,  en  première  ligne ,  pour  célébrer  les  hauts 
fails  nationaux ,  pour  honorer  la  mémoire  de  nos  illustres 
ancêtres ,  qu'il  a  proposé  de  fonder  un  prix  d'histoire  ? 

Nos  Magistrats ,  par  acclamation ,  ne  devoient-ils  pas 
s'empresser  de  créer  cette  institution?  Le  Conseil  d'Etat 
n'étoit-il  pas  compétant  pour  la  fonder  au  nom  de  la  na- 
tion ?  Puisque  le  refus  émane  de  lui  seul^  il  ne  dénie 
point  cette  attribution  ;  mais  alors ,  n'est-ce  pas ,  dans 
cette  occasion ,  s'être  montré  peu  jaloux  de  rendre  à  nos 
aïeux  un  éclatant  hommage,  de  témoigner  la  reconnois- 
sance  que  leur  méritent,  à  si  juste  titre,  leurs  innombrables 
bienfaits?  N'esf-ce  point  ravaler  la  peinture  d'histoire  elle- 
même  ,  que  de  n'avoir  vu ,  dans  la  demande  de  M/  L.  J. 
qu'un  encouragement  à  donner  aux  arts  du  dessin. 

Quoi ,  n'y  a-t-il  donc  que  des  coups  de  crayon ,  ou 
même ,  si  l'on  veut ,  que  des  coups  de  pinceau ,  dans  un 
tableau  d'histoire  ?  Avec  le  Conseil  d'Etat ,  ne  doit-on 
voir ,  dans  la  pins  sublime  branche  des  Beaux-Arts ,  dont 
le  but  moral  n'a  rien  de  commun  avec  sa  partie  maté- 
rielle ,  qu'un  simple  art  du  dessin ,  à  qui  la  Classe  des 
Beaux-Arts  est  suffisamment  compétante  et  nantie  de 
fonds ,  pour  donner  des  encouragements ,  c'est-à-dire  des 
prix  d'écolier,  ou  bien  peu  de  chose  au-delà  ?  Qu'il  soit 
de  sa  compétance  de  couronner  la  perfection  de  la  partie 
matérielle  de  l'art ,  à  la  bonne  heure  :  mais  c'est  à  l'Etat 
qu'il  appartient  seul  de  décerner  des  palmes  à  l'artiste , 
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« 

dont  le  talent  sublime  aura  immortalisé  les  grandes  adîoas 
nationales. 

Pour  rhonneur  des  Beaux-Arts ,  les  artistes  anroieot 
àik  protester  contre  le  considérant  de  cette  décision,  qu 
contient  une  subversion  de  principes  et  une  assimilatioi 
qui  démontre  une  ignorance  inadmissible ,  ou  une  fatale 
prescription  de  Texcellence  du  premier  des  arts  et  de 
Thommage  éclatant  qu'il  est  appelé  à  rendre  aux  actioiB 
héroïques.  Genevois!  laisserons-nous  étoufTer,  par  ni 
refus  ainsi  motivé,  le  génie  dans  sa  naissance,  faute 
d'aliments,  et  témoigner  dans  notre  chère  patrie ^  une  s 
froide  indifférence  pour  Texpression  des  sentiments  les 
plus'nobles,  les  plus  élevés,  les  plus  dignes  de  Fessena 
spirituelle  de  l'homme?  Vous  le  voyez,  comme  nons  vom 
l'avons  déjà  dit,  page4ii9  c'est  un  grand  désavan- 
tage social  que  de  laisser  au  pouvoir  exécutif  la  décision 
de  tout  ce  qui  tend  à  honorer  le  genre  humain ,  le  viiê 
sur  le  perfectionnement  moral ,  sur  l'emploi  le  plus  ho- 
norable et  Textension  la  plus  libérale  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

<c  L'histoire  est ,  sans  contredit ,  le  genre  de  peinture 
qui  offre  le  plus  de  difficultés  à  surmonter ,  qui  exige 
chez  l'artiste  une  plus  grande  réunion  de  connoissances  et 
de  talents.  C'est  sur  les  compositions  historiques  que  la 
critique  épuise  ses  traits  :  aucune  de  ces  pièces  de  grande 
dimension,  oii  les  moindres  défauts  sautent  aux  yeux,  ne 
peut  être  assez  parfaite  pour  que  le  connoisseur  n'y 
trouve  pas  beaucoup  à  reprendre ,  et  cela  avec  raison. 
Quel  est  l'artiste  qui  puisse  posséder,  à  la  fois,  le  génie 
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qai  crëe  et  dispose  le  sDJet,  le  sentiment  qui  donne  l'ex-- 
pression  j  le  naturel  et  la  vie,  la  correclion  du  dessin ,  le 
charme  de  la  couleur,  Tentente  de  l'effet,  la  magie  da 
clair-obscur?  Et  cependant  cette  branche,  mère  de  Pari, 
est  celle  qu'on  juge  avec  le  plus  de  sévérité;  ajoutons^u^ 
c^est  la  moins  encouragée.  Un  petit  tableau  s'achète  ;  une 
vaste  composition,  pour  être  admirée,  ne  se  vend  guère.» 

Si  telles  sont,  selon  l'opinion  d'un  de  nos  plus  judi- 
cieux aristarques ,  les  grandes  difficultés  que  rencontre 
le  peintre  d'histoire,  qui  mieux  que  lui  mérite  l'as- 
sistance protectrice  des  Gouvernements,  même  abstrac- 
tion faite  du  relief  que  ses  chefs-d'œuvre  donneront  à 
l'illustration  du  peuple ,  au  nom  duquelils  sont  appelés 
à  le  couronner?  Si  l'on  prend  en  considération  la  gloire 
nationale,  c'est,  certes,  semer  bien  peu  pour  recueillir 
amplement  ;  mais  ce  produit  net  n'est  pas  fort  goûté  au- 
jourd'hui. A  Genève ,  on  semble  ne  plu^  apprécier  que 
les  résultats  matériels,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte 
administratif:  dans  cette  occasion,  on  n'a  probablement 
TU  que  le  chiffre  de  quelques  mille  florins,  qui  figureroit 
annuellement  au  passif  du  budjet. 

Le  grief  patriotique  et  (e  désappointement  de  MM.  les 
Artistes,  ne  se  bornent  point  au  refus  de  fonder  un  prix 
d'histoire ,  et  à  la  fatale  dissolution  de  la  Société  des  Amis 
des  Beaux- Arts  ;  un  autre  refus  est  bien  plus  extraor- 
dinaire encore.  M.'  LLlIin-Joly  avoit  demandé  au  Conseil 
d'Etat,  qu'il  fût  élevé  un  monument  public  à  la  mémoire 
des  Citoyens  qui  périrent  pour  le  salut  de  la  patrie,  le  xa 
décembre  i6oa.  Eh  bien!  on  lui  a  répondu:  «  Un  mo* 
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namf  ni  existe  à  Tancien  cimetière  de  Sadnt-Gervais ,  iÀ 
sont  inscrits  les  noms  des  Genevois  morts  en  1602;  nae 
antre  incription  existe  dans  les  murs  de  la  Corraterie«  Le 
Conseil  d'Etat  pense  i)u€  toute  nowellc  inscription  serait 
iTmJoible  intérêt,  en  comparaison  de  celui  que  doÎTent 
exciter  des  monuments  ëlevës  dans  le  temps  par  la  re- 
connoissance  publique.  » 

Quelle  subtilité  !  toute  nouvelle  inscription;  c'est  d'on 
monument  qu'il  s'agissoit.  Pourquoi  donner  ainsi  le  chan- 
ge ?  De  simples  inscriptions  y  sur  un  tombeau  et  contre 
nn  mur,  peu  connues  ou  situées  dans  des  lieux  peu  ac- 
cessibles  au  public ,  sont-elles  un  yéritable  monument 
national,  tel  que  M/Lullin-Joly  Ta  entendu,  consacre  à 
la  mémoire  de  la  délivrance  de  V Escalade,  qui  fut  si 
miraculeuse ,  si  marquée  du  doigt  de  la  Providence, 
qn*elle  ne  laissa ,  pour  ainsi  dire,  à  nos  aieux,  qut  le  soin 
d'en  rendre  grâces  à  Dieu  F  Ses  résultats  furent  si  heureux 
et  si  inappréciables  pour  Genève,  qu'il  en  est  demeuré , 
pour  tous  les  Citoyens ,  Tobligation  inviolable  d'en  célé- 
brer le  bienfait  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Or, 
un  nouvel  hommage  rendu  au  patriotisme  déployé  dans 
cette  circonstance ,  un  monument  qui  témoigneroît  solen- 
nellement la  gratitude  nationale  à  TEtre  Suprême ,  sera- 
t-il  jamais  dun  foible  intirit  pour  les  Genevois?  Ah!  il 
n'est  aucun  d'eux  qui  puisse  s'honorer  d'une  pareille  in- 
différence ,  si  elle  est  au  fond  de  son  cœur.  Le  Conseil 
d'Etat  s'est  donc  singulièrement  et  bien  extraordinaire- 
ment  mépris  sur  l'esprit  qui  anime  ses  Concitoyens ,  sur 
leurs  sentiments  ;  il  suppose  leur  patriotisme  bien  dégé- 
néré, bien  passif. 


.1 
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Gardons-nous  cependant  de  croire  que  les  tableaux 
d'histoire  nationale  nous  manqueront,  parce  qa^on  refuse 
à  Part  les  encouragements  demandés  par  M/  Luilin-Joly, 
et  qu'on  lui  retire  ceux  dont  il  ëtoit  déjà  en  possession  ; 
car  il  ne  faut  à  nos  artistes  d'autres  stimulants  que  le 
bon  esprit  qui  les  anime ,  l'approbation  de  leurs  Conci- 
toyens et  la  bienveillance,  l'estime,  la  considération 
qu'ils  leur  accordent.  Et  s'il  leur  en  falloit  d*une  nature 
plus  matérielle ,  ils  leur  sont  assurément  préparés  par  de 
nombreux  amateurs,  de  vrais  protecteurs,  sans  l'assis- 
tance d'aucune  autorité,  d'aucune  société  de  prétendus 
amis^  d'aucune  coterie  iphimèrement  protectrice. 

M/  de  Sellon  a  donc  donné  un  grand  exemple ,  a  bien 
saisi  l'à-propos,  en  accordant  généreusement  un  prix 
considérable  pour  le  meilleur  tableau  d'histoire  nationale, 
dont  la  délivrance  de  Bonnivard  à  Chillon  a  été  le  sujet,  le- 
quel a  été  exécuté  d'une  manière  satisfaisante  par  deux  de 
nos  meilleurs  artistes.  M/  Homung  n'a  eu  besoin  d'au- 
cun encouragement  ;  il  a  peint  spontanément  et  par  la 
seule  inspiration  de  son  patriotisme,  un  tableau  consacré 
à  la  mémoire  de  Calvin ,  œuvre  de  génie  qui  lui  assure 
le  rang  le  plus  éminent  parmi  les  favoris  d'Apollon.  En- 
fin, dès-lors,  MM.  Lugardon  et  Diday  ont  enrichi  la 
dernière  exposition  publique ,  de  tableaux  d'un  grand  mé- 
rite et  qui  ont  exclusivement  fixé  l'attention  générale, 
parce  qu'ils  retracent  des  hauts  faits  et  des  sites  célèbres 
dans  rhistoire  de  la  Suisse. 

Au  reste,  par  les  motifs  mentionnés  à  la  page  43o, 
c'est  moins  les  réponses' négatives ,  faites  aux  demandes 
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de  M/  LulIin-Jo]y  que  leurs  considérants ,  qui  sont  VA\A 
de  nos  réflexions  critiques.  Cependant ,  si  un  encourage- 
ment doit  être  donné  aax  Beaux-Arts ,  c^est  à  la  peinture 
d'histoire ,  qui,  loin  d'avoir  des  inconvénients  moraux, 
offre  précisément  le  moyen  de  redonner  an  patriotisme  ni 
louable  essor,  en  reproduisant,  quel  que  soit  le  mérite 
d'exécution ,  aux  yeux  de  tous  les  Citoyens ,  la  gloire  et 
les  services  de  leurs  nobles  ancêtres. 

Page  xl.  —  Que  T ingratiiuie  ^  ne  fût-elle  çu'ùadM- 
àuellâ,  comme  nous  f espérons,  dans  nos  murs,  etc. 

M/  J.-A.  G.  nous  accusera  peut-être,  lui-même,  d'in- 
gratitude ,  puisqu'il  semble  accorder  les  honneurs  de  h 
noblesse  à  la  famille  du  Nant  {^Foy.  l'introduction  des 
Notices  généalogiques,  page  xx),  qui  a  fourni  des  ma- 
gistrats distingués  à  la  République,  dans  le  i5^  siècle 
(Foy.  les  Matériaux  hist.  Tome  I,  p.  4^9)  ;  mais  on  ne 
peut  avoir  de  l'obligation  pour  une  chose  qu'on  n'estime 
point,  surtout  si  c'est  au  prix  du  silence  sur  une  inexcu- 
sable injustice  à  l'égard  d'un  grand  bienfaiteur  national. 
Idem.  —  Certes,  c^est  une  statue  que  nous  devrious 
élever  à  Bonmvard,  ne  fût-ce  que  pour  écraser  de  son  poids 
l'ingratitude  et  la  malveillance  dont  il  est  F  objet. 

Ce  grand  homme  fut  l'un  des  triumvirs  de  Findépen- 
dance  de  Genève  :  or,  Plutarque  dit,  dans  la  Fie  de 
Cimon ,  «  qu'il  écrivit  celle  de  LucuIIus  par  reconnois- 
sance  d'un  service  que  ce  général  romain  rendit  à  la  viUe 
de  Chéronée,  sa  patrie,  plus  de  deux  cents  ans  aupara- 
vent,  se  fondant  sur  ce  grand  principe ,  qu^un  seul  bien- 
fait qiCune  ville  a  reçu,  oblige  tous  les  habitants  jusqu'à 
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la  dernière  posiiriii ,  et  que  les  derniers  n^en  doivent  paâ 
moins  conserver  la  mémoire  que  les  contemporains,  m 

Page  un.  —  Le  jugement  du  public ,  en  dernier  res- 
sort, na  pas  iii  unanimement  conforme  à  celui  du  /un. 

Voici  comme  s'exprime  l'auteur  de  la  Lettre  à  un  ami^ 
qui  fut  publiée  à  Toccasion  de  ce  concours  : 

«  Deux  tableaux  seulement  concourent,  et  sont  ac-^ 
tuellement  (^/z  octobre  i8a4)  exposés  à  la  vue  du  public. 

«  Deux  pensées  différentes  ont  animé  les  auteurs.  L^ua 
n'a  eu  en  vue  que  la  sortie  précipitée  de  Bonnivard  :  c'est 
là  du  mouvement,  sans  doule  :  un  mouvement  très-na« 
turel,  asisurément;  mais,  en  dernière  analyse,  c'est  un 
mouvement  qui ,  au  lieu  d'ennoblir  Bonnivard ,  le  confond 
avec  les  prisonniers  ordinaires  :  le  désir  de  sortir  et  la 
précipitation  dans  les  mouvements  que  ce  désir  détermine, 
sont  des  actions  de  Tame  et  du  corps  trop  communes  pour 
être  du  ressort  de  la  peinture  d'histoireé  L'autre  peintre 
l'a  bien  senti  :  il  y  a  de  la  pensée ,  et  la  pensée  d'une 
ame  grande  et  forte  dans  la  tête  de  Bonnivard.  Ce  n'est 
point  un  vieillard  décrépit  {iln'açûit,  ene//et,  pas  atleini 
sa  guarante-'Cinguième  année ,  lorsquUl  fut  libéré)  et  courbe 
sous  le  poids  du  malheur,  comme  dans  le  petit  tableau; 
c^est  la  face  d'un  homme  jeune  encore ,  plein  de  noblesse, 
de  beauté  et  de  force  ;  on  voit  que  la  vigueur  de  i'ame 
a  soutenu  constamment  le  captif  dans  l'adversité.  La 
vertu  d'une  ame  libre  dans  les  fers  est  empreinte  sur 
tous  ses  traits  :  voilà  de  la  véritable  peinture  d'histoire. 
Les  simples  mouvements  du  corps,  qui  ne  sont  pas  la 
conséquence  d'une  passion  forte  et  peu  commune,  n'ap- 
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partiennent  pas  à  ce  genre  de  peinture  ,  pds  mieux  qaeles 
scènes  burlesques  n'appartiennent  à  la  véritable  tragédie. 
Cest  un  grand  défaut,  dans  la  conception  de  Tauteor  h 
petit  tableau  :  il  a  fait  de  son  principal  personnage  un  TÎefl 
hermite ,  un  prisonnier  vulgaire  :  il  ne  Ta  peint  que  de 
profil.  Les  accessoires  valent  mieux;  et  cela  même  est  ai 
mal  :  ces  distinctions  sont  déjà  faites  par  le  public  écUiié 
et  les  véritables  artistes.  » 

Page  lvi.  — -  £a  supérioriié  de  Vie  oie  flamande  surk 
française  a  sa  source  dans  le  mérite  du  coloris ,  qui  la  dis- 
tingue  éminemment* 

Cela  n'est  pas  étonnant  :  il  existe  i  Anvers,  depub  a 
temps  immémorial,  une  école  des  beaox-arts,  dans 
laquelle  les  élèves  reçoivent  des  leçons  publiques  it 
peinture,  tandis  que  partout  ailleurs,  par  un  abus  mcmt- 
ceçable ,  on  ne  leur  enseigne  que  le  dessin. 

Page  lxv.  —  L'histoire  de  Genèi>e  ne  déroule-^i-elle  pas 
à  nos  yeux  celle  de  [^Europe  entière  ? 

Il  est  évident  que  cela  ne  doit  pas  être  pris  i  la  lettre; 
mais  si  les  faits  historiques  sont  différents ,  pour  chaque 
peuple ,  les  leçons  se  reproduisent  généralement  les  mêmes. 
Comme  la  Grèce,  Genève  a  eu  sts  temps  fabuleux; 
comme  toute  TEurope ,  des  rois  despotes  et  un  Gergé 
tout  puissant  au  moyen  âge.  Elle  a  eu  des  princes  équi- 
tables ;  elle  a  eu  des  évéqucs  vendus  à  ses  ennemis  et 
tyrans.  Une  grande  révolution  en  a  fait  une  république 
célèbre  ;  elle  a  été  le  foyer  de  la  Réformation.  Enrichie  et 
dégénérée ,  elle  s'est  déshonorée  par  ses  excès  révolu- 
tionnaires et  a  passé  sous  le  joug  étranger.  On  peut  cer- 
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tainement  tirer  de  l'histoire  de  Genève,  l'instmction  la 
plus  relevée  et  la  plus  importante  que  ce  genre  d'éludé 
paisse  offrir  :  voilà  ce  que  nous  avons  voulu  dire. 

Page  lxvi.—  C*est  la  liberté  qui  a  couvert  les  rochers 
de  la  Suisse  ihommes  et  d'habitations. 

Si  on  voyage  en  Sicile ,  en  Espagne,  on  voit  le  sol  le 
plus  fertile,  le  climat  le  plus  généreux,  et  partout  la 
langueur  et  la  misère  ;  traversez  la  Suisse ,  vous  concevrez 
à  peine  que  l'on  daigne  cultiver  une  terre  ingrate ,  sous 
un  ciel  refroidi  par  des  glaces  étemelles,  mais  partout 
TOUS  sourira  Taspect  de  Taisance  et  du  bonheur.  Pourquoi 
cette  différence?  Cest  que  les  Suisses  sont  libres,  tandis 
que  les  Siciliens,  les  Espagnols,  sont  esclaves. 

«  La  Suisse,  dit  le  célèbre  Ramond^  a  été  marquée  par 
la  nature  pour  être  libre ,  les  considérations  de  la  poli- 
tique et  les  fantaisies  des  conquérants  ne  peuvent  rien 
contre  la  volonté  de  la  nature.  Dans  les  temps  mêmes  oh 
la  Suisse  connoissoit  des  maîtres ,  elle  avoit  des  privilèges, 
des  exemptions ,  des  libertés,  elle  étoit  républicaine ,  et 
Toppresslon  n'a  jamais  pesé  sur  elle  qu'autant  qu'il  falloit 
pour  lui  apprendre  qu'elle  étoit  faite  pour  être  libre.  » 

Oui ,  elle  sera  libre ,  aussi  long- temps  que  Ton  pourra 
dire  avec  un  historien  :  «  Là  habite  un  peuple  simple^ 
bienfaisant,  brave ,  ennemi  du  faste ,  ami  du  travail ,  ne 
cherchant  point  d'esclaves  et  ne  voulant  point  de  maîtres.  » 

Page  lxx.  —  Ségur,  dans  son  Histoire  de  Napoléon, 
se  montre  bassement  V apologiste  dune  vaine  gloire,  lejor- 
ceni  partisan  d'un  despote,  du  plus  exécrable  fléau  moderne 
de  t humanité ,  etc. 

32 
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Pour  justifier  Napoléon,  il  dit  :  «  La  France  s'ëtoit  aliéné 
les  peuples  par  ses  conquêtes,  et  les  rois  par  sa  réTolution 
et  sa  dynastie  nouvelle.  Elle  ne  pouvoit  plus  avoir  d*amis 
ni  de  rivaux ,  mais  seulement  des  sujets  ;  car  les  uns  eus- 
sent été  faux,  et  les  autres  implacables  :  il  Jalloii  donc  qu 
tous  luijussent  soumis ,  ou  elle  à  tous.  » 

Au  sujet  de  Texpédition  de  Moscou  en  1 8 12,  il  dit, 
«  que  TEmpercur  n^ignoroit  pas  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  vivres,  mais  qu'il  comptoit  sur  l'industrie  des 
chefs,  et  des  soldats  :  ils  étoient  avertis ,  cela  suffisoit  ;  ik 
sauroient  bien  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  L'ha- 
bitude en  étoit  prise  :  et  réellement  c'étoit  an  spectacle 
curieux  que  celui  des  efforts  volontaires  et  continuels  de 
tant  d'hommes  pour  suivre  un  seul  homme  à  de  si  grandes 
distances.  L'existence  de  Tannée  étoit  un  prodige....  »  etc. 
Voilà  donc  comme  ils  vous  traitent ,  malheureuses  vic- 
times ,  ces  fiers  conquérants ,  ces  despotes  si  prônés  par 
certains  historiens  ;  vous  n'êtes  que  de  vils  instruments  en 
leurs  mains ,  aussi  fragiles ,  aussi  méprisés  que  des  ven 
de  terre  :  ils  vous  apprécient  moins  que  des  bêtes  de 
somme.  En  leur  portant  une  affection  d'entraînement, 
vous  concourez  à  des  œuvres  d'iniquité ,  à  des  entreprises 
qui  n'ont  pour  but  que  de  satisfaire  une  ambition  insa- 
tiable ;  pour  résultat,  que  la  destruction ,  le  malheur  des 
peuples  et  finalement  votre   propre    infortune ,   votre 
prompt  trépas. 

On  trouve  toujours  M.'  de  Ségur  prêt  à  pallier  l'im- 
prévoyance de  Napoléon  dans  sa  campagne  de  Russie , 
le  pillage  sur  les  alliés  comme  sur  les  ennemis,  le  manque 
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d'hôpitaux  et  tout  ce  qui  ajoute  à  l'horreur  qu'inspire  la 
fatale  ëchaffourée  de  la  folie  du  despote. 

Avec  quelle  légèreté,  il  dit,  tome  I,  page  i48,  «que 
Napoléon  ne  fut  point  ému  du  désastre,  parce  qu'il  en- 
trevoyoit  de  plus  grands  malheurs ,  devant  lesquels  ce- 
lui-ci n'étoit  rien.  » 

Page  i68.  —  Il  dit  «  que  le  dénuement  de  vivres  étoîl 
déjà  si  grand  avant  d'arriver  h  Smolcnsk ,  que  Tincendie 
et  le  pillage  devinrent  généraux,  mais  que  plusieurs 
soldats  se  tuèrent  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  » 
Voilà  donc.  M/  de  Ségur,  les  admirables  résultats  de 
cette  imprévoyance  inouie ,  que  vous  cherchez  à  justi- 
fier ;  que  dis-je  ?  dont  vous  tirez  gloire! 

Page  189.  — -  Il  parle  de  cette  entreprise  comme  de  la 
plus  hardie ,  et  la  plus  utile  à  P Europe. 

Page  igo. — Il  dit  que  la  postérité  aura  peine  à  distin- 
guer les  nuages  épars  sur  une  telle  gloire.  Espérons,  M/  de 
Ségur,  qu'elle  distinguera  clairement  que  votre  héros  fut 
l'un  des  plus  grands  destructeurs  de  l'espèce  humaine , 
un  monstre  exécuteur  des  vengeances  divines ,  et  l'objet 
de  Tabhorration  de  l'Univers  entier. 

Page  3o  i  . —  //  décrit  les  beautés  d'un  champ  de  victoire^ 
et  ne  cherche  pas  même  à  pallier,  bien  loin  de  maudire 
les  actions  les  plus  atroces. 

Page  3  i  4* —  II  dit  :  «  De  quoi  sert  l^exemple  du  passé, 
dans  un  monde  oii  il  ne  se  trouve  jamais  deux  hommes, 
deux  choses,  ni  deux  positions  absolument  semblables  ?  >» 
Votre  argument  est  faux,  M.f  de  Ségur«  Nous  admettons 
bien  avec  vous,  qu'il  ne  se  trouve  jamais  deux  princes 
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ivL  même  caractère,  etc;  mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  doaé 
Thomme  de  jugement  et  de  sagesse?  S'il  vooloit  constam- 
ment analyser  les  rapports  des  temps  et  des  choses  pas- 
sées arec  ceux  au  milieu  desquels  il  se  tronre,  et  appli- 
quer judicieusement  les  leçons  de  Texpërience ,  il  ferait 
habituellement  preuve  de  sagesse^  en  se  conduisant  ea 
conséquence  ;  et  il  ne  donneroit  point  à  tête  baissée  dans 
toutes  les  extravagances  où,  n'agissant  point  ainsi,  ses 
passions  le  précipitent  à  nouveaux  frais. 

APPENDICE. 

Page  lxxxyi.  -—  Berthrade ,  mire  de  Charlemagae, 
fonda  à  Soleure  Piglise  collégiale  de  Sainie-^Urse,  etc. 

La  cathédrale  de  Soleure,  reconstruite  dans  le  dernier 
siècle,  est  peut-être  le  plus  beau  monument  d'architecture 
moderne  que  possède  la  Suisse.  L'église  du  Saint-Esprit,  à 
Berne,  peut  seule  entrer  en  concurrence.  Mais  la  première, 
quoique  moins  grande,  est  incrustée  de  marbre  blanc,  or- 
née de  statues  et  de  tableaux  :  elle  porte  le  nom  de  Sainte- 
Urse  et  Saint-Victor. 

Idem.  —  VEglise  de  Saint-Vicior  fut  la  première  qwc 
les  Chrétiens  construisirent  à  Genèçe. 

Cest-à-dire  reconstruisirent  :  il  y  avoit  anciennement 
un  temple  païen  sur  le  même  emplacement. 

«(  Hors  la  ville  et  fauxbourgs  estoit  le  monastère  de 
Sainct  Victor^  de  lordre  de  Quny ,  o&  avoit  ung  Prieur 
et  neuf  moines ,  vivant  de  leurs  rentes ,  sans  mendier, 
desdié  anciennement  à  trois  idoles,  Jupiter,  Mars  et 
Mercure,  et  despuis  que  Genève  confessa  Jésus  Christ 
ouvertement,  à  trois  saincts,  Victor,  Vincent  et  Oon, 
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mais  il  ne  portoit  qae  le  nom  do  premier,  assaToir'  de 
l^ctor,  comme  le  temple  de  Castor  et  Polinx  à  Rome, 
ne  portoit  que  celui  de  Czsior.  »{Man.^sArch.,ch.  III.) 

Page  xcii.  -—  Bonnivard  cida  à  la  République  ses 
droits  sur  le  Prieuré  ^  etc. 

Dans  le  livre  iv,  ch.  19  des  Chroniques,  il  dit  for- 
mellement «  qu'il  avoit  autant  de  juridiction  dans  les 
terres  de  Saint- Victor  que  le  Duc  de  Savoie  à  Chambifry.  » 

VIE   DE   BONNIVARP. 

Page  xcvui.  —  La  prééminence  des  sciences  morales 
sur  les  sciences  physiques ,  est  aussi  grande  que  celle  de 
Pâme  sur  le  corps. 

Les  auteurs  de  TEncydopédie ,  eux-mêmes ,  en  con- 
viennent; mais  c'est  Fabbé  de  Saint-Rëal,  dans  une  dis- 
sertation sur  la  philosophie ,  qui  démontre  le  plus  claire- 
ment le  peu  d'importance  des  sciences  physiques ,  si  on 
les  met  en  parallèle  avec  les  sciences  morales. 

(f^.  ses  Œuvres  complètes,  i757;fomeII,p.  181&  i84-)f 

Page  xcix.—  Cest  avec  surprise  qu*aux  Promoiimfde 
iS3o,  on  a  entendu  le  recteur  de  P Académie,  encourag)rrla 
jeunesse  à  f  étude  des  sciences  physiques. 

M.'  De  Candolle ,  recteur  de  l'Académie ,  dans  le  dis* 
cours  qu'il  a  prononcé  â  la  fête  des  Promotions  de  i83i , 
depuis  Timpression  de  la  Fie  de  Bonm'vard,  a  cherché  à 
modifier  ce  qu'il  avoit  dit,  l'année  précédente,  an  sujet 
âe  rétude  des  sciences  physiques  :  il  a  invité  les  étudiants 
à  se  vouer  à  f  étude  de  r  histoire,  pour  remporter  des  pal- 
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mes  dans  cette  carrière.  Il  a  démontré  judicieusement 
qu'aucun  pays  n'étoit  mieux  situé  et  favorisé  pour  écrire 
sur  ce  sujet,  dont  il  a  fait  le  plus  pompeux  éloge.  Cest 
fort  biep ,  sans  doute  :  mais  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  ; 
et,  en  attendant,  T Académie  décerne  les  encouragements 
effectifs  à  ceux  qui  excellent  dans  les  sciences  physiques. 

D'ailleurs ,  n'est-ce  point  en  raison  du  grand  change- 
ment qui  s'est  opéré ,  depuis  une  année ,  dans  notre  si- 
tuation politique,  que  M/  le  recteur  est  un  peu  revenu 
de  ses  prédilections  naturelles  ?  N'est-ce  point  parce  que 
le  Journal  de  Genève  et  la  partie  bien  pensante  du  pu- 
blic, ont  fort  critiqué  sa  précédente  apologie?  N'est-ce 
point,  peut-être,  par  simple  déférence  pour  l'illustre  écri- 
vain, M/  de  Chateaubriand,  qui  bonoroit  la  fête  de  sa 
présence?  Ce  dernier  motif  est  le  plus  probable  :  eût-il 
âsé  parler  des  sciences  physiques ,  en  présence  de  l'au- 
teur du  Ginie  du  Christianisme ,  de  V  Histoire  des  Réçolu- 
tions,  et  des  Mélanges  historique^?  Quoiqu'il  en  soit, 
sachons  gré  à  M/ le  recteur,  de  cette  espèce  de  rétractation. 

Page  cviii.  —  Connois-tu  les  devoirs  que  la  patrie  im- 
pose? Réponds^  les  connois-tu? 

C'est  la  réponse  que  fit  Régulus  à  son  fils  qui  le  conju- 
roit  de  ne  pas  retourner  à  Carthage ,  où  l'attendoit  une 
mort  certaine. 

Page  cxxiv.  —  La  liberté ,  chez  tous  les  peuples  qid 
Vont  acquise,  a  étéjondée  par  le  généreux  dévouement  de 
quelques]  grands  hommes,  secondés  par  les  efforts,  etc. 

Depuis  que  ceci  est  imprimé ,  les  Parisiens  ont  donné 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  cette  vérité.  Lafayette, 
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citizen  des  deux  Mondes ,  le  gënëral  Gérard  et  Philippe  P% 
ont  été  les  véritables  triumvirs  de  la  liberté  française ,  les 
chefs  qui  ont  dirigé ,  secondé ,  fait  fructifier  le  beau  dé~ 
Youement  du  peuple  parisien ,  à  qui  il  ne  reste  que  l'ef- 
fort j  plus  grand ,  il  est  vrai ,  de  faire  preuve  de  haute 
moralité,  d'adopter  les  principes  de  sagesse,  qui  seub  peu-, 
vent  donner  une  base  solide  à  Tédifîce. 

Page  cxxix.  —  Dès  la  fin  du  quatrième  siècle ,  Genève 
[ut  le  siège  d'un  Evéchi. 

Les  Evéques  de  Genève  ne  furent  d'abord  que  des 
irétres  assez  pauvres ,  élus  par  le  siège   métropolitain 
l'Arles ,  puis  par  l'Archevêque  de  Vienne.  Enfin ,  l'em- 
pereur Cbarles-le-Gros  donna  à  la  ville  le  droit  d'élire 
on  Evéque  et  de  le  choisir  parmi  son  Clergé  ;  mais  les 
^apes,  contestant  ce  droit,  en  élurent  quelquefois  de  leur 
propre  autorité  ;  ceux  qui  étoient  élus  par  la  Commu- 
tante ,  alloient  d'ordinaire  se  faire  sacrer  à  Rome ,  dans 
iC  but  de  faire  ainsi  passer  Téponge  sur  cette  subreption 
aux  prétentions  papales;  et  au  besoin  cela  s'effcctuoit 
au  moyen  du  paiement  d'un  large  supplément  aux  an- 
nales légales. 

«  Il  scroit  à  souhaiter,  dit  Lacorbière,  que  Ton  fasse 
une  histoire  exacte  de  nos  Evéques  ;  ce  seroit  chose  fort 
curieuse  et  utile.  »  (Antiquités  de  Genève.) 

Page  cxxxvi. —  Depuis  Van  1290,  cet  officier  des 
Evéques' (/^  f^idomne),  l^ était  devenu  des  Princes  de  Sa- 
voie par  engagement  y  etc. 

Jean  Balard  rapporte  (dans  ses  Mémoires)  une  con- 
férence entre  le  Duc  et  l'Evéque,  à  l'époque  où  lui-même 
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étoit  Syndic,  et  que  l'Evéque  avoit  Gommimiqaé  aux 
Syndics;  en  voici  le  précis  :  Le  Duc  de  Savoie  prétendit 
que  le  château  de  l'Isle  et  le  Vidomnat  lui  appartenoient , 
sur  quoi  TEvéque  répondit  :  le  Vidomnat  est  à  moi^  et 
l'Isle  est  excommuniée  parce  que  vos  prédécesseurs  n'ont 
pas  voulu  rendre  l'argent  qui  fut  emprunté  dessus ,  soit 
quinze  mille  ducats,  dont  la  créance  est  à  Rome.  Le 
Duc  lui  répondit  :  Eh  biçn  !  donnes  f  argent  et  reprenez 
cela,  L'Evéque  objecta  qu'il  n'avoit  pas  l'argent,  sans 
quoi  il  le  donneroit. 

Ceci  confirme  le  récit  de  Bonnivard  (  Liv,  I ,  ch.  5 , 
p.  144)9  niais  Roset n'indique  que  i,5oo  ducats,  au  lieu 
des  1 5,000  de  Balard,  qui  fait  probablement  erreur  sui 
ce  point. 

Page  cxl«  •«—  L'époque  sembloit  arriçie  où  Geni^  dcpoii 
nécessairement  subir  le  joug  de  Charles  III. 

La  Corbière  dit  :  «  Les  temps  les  plus  critiques  et  les 
plus  intéressants  de  Genève,  dès  sa  fondation,  sont 
depuis  l'an  i5i6  jusqu'à  la  Réformation  inclusivement. 
Les  alliances  avec  Fribourg  en  i5ig,  et  avec  Berne  et 
Fribourg,  en  iSaG,  nous  ont  procuré  notre  liberté  tem-  * 
porelle,  et  ensuite  la  spirituelle.  Elles  se  sont  faites  d'une 
manière  si  extraordinaire  et  même  miraculeuse  que  j'ai 
cru  devoir  en  donner  un  précis,  d'autant  plus  que  nos 
Registres  publics  sont  fort  secs  là-dessus ,  parce  que  les 
Conseils  étaient  de  la  /action  des  Mammelusj  et  parce 
qu'elles  se  sont  faites  par  des  particuliers  et  sans  le 
concours  d'aucune  autorité.  J'ai  suivi  le  récit  de  Bonnir 
vard ,  qui  y  a  beaucoup  contribué^  et  qui  itoit  par  consé" 
quent  bien  informé.  »  (  Antiquités  de  Genève.) 
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Page  cxliv.  — «  Pécolat  endura  la  torture  trois  fois  ^  et 
fut  laissé  pendu  à  la  corde  long4emps^  etc. 

M/  G.  affirme  (  Notices  généalogiques.  Tome  I,  pag. 
i3i)  que  l'Evêque  ne  le  fit  point  tenir  siispenda  à  la 
corde  pendant  son  diner,  qu'il  n'assista  à  aucun  de  sts  in- 
terrogatoires, et  quUl  ne  dinoit  pas  dans  le  lieu  oh  l'on  infli- 
geait la  torture;  que  cela  est  de  l'invention  de  Bonnivard, 
qui  le  rapporte  par  esprit  de  vengeance.  Mais  $  d'abord , 
nous  avons  la  preuve  irrécusable  de  la  haine  que  M.'  G. 
lai  porte ,  car  il  y  a  ici  flagrant  délit  de  calomnie  :  ce  n'est 
point  Bonnivard,  c'est  Savion  qui  rapporte  ces  faits. 
Au  uno  disce  omnes.  Ensuite,  Roset  nous  explique  cela  :  il  ne 
dit  pas,  c'est  vrai,  que  i'Ëvéque  dinoit  dans  le  lieu  où 
Pëcolat  fut  torturé,  seulement  qu'on  le  laissa  pendu  à  la 
corde  pendant  que  ses  bourreaux  allèrent  dtner.  Cest  en^ 
core  plus  atroce ,  M.'  G.,  plus  infâme.  Moici  ses  propres 
paroles:  «  Pécolat  endura  la  torture  trois  fois,  et  fut  laissé 
pendu  à  la  corde  long-temps,  tandis  que  les  haineux 
(f  Ethique  et  ses  satellites)  prenoyent  le  loisir  de  disner  » 
(  Liv.  I,  chap.  8i  ).  Comme  que  Ton  interprète  le  mot 
haineux,  toujours  est -il  constant  qu'il  resta  pendu  pendant 
leur  dîner,  et  Savion  dit  formellement  pendant  toute  la 
durée  du  dîner  de  fEvéque.  (  Voy.  Picot ,  Hist.  de  Genèçe , 
Tome  I,  page  206). 

Pag£  clii. —  Qui  touche  F  un ,  touche  Vautre. 

Bonnivard  ne  parle  point  de  ce  signe  de  ralliement  des 
Eidgnoss  ;  nous  en  devons  la  découverte  aux  recherches 
de  M.*^  J.  Â.  Galiffe,  qui,  toutes  les  fois  que  la  passion  ne 
l'égaré  pas ,  mérite  une  entière  confiance  ;  mais  il  a  ex-« 
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humé  bien  des  inutilités  féodales ,  qui ,  plus  que  jamais , 
dévoient  rester  oubliées.  Dans  la  suite  de  notre  Colleciicm 
de  3Iéfmoires,  nous  aurons  soin  d'indiquer  successirement 
ce  que  ses  travaux,  vraiment  prodigieux  et  minutieux, 
par  conséquent  précieux  pour  Thistoire ,  offrent  de  pins 
utile,  d'inédit  et  de  véridique.  Sa  plume  est  d'ailleurs, 
lorsqu'il  commente ,  plus  souvent  qu'on  ne  le  présumeroit, 
fort  impartiale,  et  même  celle  d'un  vrai  républicain.  Disons- 
le  ,  ses  anomalies  proviennent  bien  plus  de  l'esprit  et  de 
la  prévention,  que  du  cœur  et  de  la  conscience. 

Page  cliii.  —  On  a  comparé  le  dénouement  patriotique 
de  Berthelier  à  celui  de  Guillaume  Tell. 

C'est  parce  qu'ils  l'envisagèrent  comme  le  principal  fon- 
dateur de  la  liberté  genevoise,  que  sts  contemporains 
voulurent  fonder  une  messe  annuelle  pour  son  âme. 

Page  clxxxi. —  On  reproche  avec  amertume  à  Bonm- 
çardy  de  s'être  livré ^  dans  sa  vie  privée^  après  la  déformation 
h  quelques  irrégularités  de  conduite ,  etc. 

Chez  tous  les  grands  hommes ,  elles  proviennent  de  la 
vigueur  des  facultés  spirituelles ,  qui  agit  impérieusement 
sur  les  sens ,  et  ceux-ci  par  réaction  paralisent  momen- 
tanément Tempire  de  la  raison.  Plus  Tame  est  émue, 
moins  la  résistance  est  possible  ;  mais  ce  trouble  sensuel 
et  ses  résultats ,  qui  ont  peu  d'importance  pour  les  con- 
temporains, n'en  ont  aucune  pour  la  postérité,  qui  pro- 
fite des  hauts  faits  des  héros,  des  chefs-d'œuvre  des  phi- 
losophes :  ces  aberrations  humaines ,  comme  les  ombres 
d'un  tableau,  font  mieux  ressortir  les  phases  brillantes  de 
leur  apparition  terrestre. 
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Page  clxxxiv. —  En  étudiant  V histoire  de  la  Suisse ,  on 
se  voit  avec  peine  forcé  de  faire  descendre  ce  peuple  du  haut 
rang  où  une  antique  renommée  V avait  placé  dans  P  opinion. 

Napoléon  lui-même ,  dans  son  discours  aux  députés  de 
la  Confédération ,  convoqués  à  Paris  pour  signer  l'acte  de 
Médiation,  témoigne  ce  sentiment  :  «  Les  peuples  vraiment 
libres  et  dignes  de  l'être,  dit-il,  n'ont  jamais  souffert 
qu'on  les  privât  de  Texercice  immédiat  de  la  souverai- 
neté ;  ils  ne  connoissent  ni  ne  goûtent  ces  inventions  mo- 
dernes d'un  système  représentatif,  qui  détruit  les  attributions 
essentielles  iune  république.  Sans  démocratie  pure,  vous 
n^auriez  pas  de  traits  caractéristiques ,  on  vous  confondroit 
avec  les  autres  Etats  et  Ton  seroit  tenté  de  vous  y  incor- 
porer. » 

Il  n'aimoit  pas  les  intermédiaires ,  les  gouvernements 
mixtes  :  s'il  vouloit  régner  en  vrai  despote ,  il  trouvoit 
juste  que,  dans  une  république,  chaque  Citoyen  eût  réel- 
lement part  à  la  souveraineté.  Il  faut  se  rappeler  que 
l'acte  de  Médiation  rendit  à  chaque  Canton  ses  anciennes 
institutions ,  et  brisa  les  fers  que  le  Directoire  leur  avoit 
imposé,  par  leur  réunion  en  République  Helvétique,  une 
et  indivisible.  Napoléon  trouvoit  donc  les  Suisses  fort  dé- 
générés de  méconnoitre  les  principes  fondamentaux  du 
gouvernement  républicain,  auxquels  lui,  tyran,  rendoithom- 
mage,  et  de  n'avoir  pas  su  maintenir  leurs  antiques  liber- 
tés ;  il  exceptoit  néanmoins  les  petits  Cantons,  et  s'adressoit 
aux  seuls  représentans  de  l'aristocratie ,  qui  cherchoient 
à  y  entraver  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses. 
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Vage  3,'-^ Magnifiques,  pufssanis^  excellenis,  irès-il-' 
lustres,  tris-redoutis  Seigneurs  et  semblables* 

La  qualification  de  magnifiques  et  très-honorés  Seigneurs 
a  été  usitée  jusqu'à  la  révolution  de  la  fin  du  i8"^  »ècle| 
et  a  souvent  été  en  butte  aux  sarcasmes  des  étrangers. 
Il  paroit  néanmoins  que  les  représentations  de  Bonnivard 
eurent  quelque  influence,  car  le  i3  juillet  iSGa,  le 
Conseil  arrêta  de  supprimer  les  épithètes  de  très-puissants, 
excellents,  illustres  et  redoutés  Seigneurs,  et  de  se  contenter 
de  celles  de  magnifiques  et  très-konorés  Seigneurs^  Celle  de 
très-honorés  Seigneurs^  adoptée  seule  en  i8i4f  à  Tëpoque 
delà  restauration  politique  de  l'Etat  y  a  enfin  été  supprimée 
cette  année  (  1 83 1),  comme  incompatible  avec  les  prin- 
cipes libéraux  qui  régissent  une  partie  de  TEurope  :  il 
faut  espérer  qu'en  aucun  cas  elle  ne  se  reproduira. 

Perpétuer  d'un  siècle  à  l'autre  des  qualifications ,  des 
prérogatives,  des  usages,  des  lois,  qui,  dans  l'origine , 
furent  adaptés  à  l'organisation  sociale,  en  raison  de 
l'état  moral  des  peuples  ou  des  circonstances  où  ils  se 
trouvoient,  mais  qui  aujourd'hui  sont  évidemment  abusifs, 
n'est-ce  pas  se  déclarer  en  état  d'hostilité  avec  l'opi- 
nion publique ,  la  braver  témérairement?  Voilà  le  préci- 
pice qui  a  englouti  le  trône  de  Charles  X.  Tout  gouver- 
nement, n'étant  point  institué  dans  l'intérêt  de  su 
membres ,  mais  dans  celui  de  la  meilleure  gestion  pos- 
sible des  affaires  publiques  ( rei  publicœ),  il  doit  re- 
noncer à  des  prérogatives,  à  des  institutions,  qui  ne 
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sont  plas  dans  l'esprit,  ni  dans  le  coeur  de  la  masse 
des  Citoyens.  Ce  seroit  vouloir  forcément  repousser  le 
présent  vers  le  passé ,  se  révolter  contre  la  force  des 
choses;  or,  la  force  des  choses  culbnte  tôt  on  tard  avec 
éclat  ceux  qui  tentent  de  lui  résister. 

Une  grande  erreui ,  c'est  de  croire  que  les  partisans  des 
réformes  soient  aujourd'hui  mus  par  un  esprit  de  turbu- 
lence ,  le  désir  d'exciter  à  leur  profit  les  passions ,  et  de 
causer  des  désordres  ;  c'est  tout  le  contraire  :  le  but  de  la 
partie  saine  des  nations,  qui  prend  l'initiative  avec  désin- 
téressement ,  est  de  prévenir  les  révolutions.  Tel  est  l'u- 
nique but  de  ses  travaux:  la  devise  désormais  triom- 
phante des  peuples ,  c'est  liberté  et  ordre  public^  égalité 
de  droits  et  de  perfection  morale  pour  toutes  les  classes 
sociales^  extension  des  lunaires  et  félicité  générale. 

Page  3,  ligne  5.  Que  ne  laissiez  à  lescouter,  signifie 
que  vous  ne  l'écoutiez. 

Page  4. -^^  Ceux  gui  vous  les  ont  baillez  les  ont  prins 
dune  mauvaise  coustume  receue  au  pais  Dallemagne. 

L'étimologie  seule  du  mot  allemand  Zmng  herr^  est 
une  pfotestation  contre  l'autorité  illégale  des  Seigneurs  et 
Tabus  qu'ils  en  faisoient  :  il  signifie  un  maître  contraignant^ 
opprimant j  ne  tenant  ses  droits  que  de  lajorce. 

Page  6,  ligne  i4*  dprès  richesse,  placez  une  virgule, 

et  supprimez  le  mot  se. 
— «    8,     —       4.  Apris  le  mot  pour  ,  supprimez  le 

tiret. 

Idem,        —     la.  dprès  au  cîel ,  placez  une  virgule. 

Idem,         —     i5.  dprès  du   jugement,  placez  une 

virgule. 
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Pagï  8.—  Cette  opinion  de  Bonm\*ard  sur  la  risumcUoë 
des  corps  est  iris-remarquable, 

Nous  n'entendons  point  par-là  que  le  corps  Aumaùi  m 
doive  point  ressusciter,  comme  le  dit  l'Evangile,  avec 
gloire ,  c'est-à-dire  plein  de  majesté  et  exempt  des  infir- 
mités ,  des  imperfections  terrestres  ;  mais  que  la  confor- 
mité de  la  doctrine  religieuse  de  Bonnivard  avec;  celle  des 
Saintes  Ecritures,  prouve  son  orthodoxie,  et  quilfaidk 
remarquer,  parce  que  l'occasion  est  décisive^ 

Telle  est  notre  réponse  à  ceux  qui  ont  pris  le  change 
et  présumé  que  nous  trouvions  surprenant  que  Bonnivard 
crût  à  la  résurrection  des  corps* 

Page  9,   ligne  19.  Au  lieu  de  vous   fissions,  lisez 

voulussions. 
—    10,     —      S.  Au  lieu  de  lavons ,  lisez  avons. 

Idem.  — ^  Nous  avons  écrit ,  dans  la  note  1  de  cette 
page  et  une  bonne  partie  des  Chroniques,  le  mot  Geneçois 
par  un  ê,  ainsi  qu'on  Técrivoit  gcni^ralcment ,  avant  que 
M.  Yiguet  ait  prouvé  radicalement  que  c'étoit  une  inno- 
vation et  un  abus  :  qu'avant  la  révolution  on  a  toujoun 
employé  un^  muet  ;  que  Rousseau  et  tous  les  autres  auteun 
du  18™' siècle,  ont  écrit  Genevois,  etc. 

Page  r  r.  —  NB.  Dans  quelques  exemplaires,  un  para- 
graphe tris-important  se  trousse  supprimé,  après  les  mots 
qu'à  notre  profit.  Le  voici  rétabli  : 

Au  marginal  lisez  :  Pape,  plus  grand  ennemi  de  Genève 
que  le  Duc  de  Savoye. 

Car  devant  que  de  nous  délivrer  de  loppression  de  notre 
ennemy  temporel ,  qui  estoit  le  Duc  de  Savoye ,  il  nous 
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Youloit  délivrer  de  celle  du  Pape ,  notre  spiritael  ennemy  : 
Et  qui  nous  en  faisoit  plus  que  le  Duc,  à  cause  que  le 
Duc  ne  queroit  que  la  captivité  des  corps  et  biens,  et 
cestuy  cy  des  corps ,  biens  et  âmes ,  et  nusoit  seulement 
de  force  envers  nous ,  mais  dabusion  et  tromperie ,  par 
lesquelles  il  nous  avoit  en  sorte  enchantez  que  sentions  nos 
chaisnes  et  liens  doux,  avec  lesquels  nous  estions  attachez 
pour  nous  emmener  en  la  boucherie  du  Diable  :  nous 
faisant  adorer  luy  et  tout  ce  que  bon  luy  sembloit,  inte* 
rieurement  et  extérieurement  :  Et  nous  avoit  cillez  les 
yeux  en  manière  que  tenions  pour  ombrageux  celuy  qui 
nous  les  vouloit  desciller. 

Page  i4.  ^—  Ayant  Chastelet  maison  forte. 

Le  château  dont  il  est  ici  question,  ëtoit  attenant  i  Far- 
cade,  jadis  porte  du  Bourg-de-Four,  oii  le  représentant 
des  Comtes  de  Genevois  a  résidé  jusqu'en  1820,  qu'il  fut 
rasé  par  les  partisans  qu'avoit ,  à  cette  époque  ,  le  Comte 
de  Savoie  dans  la  ville.  La  maison  forte  étoit  la  forteresse 
de  risle  oii  résidoit  la  garnison  que  les  Comtes  de  Gene^ 
vois,  puis  ceux  de  Savoie,  tenoient  dans  Genève.  Comme 
ces  derniers  succédèrent  alors  aux  premiers  dans  la  pos- 
session du  Vidomnat ,  leur  représentant  fixa  sa  résidence 
dans  le  Château  de  l'isle. 

Les  Comtes  de  Genevois  ont  possédé  plus  tard  un  autre 
château,  qui  occupoit  remplacement  actuel  du  Temple  lu- 
thérien. C'est  du  premier,  qu'ils  guerroyoient  avec  les  par- 
tisans du  Comte  de  Savoie,  embusqués  dans  Tenceinte  des 
murs  de  Saint-Pierre  et  de  l'Evêché,  (f^<9/.  Picot,  Histoire 
de  Genève;  Tome  I,  page  60.  ) 
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Page  14.$  lîgn^    4-  ^tf  /â^s  ^  qnil  a  mise,  lisez 

quil  la  mise.  ' 

Page  16 ,     — •     i*  Ab  lief  de  eussions  ^  lisez  nen»- 

sions. 
*-    18,     — -     iZ.  Au  lieu  de  qat  est  puis ,  Usez  qii 

est  depuis. 
Idem,  -—     17.  Au  Ueu  de  pourtant,  liuz  pour 

tant  {par  cette  raisou  )• 
NB.  C^  mo/  reçief^Jriquemment  avec  ce  sens. 
Page  ao,  ligne  i6.  Après  ce  nestoit,  //i^r  par  force, 

et  placez  une  virgule* 
— ^    aa,     -^       7*  /^ii  lieu  de  et  nous  à  eux ,  lisez  et 

non  à  eux  (  c'est-à-dire  qui  ne 
leur  appartenoient  pas). 
— »    a8,    — -     i8.  Après  ne  compas.  Usez  ce  que 

nest ,  car,  etc. 
-*.    ag,    -^       I  >  /^tf  //>«  &  ne  nous  faist ,  liuz  ne 

nous  fist. 
Idem,  -^       3.  /^ii  lieu  de  demandons  ^  /û^z  de- 

mandions. 
...    3o,     —     iZ.  Le  mot  ensorte  signifie  ici  telle. 

—  3i,     —      3.  Au  lieu  de  ti  k  linventer,  lius 

et  alimenter. 

—  3a,     —     i5.  Au  lieu  de  Mauhu  ,  lisez  Manlm. 

—  34,     —     i4-        —        des  leurs  ,  lisez  de 

livres. 

—  38,     —     II.  Au  lieu  de  que  bien  ,  lisez  qoaid 

bien  on. 
Page  4o.—  //  esl  vivement  à  regretter  que  le  goupcr-- 


(    507     ) 

ttemtnt  iCait  pas  acheté  F  un  des  deux  tableaux ,  afin  de 
le  placer  dans  un  lieu  public* 

C'est  par  méprise  que  nous  avons  dit ,  page  lui  de  la 
Préface  y  que  M.  de  Sellon  avoit  donné  au  Musée  celui  de 
M/  Lugardon  :  il  ne  Vy  avoit  déposé  que  momentanément  ^ 
et  l'a  retiré. 

Page  43,  ligne  5.  Au  lieu  de  desquels,  lisez  desquelles. 
Idem  44^  —  \l^.  Au  lieu  de  notre  humaine ,    lisez 

nature  huinaine. 
Idem,       — ^  i5  et  i6.     Quoique!  ne  se  trouve  pas 

dans  le  manuscrit,   le  mot  par 
manque  évidemment  entre  ceux 
faute  et  ce  peu. 
Page  4^9  —     6*  ^^  ^i^^  ^^  ducat,  liset  ducal. 
Page  47*  — Ifous  avons  ouvert  une  souscription  pour 
f  impression  des  Œuvres  diverses  de  Bonnivard. 

Quoique  ce  projet  n'ai  pas  eu  de  suite ,  nous  publierons 
à  nos  frais  un  volume  S  œuvres  choisies.  Malheureusement, 
depuis  l'ouverture  de  notre  souscription  ,  nous  avons  vé- 
rifié que  plusieurs  des  ouvrages  de  Bonnivard  n'existent 
point  ou  plus  à  la  Bibliothèque  publique,  et  qu'il  sera  im- 
possible ou  bien  difficile  de  les  retrouver. 

Page  5a,  ligne  7.  Au  lieu  de  si  aucune,  lisez  si  alumne 

(  c^ est-à-dire  si  nourricier,  si  fé- 
cond ou  protecteur.) 
Page  56 ,  — «  a.  La  note  i  se  rapporte  à  Numance  et 

non  à  Genabus. 
Page  57 ,  -^    5.  Après  le  mot  omni ,  placez  nn  point. 
Page  61 ,  -—   ij.  Au  lieu  de  et  advise,  lisez  et  adinse 

ice  qui  signifie  et  ainsi  de  suite.  ) 
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Page  6a ,  ligne  a.  Au  lieu  de  quon  doit  prevcair,  Uui 

quen  doit  provenir. 

Page  63.  —  Genève  est  assise  en  lieu  aussi  plaismà  d 
délectable  que  Ion  scauroit  trouver  au  demouroMt  h 
monde  ^  etc. 

Bonnivard ,  dans  le  Manuscrit  des  Archives^  donne  à  ce 
sujet  les  détails  suivants  : 

CHAPITRE  m. 

De  lassiette  et  forme  de  Genève  jadis  ,  et  des  mœurs  des 

Citoiens  dicelle. 

»  Genève  est  assise  oh.  le  Rosnc ,  cette  rivière  si  re- 
nommée ,  sort  du  bout  du  laC ,  par  tous  anciens  historiens 
et  cosmographes  appelé  Lemanus.  Pline  la  aussi  nommé 
Palamena.  Le  Rosne  sort  dillec  et  de  son  commence-^ 
ment  tire  contre  le  ponent,  mais  tantost  il  se  destoome 
vers  le  midi.  Si  ne  scauriez  dire,  au  commencement  de  U 
ville ,  si  ce£t  rivière  ou  lac ,  car  leau  ny  court  comme 
rivière  ;  ny  y  est  si  coye  comme  lac.  La  dicte  eau  passe 
par  le  milieu  de  la  ville ,  départant  icelle.  Jadis  se  pouvoit 
dire  quil  estoit  au  bout  de  la  ville,  du  costé  du  septentrion, 
car  la  partie  de  la  ville  quest  delà  le  Rosne,  appelée 
Sainct-Gervais,  nestoit  jadis  et  de  notre  temps  que  ung 
fauxbourg ,  mais  on  la  rendue  ville ,  la  fermant  de  mu- 
railles, en  sorte  que  maintenant  se  peut  nommer  la  grande 
et  petite  Genève,  comme  Ion  fait  la  grande  et  petite  Basie, 
deçà  et  delà  du  Rhin,  et  ainsi  la  nomme  Munsterusensa 
cosmographie. 

c<  Depuis  septentrion  contre  midi  elle  tire  nng  petit  sm 
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le  haut ,  à  la  reste  tout  est  pais  plat ,  combien  quil  ne  dure 
gueres,  car  Ion  rencontre  tantost  du  costé  du  midi  et  sep- 
tentrion des  montaignes ,  ce  quest  beaucoup  plus  sain  à 
la  vue,  car  elle  na  object  trop  lointain  pour  lessorer,  ny 
trop  prochain  pour  lestouffer.  Â  deux  traicts  darbaleste  de 
la  ville  il  y  a  une  rivière  qui  vient  du  pais  de  Foucigny, 
tirant  du  midi  contre  septentrion ,  où  elle  va  se  plonger 
au  Rosne ,  et  est  cette  rivière  nommée  Araris ,  que  nous 
appelions  Arve. 

«  De  tous  costés  le  pais  y  est  fertile  et  abondant,  pour 
lentretenement  des  habitans,  de  blë,  de  vin,  si  non  si 
fort  et  puissant ,  comme  en  plusieurs  autres  lieux ,  au 
moins  pur  et  net,  avec  ce  que.  Ion  en  apporte  de  non  loin 
dillec  de  fort  bon  et  puissant.  Du  costé  doccident  Ion  en 
amerae  par  charoy  de  Seyssel  et  de  Cboutaigne ,  qui  ne 
doit  gueres  à  celuy  de  Beaune.  Lon  en  apporte  aussi  par 
le  lac  de  deux  costés ,  assavoir  de  sous  Mont  (  la  Côte  )  et 
de  Thonon,  de  blanc  et  roge,  fort  bon  et  puissant. 
Alesmement  le  roge  servagnin  de  Thonon ,  qui  sent  la 
framboise  comme  celuy  de  Beaune,  se  voiture  à  bon 
marché,  à  cause  de  leau.  Des  poissons  y  ne  faut  pas 
parler  tant  sen  prennent  au  lac  et  aux  rivières  Rosne  et 
Arve,  principalement  truittes,  ombres  et  bysolles  {feras) 
les  plus  délicats  qui  se  trouvent  en  eau  douce  du  remenant 
du  Rosne.  Une  merveille  y  a  que  lon  ne  treuve  point  dan- 
guilles,  et  est  preuve  que  languille  ne  peut  vivre  en 
leau  du  lac  quant  bien  elle  en  seroit  séparée.  Lon  ap- 
porte aussi ,  par  le  bénéfice  du  lac,  force  bois  des  mon- 
taignes à  lenviron ,  ce  qui  le  rend  à  meilleur  marché.  Les 
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montaignes  anssi  de  auloar  fournissent  la  ville  de  force 
bétail  et  fruit  diceluy ,  pour  la  nourriture  des  habitans  et 
estrangcrs  qui  en  viennent  querre. 
'  »  Le  peuple  y  est  doux ,  bénin,  courtois  et  libéral ,  nest 
danger  que  du  trop,  de  plus  magnanime  et  ce  tant  entre 
eux  comme  aux  estrangers,  pourveu  que  ce  soit  sans  cou- 
traincte ,  mais  on  tueroit  les  habitans  plustot  que  de  les 
faire  consentir  à  ce  à  quoy  ils  ont  une  fois  dissenti  :  De 
quoy  le  Duc  de  Savoye  et  autres  pourroient  bien  rendre 
tesmoignage.  Ils  estoient  autrefois  la  plupart  sans  soucy 
etsubjects  à  leurs  plaisirs,  mais  la  guerre  nécessairement, 
la  re  formation  de  la  religion  volontairement ,  les  en  ont 
faict  bien  retirer.  » 

Page  64.  —  Comme  elle  a  esté  deçani  que  ses  faux- 
bourgs  et  encore  plusieurs  édifices  de  dedans  Jusseid  dé- 
molis. 

Voici  un  précis,  plus  détaille  que  ce  que  Bonnivard  en 
dit,  de  la  grandeur  de  la  ville  depuis  les  Romains ,  et  des 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  son  circuit. 

La  première  enceinte  de  Genève, i2r7^J!?  Gondebaud^st 
dirigeoit  de  l'arcade  du  Bourg-de-Four ,  jadis  porte  du 
Châiel^  à  l'angle  au  levant  de  TEvêché  ;  de  là  à  la  Tour-de- 
Boël,  passant  sous  le  Casino  et  les  terrasses  des  maisons  de  la 
rue  des  Chanoines;  elle  suivoit  ensuite  le  contour  de  la  colline 
au  midi,  le  long  de  la  Chautfiniire ,  c'est-à-dire  des  ter- 
rasses actuelles  de  la  rue  des  Granges  et  de  la  Treille ,  puis 
rejoignoit  le  palais  des  rois  de  Bourgogne.  Sous  les  Romains, 
l'étendue  de  la  ville  ne  comprenoit  non  plus  que  le  sommet 
de  fy  colline.  Il  exista  bientôt  des  faubourgs  au-delà ,  teb 
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que  ceux  de  Saint- Victor ,  du  Bourg-de-Four ,  où  se 
tenoit  le  marché,  et  un  autre  situéàrextrémité  du  pont  du 
Rhône,  qui  devint  plus  tard  celui  de  la  Corraterie.  Le 
lac  yenoit  baigner  les  murs  de  Tenceinte,  dite  de  Gondebaud, 
peu  différente  de  celle  que  Ton  prétend  avoir  existé  déjà 
du  temps  des  Romains.  Rive  étoit  sous  Teau  ;  dans  les 
vieux  murs  qui  servent  de  fondements  aux  terrasses  de  la 
rue  des  Chanoines ,  on  a  trouvé  les  anneaux  auxquels  on 
attachoit  anciennement  les  bateaux.  Dans  un  acte  de  1 1  lo, 
il  est  dit  que  le  temple  de  la  Madelaine  étoit  infra  cMiaiem 
Geneçensem  et  juxtalacum.  En  suivant  le  même  niveau  de 
terrain,  il  n'y  a  voit  alors  (au  12"'*'  siècle)  que  la  Rô- 
tisserie et  la  rue  Punaise^  qui  fut  ainsi  nommée  à  cause  des 
immondices  qui  s'y  écouloient  du  haut  de  la  ville  et 
croupissoient  au  pied  des  murs  ;  en  sorte  que  c'étoit  un 
cloaque  pire  que  celui  qui  existoit ,  pendant  les  basses 
eaux ,  le  long  des  maisons  de  la  rue  du  Rhône ,  avant  la 
construction  du  grand  canal  et  du  beau  quai  dont  on  vient 
d'assainir  et  d'embellir  ce  quartier.  En  1828,  le  Conseil 
d'Etat  a  changé ,  à  la  demande  des  habitants ,  le  nom  de 
cette  rue ,  qui  a  pris  celui  de  Trai-ersière. 

Dans  les  i2°*  et  i3°*  siècles,  on  construisit,  après 
avoir  exhaussé  le  terrain ,  la  Rue* Basse  de  dessus,  qui 
s'appeloit  Rwière  df  Amont.  Cette  belle  rue  s'étendoii 
depuis  le  couvent  des  Cordeliers  de  Rive,  qui  date  de  cette 
même  époque,  jusqu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pont, 
à  Tissue  du  pont  du  Rhône  ;  la  place  de  Bel-Âir  étant 
alors  sous  l'eau.  Les  maisons  forraoient  façade  vers  le  lac 
sur  un  alignement  à  peu  près  uniforme. 


\. 
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Dès-lors  on  ne  cessa  de  combler  en  avant ,   d'abord 
pour  avoir  plus  d'espace  à  l'usage  les  foires,  comme  le 
dit  Bonnivard  (  Liv.  I,  Ch.  2  ),  puis  pour  y  bâtir  la  rue 
diie  Rivière  t Aval  ^  faisant  face  à    la  Rivière  d'Amont. 
Cela  eut  lieu  de  1290  à  iSjo.  Ensuite  on  combla  irrégu- 
lièrement, sur  les  points  où  le  lac  avoit  le  moins  de  pro- 
fondeur, comme  du  Molard  à  la  Fusterie  ;  cette  espèce  de 
promontoire  avance  prit  de  là  le  nom  de  Molard^  par  dén- 
vation  de  môle.  En  comblant  vers  Rive ,  on  ménagea  le 
bassin  actuel  du  port  du  bois ,  et  il  paroU  qu'un  second 
promontoire  s'ëleva  bientôt  au-dessus  des  eaux,  dans  la 
direction  des  boucheries  ;   les  Evéques  y  eurent  une  ha- 
bitation, qui  leur  servoit  ^  soit  de  maison  de  campagne,  soit 
de  pied  à  terre  pour  faire  des  parties  de  plaisir  sur  le  lac. 
L'espace  compris  entre  le  port  du  bois  et  l'ancien  pont 
du  Rhône  y  se  trouvoit  hors  de  l'enceinte  dite  de  Mar- 
cossey^  etne  fut  comblé  que  le  dernier  ;  on  l'abergea  enfin , 
en  i5g8,  pour  y  construire  les  maisons  qui  forment  la  fa- 
çade septentrionale  de  la  rue  du  Rhône,  dont  ce  fleuve 
â  baigné  les  murs  jusqu'en  i83o.  La  place  de  Bel-Air 
et  les  ponts  jumeaux  actuels  sont  postérieurs  à  l'incendie  de 
1670.  Un  petit  pont  en  bois,  conduisant  en  Tlsle  dès  la 
rue  du  Rhône ,  a  été  démoli  il  y  a  environ  un  siècle. 

Avant  Tabergement  de  i5g8,  un  longmnr,  reste 
de  l'enceinte  dite  de  Marcossey^  régnoit  le  long  du  lac; 
il  n'étoit  entrecoupé  que  par  les  dépendances  et  issues  des 
maisons  des  Rues-Basses,  dont  les  écuries,  cours  et  jardins, 
s'étcndoient  jusques-là.  Il  en  reste  des  preuves  matérielles, 
qui  sont  les    doubles  enseignes  que   plusieurs  maisons 
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portent  encore  sar  les  deax  rues,  à  l'issae  des  allées  cor- 
respondantes ,  telles  que  celles  de  la  Couronne ,  la  Tête 
noire ^  VEcu  de  France  (elle  vient  d'être  changée  en  celle 
de  Grand  Aigle\  les  Trois  Maures ^  etc.  Cest  aussi  pour- 
quoi il  n'y  a  pas  de  rues  dans  ces  grands  mas  de  maisons^ 
sauf  celle,  dite  Rue  Neuve ^  percée  au  milieu  du  siècle 
dernier  ;  chaque  propriétaire  tira  de  son  terrain  tout  le 
profit  qu'il  put  en  le  vendant  pour  satisfaire  au  besoin 
d'édifices  nouveaux,  que  produisit  successivement  Taug- 
mentation  de  la  population*  Ce  fut  certainement  un  grand 
abus  que  cette  fatale  agglomération  de  maisons  et  de 
population;  mais  la  pauvreté  de  l'Etat,  le  resserrement  de  la 
Tille  dans  sts  fortifications ,  les  anciennes  lois  qui  ne  per- 
mettoient  pas  de  forcer  la  vente  des  propriétés  pour  cause 
d'utilité  publique,  et  encore  plus  Tinsoucience ,  Tinappré- 
ciation  du  siècle  à  cet  égard  ;  voilà  ce  qui  nous  a  valu 
cet  amas  incohérent  d'édifices  et  ces  allées  qui  suppléent 
si  mal,  pour  la  salubrité  publique  et  la  facilité  des  commu- 
nications ,  aux  rues  qui  manquent. 

Par  la  délimitation  de  l'enceinte,  dite  de  Marcossey^  il 
est  évident  qu'elle  comprenoit  toute  la  partie  du  terrain 
déjà  hors  de  l'eau,  du  temps  de  cetEvéque,  qui  fortifia  la 
ville  d'un  grand  mur  et  de  vingt-deux  tours  ;  cela  fut 
exécuté  dès  Tan  i366  à  iSyy.  La  plus  considérable  des 
tours,  dite  Maîtresse  (turris  magistra),  dominoit  le  lac; 
elle  existe ,  accolée  aujourd'hui  à  l'angle  septentrional  de 
la  prison  pénitentiaire.  II  y  en  avoit  une  autre  au  bout  du 
grenier  à  blé ,  vers  Longemalle,  et  une  vis-à-vis  de  la 
ruelle  du  Rhône ,  qui  précède  l'arcade  du  Molard  ;  celle-ci 
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{adis  crénelée ,  servoit  de  porte  vers  le  lac.  De  là  aa 
bout  du  pont  da  Rhône ,  il  est  probaUe  qn'ii  y  avoit  cinq 
tours ,  dont  on  a  perdu  les  traces.  La  tour  crénelée,  dite  de 
la  Monnoie,  fennoit  le  pont  ;  celle,  dite  de  la  Corraierie, 
étoit  une  porte  qui  conduisoit  à  ce  faubourg.  Ces  deux 
issues  aboutissoient  à  une  porte  intérieure ,  en  face  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-du-Pont  ;  c'étoit  l'arcade  du  bas 
de  la  Cité  :  ces  trois  n^onuments  antiques  ont  existé  jusqu'à 
nos  jours* 

En  dehors  de  la  porte  de  la  Corraterie,  il  y  avoit  uoe 
tour  servant  à  sa  défense.  De  là  à  la  porte  de  la  Tartasse, 
située  au  haut  de  la  rue  de  ce  nom ,  il  y  avoit  deux  tours. 
Le  mur,  coupé  de  deux  autres  tours ,  suivoit  Fenceinte 
de  Gondebaud ,  soit  les  terrasses  de  la  rue  actuelle  des 
Granges ,  jusqu'à  la  porte  de  la  Treille ,  ^te  Baudet.  Il 
dominoit  les  crets  de  la  Treille,  alors  champ  planté  de  hau-- 
tins  ou  vignes  hautes,  d'où  provient  ce  nom  ;  et  il  existoit 
tout  du  long  une  ruelle,  éUte  de  la  Chauvinière ,  à  laquelle 
aboutissoient  les  granges  et  écuries  des  maisons  de  la 
Grand'Rue,  qui  ont  fait  place  en  1719a  de  beaux  édi- 
fices et  à  la  rue  des  Granges,  primitivement  appelée  rue 
derrière  les  Granges»  L'ancien  arsenal  occupoit  l'emplace- 
ment de  la  maison,  dite  de  la  Caserne. 

La  tour  de  la  Maison-de- Ville ,  soit  le  corps  de  bâtisse 
qu'occupé  la  salle  du  Conseil  d'Etat  défendoit  Tentrée  de 
la  porte  Baudet  ;  de  là  l'enceinte  rejoignoit  Tarcade  du 
Bourg-de-Four.  Pour  agrandir  la  ville,  on  dirigea  le  mur 
au  midi,  vers  Saint-Léger,  où  il  y  avoit  une  tour  dominant 
cette  porte  de  ville  ;  une  autre  existoit  au  bout  delà  place. 
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àe  Saint-Antoine,  aujounThui Maurice  ;  une  antre  devant  le 
îardin  de  M.  Favre-Bertrand.  On  trouvoit  ensuite  la  porte 
Saint-Antoine  surmontée  de  sa  tour,  d^oû  le  mur  d'en- 
ceinte longeoitla  Discipline  jusqu'à  une  autre  tour  placée  à 
l'angle  nord  extérieur  du  jardin  de  M.  le  Principal  du 
Collège.  De  là  il  se  dirigeoit  droit  à  la  porte  de  Rive. 

Toutes  ces  tours  avoient  des  canonnières ,  l'usage  de  la 
poudre  étant  connu  depuis  près  d'un  siècle  avant  leur 
constri  c  ion. 

Après  la  Réformation,  pour  ne  pas  démolir  le  fau- 
bourg de  la  Corraterie  onl'entouia  d'unmur  et  d'un  fossé, 
et  on  fit  une  porte  vis-à-vis  de  la  Monnoie,  aboutissant  à  la 
Coulouvrenièrc  ;  on  y  mit  l'inscription  placée  actuellement 
sur  une  table  d'airain  à  côté  de  la  porte  principale  de 
l'Hôlel-de-Yille  :  Quum  anno^  etc.  On  prolongea  jusqu'à 
Saiut-Léger  le  mur  de  cette  nouvelle  enceinte  pour  enclore 
l'importante  position  des  cris  de  la  Treille;  sur  la  place  actu- 
elle de  Neuve,  on  construisit  le  fameux  bastion,  dit  de T Oie, 
d'oii  quelques  coups  de  canon ,  bien  ajustés  sur  les  échelles 
des  Savoyards,  sauvèrent  Genève  dans  la  nuit  du  la  dé- 
cembre 1602  ,  dite  de  l* Escalade. 

En  iSG^Y  Feuquières,  ingénieur  de  Henri  IV,  qui 
protégeoit  Genève  contre  les  entreprises  du  Duc  de  Savoie, 
fit  murer  les  portes  de  la  Corraterie ,  de  Saint-Léger  et 
de  Saint-Antoine ,  comme  nuisibles  à  la  défense  de  la  ville; 
il  les  remplaça  par  une  seule,  celle  dite  Neuve ^  qu'il  plaça 
à  l'extrémité  méridionale  du  bastion  de  TOie. 

Le  bastion  de  l'Oie  fut  détruit  en  1661 ,  lorsque  l'on 
éleva  les  quatre  nouveaux  bastions  réguliers,  qui  existent 
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actaellement  entre  le  Rhône  et  Saint-Lëger  ;  d^oili  Tœn- 
vre  de  nos  fortifications  actuelles,  dites  à  la  Vàuban^  fut  re- 
prise et  achevée  dans  le  commencement  du  i8"®  siècle  par 
Le  Yasseur  Des  Roques,  ingénieur  en  chef  des  Etats  gé- 
néraux de  Hollande,  qui  s'intéressoient  vivement  au  main- 
tien de  l'indépendance  de  Genève ,  et  contribuèrent  aux 
énormes  débours  que  nécessita  cette  entreprise.  Cest 
en  reconnoissance ,  qu'un  des  bastions  prit  le  nom  de 
Bastion  d* Hollande ;xïn  autre  fut  appelé  de  Hesse,  à  cause 
des  dons  du  Landgrave  ;  car  la  plupart  des  états  protestants 
contribuèrent  alors  à  préserver  Genève  de  tomber  sous  les 
griffes  et  la  dent  d'ennemis  implacables,  doublement 
acharnés  à  sa  perte. 

Page  68,  ligne  6  des  notes.  Comme  le   plus  ancien 

monument  historique. 
Il  date  en  effet  de  Tan  5oo ,  d'après  Tinscription. 
Page  69 ,  ligne  3.  La  Rivière  Damont  c'est  la  Rue- 

Basse-dessus,    dont  les  maisons 
Jaisolent  façade  et  quai  sur  le 
Rhône  anciennement. 
Idem,        — -   y.  Après  devers  le  Rhosne,  placez  an 

point,  et  Usez  :  Mais  ce  que  me  le 
faict  penser,  oultre  ce  que  la  com- 
mune voix  porte,  quelle  nestoit 
pas  si  ample,  cest  que  les  G>r- 
deliers  y  avoient,  etc.  On  voit  que 
r alinéa  qui  coupe  la  phrase  dans 
le  texte,  est  une  faute  grave. 
Page  70,    —   i^.  Au  lieu  de  si  la  endroit,   lisez  û 

là ,  lendroit. 
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Page  70,  ligne  16  des  notes.  Les  rues  if Amont  et 
if  Aval  ne  sont  autres  que  les  Rues-Basses  dessus  et  dessous; 
mais  il  ri  existait  pas  alors  de  Rues-Basses  dessous. 

Page  71.  —  Une  partie  des  murs  extérieurs  (de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  )  subsiste  encore  aujourd'hui  près 
de  r arcade  de  la  Monnaie. 

Les  trois  arcades  de  la  Monnoie ,  savoir,  celle  qui  don- 
noit  sur  la  Cité ,  celle  qui  formoit  Tancienne  porte  de  la 
ville  du  côte  de  la  Corraterie,  et  celle  qui  se  trouvoit 
jadis  au  bout  du  pont  du  Rhône  et  qui  étoit  crénelée ,  ont 
été  démolies  récemment  pour  élargir  les  rues  très-passa- 
gères qu'elles  encombroient  ;  outre  cela ,  on  rebâtit  ac- 
tuellement la  maison  où  Ton  voyoit  les  restes  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  :  il  ne  reste  donc,  en  septembre 
i83i,  aucune  trace  de  ces  antiquités. 

Page  72.  —  Avec  force  terre  on  combla  le  lac  ^  en 
sorte  que  Ion  put  bastir  des  habitations  pour  les  marchands. 

Ce  furent  les  foires  de  Genève,  devenues  consi- 
dérables ,  qui  nécessitèrent  la  construction  de  la  rue 
if  Aval  ;  c'est-à-dire  des  maisons  de  la  Rue-Basse  dessous. 
On  donna  alors  aux  diverses  parties  des  Rues-Basses 
des  noms  particuliers  pour  les  distinguer  :  ils  furent 
principalement  tirés  de  la  nature  du  commerce  qu'exer- 
çoient  les  marchands ,  ou  du  pays  d'où  ils  venoient  aux 
foires,  tels  que  rue  des  Orfèvres,  des  Drapiers ,  des  Tcr- 
raillerSy  de  la  Poissonnerie,  du  Marché,  des  Allemands. 
Les  marchands  français,  presque  tous  Normands,  lo- 
geoient  et  tenoicnt  foire  à  Saint-Gervaîs ,  et  on  désigna 
la  principale  rue  de  ce  quartier  par  le  nom  de  Coutance, 
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ville  considérable  de  la  Normandie.  Les  forains  avoîent 
coutume  de  loger  leurs  voitures  et  cheçaux  dans  la  rue 
de  Chevelu ,  jadis  Chevalu ,  où  se  trouvoient  des  locaux 
disposés  à  cet  effet ,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom. 
Elle  est  encore  principalement  habitée  par  des  voituricrs, 
charrons  et  selliers. 

Les  bancs  ou  échoppes  à  demeure,  qui  encombroient  et 
encombrent  encore  en  partie  les  Rues-Basses ,  s'enlevoient 
primitivement  après  chaque  foire  ;  mais,  comme  elles  se 
répétoient  quatre  fois  par  année ,  se  lassant  de  les  en- 
lever, on  les  loua  à  des  marchands  en  détail  et  à  divers 
artisans^  qui  les  occupèrent  dans  les  intervalles  d'une  foire 
à  l'autre.  On  finit  par  en  reconstruire  de  plus  solides,  et 
on  se  les  vendit  comme  immeubles.  L'Etat  perçut  d'abord 
quelques  droits ,  puis  le  lods  de  ces  ventes  ;  et  il  légitima 
ainsi  la  propriété  foncière  de  ces  échoppes  :  voilà  com- 
ment une  concession  éventuelle  devint  irrévocable;  et 
pourquoi,  aujourd'hui,  pour  abattre  ces  bancs ^  il  lui  en 
coûte  cent  fois  plus  qu'il  n'en  a  jamais  retiré. 

Page  73.—  Bourg-de-Four  dérive  de  Bourg  du  Fo- 
rum ,  c^est-à-dire  Faubourg  du  marché. 

Cela  est  si  vrai  qu'anciennement,  et  même  dès  le 
temps  des  rois  de  Bourgogne ,  les  mesures  en  pierre  de  la 
Grenette  étoicnt  placées  au  Bourg-de-Four,  au-devant 
de  la  porte,  dite  du  Château,  à  fusage  du  marché  qui  se 
tenoit  sur  la  grande  place  de  ce  faubourg.  Les  maisons 
qui  sont  dans  la  descente  au  midi,  s'appellent  encore, 
comme  dans  les  aclcs,  maisons  sous  les  mesures.  Elles  fu- 
rent transportées  à  la  Grenette  en  1747  9  lors  de  la  con- 
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stniction  de  cette  halle.  Il  y  en  avoit  de  très-anciennes  ^ 
portant  des  caractères  gothiques  gravés  sur  la  pierre ,  et 
qui  indiquoient  leur  contenance ,  coupe ,  demi,  quarte^  etc. 
On  les  a  enlevées  depuis  une  dixaine  d'années ,  parce  que 
l'usage  des  mesures  en  bois  a  prévalu. 

Page  yS,  ligne  i3  des  notes.  Après  aussi,  placez  la 

description  de  Genève  par. 

Page  74  9    —    4*  Certain  Légat  signifie  le  legs. 

Page  7g.  —  Vous  trouverez  cy  après  la  pourtraicture. 

Les  vers  latins  que  Bonnivard  dit  avoir  placés  au 
dessous  de  ce  plan  (Voy.  page  80),  prouvent  qu'effectî- 
Tement  il  a  existé  ;  et  il  paroit  que  peu  après  qu'il  eût 
présenté  les  Chroniques  de  Genève  au  Conseil ,  celui-ci 
appréciant  Futilité  de  deux  vues  de  la  ville,  à  une  époque 
plus  récente ,  en  ordonna  l'exécution.  Voici  ce  qu'on  lit 
à  ce  sujet  dans  les  Fragments  historiques^  extraits  des  re- 
gistres publics  : 

«  i549*  si4'  octobre.  — -  Il  sera  à  propos  de  joindre  à 
l'histoire  de  Bonnivard  une  peinture  de  la  ville,  telle 
qu'elle étoit  avantles  guerres,  et  telle  qu'elle  esta  présent.» 

On  ignore  si  cela  a  été  exécuté.  Quant  à  la  souscription 
ouverte  par  nous  dans  le  même  but ,  elle  n'a  pas  eu  de 
succès ,  si  grande  est  Tindifférence  actuelle  pour  nos  an- 
tiquités nationales. 

Page  80,  ligne  19.  Au  lieu  de  tentndi,  lisez  tentandi. 

Page  82  •  —  Influencer  la  décision  du  sortjutur  de  nos 
Jortifications. 

Après  maints  débats  à  ce  sujet ,  le  Conseil  Représen- 
tatif a  décrété  le  statu  que.  Dieu  veuille  nous  préserver 
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des  affreux  malheurs  que  cette  fatale  décision  peut  eiira* 
ordinairement  ?M\rct  SUT  Genève  !  Nous  entendons  par  maux 
extraordinaires ,  les  horreurs  d^un  siège  et  les  ravages 
ëpidémiques  que  Tentassement  forcé  des  habitans  sur  un 
petit  espace,  rendroit  plus  meurtriers;  et  nous  appelons 
ordinaires  les  maux  habituels  auxquels  nous  expose  cette 
même  accumulation  d'édifices  et  de  personnes ,  sur  un 
espace  aussi  exigu.  Danger  fort  imminent  des  incendies, 
corruption  de  l'air,  privation  du  soleil ,  incommodité  des 
logements,  accumulation  prodigieuse  d'individus  dans 
quelques  localités^  malpropreté ,  habitations  hideuses  dans 
plusieurs  quartiers  :  voilà  les  bienfaits  que  transmettra  à 
nos  descendants,  ce  libéral  statu  qub.  Cependant ,  comme 
dès-lors  la  machine  politique  n'a  pas  conservé  ce  bien- 
heureux statu  qub ,  il  faut  espérer  que  notre  état  matériel 
ne  le  conservera  point  non  plus ,  et  que ,  puisque  l'urgence 
l'exige ,  la  main  sera  enfin  mise  à  l'œuvre  pour  réduire  à 
une  simple  enceinte  extérieure ,  nos  pernicieux  remparts. 

Page  83,  ligne  3.  Après  il  y  avoit  tant  Dcglises  et 
ministres  dicelles,  ajoutez  si  église  papale  se  doibt  nommer 
église. 

NB.  L'impression  du  texte ,  sous  le  régime  du  con-- 
clusum  de  la  Diète,  qui  limitoit  la  liberté  de  la  presse, 
nous  ayoit  engagé,  peut-être  mal  à  propos,  puisqu'il 
n'auroit  pu  atteindre  un  monument  antique,  mais  pour 
éviter  l'ombre  même  d'une  infraction  et  toute  tracasserie, 
à  supprimer  cette  phrase  et  le  passage  rétabli  à  la  page 
5o49  aux  Additions  et  Correctionsm 

Pagb  849  'îgQ^  ^^*  Après  quil  ny  avoit  des  rues  plus 

belles ,  lisez  que. 


(      521      ) 

Page  84  «  ligne  a 3.  Après  Daval,  Usez  assavoir  (jue 
lune  ,  la  rivière  Damont,  etc. 

Page  8g.  -— £a  cathédrale  qui  açoit  sainct  Pierre  pour 
patron. 

Le  premier  temple  qui  exista  sur  cet  emplacement  fut 
dëdié  à  Apollon  ;  le  second  le  fut  à  saint  Pierre,  et  date 
de  Tan  5oo  environ  ;  le  troisième  ou  actuel ,  bien  plus 
considérable  que  les  précédents,  a  été  construit  vers 
Fan  looo. 

Page  go,  ligne  aa.  Le  cbur  c*est  le  cbœur. 

Page  gS.  —  Jean  Huss,  fameux  hérésiarque,  etc. 

On  nous  a  reproché  de  traiter  Jean  Huss  à* hérésiarque, 
sans  faire  attention  que  la  note  oii  il  en  est  question,  est 
une  citation  de  la  Biographie  unitfârselle  ;  ce  qui  est  in- 
diqué à  la  fin. 

Page  96,  ligne  lo.  Après  maintenant ,  placez  un  point. 

NB.  Autour  du  Cloître  et  du  temple  de  Saint-Pierre , 
c'est-à-dire  dans  Tenceinte  murée  dont  il  est  question 
dans  cette  page ,  on  tenoit  anciennement  une  foire  ou 
marché  ;  c'est  pourquoi  on  avoit  scellé  dans  le  mur  de  la 
chapelle  des  Maccabées  Faune  en  fer,  servant  d'étalon, 
qui  s'y  voit  encore. 

Page  ioo.  —  Le  tombeau  du  Duc  deRohanfut  détruit 
en  I7g3. 

Il  a  été  restauré  depuis  peu ,  par  les  soins  de  M.'  le 
premier  syndic  Rigaud  ;  mais  il  seroit  convenable  qu'il 
fût  visible  au  public ,  ainsi  que  le  sont  les  monuments  du 
même  genre  que  possède  la  cathédrale  de  Lausanne. 

Page  ici,  ligne  4*  ^^  ^ois  saint  Jaques  et  Marie- 
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Magdclaine  doivent  itn  transposés  à  la  dernière  ligne 
de  la  page  précédente ,  entre  saint  Jean  et  saint  André« 

Page  i  o4  .— *  Sainct  Ltgernommani  aussi  son/auxbourg^ 

Les  maisons  du  chemin  des  Petits-Philosophes  faisoient 
partie  du  faubourg  Saint-Léger,  qui  se  prolongeoît  jusqu'à 
TArve;  il  y  a  peu  d'années  que  l'on  a  comblé,  crainte 
d'accidents,  des  anciens  puits  encore  ouverts,  qui  senroient 
jadis  à  se%  habitants. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Téglise  paroissiale  de  Saint-' 
Léger,  dont  remplacement  étoit  dans  les  fossés  actuels , 
avec  la  chapelle  du  Saint-Esprit ,  encore  existante  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Léger  ;  celle-ci  éteit  annexée 
à  rhâpital  de  la  Trinité ,  supprimé  après  la  Réformation. 
Il  y  avoit  outre  cela  un  oratoire,  devant  la  porte  Saint- 
Léger  ;  il  était  habité  par  une  recluse. 

Page  i  o6. —  Le  couvent  des  Jacobins  étoit  à  rendrait  oà 
se  troupe  le  couvert  du  tirage  au  gros  mousquet. 

Ce  couvert  n'existe  plus  depuis  que  l'on  ne  tire  plus  au 
gros  mousquet,  mais  seulement  à  la  carabine.  Le  cou- 
vent étoit  situé  très-près  des  fossés  actuels  de  la  ville  ; 
ses  vastes  dépendances  s'étendoient  jusqu'à  la  Corraterie. 

Page   107,  ligne  i .  Au  lieu  de  nommée ,  lisez  nommer 

NB.  Ce  membre  de  phrase  se  rapporte  à  Palaix. 

Page  hS,  ligne  i5.  Le  pont  du  Rhosne  que  César  fii 
desrocher. 

On  prétend  que  les  grosses  pierres  de  roche,  avec  les- 
quelles Tanglç  septentrional  du  bastion  de  Coniavin  est 
construit,  proviennent  des  débris  du  pont  romain  en 
pierre,  jadis  existant  sur  le  Rh^ne,  et  qui,  par  conséquent, 
auroient  encombré  son  lit  pendant  plusieurs  siècles. 
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Page  iiS.^^Enla lourde  la  Maison  de  Ville  au  dehors 
est  escript,  etc. 

On  a  cru  remarquer  quelque  incorrection  dans  les 
inscriptions  romaines  qui  terminent  le  chapitre  III.  C'est 
possible  ;  mais  on  peut  les  rectifier  en  les  comparant  avec 
Spon,  qui  les  rapporte  au  complet  dans  le  Tome  II  de  son 
histoire  de  Genève  ;  nous  n'avons  point  cru  devoir  rien 
changer  au  texte  de  notre  auteur. 

En  voici  du  mime  genre  qui  furent  découvertes  sous 
nos  yeux,  en  i8o5,  dans  un  champ  entre  Carouge  et 
Pinchat ,  au  milieu  d'un  amas  considérable  de  matériaux , 
en  creusant  les  fondements  de  la  maison  Turin  : 

DM 

D    IVLIO        D 

ITU    FESTI 

Fil        ¥011    MOD 

FSTINO     PATRONO 

PINTISSIMO     IIBRT 

FIVS        €REAVERUNTé 

M.  Carantus  Macrinus  centurio  cohortis  primée  urbanœ 
factus  miles  in  ead.  cohorte  Domitianp  II  cons.  Benefir- 
eiar  T  et  hen.  sereni  leg*  aug.  Yesp.  X  cos.  comicular 
coll.  Gallican,  leg.  aug.  Yesp.  X  cos.  comicular  coh.  Gal- 
lican, leh.  aug.  eqnes  tribunus  stipendiis  Domit.  IX  cos. 
item  Muriif.  legati  aug.  evocatus  aug.  Dom.  XIII  cos. 
centurio  imp.  Nerv»  II  cos.         T.  P.  I. 

Les  pierres  sur  lesquelles  se  lisent  ces  inscriptions  ont 
été  déposées  dans  le  temple  catholique  de  Carouge.  L^une 
'd'elle  est  bien  conservée  et  on  y  voit  des  sculptures  an- 
tiques ;  elle  a  là  forme  régulière  d'un  tombeau  de  quatci 
à  cinq  pieds  de  long. 

34 
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Page  119,  ligne  22.  J>  mo/ palimpseste  dérive  dm 
latin  palimpsestus    et  du  grec  psa^à,/ essuie. 

Page  122,  ligne  2.  Tel  relief  signifie  quelques  dé- 
bris. 

Pagb  1 33.— £a  venté  est  une  pour  les  grands  génies ,  etc. 

Pour  ne  point  élever  trop  haut  le  mérite  de  Donnlvard, 
ni  même  celui  de  Montesquieu ,  nous  ne  disconviendrons 
point  que  ces  philosophes  ont  puisé  dans  Aristote,  Pla- 
ton ,  etc. ,  les  points  fondamentaux  de  leurs  théories  ; 
notre  auteur  est  de  bonne  foi  :  Car  tous  philosophes ,  dit-il, 
gui  ont  escrîpt  de  politique,  etc.  ;  mais  il  est  certainement 
le  premier  qui  ait  étudié  l'ancien  droit  public  et  la  cons- 
titution de  la  ville  de  Genève  d'après  les  grands  principes 
de  réconomie  politique. 

Page  128. —  Genève  apoit  son  Epesgue  pour  monarche, 

«  Je  suis  bien  asseuré  que  le  premier  Evcsquc,  ny 
beaucoup  dautres  après  luy,  neut  pas  incontinent  la  juris- 
diction  temporelle,  veu  quil  y  vint  dans  le  temps  que  lonne 
leur  donnoitpas  puissance  de  manier  le  glaive,  mais  quon 
le  leur  faisoit  endurer.  Les  jurisdictions  estoyent  aux  infidè- 
les ,  leurs  ennemys ,  qui  ne  les  leur  auroient  pas  données.» 

(  Manuscrit  des  Archiçes.  ) 
.     Page  i3i*  —  Von  appelait  le  Conseil-Général  à  sou 
de  trompe» 

Ce  Conseil  s^assembloit  régulièrement  à  deux  époques 
fixes  de  Tannée ,  et  il  a  toujours  été  le  vrai  souverain  de 
PEtat  à  Genève;  mais  son  existence  fut  méconnae  en 
x8i49  et  les  Citoyens  ayant  donné  leur  adhésion  i  la 
nouvelle  constitution ,  il  n^en  a  plus  été  question.  «  Cepen- 
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dant,  Ht  un  publictste ,  les  droits  sacrés  de  Thomine  son! 
imprescriptibles ,  et  la  nation  entière  les  eût-elle  aliénés 
depuis  mille  ans,  jamais  cet  acte  ne  pourroit  être  Irrévo- 
cable ,  parce  que  les  prérogatives  de  Tbumanité  sont 
ëtemelles.  » 

Page  i32  ,  ligne  3.  Au  lieu  de  zunfflt  maistein,  Usez 
Zumffmaistem. 

Page  i  33.  — -  Mais  de  cecy  nous  avons  tant  seulement 
trouvé  lombre. 

Ce  paragraphe  prouve  irrécusablement ,  qu^nne  révo- 
lution étoit  aussi  inévitable  à  Genève  an  commencement 
du  i6'  siècle,  qu'elle  le  fut  en  France  à  la  fin  du  i8*« 
(  Voy.  les  rapports  frappants  qu'offrent  ces  deux  grandes 
époques  d'émancipation  religieuse  et  politique  dans  les 
notes  des  pages  SSg  et  suivantes  du  Tome  IL) 

Page  i34«  —^  I^s  Comtes  de  Genève  ^  etc. 

C'est  le  titre  que  prenoient  les  Comtes  de  Genevois, 
quoiqu'ils  n'eussent  autorité  qu'extra  muros. 

Page  139.  —  Le  Duc  de  Savoy e  qui  est  oit  Vidomne^ 
WÊittoit  à  Genève  un  D'eutenant,  etc. 

«  A  cause  du  Vidomnat,  les  Comtes  et  Ducs  de  Sa-^ 
Yoye  tenoient  une  place  ou  cbasteau,  nommée  Liste,  la- 
quelle jaçoit  quils  eussent  bien  peu  fortifier,  sans  con* 
tredict ,  pour  assujettir  la  ville ,  de  tant  sen  faut  quils 
layent  faict ,  quils  lont  plustot  laissé  tomber  en  ruines  :  Et 
ny  avoit  quung  peu  dedifice  qui  servoit  au  Yidomne  dem- 
prisonnement,  ce  questoit  ung  signe  merveilleux  que  Dieu 
vouloit  que  Genève  demeurast  franche. 

«  Le  Princes  de  Savoye,  du  commencement,   te- 
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noient  pour  ung  gros  bien  davoir  offices  h  Genève ,  sous 
Levesque ,  mais  quant  ils  furent  en  plus  grand  pouvoir 
que  les  Evesques ,  ils  se  fascherent  destre  ainsi  subjects , 
et  tascberent  de  se  faire  souverains  de  Levesque ,  de  la 
ville  et  son  ressort.  De  quoy  ils  ont  toujours  esté  repous- 
ses, plustot  par  divine  Providence  que  vertu,  ny  sagesse 
bumaine,  laquelle  avoit  ordonné  ces  Princes  comme  une 
verge  à  ceux  de  Genève,  pour  les  cbastier  de  leurs  pé- 
chés et  après  jetter  la  verge  au  feu.  Si  veux  je  bien  dire 
que  jay  vu  une  merveilleuse  metamopphose  en  cela  :  Jaj 
len  dans  des  chartres,  en  forme  digne  de  foy,  que  les 
Comtes  de  Genève ,  et  après  eux ,  ceux  de  Savoye ,  se 
sont  mis  à  genoux  devant  les  Evesques  de  Genève,  leur 
jurant  fidélité  et  hommage  :  Et  après  jay  veu ,  de  mes 
yeux ,  des  Evesques  et  Princes  de  Genève  faire  révérence 
à  ung  Duc  de  Savoye,  comme  sil  fut  esté  leur  souve- 
rain. »  (  Manuscrit  des  Archives,  ch.  iv.  ) 

Page  i4o,  ligne  17. —  Au  lieu  de  devant  le  Yidomne, 
lisez  de  devant ,  etc. 

Page  i48.  —  Le  Duc  perdit  à  Genève  ce  où  il  navcà 
aucun  droict  et  davantage  de  son  pais  ce  que  chacun  voit. 

Lorsque  Bonnivard  écrivoit  l'histoire  de  Genève,  les 
Bernois  s'étoient  emparés  du  Pays-de- Vaud ,  du  Pays- 
de-Gex ,  du  Cbablais  et  d'une  bonne  partie  da  GenevoîSi 

Page  i65  ,  ligne  28.  —  Ces  mots  et  après  les  baptisa, 
signifient  et  bientôt  ils  se  firent  baptiser. 

Page  175.  —  Quest  ung  langage  si  gothique. 

«  Si  cestoit  de  la  barbarie,  usée  par  nous  prebstres, 
je  leur  donnerois  gaigné.  Sil  estoit  aussi  de  la  pureté  da 
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temps  de  Ciceron,  le  semblable.  Mais  ce  latin  nest  ny  en 
pureté  romaine,  ny  en  impureté  de  nostre  pais  et  siècle, 
ce  que  me  faict  penser  que  ce  a  esté  faict  par  quelque 
notaire  (écrivain)  gaulois,  qui  escripvoiten  gaulois  latinisé, 
du  temps  que  les  barbares  envahirent  lempire  romain.  » 

{Manuscrit  des  Archives). 

Pour  preuve  de  Tauthencité  de  la  liste  des  Evéques , 

Bonnivard  ajoute  qu^il  a  vu  à  Saint-Victor ,  un  catalogue 

de  plusieurs  Evéques,  mentionnés  dans  celui  de  la  Bible 

dont  il  est  question,  qui  furent  ensevelis  dans  ce  temple. 

Page   177,  ligne     i.  Au  lieu  de  dignitate,  lisez  di- 

gnitati. 
Idem,  —     1^.  Au  lieu  de  dubie  late,    lisez 

dubietate. 
Idem,  ligne  9. —  Gautier  orthographie  ou  indique  ainsi 

les  noms  de  quelques  Evéques  :  i.  Diôgenus  ;  a.  Domnus  ;* 
7.Thcolastus;9. Pallascus;  ao.Aridanus;  ai.  Epoaldus; 
23.  Huportunus;  a6.  Revembertus;  3a.  Auseginus;  35. 
Ricuirus;  38.  Bemàrdus  II  ;  ^o.  Borsadus;  4i*^i<io; 
4.5.  Entre  Bernard  Chabert  et  Pierre  de  Sessons,  //  place 
Humbert  ;  49*  Aimé  de  Menthonay  ;  5o.  Robert  de  Ge- 
nève; 52.  Martin;  53.  Aimé  du  Quart;  54*  Pierre  de 
Faucigny  ;  55.  Alamand  de  Saint- Joire;  61.  Jean  de  la 
Rochetaillée  ;  6a.  Jean  de  Courtecuisse  ;  65.  Amédée  de 
Savoye;  66.  Pierre  de  Savoie;  67.  Jean  Louis  de  Sa- 
Yoye;  68.  Jean  de  Conpeis  (ou  Compois);  70.  Philippe 
de  Savoye  ;  7 1 .  Charles  de  Seyssel  ;  7  a.  Jean  de  Savoye  ; 
73.  Pierre  de  la  Baume. 

Page  180 ,  note  5.  —  itf/  Picot  indique^  etc. 
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Les  indications  ou  rectifications  de  la  liste  des  Eve- 
ques  par  M/  le  professeur  Picot ,  ont  étc  faites  d'apr&s 
Gautier ,  et  nous  les  avons  soigneusement  vérifiées. 

Page  liZ.^-^VEvique  Frédéric  ^  ou  F  ride  rie  us  ^  donna 
au  Chapitre  de  la  Cathédrale,  une  Bible  précieuse,  etc. 

Cette  Bible  latine  (  précieux  manuscrit  sur  parcbemin)^ 
est  la  même  d'où  Bonnivard  a  tiré  les  noms  des  Evêques. 
Senebier  dit  que  les  feuillets  qui  les  contenoient  ont  été 
déchirés.  (  Voy.  Catalogue  des  manuscrits  de  là  Biblio- 
thèque,  page  Sq  )•  Elle  fut  placée ,  après  la  Réformation, 
à  la  Bibliothèque  publique  »  oii  elle  est  exposée,  dans  le 
cabinet  des  manuscrits ,  aux  regards  des  curieux.  C'est 
peut-être  l'un  des  plus  anciens  livres  connus ,  ayant  aa 
moins  neuf  siècles  d*existence.  Il  y  a  une  pareille  Bible 
manuscrite,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,   à  Rome. 
Le  général  Buonaparte ,  visitant  nos  établissements  pa- 
l^lics ,  lors  de  son  passage  à  Genève ,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  fit  judicieusement  Tobservation  que  cette  Bible  a 
cela  de  remarquable,  qu'au  premier  chapitre  de  l'évan- 
gile selon  Saint-Jean ,  un  passage  identique  dans  les  deux 
exemplaires ,  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  commencement  la  science  était  avec  Dieu ,  et  celte 
science  était  Dieu.  » 

On  a  substitué  le  mot  parole  au  mot  science  dans 
d'autres  Bibles ,  ce  qui  ne  porte  point  atteinte  à  la  foi , 
puisque  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  lui-même  nommé 
indistinctement  parole  ou  science. 

Page  igo ,  ligne  9.  Au  lieu  de  quà  in  tempore,  Usez 

que* 
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Page  190,   ligne  20.  Au  lieu  de  Coi ,  liset  Qui. 
Idem,  —  23.  Au  lieu  de  alterse,  lisez  altare, 

(  autel.  ) 

—  igS,     —    ^*  Au  lieu  de  denotione,  liset  de- 

Yotione. 

—  199,     —  la.  Aulieude  Améiy^  lisez  Amé  y. 

—  aoo,     —     7.  Au  lieu  de  en  i4o6,  lisez  en 

-—  aaS,  —  7.  Sans  moyen  signifie  sans  inter- 
médiaire. 

-—226,     —  ai.  Au  lieu  de  pour  infeudation,  /i- 

sez  par  infeodalion. 

— -  aa8 ,     —     4*  Se  confermante  signifie  qoi  lui 

confirmoit. 

— •  a37,  —  a8.  Moyen  Seigneur,  signifie  Sei- 
gneur intermédiaire,  arbitre. 

—  a 43,     —  la.  Pourtant    signifie    par     consé- 

quent. 

—  a45 ,     —  la.  j^u  lieu  de  ne  scayoit  on,  lisez 

ne  sauroit-on. 

—  a57,     —  II.  Lequel  doibt  estre  par  nous  plus 

cogneu,  signifie  qui  doit  obte- 
nir de  nous  plus  de  confiance. 

—  a6o,     —     4*  Aouste,  c^esi  Aosïe,  vallée  da 

Piémont. 

—  266,     —     7.  Au  lieu  de  i2g'jf  lisez  1207. 
Page  269.  —  Que  la  ville  de  Avuse  estait  de  son  chej^ 
Il  y  a  un  village  du  Pays-de-Gex ,  au  pied  du  Jura , 

qui  porte  ce  nom;  et  par  conséquent,  Âvuse  ne  seroit 


(    53o    ) 

point  ÂTusy ,  comme  nous  l'avons  dit  en  note ,  d'autant 
plus  que  ce  dernier  village  n'est  point  situé  dans  le  Pays- 
de-Gex. 

Page  26g. —  Limitant  Saint- Gervais  ^  depuis  Cornevin 
jusques  au  lieu  dict  Levant. 

Il  est  difCcilede  présumer  quel  étoit  l'endroit  ainsi  dé- 
signé ;  mais  il  résulte  de  ce  traité  que  les  Genevois  se 
trouvèrent  ne  plus  posséder  que  le  faubourg  même  de 
Saint-Gervais^  sur  la  rîve  droite  du  Rhône,  ce  qui  fut 
un  grave  inconvénient  lorsque  le  Duc  de  Savoye  se  fut 
emparé  du  Pays-de-Gex. 

Page  27 i.  —  Lan  ia85  fut  faici  un  traicté  entre  le 
Comte  Amé  de  Savoie  et  les  Citoiens  de  Genève. 

M/  Galiffe  éclaîrcit  d'une  manière  fort  luminease  ce 
point  capital  de  notre  histoire  ;  nous  allons  le  citer  tex- 
tuellement : 

«  La  maison  de  Savoie,  beaucoup  moins  ancienne  que 
celle  de  6enève,  dont  quelques  auteurs  la  font  descendre, 
étoit ,  en  revanche ,  beaucoup  plus  riche  et  plus  puissante  : 
elles  avoient  contracté  ensemble  plusieurs  alliances  de  fa- 
mille qui  n'empêchent  jamais  les  souverains  de  se  haïr  et 
de  se  combattre ,  et  qui  ne  leur  en  fournissent  que  trop 
souvent  les  prétextes.  Il  est  probable  qu'une  des  prin- 
cesses de  la  maison  de  Genève  qui  épousèrent  des 
comtes  de  Savoie ,  porta  en  dot  à  son  mari  quelques-uns 
des  vassaux  de  son  père,  et  que  ce  fut  de  cette  manière 
que  les  Tavel  de  Saint- Aspre ,  Trombert ,  de  Bourdigny, 
anciens  nobles  genevois,  devinrent  vassaux  de  la  mai- 
son de  Savoie ,  avec  quelques  autres  seigneurs  des  envi- 
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roBs,  domiciliés  dans  la  ville,  et  formèrent  bientôt  an  parti 
qui  ne  ce$sa  de  travailler  avec  ardeur  à  un  nouvel  ordre 
de  choses.  Ce  furent  eux  qui  donnèrent  aux  Genevois  le 
funeste  conseil  de  s'allier  à  la  Savoie  pour  rompre  les  en- 
treprises que  le  Comte  de  Genève  et  son  frère  pourroient 
former  contre  leurs  franchises.  Ce  traité  eut  lieu  en 
1:1 8  5,  etc. 

»  Ce  fut  une  grave  faute  dMntroduire  le  Comte  de  Savoie 
dans  la  ville  et  de  lui  fournir  un  prétexte  pour  se  mêler 
de  ses  affaires.  Toutes  les  villes  du  Piémont,  qui  avoient 
à  peu  près  la  même  constitution  que  Genève,  subirent  le 
joug  l'une  après  Taulre,  et  nous  devons  notre  salut  à 
diverses  circonstances  particulières ,  autant  qu'à  l'intré- 
pidité de  quelques  Citoyens  et  à  l'enthousiasme  de  tous.  » 
(  Matériaux  historiques;  Tome  I,  p.  ai  à  29.) 

Page  a  90.  —Le  Duc  de  Savoy  e  gaingna  le  pas  de  la 
Cluse  et  le  chasiel  de  Leie. 

Le  souvenir  des  guerres  dont  il  est  question  dans  le 
chapitre  XVIII ,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  parmi  les 
habitants  du  pays.  En  visitant  les  ruines  du  château  de 
Léaz,  avec  un  notable  du  village,  il  nous  raconta  qu'une 
fois  les  assiégés  firent  lever  le  siège,  en  précipitant  leur 
dernier  bœuf  sur  les  ennemis  qui  donnoientun  assaut,  ruse 
de  guerre  qui  fit  croire  à  l'abondance  des  vivres  et  lever  le 
siège.  Ce  paysan  nous  parut  très-instruit  de  l'histoire  des 
guerres  des  Comtes  de  Savoie  contre  ceux  de  Genevois, 
et  charmé  de  trouver  l'occasion  d'en  raisonner  avec  quel- 
qu'un qui  y  prenoit  intérêt. 

Page  3o6.— //j  entrèrent  dedans  par  la  porte  iYvoire. 
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Ceci  proaye  que  cette  porte  existoit  fort  ancienDement 
et  qa*elle  fermoit  l'issue  de  la  rivière  ou  rue  éT Amont  et 
du  quartier  de  la  Madelaine ,  avant  la  construction  des 
fortiGcations  ou  de  Tenceinte  dite  de  Marcossey.  II  faut  se 
rappeler  que  pendant  le  moyen  âge  Tagrandissement  de 
la  ville  eut  lieu  entre  Tenceinte  romaine  et  le  lac,  dont 
on  Gt  successivement  reculer  les  eaux ,  comme  on  le 
fait  encore  actuellement .  pour  établir  le  quai  du  Rhône. 

Page  3xa  ,  ligne  lo.  Au  lieu  de  pourtant,   lisez  et 

pour  tant. 

—  3a I,    —    lo.  Par  eux  ne  par  autres  ,  signifie 

eux-mêmes  et  sans  en  char- 
ger personne* 

—  3a9,    —    lo./^prJjMoIard  de  Melleys,  â/^tt/rz 

lequel  chastel  a  porté  jadis 
'  beaucoup  de  dommage  à 
Genève, 

Page  335.  —  //  est  urgent  de  percer  des  rues^  etc. 

Le  gouvernement  a  certainement  commis  une  grande 
faute  en  ne  profitant  pas  de  la  démolition  de  la  maison 
Croisier,  au  Terraillet ,  pour  ouvrir  sur  les  Rues -Basses 
la  rue  de  la  Pellisserie.  C'étoit  d'autant  plus  facile,  que  la 
prospérité  publique  le  permettoit  alors,  et  que  plusieurs 
propriétaires  de  cette  rue  se  montroient  disposés  à  contri- 
buer  par  des  dons  à  cette  importante  amélioration. 

Page  34i*  — Van  i33o,  à  Noël,  fit  un  grand  ton- 
nerre^ etc. 

La  même  chose  est  arrivée  en  i8aa  ,  à  Genève,  dans 
la  nuit  de  Noël.  Cette  tempête  extraordinaire  dura  vingt- 
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quatre  heures  et  fit  périr  quarante  vaisseaux  dans  le  port  de 
Gênes  ;  il  y  eut  vingt  personnes  de  noyées.  De  mémoire 
d'homme  on  n'avoit  été  témoin  d'un  semblable  désastre 
dans  cetfe  ville. 
(  Voy.  Walsh,  'Notes  sur  la  Suisse  et  r Italie;  Tome  II , 

p.  i6a.) 

Page  34;  9  ligne  10.  Au  lieu  de  qoilardit,  lisez  qu'il 

ardit  {brûla  ). 

Idem.  — •  L'indication  de  la  note  3  a  été  omise  au 
texte  :  elle  doit  être  placée  ligne  20,  après  le  mot 
trente. 

Page  349.  —  L'on  i334  %fut  brûlée  la  cité  de  Genève 
de  rechef,  environ  les  deux  parties  et  plus. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  ravages  des  incendies  et 
la  difficulté  qu'il  y  avolt  anciennement  de  les  arrêter , 
puisque  Tusage  des  pompes  à  feu  ne  fut  introduit  à 
Genève  qu'en  1677,  par  un  artiste  allemand. 

Au  reste,  cette  ville  n'en  sera  jamais  bien  à  l'abri,  à 
cause  de  la  violence  des  bises  et  de  l'entassement  des  mai- 
sons, dans  la  construction  desquelles  il  entre  beaucoup  trop 
de  bois.  On  vante  la  promptitude  des  secours,  le  zèle  des 
citoyens  pour  les  éteindre,  etc.,  mais  c'est  l'imminence  du 
dangerquiles  ont  rendus  indispensables.  L'bistoire  démon*- 
tre  que  toutes  les  fois  qu'un  violent  incendie  a  éclaté /;jririi^ 
forte  bise  dans  les  quartiers  qui  avoisinent  le  lac  et  le  Rhône, 
il  a  fait  les  plus  grands  ravages.  Il  est  impossible  que  cela 
ne  soit  pas  de  même  à  l'avenir,  par  la  nature  des  construc- 
tions et  la  position  de  la  ville.  Par  le  danger  qu'a  conm 
le  quartier  de  Saint-Gervais,  lors  de  l'incendie  de  quelqttes 
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maisons  et  d'un  chantier  aux  Pâquis  ,  en  1829,  les  con- 
temporains ont  pu  iager  de  l'impossibilité  de  s^opposer  à 
des  ravages  fort  étendus  s'il  fait  une  grosse  bise,  et  que 
le  feu  vienne  à  éclater  en  ville.  (Voy.  des  réflexions  à  ce 
sujet  dans  notre  opuscule  intitulé  :  Les  incendiés  de  Sem- 
saies  recommandés  à  la  bienfaisance  genevoise ,  in-8.  ) 

Page  355.—  Mais  le  dict  Guillaume  pourchassa  roi- 
dément  contre  lui  (  le  Duc  de  Savoie  ). 

Guillaume  de  Marcossay,  Evéque  de  Genève,  en  1 366, 
étoit  issu  de  la  famille  Fournier ,  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Marcossay,  au  mandement  de  Tbiez.  Il  étoit 
par  conséquent  né  sujet  de  TEvéobé  de  Genève,  il  qui  le- 
dit mandement  appartenoit.  Roset  raconte  les  peines  in- 
finies qu'il  se  donna  pour  faire  révoquer  le  Vicariat  de 
TEmpire  accordé  aux  comtes  de  Savoie,  et  comment  il  en 
vint  à  bout.  Il  fit  alors  construire  de  bonnes  fortifications 
autour  de  la  «ille ,  À  la  barbe  de  ceux-ci. 

Page  364-  —  Messieurs  de  Sainte-Marthe  prittn^ 
dent^  etc. 

Ce  sont  les  Bénédictins ,  rédacteurs  de  l'ouvrage  inti- 
tulé ,  Gallia  Christiana. 

Page  366. —  Ademarusjut  celui  qui  confirma  les  fran- 
chises de  Genève. 

Il  les  confirma  et  ne  les  octroya  pas  :  elles  existoient  de 
fait  et  de  droit,  sinon  par  écrit  ou  imprimées ,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  et  offre 
plus  de  solidité  que  les  authenticités  de  forme  et  les  im- 
povisations  constitutionnelles  modernes. 

«  La  date  certaine ,  dit  La  Corbière ,  du  code  des  F/»ji- 
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chises  d' Adhémar  Fabri ,  est  celle  de  iSSy,  d'après  Roset, 
Spon  et  les  actes  des  conférences  d^Hermance,  de  iS^S, 
quoique  le  Citadin  et  Pédition  de  Monthyon  indiquent  le 
millésime  de  iSS;,  évidemment  erroné,  puisque  A.  Fabri 
ne  fut  évêque  qu'en  iSSj.» 

(  AnUquiiés  de  Genève.  ) 
A.  Fabri  rendit  un  service  éminent  il  [la  Communauté 
en  donnant  à  ses  franchises  un  titre  et  une  publicité  dont 
elle  tira  un  grand  parti  par  la  suite,  et  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  son  émancipation.  Il  mériteroit 
donc  un  monument  national ,  et  nous  invitons,  en  attendant 
qu'il  soit  élevé,  nos  peintres  et  spécialement  M.  Hornung 
à  y  suppléer  par  un  tableau  historique. 

VkozZ&c^.'^  Ordonnance  de  neiloier  les  rues  chacun 
devant  chez  soi. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  iS"*'  siècle  qu'un 
citoyen,  nommé  Baraban  ,  proposa  au  Conseil  d'entretenir 
le  propreté  de  la  ville  à  ses  frais ,  ce  qui  lui  fut  accordé , 
et  la  vente  des  immondices  lui  procura  une  assez  jolie 
fortune.  Après  sa  mort  TEtat  afferma  celte  exploitation 
lucrative  et  précieuse  à  Tagriculture. 

Page  874. —  Brognier^  son  fondateur^  avait J ait  sculp- 
ter un  cochon  sur  les  murs  de  cette  chapelle. 

Ce  cochon  existe  encore  à  l'angle  occidental  des  Mac- 
chabées ,  en  face  de  la  petite  place  qui  domine  la  cour 
de  Saint-Pierre ,  au  bout  de  la  rue  du  Soleil- Levant.  Delà 
on  est  aussi  fort  bien  posté  pour  examiner  les  ornements 
d'architecture  de  Tédifice  qui  représentent  des  formes 
de  soulier:  Si  M/  J.  A4  G.,  a  encore  des  doutes  sur  l'a- 
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necdote  da  cordonnier  de  la  Taconnerie  et  la  basse  ex* 
traction  de  Jean  de  Brogny,  qu'il  examine  ces  preuves 
matérielles. 

En  vieux  langage  du  pays  tacon  signifie  du  cuir,  et  comme 
ce  quartier  étoit  habité  par  des  cordonniers,  il  prit  le  nom 
de  Taconnerie.  Ce  fut  là  que  le  ]t\ïiït  gardien  de  pourceaux^ 
devenu  Cardinal  et  Vice-Chancelier  de  la  cour  Romaine, 
puisEvéque  de  Genève,  en  partant  pour  Avignon,  alon 
résidence  des  Papes ,  acheta  à  crédit  les  souliers  au  sujet 
desquels  le  cordonnier  lui  fit  cette  répartie  si  connue  : 
Vous  me  les  paierez  lorsque  vous  serez  Cardinal.  C'est  en 
mémoire  de  la  prophétie,  que  Tare  ceintré  qui  décore  b 
façade  de  la  chapelle  des  Macchabées,  qu'il  fit  bâtir, 
offre  en  guise  d'ornements  dos  formes  de  souliers.  Enfin, 
Brogny  accorda  aux  cordonniers  le  privilège  de  faire  à 
Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  tUte des  cordonniers ^  Télec- 
tion  de  leurs  maîtres  jurés  ;  et  il  est  de  fait  qu'ils  s'assem- 
blèrent à  Saint-Pierre  dans  ce  but  jusqu'à  Tabolition  des 
maîtrises ,  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Page  879.  —  De  Pierre  Scissa  jai  treuvi  digne  de  mé- 
moire^ etc. 

Cet  Evéque  fit  rebâtir  ou  réparer  l'Evéchë ,  qui  avoit 
beaucoup  souffert  d'un  incendie,  et  il  fit  placer  ses  armoi- 
ries au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Elles  se  voient  encore 
dans  le  mur  qui  domine  Tescalier  latéral ,  dit  les  Degrés 
de  Foule. 

Mais  ce  qui  immortalise  vraiment  l'Evéque  Pierre-Cise, 
c'est  le  mémorable  Conseil-Général  qu'il  convoqua  pour 
communiquer  aux  Citoyens  assemblés  la  demande  qu'avwt 
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faîte  le  Dac  de  Savoie  à  rEmperear,  aux  fins  d'obtenir  la 
souveraineté  temporelle  de  Genève ,  et  le  serment  solen* 
ne)  qu'il  y  fit  conjointement  avec  eux ,  de  défendre  envers 
et  contre  tous ,  Tindépendance  nationale  :  c'est  encore 
un  de  ces  traits  de  notre  histoire  spécialement  digne  da 
pinceau  des  peintres  genevois. 


N.B.  Depuis  Timpression  du  Discours  aux  Genepofs, 
M.  DE  Sellon  a  fondé  une  Société  de  lapais,  dont  il  (st 
le  président.  Cette  Société  publie  sous  le  titre  à' Archives 
de  la  Société  de  la  Paix,  un  résumé  de  ses  travaux  pour 
accélérer  Theureuse  époque  d'une  vraie  civilisation  eu- 
ropéenne. 

L'importance  de  cette  oeuvre  pbilantropique  honore 
trop  son  auteur  et  notre  patrie ,  pour  ne  pas  être  men- 
tionnée ,  quoique  hors  de  la  place  qu'elle  devroit  occuper 
dans  cet  ouvrage.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  le 
compte  de  cette  sublime  institution  dans  Tun  des  volumes 
de  notre  Collection  des  Mémoires  historiques  genevois. 


FIN   DES  ADDITIONS   DU   PREMIER  TOLUMB, 


AVIS  AU  RELIEUR* 

Il  placera  en  regard  du  titre  du  Tomel,  la  gravure 
au  trait  de  la  délivrance  de  Bonnivard  au  château  de 
Cbiilon,  d'après  le  tableau  de  M.  Lugardon,  qui  a  rem- 
porté le  prix;  et  en  regard  de  la  page  £Lix  (  Vie  de  Bon* 
nivard)^  celle  qui  représente  le  même  sujet,  d'après  le 
tableau  de  M.  Chaîx. 

Le  Tome  I  se  divise  en  deux  parties  qu'il  reliera  sé- 
parément, ayant  soin  de  placer  en  tête  de  la  seconde 
partie ,  le  titre  qui  l'indique  et  qui  se  trouve  feuille  Mf 
à  la  suite  de  la  Vie  de  l'auteur. 


